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INTRODUCTION 


En  dépit  de  radoucissement  des  mœui*s,  la  guerre  tient 
encore  une  lai^ge  place  dans  la  vie  des  peuples  civilisés. 
L'usage  de  la  force  pour  donner  la  solution  des  litiges 
internationaux  s'est  même  perfectionné  d'une  fa<;on  singu- 
lière; il  a  pris,  aujourd'hui,  plus  que  januiis,  un  caractère 
de  science  et  de  méthode. 

Or  la  guerre,  dans  sa  généralité  d'emploi,  est  d'une  immo- 
l'alité  absolument  évidente*,  et  il  y  a  longtemps  déjà  que  des 
protestations  indignées  se  sont  élevées  contre  elle.  Sa  sup- 
pression n'apparaît  plus,  certes,  comme  un  rêve  d'utopiste  ; 
et  c'est  sans  doute  une  réalité  assez  proche  de  nous  ([ue  le 
remplacement  normal  de   ce  lléau  par  l'arbitrage  conmie 


I.  La  concepliuii  absolue  d'un  Dieu  des  batailles  ou  d'un  Dieu  des  armées 
nous  paraît  aussi  absurde  qu'odieuse,  (^est  abuser  de  l'idée  de  la  Divinité  et 
la  rabaisser  d'une  façon  étrange  que  de  rass«>eier  trop  étroitement  à  une  foule 
d*aeti<ms  liumaines.  Mais  le  mystieisme  est  une  forée  trop  puissante  pour 
qu'on  n'ait  pas  été  tenté  de  l'exploiter  en  vue  du  sueeès  des  armes.  C'est 
ainsi  cpie  le  prétendu  Dieu  des  armées  a  j)aru  trop  souvent  le  Dieu  de  la  fon'e 
inique  et  brutale.  En  son  nom,  on  a  attenté  et  on  attente  injustement  à  la 
liberté  des  i)cuples  :  c'est  à  lui  que  les  conquérants  osent  adresser  des  liymnes 
de  gloire?  au-dessus  des  ruines  et  des  eliamps  de  carnage!  La  force  l'a  sou- 
vent invoqué  pour  primer  le  droit,  et,  en  1870-1871,  il  était  déjà  po>sible 
de  liiv  sur  l'uniforme  des  soldats  alleman<ls:  «  (îott  mit  uns!  Dieu  est  a\ec 
nous!  »  Représenter  Dieu,  principe  de  justice,  déraison  et  de  bonté,  comnu* 
présidant  aux  guerres  mêmes,  en  déterminant  <'t  sanctionnant  les  résultats, 
quelle  aberration  ! 
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movcn  Je  inetlre  lin  aux  cliflerends  entre  nations*.  Ce 
sera  là,  croyons-nous,  une  conséquence  deTéducation  des  peu- 
ples, de  l'extiMision  de  lidée  de  solidarité  Ininiaine  et  de  l'ob- 
servation sincère  du  principe  de  la  souveraineté  nationale  (pii 
s'impose,  cha([ue  jour,  davantage  aux  gouvernements.  N'est- 
il  pas  certain  ((ue  les  classes  sociales,  qui  font  principale- 
ment les  frais  des  immenses  sacrifices  de  toutes  natures  que 
les  luttes  armées  imposent,  sont  de  plus  en  plus  maîtresses 
de  leurs  destinées  *  ?  Or  il  est  évident  qu'avec  un  peu  de  dis- 
cernement, elles  seront  mal  disposées  à  se  servir  de  la  vio- 
lence pour  assurer  d'une  façon  fort  contestable  le  succès  des 
revendications  nationales.  C'est  par  d'au  1res  procédés  plus 
équitables  et  plus  sûrs  que  la  justice  devra  triompher.  Si  la 
situation  politique  conseille  aux  gouvernements  une  re- 
grettable inertie,  l'opinion  publique  s'élève  vigoureusement 
contre  les  entreprises  de  spoliation,  bien  que  ce  soient, 
trop  fréquemment  encore,  de  simples  vœux  platoniques  qui 
encouragent  les  peuples  aux  résistances  légitimes. 

D'une  façon  générale,  la  guerre  hideuse,  le  hélium  mairibus 
detestatum,  est  vivement  attaquée,  en  dépit  des  mystiques  qui 
professent  le  dogme  monstrueux  de  sa  nécessité  et  de  son  éter- 
nité. N'est-ce  pas  un  odieux  paradoxe  que  de  prétendre   la 


i.  L'emploi  de  lu  force  ue  sera  légitime  que  lorsqu'il  sera  sincèreiuenl  au 
service  du  droit. 

2.  Nous  ne  piveonisons  pas,  de  la  part  de  la  France  et  eu  l'état  actuel  de 
l'Kurope,  une  initiative  de  désarnu'uient  qui  serait  aussi  dangereuse  ([u'isolée. 
Vax  présence  de  certains  voisinages,  il  faut  évidemment  que  notre  jiays  se 
tienne  prél  sans  cesse  pour  le  combat  sui)réme.  Tel  est  le  seul  moyen  d'assuivr, 
avec  son  existence,  le  progrès  des  idées  justes  et  généreuses  dont  il  a  été  si 
souvent  le  champion. 

C'est  par  de  telles  considérations  que  se  recommandent  surtout  les  idées  de 
patrie  et  d'état.  L'extension  qu'on  leur  donne,  loin  d'avoir  pour  seul  but  le  dé- 
veloppement d'abstractions,  doit  toujtiurs  tourner  à  l'avantage  de  l'humanité. 
Ainsi  peut  se  légitimer  cette  formule:  hi  prospérité  d'une  patrie  doit  être  j)our 
ses  nationaux  la  suprême  loi.  Le  ternn*  suprême  est  d'ailleurs  exccs.sif  ;  nous 
devrons  faire,  en  effet,  cette  grave  restriction,  que  rap|>lication  de  ce  j)ivcepte 
loin  d'être  machiavélique,  doit  être  dominée  par  l'observation,  dans  toute  son 
am|>leur,  de  la  morale,  grâce  a  laquelle  si'ront  sauvegardés  les  droits  primor- 
diaux des  particuliers  et  des  autres  nations,  l'ne  fois  ces  jirincipes  respec- 
tés de  tous,  on  ne  sera  guère  éloigné  de  la  réalisation  d'ententes  entre  nations 
aussi  générales  que  fécondes,  et  de  l'application  ivgidièrc  entiv  celles-ci  de 
l'arbitrage. 
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guerre  indispensable  à  la  bonne  marche  de  rimmanité?  La 
prospérité  que  peut  faire  naître  une  giien*e  heureuse  n'est 
bien  souvent  qu'apparente  et  factice.  Kt,  en  retour,  que  de 
misères,  que  de  deuils  !  —  La  guerre  régénère  les  peuples 
corrompus  !  dit-on  encore.  Mais  ne  déchaîne-t-elle  pas  chez  le 
vainqueur  les  instincts  les  plus  lias  de  riiomme  ;  ne  permet- 
elle  pas  libre  cours  à  la  cruauté,  à  la  violence  et  à  la  cupi- 
dité? —  On  assure  encore  que  l'humanité  croupirait  dans  le 
matérialisme,  du  jour  où  elle  n'aurait  plus  les  soucis  de  la 
guerre  pour  stimuler  sa  vigilance  et  son  énergie  !  Kst-ce([ue, 
pour  l'empêcher  de  s'affaisser  et  d'en  être  ré<luite  à  la  sta- 
gnation démoralisante,  il  n'y  a  pas  pour  l'humanité  d'autres 
préoccupations  plus  nobl(*s  et  plus  morales  (fue  la  prépara- 
tion d'un  écrasement  entre  peuples  civilisés  et  les  lourdes 
nécessités  fju'elle  impose  d'une  manière  permanente? 

Kn  vérité,  la  tendance  à  supprimer  la  guerre  s'allirine  de 
plus  en  plus  et  aboutira  c(»rtainement. 

Si  ce  grand  résultat  n'est  pas  encore  acquis,  il  y  a  long- 
temps déjà  que  l'on  fait  en  sorte  de  moraliser  ce  fléau, 
d'empêcher  ses  cruautés  inutiles  ou  tout  à  fait  injustes,  de 
le  rendre  aussi  peu  meurtrier  ri  dévastateur  (pie  possible. 
«  La  «  civilisation  »  de  la  guerre  n'est  plus  aujourd'hui  l'e- 
culée  dans  le  lointain  d'un  avenir  idéal.  S'il  n'est  pas  permis 
encore  d'aflirmer  ([ue  l'adoucissenK^nt  des  mœurs  et  le  déve- 
loppement de  la  raison  pid)li<pu»  ai<»nt  conq)lètcment  et  déli- 
nitivement  substitué  à  la  primauté  d(»  la  force,  la  pi'imauté 
du  droit,  il  est  inq)ossible  du  moins  de  méconnaili'c  le  mou- 
vement progressif  qui,  d(»  nos  jours.  s*acconq>lil  à  ccl  égard 
dans  l'ordre  des  idées  et  des  faits.  IS'ous  n'en  sommets  [>lus  à 
la  définition  que  Napoléon  donnait  de  la  gucrn»  :  «  Vu  métier 
de  barbare  où  tout  l'art  consiste  à  être  le  plus  fort  sur  un 
point  donné  ' .  » 

\a\  guerre,  par  sa  nature  même,  étant  un  régime  essentiel- 


I.  Début  do  la  I*rôfacc,  par  P.  P'iadikh-Foihihf.  au  l'n'ris  tirs  lois  ih'  In  ffucrn* 
sur  terrcj  par  J.  (Jiki.lk. 
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lemcnt  brutal,  tendant  par  la  Ibrce  à  la  solution  d'un  litige, 
son  but  et  sa  raison  d'èti*e  semblent  bien  être  de  faire  à 
Tennemi  le  plus  de  mal  possible  dans  le  minimum  de  temps 
et  avec  le  minimum  de  danger*.  La  «  civilisation  »  de  la 
guerre  est  donc  une  œuvre  illogique  ?  Non  !  La  guerre  est 
iriiitionnelle  et  immoi*ale,  et  toutes  les  atténuations  de  ses 
lamentables  conséquences  se  justifient.  Elles  ne  s'opposent 
malheureusement  pas  à  son  existence,  elles  n'entravent  son 
libre  jeu  que  loi'squ  il  est  possible  d'empêcher  un  grand 
mal  de  se  commettre  en  portant  une  atteinte  relativement 
légère  à  F  indépendance  d'action  des  belligérants. 

Tel  est  le  sens  des  conquêtes  du  droit  international  prépa- 
rées par  les  penseuis  et  les  jurisconsultes,  sanctionnées  par 
les  Congrès,  les  Conférences  ou  une  haute  entente  générale. 
C'est  grâce  à  elles  que  la  guerre  n'est  déjà  plus,  comme  dans 
l'antiquité,  l'effroyable  anéantissement  de  peuples  massa- 
ci'és  ou  réduits  en  servitude;  elle  ne  ressemble  même  plus 
aux  guerres  d'il  y  a  un  siècle:  et  c'est,  a  coup  sûr,  le  dés- 
honneur des  Allemands  de  chercher  à  excuser  leurs  exac- 
tions et  leurs  brutiilités  par  le  souvenir  des  faits  accomplis 
par  les  Français  à  des  époques  bien  antérieures.  Les  idées 
humaniUiires  ont  progressé  depuis  les  dévastations  des 
guerres  du  moyen  âge,  et  il  n'est  pas  moins  absurde  d'invo- 
quer, pour  justifier  des  excès  commis  à  notre  époque,  les  in- 
cendies du  Palatinat,  ou  encore  plus  près  de  nous,  les  rigueurs 
des  occupations  françaises  sous  le  premier  empire. 

Les  résultats  partiellement  acquis  ne  sont  pas  négligeables, 
et  les  tendances  aux  réformes  restreintes  ne  sont  pas  stériles. 

Elles  sont  encore  actuellement  plus  prati([ues  qm}  les 
tentatives  franches  de  suppression  radicale  de  la  guerre,  tel- 


I.  Bynkkhsiiork  (Qucpstioncs  juris  publia  y  t.  I,  cap.  I)  cl  Wolkf  (Jux  gcntium^ 
§  8;8),  ont  prétendu  que  tant  que  le  1ml  n*est  pas  atteint,  les  bellig^Tanls 
ont  lu  faculté  illimitée  d'user  de  tous  les  moyens  pimr  amener  leur  ennemi  à 
composer.  Cette  thèse  absolue,  qui  conduit  à  justifier  les  iniquités  les  plus  ré- 
voltantes, a  été  en  fait  celle  de  l'Allemagne  en  i8^o-i8;i.  Elle  est  en  opposition 
avec  la  conception  humaine  et  généreuse  de  la  guerre,  telle  <|u'elle  s'«'st 
dégagée  dès  la  (in  du  xvii*  siècle  avec  (îrotius,  et  à  laquelle  se  sont  ralliés, 
depuis  lors,  presque  tous  les  publicistes  modernes. 
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les  que  celles  des  intransigeants  qui  «  déclarent  la  guerre  à 
la  guerre  ».  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  les  efforts 
de  ces  demici^s  restent  absolument  vains  :  en  dépit  des 
pessimistes  et  des  sceptiques,  ils  créent  des  courants  d'opi- 
nion féconds  et  précieux. 

Par  là,  ces  tentatives  ne  sont  pas  si  impuissantes  et  si  inu- 
tiles qu'on  le  dit;  et  il  est  certain,  par  exemple,  que  la  Con- 
férence de  La  Haye  marquera  une  étape  importante  dans 
l'histoire  de  la  grande  conquête  de  la  paix  universelle.  Ce 
sera  un  des  titres  les  plus  glorieux  des  czars,  que  leur  persé- 
véi'ance  d'influence  pacificatrice  et  leur  initiative  hardie 
d'une  grande  réunion  de  diplomates  en  vue  du  désarme- 
ment général. 

Le  droit  international,  élaboré  péniblement  par  des  efforts 
vigoureux  et  patients,  s'impose,  aujourd'hui,  moralement  à 
l'observation  des  peuples  V 

Il  n'est  pas  d'intérêt  si  grand  qui  doive  faire  fléchir  ces 
principes.  Si  la  prospérité  d'une  patrie  doit  être  pour  ses 
nationaux  la  suprême  loi,  il  importe  avant  tout  qu'ils  la 
procurent  en  se  conformant  aux  lois  morales  :  or,  les  règles 
du  droit  des  gens  participent  de  la  nature  des  lois  morales  ; 
elles  en  ont  tout  le  caractère  impérieux  et  universel. 

Nous  savons  que  l'on  tend  volontiers  à  restreindre 
l'application  du  droit  des  gens  aux  nations  dites  civilisées. 
On  prétend  communément  que  les  difficultés  immenses  des 
entreprises  lointaines  et  des  conquêtes  coloniales  excusent 
une  allure  plus  libre  de  la  part  d(»s  explorateurs  et  des 
conquérants.  C'est  là  une  théorie  contraire  à  toute  jus- 
tice, et  rien  n'est  plus  abominable  que  les  actes  de  certaines 
missions  qui,  se  disant  chargées  d'aller  faire  connaître  notre 
civilisation  aux  «  races  inférieures  »,  ne  reculent  devant 
aucune  brutalité,  devant  aucun  crime  ! 


I.  C'est  déjà  sur  la  proposition  de  la  Russie  que  fut  adoptée  la  Convention 
du  II  décembre  1868,  interdisant  Tusafce  des  projectiles  explosifs  de  moins  de 
4no  {ci'S'nmes.  ou  chargés  de  matièn*s  fulminantes  ou  inflammables. 
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Sans  doute,  la  violation  des  règles  d'humanité  et  de  jus- 
tice du  droit  des  gens  peut  faciliter  la  tâche  d'un  conqué- 
rant, puisqu'elle  lui  permet  de  soumettre  sans  scrupule 
toutes  choses  à  sa  force  brutale.  Mais  il  mérite  alors  la  ré- 
probation de  toutes  les  consciences.  Il  sera  peut-être  difficile, 
on  le  comprend  aisément,  d'appliquer  au  milieu  des  périls 
et  des  souffrances  les  lois  sacrées  du  droit  des  gens.  Pour- 
tant la  morale  et  le  droit  s'imposent  partout  et  toujours,  et 
il  ne  doit  pas  y  avoir  de  conquête  au  prix  de  leur  sacri- 
fice. 

Or,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  les  Allemands  ont  en- 
freint souvent  et  sciemment  les  prescriptions  du  droit.  Ils 
ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  une  application  inexorable  des 
facultés  qu'il  leur  laissait,  mais  ils  l'ont  violé  systématique- 
ment chaque  fois  qu'il  paralysait  quelque  peu  leur  marche 
victorieuse  et  leur  œuvre  de  conquête.  De  l'excès  du  mal 
semble  même  être  venu  le  bien  :  la  gravité  et  le  nombre  des 
faits  illégitimes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ont  sou- 
levé des  protestations  énergiques,  et  l'on  s'est  préoccupé 
plus  que  jamais  de  compléter  et  d'aflermir  à  ce  sujet  le 
droit  international. 

Ortes  nous  n'avons  pas  la  naïveté  de  penser  que  la  guerre 
soit  une  entrepris*»  facile,  surtout  lorsqu'elle  se  poursuit 
contre  toute  une  nation  soulevée.  Nous  savons  quelle  éner- 
gie il  faut  dépenser  pour  obtenir  et  garder  h»  succès  au 
milieu  des  péripéties  d'une  lutte  sans  cesse  renaissante.  Par- 
fois la  surexcitation  et  l'impatience  ne  sont  plus  contenues 
par  la  raison  Immaine  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  am*ait  pu  com- 
prendre et  excuser  dans  une  certaine  mesure,  en  1870-1871, 
la  possibilité  de  violences  fortuites  et  isolées,  d'injustices 
accidentelles  et  fatales.  Mais,  est-ce  bien  le  cas  des  Alle- 
mands pendant  cette  guerre  ?  Peut-on  admettre  cette  appré- 
ciation bénévole  au  sujet  de  leurs  actes  innombrables  d'ar- 
bitraire et  de  barbarie?  Kt  si  l'on  veut  encore  se  rappeler 
l'attitude  humaniUure  <le  nos  populations,  de  nos  troupes,  de 
notre   gouvernement  pour   les([uels  les  difficultés  du  mo- 
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ment  n'étaient  certes  pas  moindi'es,  il  est  facile  de  compren- 
dre tout  l'odieux  des  agissements  de  Tennemi  *. 

Les  abus  du  droit  furent  si  gi*ands  de  leur  part  qu'ils  mo- 
tivèrent renvoi  de  la  circulaire  diplomatique  de  M.  de  Chau- 
dordy  ;  et,  vraiment,  les  procédés  barbares  qu'elle  signala 
furent  bien  atténués  relativement  à  la  réalité  qu'on  ne  con- 
naissait pas  alors  tout  entière.  Os  crimes  et  ces  exactions, 
que  dénoncèrent  aussi  plusieui*s  cori'espondants  de  journaux 
étrangers*  et  l'ensemble  de  notre  presse,  laissèi'ent  d'ailleurs 
TKurope  indifl'érentc  :  la  France  tant  jalousée  n'était  pas 
encore  suffisamment  humiliée,  à  ses  yeux.  Nos  doléances 
ressemblaient  trop  dans  le  malheur  à  de  vaines  récrimina- 
tions de  vaincus. 

Depuis,  la  vérité  s'est  fait  jour  en  partie.  Les  auteui's 
allemands  '  eux-mêmes  ont  reconnu  d'une  façon  générale  la 


I.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  Fran^'ais,  chez  qui  rignorance  du  droit 
des  gens  était  malheureusement  presque  générale,  et  qui  ont  appliqué  ce  droit 
plutôt  d*instinct,  pour  ainsi  dire,  n'aient  pas  commis  parfois  quelques  abus 
dans  cette  immense  guerre;  mais  «jue  sont  ces  violations  à  côté  des  crimes 
sans  nombre  imputables  à  nos  ennemis?  Ainsi  les  Allemands  ont  reproché 
à  certaines  de  nos  populations  d*avoir  insulté  quelquefois  les  prisonniers 
allemands.  Oux-ci  ont  été  généralement  très  bien  traités  et  on  tloit  mettre 
les  regrettables  vivacités  d'attitude  relevées  exceptionnellement  par  nos 
ennemis  sur  le  fait  d'une  surexcitation  passagère,  trop  souvent  légitime 
d'ailleurs.  I^s  accusations  portées  contre  nous  sont  très  incertaines.  Les 
ofliciers  allemands  ne  faisaient-ils  pas  croire  de  mauvaise  foi  à  leurs  hommes 
qu'ils  Siéraient  maltraités- par  les  Français  s'ils  tombaient  entre  leurs  mains? 
Nos  soldats  se  comportaient,  au  contraire,  avec  une  rare  générosité,  malgré 
l'exemple  bien  différent  que  leur  donnait  l'ennemi. 

a.  «  S'il  faut  consi<lérer  comme  conforme  au  droit  de  la  guerre  le  système 
suivi  parles  Allemands,  a  dit  un  Anglais,  le  colonel  Hamley,  cessons  d'appe- 
ler Tilly,  le  duc  d*Albe  et  Attila  des  fléaux  de  l'humanité,  de  peur  d'offenser 
d'éminents  contemporains...  et  conseillons  amicalement,  comme  une  décora- 
tion convenable  pour  les  soldats  du  nouvel  empire,  l'institution  du  très 
honorable  «  Ordre  de  la  Torche.  «Lettres  au  Tiincs,  a4  janvier  et  aa  février  i8;i, 
Reçue  de  Droit  international,  i8;i,  p.  ago,  cité  par  J.  Guelle.  Précis  des  lois  de 
la  guerre  sur  terre,  II,  p.  ^3. 

3.  Le  jurisconsulte  Bmntschu  a  pu  dire  :  «  Les  excès  commis  par 
les  armées  allemandes,  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  .seront  peut-être  mis 
par  la  postérité  sur  la  même  ligne  <iue  les  atrocités  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans  »,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  par  un  reste  de  barbarie,  on  admettait  un 
princiiK»  de  destruction  absolue  et  d'extermination  à  l'égard  de  la  natioji 
ennemie.  Vt)yez  Vai.kuky  :  Histoire  de  la  Diplomatie  du  Gon\'ernement  de  la 
Défense  nationale,  t.  II,  p.  91.  Cité  par  J.  Gukli.k  :  Précis  des  lois  de  la  guerre 
sur  terre,  t.  II,  p.  71. 
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légitimité  de  nos  protestations.  «  On  lit  la  gneriv,  a  écrit 
Fun  d'eux,  comme  une  armée  civilisée  n'aurait  pas  dû  la 
faire  au  xix**  siècle  *  ».  Et  le  même  auteur  dit  encore  :  «  Ainsi 
furent  commis  bien  des  actes  qui  ne  sont  pas  à  lUionneur  du 
nom  allemand,  et  à  raison  des([uels  les  Français  sont  gran- 
dement dans  leur  droit  de  nous  accuser  de  brutalité  et  de 
barbarie"  ». 

Jamais  on  ne  pourra  assez  flétrir  les  procédés  illégitimes 
de  succès  que  nos  vainqueurs  ont  mis  en  œuvre. 

L'histoire  de  la  guerre  de  1870-1871  est  de  la  part  de  l'Al- 
lemagne une  violation  presque  constante  du  droit  des  gens, 
et  il  est  facile  de  le  montrer  par  des  exemples  d'une  authen- 
ticité absolument  certaine.  Comme  on  ne  peut,  tant  elles 
sont  nombreuses,  citer  toutes  les  infractions  au  droit  public 
coimnises  par  les  armées  ennemies,  nous  choisirons  les  plus 
topiques  et  particulièrement  celles  qui  concernent  nos 
régions  de  l'Est  et  de  la  Bourgogne. 

Rappeler  tous  les  faites  intéressants  serait  même  une  tâche 
impossible.  Déjà  par  la  multiplicité  des  exemples  qui  se  pré- 
senteront à  l'appui  de  nos  affirmations,  ce  travail  prendra 
un  peu  le  caractère  d'une  étude  historique.  Nous  indiquerons 
surtout  celles  des  nombreuses  violations  commises  qui  sont, 
malgré  leur  gravité,  relativement  peu  connues  et  nous  n'in- 
sisteiM)ns  pas  sur  l(»s  exemples  fréquemment  signalés  par 
les  auteui'S.  Il  est  bon  de  ne  pas  oublier  ces  faits,  (juelque 
répulsion  qu'on  ait  à  y  reporter  la  pensée  ;  il  est  bon  aussi 
de  remplacer  les  conceptions  flottantes  par  des  certitudes  fé- 
condes au  point  de  vue  du  droit.  Ce  sera  faire  triivre  de 
vérité  et  aussi  de  justice  à  Tégard  de  nos  ennemis  qui  se 
sont  comportés  en  barbares  et  ([ui  ont  eu  en  définitive  le 
succès,  non  seulement  par  la  science  et  par  le  courage,  mais 
aussi  par  la  force  brutale  et  inique. 

Aujourd'hui  les  Allemands  évitent  autant  que  possible  de 
relater  ces  actes  (jui  déshonorent  huir  victoire.  S'ils  y  font 


I.  Jiilius  von  WiKKOK  :  Histoire  tJr  fn  frnrrrr  ronfrr  In  Frnnrr,  p.  TWl. 
•j.  1(1.  Loc.  rit.,  p.  '^\ 
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parfois  allusion,  c'est  souvent  pour  les  dénaturer  avec  une 
évidente  mauvaise  foi.  N'ayant  pas  les  mêmes  raisons  de 
taire  ou  de  falsifier  la  vérité,  nous  nous  sommes  proposé  au 
contraire  d'aider  à  sa  manifestation  intégrale  avec  le  plus 
d'impartialité  et  le  moins  d'amertume  possible. 


CHAPITRE  PREMIER 


Aperça  général  du  procédé  de  conquête  allemand 


Il  est  une  expression  dont  rAllcmand  a  sans  cesse  abusé 
pendant  la  gueiTe  de  1 870-1 871 .  Devant  tous  ceux  qui  étaient 
tentés  de  protester  contre  ses  excès,  Tennemi  invoquait  tou- 
jours impassiblement  ce  qu'il  appelait  le  «  droit  <le  la 
fpierre  ».  En  vérité,  ce  n'était  là  de  sa  part  qu'une  formule  : 
le  droit  de  la  guerre  comme  il  l'interprétait  n'était  autre 
chose  que  le  jeu  brutal  de  la  force.  C'était  plus  exactement  le 
droit  international  public  seulement  observé  dans  celles  de 
ses  dispositions  qui  servaient  les  intentions  de  l'envahis- 
seur, et  violé  chaque  fois  qu'il  était  ([uelque  peu  une  entrave 
au  succès  et  k  la  conquête.  Vaintjueur,  l'Allemand,  en  ména- 
geant le  plus  possible  l(»s  apparences  du  droit,  n'a  réellement 
admis  (jue  la  conception  intransigeante  de  la  guerre,  à  peu 
près  sans  restrictions  juridiques  et  sans  atténuations  huma- 
nitaires. 

Toutefois,  dans  les  premières  semaines  de  l'invasion, 
l'attitude  de  l'ennemi  fut  généralement  empreinte  de  modé- 
ration. Il  mit  une  certaine  réserve  dans  ses  violences,  bien 
qu'elles  se  soient  déjà  manifestées  maintes  fois.  C'est  qu'il 
n'était  pas  sûr  du  succès  définitif,  il  redoutait  un  juste  retour 
des  choses,  et  d'ailleurs  une  longue  résistance  de  détail  ne 
l'avait  pas  encore  exaspéré. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Relation  historique  du  grand 
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iHat-inajor  prussien,  à  pr(>[)os  de  la  niarclie  ilos  armées  alle- 
mandes à  la  suite  des  batailles  de  Wcpirth  et  de  Forbach  *  : 

«  Kn  plus  d'un  endroit,  durant  ces  petites  expéditions  sur 
la  Moselle,  on  avait  fait  feu  des  maisons  sur  des  cavaliers 
isolés.  De  semblables  agressions  de  la  part  d'individus  non- 
militaires,  et  à  une  époque  surtout  où  il  ne  pouçait  être 
encore  question  d'exécution^  ou  de  violences  commises  par 
les  Allemands,  constituaient  une  provocation  (sic)  propre 
seulement  à  entraîner  pour  la  population  elle-même,  les 
conséquences  les  plus  fatales.  Cependant,  pour  le  moment, 
on  s'abstint  de  toute  mesure  de  répression.  » 

Ainsi  les  Allemands  traitaient  de  provocations  ce  qui  n'était, 
en  somme,  nous  le  verrons,  que  le  droit  légitime  d'un  peu- 
ple d'assurer  la  défense  de  son  territoire*!  L'ennemi  n'en- 
tendait avoir  à  faire  qu'à  l'armée  régulière,  insuffisante  en 
nombre  et  en  organisation;  et  il  essayait  dès  le  début  d'isoler 
le  plus  possible  les  efforts  de  nos  troupes  en  séparant  nette- 
ment leur  sort  de  celui  des  populations. 

Quand,  le  8  août  1870,  le  surlendemain  des  journées  si 
désastreuses  pour  la  France,  de  Wœrth  et  de  Forbach,  le  roi 
Guillaume  prit  le  commandement  supérieur  des  armées  alle- 
mandes, il  adressa  la  proclamation  suivante  à  ses  troupes 
victorieuses  : 

«  Soldats  !  Kn  poursuivant  les  ennemis  refoulés  après  de 
sanglants  combats,  une  grande  partie  de  notre  armée  a  déjà 
été  amenée  à  franchir  la  frontière.  Plusieurs  corps  d'armée 
pénétreront  aujourd'hui  ou  demain  sur  le  territoire  français. 
Je  compte  i[ue  la  discipline  par  laqu(»lle  vous  vous  êtes  dis- 
tingués jusqu'à  ce  jour,  fera  ses  preuves  tout  particulière- 
ment sur  le  sol  ennemi. 


I.  La  guem*  fraru'O'alleinandt's  par  la  section  historique  du  grand  état-inajor 
prussien.  Traduction  E.  Costa  i>k  Skiida,  I,  p.  4^. 

a.  Cette  citation  semble  justiiier  assez  le  droit  de  résister  à  Tenvahisseur, 
lorsque  celui-ci  coin  met  des  exactions  et  di's  violences.  Le  texte  parait  en 
outre  reconnaître  implicitement  la  réalité  des  excès  commis  par  les  troupes 
allemandes.  Or,  nous  verrons  pourtant  de  quelle  manièn»  les  Allemands 
traitèrent  nos  populations  et  même  nos  (gardes  nationales  qui  se  comportèrent 
liostilement  contre  eux. 
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«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  aux  habitants  paisibles 
du  paj's.  Au  contraire,  tout  soldat  animé  du  sentiment  de 
Vhonneur  a  le  devoir  de  protéger  la  propriété  pri (fée  et  de 
ne  pas  tolérer  que  le  bon  renom  de  notre  armée  soit  com- 
promis par  des  faits  isolés  d'indiscipline, 

«  Je  compte  sur  le  bon  esprit  dont  est  animée  Tarmée, 

mais  en  môme  temps  aussi  sur  la  sévérité  et  la  prévoyance 

de  tous  les  chefs. 

«  Guillaume  ». 

Il  faut  surtout  retenir  ce  fameux  paragraphe  dont  le  roi 
renouvehiit  à  peu  près  les  termes  dans  une  autre  proclama- 
tion adressée  aux  populations  françaises  : 

«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  aux  habitants  paisibles  du 
pays...,  etc  ». 

Cette  recommandation,  qui  aurait  dû  être  surabondante, 
n'était  pas  superflue,  faite  à  des  soldats  qui  avaient  déjà 
achevé  des  blessés  à  Wissembourg  et  à  Wœrth\  et  ([ui 
s'étaient  rendus  coupables  de  dévastations  et  de  crimes  à 
l'égard  d'habitants  inofTensifs.  N'avaient-ils  pas  massacré,  le 
4  août  1870,  des  personnes  civiles  à  Wissembourg  et  fusillé 
le  surlendemain  des  paysans  de  Wœrth  et  de  Gunstett,  ainsi 
que  les  curés  de  ces  localités,  coupables  peut-être  d'avoir 
porté  les  secours  de  la  religion  à  des  blessés  français*? 

Quelques  jours  après,  le  i5  août  18^0,  alors  que  notre 
armée  de  Metz  fera  l'ascension  du  plateau  de  Gravelotte  et 
que  les  corps  allemands  courront  vers  Touest  pour  lui  cou- 
per la  route  de  Verdun,  le  général  von  Wedell,  commandant 
la  29^  brigade  d'infanterie  (i5®  division,  VIII' corps),  brûlera 
le  village  d'Ancy,  parce  que,  non  loin  de  là,  des  escarmou- 


I.  Voir  le  chapitre  :  Violations  de  la  Convention  de  Genève. 

a.  Voir  Dick  de  Lonlay  :  Français  et  AUemands.  I,  p.  i3a  et  aig. 

A  Wissembourg,  Tonnenii  ne  s'était  pas  borné  à  massacrer  des  prisonniers 
et  des  blessés.  11  avait  commis  toutes  sortes  de  violences  en  ville,  brisant, 
pillant  et  frappant.  Des  hîibitants  inotrensifs  avaient  été  tués  ;  le  chef  de  la 
gare  qui  s'était  réfugié  dans  sa  cave  (on  s'était  battu  autour  de  la  station) 
U\t  littéralement  criblé  de  projectiles.  Si  Wissembourg  ne  fut  pas  incendiée, 
eVst  que  la  horde  victorieuse  n'était  pas  encore  sûiv  de  continuer  à  vaiiiciv 
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ches  auront  ou  liou  la  veille  entre  des  éelaireurs  ennemis 
et  (les  détachements  IVan^ais. 

Voilà  comment  TAllemand,  malgré  son  emphatique  pro- 
messe et  un  offert  sensible  de  modération  au  commencement 
des  hostilités,  entendait  appliquer  le  droit  des  gens.  Ce 
n'était  pourtant  là  cpi'un  début:  il  se  souciait  encore  vrai- 
ment de  montrer  de  la  réserve  et  de  ré([uité  ;  et  ses  généraux 
faisaient  pour  leur  couipte  des  proclamations  identiques  à 
celle  du  roi  de  Prusse*. 

Mais  bientôt  Tennemi  allait  se  départir  de  toute  mesure .- 
Son  attitude,  avec  les  progrès  de  l'invasion,  devenait  de 
plus  en  plus  odieuse  :  les  pillages  se  multiplaient,  on  sen- 
tiiit  que  la  violence  n'était  réprimée  qu'avec  peine,  et  que 
la  sourde  rancune  de  l'Allemand  contre  le  Français  s'exas- 
péi'ait  par  la  résistance  jus([u'à  éclater  déjà  en  accès  crimi- 
nels, à  Passavant,  à  Bazeilles,  dans  le  traitement  des  prison- 
niers de  l'armée  de  Chàlons,  etc. 

Aussi,  après  le  désasti*e  de  Sedan,  dès  le  début  de  septembre, 
quand  notre  gouvernement  de  la  Défense  nationale  reprit  la 
lutte,  l'ennemi  jeUi  le  masque.  Il  ne  chercha  plus  sérieuse- 
ment à  contenir  sa  brutiilité,  et,  en  lui  donnant  libre 
couis,  il  sut  du  même  coup  remployer  avec  calcul  et  en  faire 
tourner  efficacement  les  effets  à  son  profit. 

A  la  nouvelle  de  la  reddition  de  reuq>ereur  et  de  la  capi- 
tulation de  l'une  des  deux  grandes  armé<»s  françaises  alors 
en  action,  les  Allemands  avaient  cru  la  guerre  terminée.  Ils 
s'étaient  livrés  partout  à  de  bruyantes  manifestations  de 
joie.  «  Dans  l'allégresse  première  »  beaucou[)  s'élai(*nl  ima- 
ginés «  que  la  paix  était  conclue  et  qu\m  aUait  n^nlrer  au 
pays.  11  leur  fallut  vider  mainte  coupe  d'amertume  avant  qu<* 
ce  but  fiU  atteint  *  ».  Granih»  et  pénible  fut  leur  désillusion 
cpiand  ils  apprirent  qu'un  gouvernenuMit  nouveau  prenait  en 


I.  CVst  ainsi  que  le  général  dv  Bt»yt*r,  roinmaïulant  la  division  grand-diicah' 
hudoise,  disiût  aux  habitants  dv  l'Alsace  :  «  Nous  voulons  respecter  les  citoyens 
non  armés,  les  habitants  des  villes  et  des  villafces:nous  (garderons  une  sévère 
discipline  ».  (Voir  (iazi'ltr  tir  Knrlsruh*'j  numéro  du  i(>  août  1870). 

a.  Major  Sciikiiikiit.  La  ffucrn'  franvo-allcman Je.  Tnidnciion  E.  Jakgi.k,  p.  oSti. 
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France  la  direction  de  la  résistance  et  que  la  lutte  recom- 
mençait sur  tous  les  points  du  territoire  non  encore 
envahis. 

Les  Allemands  n'admirent  guère  qu'après  la  défaite  des 
principaux  groupes  de  nos  troupes  régulières,  on  eût  le 
droit  de  leur  disputer  encore  la  victoire.  La  lutte  se  poursui- 
vant longuement,  leur  fureur  ne  connut  plus  de  modération, 
ils  en  vinrent  presque  h  prétendre  la  défense  illégitime,  ou 
du  moins  ils  attaquèrent  de  mauvaise  foi  le  plus  (fu'ils 
purent  sa  légitimité'. 

Certes,  il  ne  faut  pas  oublier  les  circonstances  d'alors,  les 
difficultés  d'une  guerre  terrible,  l'immensité  et  la  multipli- 
cité des  soucis  du  vainqueur,  l'énergie  et  l'activité  fiévreuse 
qu'il  a  dû  déployer  pour  surmonter  une  résistance  de 
détail  sans  cesse  renaissante.  Mais  il  faut  comprendre  aussi 
que  s'il  a  triomphé  en  définitive,  c'est  en  ne  reculant  devant 
aucune  violation  du  droit.  Il  prit  bien  vite  un  parti  :  celui 
de  désarmer  ou  de  paralyser  la  nation  tout  entière  par  un 
système  de  terreur  prémédité,  sans  s'arrêter  vraiment  à  des 
préoccupations  de  justice.  Son  seul  buta  été  d'aboutir,  n'im- 
portent les  moyens,  à  la  victoire  définitive.  Il  a  appliqué 
rigoureusement  et  sans  pitié  tout  ce  ([ui,  dans  le  droit  inter- 
national, favorisait  son  entreprise.  Il  a  méconnu  aussi  de 
parti  pris  tout  ce  qui  retardait  le  trionq)he  de  sa  force;  et 
chaque  fois  qu'il  y  a  eu  intérêt,  il  a  restreint  les  obligations 
que  le  droit  des  gens  lui  imposait.  C'est  dans  toute  sa  rigueur 
que  l'Allemand  a  applicjué  cet  axiome  célèbre  du  général 
von  der  Goltz  :  «  Toute  idée  de  philanthropie  à  la  guei*re  est 
une  erreur  des  plus  pernicieuses  ». 

En  cette  occasion,  se  sont  amplement  manifestés  les  tristes 
côtés  du  caractère  de  l'Allemand,  mélange  étrange  de  senti- 

I.  L'Allemand  iradmcUait  plus  la  résistance,  parce  qu'il  était  vainqueur. 
A  ses  yeux,  ses  pn*niiers  et  décisifs  succès  lui  avaient  donné  de  suite  le  tlroil 
de  s'imposer  et  de  commander  sans  contt'sli*.  l\  se  montrait  généralement  à 
l'égard  de  s<*s  hôtes  forcés,  soit  arrogant  et  dominateur,  soif  excessif  de  fami- 
liarité. Raivment  la  délicatesse  lui  inspirait  la  juste  mesure*.  Il  lui  semblait 
que  sa  victoire  Tautorisait  à  pénétrer  dans  l'inlimité  même  des  familles  ou  à 
y  parler  en  maître. 
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mentalité  rt  de  brutalité  pratique,  de  naïveté  et  de  ruse,  de 
fourberie,  d'obsé([uiosité  et  de  souplesse  dans  le  danger  et 
les  revers,  d'arrogance,  d'orgueil  et  de  dureté  dans  le  sue- 
eès.  Certes,  dans  la  niasse  des  années  allemandes,  il  v  a  eu 
des  soldats  chevaleresques,  diflicilement  portés  à  l'attitude 
violente,  versatile,  étroitement  pratique,  qu'avait  adoptée 
nos  ennemis,  et  (pii  était  si  bien  conlbrme  aux  tendances  de 
lenr  grand  ins2)irateur,  M.  de  Bismarck.  Il  y  eut  naturelle- 
ment des  hommes  de  cœur  ;  ceux  de  nos  conq)atriotes  qui  les 
ont  connus  en  ont  gardé  fidèlement  le  souvenir,  car  ce 
furent  là  des  exceptions  bien  rares.  Au  point  de  vue  de 
la  vérité,  il  inq)orte  essentiellement,  en  efTet.  de  détruire 
ral)surde  légende  du«  bon  Prussien  ». 

Les  Allemands  commencèrent  par  asseoir  fortement  leur 
souveraineté  de  fait  sur  les  territoires  occupés*.  Ils  usèrent 
du  droit  extrême  de  faire  prisonniers  les  hauts  fonction- 
naires du  gouvernement  et,  autant  qu  ils  le  pinrnt,  ils  arrê- 
tèrent les  préfets  et  les  sous-préfets,  l^e  préfet  de  la  (^otc- 
d'Or,  M.  d'Azincourt,  qui  tomba,  par  exemple,  entre  leurs 
nuiins  à  Dijon,  où  il  avait  eu  Fimprudencc  de  rentrer  ([uel- 
ques  jours  après  le  3o  octol)re  1870,  fut  conduit  en  captivité. 
Le  sous-préfet  de  IVIontargis  fut  conq)ris  parmi  les  otages 
enmienés  à  la  suite  de  la  bataille*  de  Beaune-la-Uolande  ; 
celui  de  Gray  dut  partir  p(mr  Brème  avec  les  otages  de  Dijon, 
Gray  et  Vesoul,  etc.  Des  maires  furent  même  arrêtés  comme 
prisonniei*s  d'Ktat  :  celui  de  ISIonlbéliard  entre  autres. 
M.  Lalance,  fut  interné  à  Strasbourg. 


I.  Leur  prt'U'nl ion,  ù  ce  point  de  vue,  fut  encore  excessive.  C'est  ainsi  qu'ils 
exercèrent  d'une  uianière  aliusive  la  jouissance  reconnue  à  roccui)ant  sur 
les  biens  «lu  domaine  privé  de  l'Etat.  On  connaît  l'arrêt  fameux  de  la  (-our 
de  Nancy  :  l'aulorité  militaire  allemande  avait  vendu  à  des  ban([uiei*s  de  Herlin 
i.5o3  cliénes  à  raison  de  3  thalers,  alors  ({ue  chacun  d'eux  valait  au  moins 
i5o  francs,  l'n  Fran^'ais  se  substitua  aux  preiniei-s  acciuéreui*s.  La  paix  sig-née, 
la  Cour  de  Nancy,  par  arrêt  du  3  août  187a,  déclara  la  vente  nulle,  pour 
ce  motif  qu'il  y  avait  là  plus  qu'un  acte  de  jt)uissance,  que  ce  contrat  dépassait 
par  suite  les  droits  de  l'occupant,  et  aussi  pour  des  raisons  morales  et  patrio- 
tiques. 
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ïout  était  prôt  par  ailleurs  pour  la  conquête  \  Une  ordon- 
nance élaborée  en  i8Gj,  mais  publiée  seulement  le  20  juillet 
1870,  simplifiait,  en  Tadaptantaux  circonstances,  la  procédure 
des  tribunaux  militaires.  La  justice  martiale  allait  fonction- 


1.  Des  gouvoriiciii*ïi  assistés  do  prêfels  vi  tle  sons-prcfcts  auxiliaires,  géiic- 
rulement  choisis  parmi  les  auditeurs  allemands,  prenaient  en  mains  l'adminis- 
tralion  des  départements  occupés.  Ils  comptaient  bien  utiliser  le  personnel 
auxiliaire  français.  —  Exceptionnellement,  en  effet,  le  droit  international 
autorise  le  vainqueur  à  imposer  aux  fonctionnaires  qu'il  maintient  certaines 
mesures  sous  forme  de  réquisitions  d'office.  Les  Allemands  employèrent 
fréquemment  ce  procédé  en  1870,  auprès  des  maires,  des  agents  des  ponts  et 
chaussées,  des  agents  des  postes,  etc.  Le  personnel  administratif  français  refusa 
souvent  son  concours  à  Tennemi  ou  ne  le  lui  prêta  que  contraint  par  la  force. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  les  menaces  de  destitution  et  de  plus  rigou- 
reuses encort;  lui  aient  été  épargnées.  En  voici  un  exemple  :  «  M.  Thiroux, 
directeur  intérimaire  des  postes  françaises  à  Versailles,  ayant  rapiwlé  dans 
une  circulaire  au  personnel  de  son  administration  l'article  77  du  code  pénal, 
aux  termes  duquel  est  puni  de  mort  quiconque  aura  entivtenu  des  intelli- 
gences  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  à  l'eiret  de  seconder  les  jirogrès  de  leurs 
armes  iur  les  possessions  ou  contre  les  forces  françaises,  et  ayant  assumé  la 
responsabilité  du  refus  qu'il  lui  ordonnait  d'opposer  à  toute  injonction  faite 
par  les  agents  prussiens,  fut  arrêté,  écroué  à  la  prison  de  la  ville,  et  quelque 
temps  après,  emmené  en  captivité  en  Allemagne  ».  (P.  Phadikr-Fodkrk. 
Traite  de  droit  international  public  européen  et  américain,  t.  VII,  p.  i48-i49)* 

(W  fut  là  pour  les  Allemands  la  cause  de  grandes  difficultés.  Ainsi  Tennemi 
ne  parvint  ])as  à  percevoir  les  contributions  indirectes,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention ;  il  pi*éleva  seulement  une  contribution  personnelle  dont  le  montant 
fut  calculé  sur  le  revenu  des  impôts  de  1869.  11  est  vrai  qu'il  ne  se  lit  pas  faute 
de  remplacer  cette  source  esj)éive  de  profits  qui  lui  manquaient  i)ar  des  contri- 
butions,  des    amendes   et   tles  réquisitions   arbitraiivs   de    toutes   natures. 

—  (Voir,  dans  la  relation  historique  du  grand  état-major  prussien,  traduction 
(>>STA  DK  Seuda,  111,  supplément  i;,  l'ordre  portant  création  d'un  gouverneur 
général  à  Reims,  fonction  attribuée  au  grand-duc  de  Mecklemboug-Sclnverin. 

—  Dans  la  (A)te-d'Or,  le  général  de  .Manteuflel  désigna,  à  la  date  du  14  février 
1871,  M.  Igel,  intendant  de  l'armée  du  Sud,  pour  exercer  provisoirement  les 
fonctions  de  préfet  à  la  place  de  M.  Luce-Villiard). 

Pour  ce  ïïui  est  de  la  justice  ordinaire  statuant  civilement  ou  pénalement,  la 
souveraineté  de  fait  de  l'occupant  ne  l'empêchait  pas  en  princijM*  <le  fonction- 
ner régulièrement  et  au  nom  de  l'Etat  occupé.  Lors  de  Toccupation  de  Dijon 
parles  Badois,  il  avait  été  stipulé  que  la  justice  serait  rendue  au  nom  de  la 
République.  Otte  clause  était  surabondante.  Les  provinces  de  l'Est,  comme 
l'Alsace,  subirent  cependant  un  régime  à  part  :  l'ennemi  les  oi^anisa  déjà  eîi 
vue  de  la  conquête  définitive.  A  Nancy,  n'avait-il  pas  eu  la  prétention  d'im- 
poser à  nos  tribunaux  l'obligation  de  libeller  leurs  jugements  t  au  nom  des 
hautes  puissances  allemandes  occupant  le  territoire?  »  La  Cour  de  Nancy 
avait  protesté  en  audience  soU-nnelle  et  avait  suspendu  ses  travaux.  Dans  le 
gouvernement  général  d'Alsace,  des  conseils  de  guerre  jH^rmanents  fuivnt 
créés  pour  connaître  des  délits  commis  par  les  habitants  contre  leurs  compa- 
triotes :  afin  d'assurer  leur  fonctionnement  régulier,  on  fit  venir  des  magis- 
trats de  l'Allemagne. 

In  tribunal  spécial  fut  institué  à  Nancy  pour  le  gouvernement  géiu'ral  de 


-  17  - 

ner  avec  une  rigueur  singulièrement  violente  et  inique.  Con- 
trairement à  la  doctrine  généralement  admise,  qui  a  pour  elle 
la  liaison  et  la  justice,  la  juridiction  et  la  procédure  étaient 
abandonnées  à  l'arbitraire  des  chefs  miliUiires.  Selon  la  con- 
ception de  Wellington,  la  loi  martiale  signiiiait  absence  de 
lois.  Les  chefs  allemands  avaient  le  droit,  en  pi*enant  des 

Lorraine  ;  il  avait  pour  mission  de  poursuivre  les  habitunts  pour  tout  crime, 
délit  ou  excès  commis  par  eux  sur  les  Allemands.  (Voir  la  Relation  historique 
du  grand  état-major  prussien.  Traduction  E.  Costa  dkSkrda.  V,  p.  i3o;). 

En  règle  générale,  nos  magistrats,  n'étant  point  regardés  comme  investis 
de  fonctions  politiques,  n'étaient  nullement  inquiétés. 

Mais,  en  fait,  pour  éviter  le  plus  possible  toute  occasion  de  rapports  officiels 
avec  Tennemi,  les  cours  et  les  tribunaux  prenaient  tacitement  la  résolution 
de  sus|>endre  leurs  travaux. 

Cest  ainsi  que  le  3  novembre  1870,  alors  que  Dijon  était  occupée  depuis  trois 
jours  déjà  par  la  division  badoisc  de  Beyer,  la  Cour  de  cette  ville  déclarait  à 
Taudience  de  sa  chambre  civile  qu«  aucune  cause  civile  n*étant  prête  à  plai- 
der 9f  il  y  avait  lieu  de  suspendre  provisoirement  ses  travaux.  En  réalité,  ce 
n'était  là  qu'une  formule,  35  causes  avaient  été  appelées. 

La  chambre  correctionnelle  de  la  môme  Cour  jugeant  au  civil  prenait  une 
résolution  identique,  «  aucune  cause  n'étant  portée  au  rôle,  disait-elle,  ou 
prête  à  plaider  b.  (Extrait  des  feuilles  d'audience  au  greffe  de  la  Cour  de 
Dijon). 

Le  tribunal  de  Laon  avoua  dans  une  délibération  motivée  du  i5  octobre 
1870,  qu'il  y  avait  lieu  pour  lui,  «  sans  se  démettre  de  ses  fonctions,  d'en  cesser 
provisoirement  l'exercice  ».  Les  autorités  allemandes  n'avaient-elles  pas  exige* 
que  ce  tribunal  rendit  la  justice  «  au  nom  de  la  loi  »  sous  ]>rétexte  qu'elles 
n'avaient  pas  rtîconnu  la  République  proclamée  à  Paris  ? 

Toutefois  la  justice  répressive  no  pouvait  inlerrompn*  absolunuMit  ses  tra- 
vaux, dans  l'intérêt  des  accusés  et  des  prévenus.  C'est  ainsi  que  la  cour  d'ap- 
I>el  (chambre  correctionnelle)  de  Dijon  tint  quelques  audiences  en  novembre 
et  décembre  1870.  La  chambre  des  mises  en  accusation  se  réunit  aussi  à  celle 
époque. 

nen  était  généralement  de  même  dans  tous  les  tribunaux  des  villes  occupées. 

Les  juges  de  paix,  de  leur  côté,  ne  faisaient  plus  guère  que  des  actes  dé- 
pendant de  leur  juridiction  gracieuse  (scellés.,  tutelle  etc.). 

D'une  manière  générale,  l'activité  du  niinistèiv  public  était  alors  très  atté- 
nuée ;  outre  que  le  C4)ncours  de  la  gendairmerie  française,  si*  n^pliant  devant 
l'invasion,  lui  faisait  défaut,  il  cherchait  à  ne  poursuivre  que  le  moins 
possible.  Le  fonctionnement  de  toutes  les  institutions  était  d'ailleurs  boule- 
verse. 

Aussi  dans  les  gouvernements  généraux  institués  par  l'ennemi,  autres  toute- 
fois que  celui  d'Alsace,  les  préfets  provisoii*es  allemands  étaient-ils  chargés 
de  Juger  les  délits  de  droit  commun  si  l'on  avait  recours  à  eux.  En  dehors  des 
départements  de  l'Est,  traversés  de  bonne  heure  par  les  grandes  armées  alle- 
mandes (août-octobre),  et  qui  reçurent  un  commencement  d'organisation 
stable  et  définitive,  le  régime  des  autres  départements  occupés  fut  très  mal 
caractérisé.  En  Bourgogne,  par  exemple,  tout  fut  essentiellement  provisoliv 
de  la  part  d'un  ennemi  sans  cesse  sur  le  qui-vive  et  en  pleine  agitation  de 
lutte:  déplus,  les  événements  y  délenninèren!  ]>jir  intiTmittences  une  ivprise 
complète  de  la  vie  nationale. 

2 
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mesures,  de  ne  s'inspirer  que  des  circonstances  et  des  né- 
cessités du  moment. 

La  proclamation  du  roi  de  Prusse,  émise  en  août  1870.  on 
édictant  la  peine  de  mort  pour  toutes  personnes  qui,  ne  fai- 
sant pas  partie  de  Tarmée  française,  se  comporteraient 
avec  hostilité  à  Tégard  des  troupes  allemandes,  ajoutait  : 
«  Dans  chaque  cas,  Tofficier  ordonnant  la  procédure  insti- 
tuera un  conseil  de  guerre  cliargé  d'instruire  raffaire  et  de 
prononcer  le  jugement.  Les  conseils  de  guerre  ne  pourront 
condamner  à  une  autre  peine  qu'à  la  peine  de  mort.  Leurs 
jugements  seront  exécutés  immédiatement  ». 

Aucune  forme  protectrice  sérieuse,  aucune  possibilité  de 
recoui's  n'étaient  donc  assurées. 

Ce  n'était  là  que  l'application  exagérée  des  facultés  que 
laisse  le  di'oit  des  gens.  Mais  l'ennemi  recourut  aussi  à  de 
tout  autres  procédés. 

Terroriser,  influencer  les  volontés  par  les  moyens  les 
plus  illégitimes,  exercer  par  des  manœuvres  condamnables 
une  pression  indirecte  sur  le  moral  de  ses  adversaires,  au 
mépris  de  toute  justice  et  de  toute  loyauté,  agir  parfois  avec 
de  véritables  raffinements  de  cruauté  sur  la  population  in  of- 
fensive, sur  les  individus  étrangers  à  la  lutte,  avec  une  con- 
naissance perverse  de  la  psychologie  humaine  et  dans  le  but 
d'énerver  la  résistance,  voilà  quels  ont  été  pour  l'ennemi 
les  facteurs  certains  de  son  succès  ;  c'est  avec  cela  autant 
qu'avec  son  organisation,  ses  (jualités  militaires,  son 
heureux  mélange  de  prudence,  d'opiniâtreté  et  d'audace, 
qu'il  a  vaincu  et  qu'il  a  pu  venir  à  bout  d'une  gigantesque 
résisUince  nationale. 

Le  principe  de  la  conduite  des  Allemands  a  été  (nous  rap- 
portons les  propres  tei*mes  du  giiind  état-major  prussien*)  : 
«  d'assurer  en  toutes  circonstances  les  pouvoii's  absolus  de 
l'autorité  militaire  et  d'adopter  contre  les  sujets  ennemis 
qui,   d'une  façon   quelconque,  porteraient  préjudice   aux 

I.   Relation   du  grand   état-major  prussien.    Traduction   Costa    dk    Serda. 

V.  p.  1443,  i44î. 
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armées  allemandes,  une  procédure  aussi  rapide  et  aussi 
sévère  que  possible  » . 

Ainsi  les  Allenianilft  dénièrent  insolemment  le  <lroit  de  dé- 
fense à  la  France  envahie,  (j'est  à  peine  s'ils  souflVirent  les 
nouvelles  levées  légales  de  troupes  :  déjà  avant  Sedan,  dans 
le  courant  d'août,  ils  avaient  massacré  en  partie  à  Passa- 
vant un  bataillon  de  mobiles  de  la  Marne  l'ait  prisonnier. 
Pour  eux,  la  seule  résistance  véritablement  admissible, 
parce  ([u  ils  pouvaient  facilement  en  venir  à  bout,  était  celle 
de  nos  dernières  troupes  régulières.  Et  encore  ne  l'admet- 
taicnt-ils  en  quelcjuc  sorte  ([u  «  découvert  :  le  plus  souvent, 
une  maison  d'où  partait  qucl<iue  coup  de  feu,  était  une  mai- 
son condanmée  à  être  détruite,  et  ses  habitants  étaient 
parfois  massacrés.  Les  troupes  mobiles,  les  gardes  natio- 
nales mobilisées  et  sédentaires,  les  corps  francs  dont 
l'organisation  était  cependant  avancée,  ne  furent  admis 
que  bien  difficilement  par  eux  au  titre  de  belligérants  ;  et 
celles,  ils  ne  ménagèrent  pas  les  brutalités  de  toutes  sortes 
aux  hommes  de  ces  corps  qui  tondièrent  entre  leurs  mains. 
Beaucoup  d'entre  eux  furent  fusillés  connue  des  criminels,  de 
môme  que  tous  les  citoyens  ([ui,  obéissant  aux  ordr(»s  de 
levée  en  masse,  prirent  part  à  la  défense  de  la  Patrie  isolé- 
ment et  sans  une  complète  organisation! 

Ruses  perfides  sur  les  champs  de  bataille,  terrorisme  obtenu 
par  l'application  d'une  solidarité  injuste,  par  les  meurtres, 
les  exécutions  sommaires,  les  incendies,  les  réquisitions  arbi- 
traires, les  indemnités  énormes,  lc»s  prises  d'otages,  la  ré- 
pression impitoyable  d<»  toute  tentative  de  résistance  locale, 
voilà  les  moyens  avec  lesquels  les  Allemands  conq)létèrent 
leur  victoire  et  cherchèr(»nt  sans  c(»sse  à  étouller  l'initiative 
de  la  défense.  La  répétition  constante  de  ces  actes  de 
brutalité  démontre  surabondanunent  par  elle  stnile  que  \\n\- 
nemi  a  obéi  sciemment  à  un  svstème  d'intimidation  rélléchi 
et  déterminé.  Il  l'a  mis  à  exécution  par  ordre  ;  aucune  vio- 
lence sérieuse  de  sa  part  n'a  été  véritablement  réprimée  par 
ses  chefs,  et  les  officiers  ennemis  ont  presque  toujours  pré- 
sidé, au  conlrairi»,  à  ces  violations  du  droit. 


I 


CHAPITRE  II 


Pressions  illégitimes  sur  les  populations  et  sur  l'armée 


Il  importe  d'abord  de  rappeler  quelques  règles  aussi  sim- 
ples que  cei'taines. 

Le  respect  de  la  personne  des  habitants  inoifensifs  et  celui 
de  leur  propriété  privée  constituent  deux  principes  fonda- 
mentaux du  droit  des  gens  moderne  en  ce  qui  concerne  la 
guerre  continentiile. 

Il  est  certain  que  F  occupant  ne  doit  ni  massacrer,  ni 
faire  prisonniers  les  habitants  qui  ne  prennent  nullement 
part  à  la  lutte  ;  il  doit  réprimer  sévèrement  les  meurtres,  les 
arrestations  arbitraires,  les  violences  de  toutes  sortes  dont 
ses  soldats  peuvent  se  rendre  coupables  h  leur  égard. 

Au  sujet  des  biens,  Tennemi  doit  s'abstenir  des  destruc- 
tions qui  ne  peuvent  aider  directement  au  succès  de  ses  opé- 
rations militaires. 

Le  vol  est  odieux,  qu'il  résulte  du  pillage,  appropriation 
individuelle,  capricieuse  et  violente  des  biens  des  habi- 
tants, ou  du  butin,  expropriation  collective  des  biens  des 
personnes  suivant  l'armée.  Pillage  et  butin  ne  sont  pas 
honorables,  car  il  répugne  d'être  poussé  au  devoir  par  l'ap- 
pât de  richesses  volées:  et  ils  sont  injustes,  parce  qu'on 
donne  en  prime  aux  passions  brutales  des  soldats  les  biens 
des  particuliers  qui  ne  font  pas  la  guerre.  Toutefois  les  né- 
cessités ont  fait  admettre  le  droit  de  réquisition  par  le([U(*l 
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Tarméc  d' occupation  peut  contraindi'C  les  habitants  à  la 
prestation  de  certaines  clioses  matérielles  et  exceptionnelle- 
ment de  services  pei*sonnels,  pourvu  que  ceux-ci  ne  consti- 
tuent pas  contre  la  Patrie  des  actes  (riiostilité  directe  et 
immédiate.  Le  droit  de  réquisition  doit  être  un  nltimum 
subsidiiiin^  se  proportionner  aux  ressources  du  pays  et  se 
rapporter  à  des  besoins  indispensables.  Son  exercice  doit 
être  prescrit  par  Tautorité  régulière  de  Tannée  et  il  importe 
(pf  en  échange^  de  la  prestiition  des  objets  re(|uis  un  récé- 
pissé soit  délivré  aux  habitants  ftmrnisseurs. 

Au  lieu  de  la  récjuisition,  on  peut  employer  le  dif>it  de 
contribution.  11  consiste  dans  la  perception  d'une  somme 
d'argent  (jue  doivent  payer  les  habitants  du  territoire  envahi. 
Ce  droit  obéit  aux  mêmes  règles  que  celui  de  réquisition. 

Telles  sont  les  seules  dérogations  admises  au  principe  du 
respect  de  la  personne  et  des  biens  des  habitants  ne  partici- 
pant pas  à  la  lutte.  Nous  allons  montrer  maintenant  ([uel 
respect  les  Allemands  eurent  de  l'application  stricte  de  ces 
règles  du  droit  des  gens  et  comment  ils  les  observèrent. 

Du  jour  oïl  la  i*ésistance  de  la  France  devint  vraiment 
nationale,  Tennemi  ne  se  préoccupa  plus  guère  de  la  légiti- 
mité de  ses  moyens.  Il  lui  importait  de  vaincre.  Son  souci  de 
réduire  l'adversaire,  déjà  essentiellement  prati([ue  dans  ses 
edets,  devint  radicalement  exclusif  et  relégua  presque  sans 
hésitation  toute  autre  considération  gênante. 

L'Allemand  voulut  surtout  étouder  cette  exaspérante 
guerre  de  détail  qui  le  fatigua  tant  et  qui,  par  suite  de  Tin- 
suffisance  de  l'initiative  locale  vl  de  la  maladresse  d'un 
grand  nondn'e  de  nos  corps  francs,  fut  pourtant,  dans  son  en- 
seud)le,  assez  mal  organisée.  Parelh».  l'ennemi  se  voyait  dans 
l'obligation  de  multiplier  les  avant-postes  et  les  reconnais- 
sances ;  c'était  pour  le  soldai  allemand  un  danger  constant, 
un  surmenage  intense  dans  le  service  et  dans  les  marches. 
Aussi  fut-il  féroce  dans  certaines  régions  où  la  lutte  se  re- 
nouvela à  chaque  pas,  comme  dans  les  Vosges,  autour  d'Or- 
léans, en  Bourgogne  et  en  Normandie. 
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Partout,  se  conformant  plus  ou  moins  à  leur  système  d'inti- 
midation, les  Allemands  montrèrent  une  cruauté  méthodique. 
Les  troupes  du  Sud  furent  particulièrement  barbares.  De  tous 
côtés  les  mêmes  pratiques  se  renouvelèrent  :  elles  étiiient  pré- 
méditées. Rayonnant  en  incursions  et  en  pointes  audacieuses 
de  lieux  de  concenti'ation,  Tennemi  jetait  la  terreur  autour 
de  lui.  Il  savait  la  puissance  de  Tinstinct  de  conservation.  Il 
n'ignorait  pas  non  plus  que  l'intérêt  de  clocher  tend  sans 
cesse  à  prendre  le  pas  sur  les  intérêts  plus  grands,  mais  plus 
éloignés  de  la  Patrie.  C'est  pourquoi  il  se  proposait  de  re- 
courir à  un  système  tendant  à  décourager  l'esprit  de  résis- 
tance et  à  influencer  Tannée  par  l'intermédiaire  des  popu- 
lations. 

Aussi  quelque  chose  de  particulier  apparaît  dans  ce  grand 
conflit  de  1870  ;  c'est  l'esprit  même  qui,  de  la  part  des  Alle- 
mands, préside  à  l'invasion,  qui  organise  la  destruction  au 
lieu  de  la  limiter,  qui  ti'ansforme  en  un  usage  calculé  et 
méthodique  ce  qui  n'aurait  dû  être  ([ue  l'excès  ou  la  fatalité 
du  combat. 

Ce  fut,  en  eflet,  un  des  procédés  favoris  de  l'eniiemi  que 
de  rendre  les  villes  entières,  les  bourgs,  les  «villages  respon- 
sables de  la  moindre  mésaventure  d'un  soldat  allemand,  de 
considérer  comme  des  bandits  de  simples  gardes  nationaux, 
de  traiter  la  moin<lre  résistance  par  le  fer  et  par  le  feu,  par  la 
fusillade  et  le  pétrole,  de  promener  partout  c»nfin  une  cruauté 
implacable  et  voulue.  C'était  l'esprit  de  la  guerre  de  Trente 
ans  se  réveillant  en  plein  xix*^  siècle,  et  mieux  (»ncore  c'était 
la  destruction  ordonnée  de  sang-froid,  dans  h»  [)lus  grand 
calme. 

Avec  son  habitude  de  tout  systématiser,  voici  l'explication 
que  l'ennemi  a  donnée  de  sa  conduite  inq)it()yable  :  «  La 
répression  des  actes  criminels  (sic),  dirigés  contre  l'ai'mée 
allemande  ou  contre  des  individus  isolés  faisant  partie  de 
celle-ci,  exigea  une  grande  activité.  Les  accusés  devaient  être 
jugés  par  les  conseils  de  guerre.  Souvent  on  ne  put  les  dé- 
couvrir; la  connnune  sur  le  territoire  de  laquelle  le  délit 
avait  été  commis,  était  alors  înMtahlement  rendue  respon^ 
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sable.  C'était  la  seule  manière  d'empêcher  la  population  de 
pi'endre  une  part  active  à  la  guerre  *  ». 

Et  voici  le  3*^  de  la  proclamation  aux  habitants  faite  par  le 
roi  de  Prusse  en  août  1870.  «  Les  communes  auxquelles  les 
coupables  appartiendront  —  (quelle  relation  pouvait-il  y 
avoir  entre  le  fait  commis  et  la  commune  de  domicile?)  — 
ainsi  que  celles  dont  le  territoire  avait  servi  à  r action  incri- 
minée seront  passibles  dans  chaque  cas  d'une  amende  égale 
au  montant  annuel  de  l'impôt  foncier  ».  La  menace  de  l'in- 
cendie intervenait  pour  en  assurer  le  paiement  *. 

C'était  l'adoption  d'un  système  de  solidarité  inique  et  fé- 
roce. 

Les  proclamations  particulières  des  généi'aux  allemands 
s'inspirèrent  de  la  doctrine  royale.  Des  ordonnances  et 
des  avis  d'une  sévérité  quelque  peu  inégale  suivant  leui's 
auteui»s,  les  lieux  et  les  circonstances,  terrifièrent  les  popu- 
lations. Tous  ces  documents  supposaient  quant  à  leui^  prin- 
cipales dispositions  une  entente  bien  établie.  Celle,  notam- 


I.  Relation  historique  de  la  guerre  de  1870-1871  par  le  grand  état-major  prus- 
sien. Traduction  Costa  dk  Skrda.  T.  V,  p.  1307. 

a.  Voici  un  document  portant  application  de  cette  responsabilité  des  com- 
munes : 

1*  TKLKORAPHBS 

PRKFECTITRE  DE  LA  SOMME 
Xotification 

«  Les  télégraphes  et  chemins  de  fer  du  département  de  la  Somme  sont  placés, 
pendant  la  durée  <lc  l'occupation  prussienne,  sous  la  sun>eillance  des  communes 
dont  ils  traversent  le  territoire. 

«  Les  communes  sont  tenues  n*sponsables  de  tout  dégât,  eiidommagement 
ou  destruction  opérés  dans  les  limites  de  leur  territoire,  aux  lignes  et  au  ma- 
tériel eu  usage  desdits  télégraphes  et  chemins  de  fer. 

«  Il  est  donc  dans  l'intérêt  des  communes  d'organiser  elles-mêmes  un  service 
de  surveillance  qui  s'occuperait,  nuit  et  jour,  à  pn>téger  lesdit<»s  voies  de  com- 
munication contre  toute  attaque,  et,  le  cas  échéant,  a  arrêter  les  coupables. 

«c  II  sera  utile  de  surveiller  surtout  les  fonctioniiaiivs  et  autn-s  personnes 
qui  sont  ou  ont  été  attachés  au  service  des  compagnies  de  chemins  de  fer.  Ces 

{)ersonnes  sont  sans  doute  connues  aux  main>s  des  communes  ({u'ils  habi- 
ent. 

<  L'amende  aue  les  communes  auront  à  payer  s'élèvera  : 
«  S'il  s'affit  d  un  télégraphe  dérangé  : 

c  2fOOoJ^rancs,  la  première  fois  : 

<  5^000  francs,  en  cas  de  réitérati<m. 
«  S'il  s'agit  d'un  chemin  de  fer  : 

«  5yOOoJrancs^  la  première  fois  : 

<  i5,ooo  francs,  en  cas  de  réitération. 

«  Dans  les  cas  graves,  le  préfet  se  r«*serve  d'augmenter  le  chiflYt?  de  cette 
amende. 

«  Amiens,  ce  i»'  janvier  1871. 

€  Le  comte  Lkhndorff-Stkinort, 
«  Préfet.  » 
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ment,  du  général  commandant  la  >  division  de  réserve, 
datée  de  Boulzicourt  (Ardennes),  le  lo  décembre  1870,  allait 
déclarer  que  «  les  communes  sont  i^esponsables  des  dégâts 
causés  sur  le  terri  toi  i*e  aux  télégi'aphes,  aux  chemins  de  fer, 
aux  ponts  et  aux  canaux  »,  qu  une  contribution  leur  serait 
imposée,  avec  menace  d'incendie  en  cas  de  non-paiement. 
Cette  proclamation  avait  au  moins  le  mérite  d'être  franche  ; 
en  vérité,  il  n'importait  même  pas  à  l'envahisseur  que  les 
dégâts  aient  été  causés  par  une  troupe  régulière. 

L'ennemi  ne  s'çst  donc  pas  inquiété  de  savoir  si  sa  répres- 
sion était  juste,  et  encore  moins  si  elle  était  dii'ccte. 

On  conçoit  bien  ce  qu'une  telle  i*esponsabilité  avait 
d'exorbitant.  Or,  en  réalité,  les  Allemands  Tappliquèi^ent  en 
présence  de  tout  acte  d'hostilité,  fût-il,  nous  le  l'épétons,  le 
fait  de  l'armée  régulière  !  Ils  l'appliquèrent  même  avant  toute 
occupation.  Une  pareille  solidarité  était  absolument  odieuse. 

Une  commune  pouvait-elle  s'opposer  sur  son  territoire  à 
des  actes  de  défense  nationale  ?  Le  plus  souvent,  elle  n'au- 
rait pas  eu  le  moyen  de  les  prévenir  et  de  les  réprimer,  et 
Tauraitrelle  eu  que  moralement  elle  ne  pouvait  s'en  servir. 

Mais  ces  considérations  ne  devaient  nullement  émouvoir 
l'ennemi.  Un  système  général  de  pression  «  psychologique  » 
était  alors  en  honneur  dans  l'armée  allemande.  Il  se  mani- 
festait sous  les  formes  les  plus  diverses,  et  par  elles  l'ennemi 
cherchait  surtout  à  impressionner  vivement  les  esprits. 

Dès  le  début  des  hostilités,  les  incendies  éclairaient,  le 
soir,  les  champs  de  bataille.  Un  grand  nombre  d'enti*e  eux 
n'étaient  pas  la  conséquence  fortuite  du  combat  ;  ils  avaient 
été  allumés  intentionnellement  par  un  ennemi  qui  s'eflbr- 
çait,  par  une  mise  en  scène  dramatique,  de  Irapper  les  ima- 
ginations, de  déprimei'  le  moral  des  troupes  adverses  et, 
enfin,  de  punir  les  populations  innocentes  d'une  résistance 
rencontrée  en  leur  voisinage  *. 

1.  Les  localités  comprises  dans  le  rayon  des  champs  de  bataille  de  Metz, 
furent  presque  toutes  incendiées,au  moment  des  combats.lVautres  le  furent  pen- 
dant le  blocus  :  c*est  ainsi  que  le  général  Lapasset  dut  faiix»  oceuper  à  la  tin 
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D'abord  dissimulé,  le  but  «le  ces  pi»océdés  odieux  fut  vite 
avoué  sans  pudeur  !  Bientôt  Fennemi  ne  prit  [tlus  la  peine 
de  déguiser  ses  intentions  *.  Les  exemples  abondent  : 

Tandis  qu  il  était  en  formation,  le  ai*  corps  français  dut 
l'eculer  devant  une  pointe  de  Tarmée  du  gi*and-due  de  Meck- 
lemboui^.  Arrêté  devant  Bellesme  par  le  3«  bataillon  des 
zouaves  pontificaux,  Tennemi  envoyait  au  commandant  fran- 
çais quelques  paysans  en  guise  de  parlementaires,  mena- 
çant de  brûler  la  ville  s'il  ne  se  rendait  pas  (tao  novembre 
1870  *). 

I^  8  décembre,  les  Allemands  obligeaient  à  plusieuis 
l'éprises  des  habitants  de  Vernon  à  aller  dire  au  lieutenant- 
colonel  Barilles,  des  mobiles  de  Tlsèi^e,  que  s'il  ne  se  consti- 
tuait pas  prisonnier  avec  sa  troupe,  ce  village  serait  brûlé  \ 

L'ennemi  s  étant  emparé  de  Salins  (26  janvier  187 1)  dans 
sa  maix*he  contiH;  l'armée  de  TFlst,  menaça  de  brûler  la  ville, 
si  les  forts  qui  commandaient  le  défilé  ne  lui  étaient  pas 
l'endus.  On  eut  la  présence  d'esprit  de  ne  pas  s'émouvoir  de 
cette  menace  odieuse,  et  le  passage  fut  inteiniit  au  11*  corps 
allemand. 

Il  v  eut  des  variantes  dans  cette  manifestation  ouvt»rte 
d'un  système  (jui  rejetait  tout  le  poids  des  dangers  de  la 
guerre  sur  des  pei'sonnes  inolfensives  ou  impuissantes,  en 
leur  imposant  une  responsabilité  inique  :  Le  9  décembre, 
par  exemple,  tandis  que  Glianzy  continuait  sur  la  rive  droite 


du  siège  le  village  de  Magny,au  sud  de  Metz,  qui,  déjà  en  partie  incendié,  était 
menacé  d'une  ruine  complète  par  les  Allemands.  Un  ordre  du  6  octobre 
portait  :  «  Dans  le  but  de  protéger  Magny  contre  rincendie,  le  général  com- 
mandant le  a»  corps  ordonne,  etc.  » —  (Test  ce  système  constamment  mis  en 
pratique  par  Tennemi  qui  explique  rincendie  des  chantiers  Oudot  le  soir  du 
combat  de  Nuits  du  18  décx*mbre  i8;o.  LVnnemi  agit  même  ainsi  dans  ses 
luttes  avec  l'armée  régulière,  et  dès  le  commencement  de  la  campagne. 

I.  l'n  aumônier  bavarois,  l'abbé  («ross,  faisant  le  récit  du  combat  d'Orléans 
du  II  octobre  i8;o,  dira  :  «  Ici,  comme  à  Bazeilles,  on  tira  sur  nos  troupes 
de  toutes  les  maisons,  du  clocher,  de  l'église,  des  toits.  Aussi,  mit-on,  pour 
celte  raison,  le  feu  à  plusieurs  maisons!  »  (Vêtait  ce  que  les  Allemands  appe- 
laient l'application  de  la  loi  de  la  guerre!  Voir  la  (iazette  allemande  du  i4  oc- 
tobre 1870.  Voir  la  tra<luctioii  française  dans  le  Journal  du  Loiret  du  i3  no- 
vembre 1830. 

3.  Ghknbst.  L'Armée  de  la  Loire.  II,  10. 

3.  Grbnrst.  L'Armée  de  la  Loire.  II,  37. 
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sa  résistance  de  Beaugency  jus(fu  à  la  foi*êt  de  Marchenoir, 
des  troupes  de  la  division  française  de  Morandy,  chargée  de 
garder  la  rive  gauche,  se  laissaient  surprendre  dans  la  cour 
du  château  de  Chamboi'd  par  une  compagnie  hessoise. 
Fusillés  à  bout  portant,  surpris  au  l'epos  apivs  une  marche, 
nos  jeunes  soldats  furent  en  proie  à  une  vive  panique.  I^  co- 
lonel français  Pinelli  fut  grièvement  blessé.  11  l'essort  de  son 
récit  que  les  Allemands,  voulant  entrer  dans  le  château,  le 
rendirent  responsable  de  la  résistance  qu'ils  pouvaient  y 
l'encontrer,  et  couchèrent  en  joue  cet  officier  blessé  et  pri- 
sonnier pendant  qu'ils  y  pénétraient  \ 

L'ennemi  avait  un  très  vif  souci  de  donner  cours  en  toutes 
circonstîinces  à  d'injustes  représailles.  S'il  ne  pouvait  incen- 
dier ou  massaci*er  de  suite,  il  revenait  en  troupe  quelques 
heures  après.  Des  cavaliers  allemands,  (fuelques-uns  de  ces 
uhlans  ((ue  l'on  croyait  voir  partout,  tant  ils  étaient  entre- 
prenants, quelques  liouzards  étaient-ils  accueillis  à  coups  de 
fusil,  vite  l'ennemi  accourait  en  nombre  dans  la  localité 
où  avait  eu  lieu  l'agression,  ([uels  (ju'en  fussent  les  auteui's  : 
aloi's  commençait  une  anivre  sauvage  de  cruauté  et  de  basse 
vengeance. 

Kt  les  Allemands  recherchaient  l'occasion  d'appliquer  ce 
système  d'intimidation  ([u'ils  regardaient  comme  leur  sau- 
vegarde. Quand,  au  moindre  prétexte,  ils  avaient  condamné 
une  maison,  par  exemple»,  ils  renouvelaient  l'oeuvre  de  des- 
truction, si  celle-ci  avait  d'abord  été  insuflisante  ;  la  démo- 
lition était  continuée  et  l'incendie  rallumé  *. 

Voici  connnent  r(»nn(»mi  a  essayé  de  justifier  de  tels 
actes  :  «  Le  gouvernement  français,  faisant  des  procla- 
mations (jui  excitaient  les  populations  et  les  exhortaient  à 


I.  Voir  :  Ghkxest.  L'.Xrnu'o  de  la  F.oirr.  II.  p.  i54- 

•2.  Vu  oxomplc  :  A  I*îinjc<'s,  loralit*'*  a  l'rst  à  Metz,  une  niiiison  abandonnée, 
vi'Ue  de  M.  Fruiu;ois,  ancien  jc»*<*tti»'r,  fiil  détruite  systéniatitiuenient  par  les 
Allemands,  sons  le  faux  prétexte  qu'on  avait  tiré  sur  eux  de  eetto  maison. 
Ils  seriMniit-nt  à  plnsieui»s  reprises  à  cette  tâche  de  destruction  qu'ils  n'avaient 
pu  achever  de  suit*'. 
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foiiner  des  coi'ps  francs,  la  conséquence  fut  (juc  les  mesures 
prises  à  Fégard  des  habitants  devinrent  de  plus  en  plus  sé- 
vères, vu  que  les  gi^andes  routes  étaient  de  moins  en  moins 
sûres,  de  jour  comme  de  nuit  *  ».  Il  y  a  loin  d'une  sévérité 
plus  ou  moins  légitime  à  la  cruauté  barbare  et  inique. 

Les  Allemands  prétendent  encore  que  leurs  troupes  étaient 
«  inquiétées  et  provoquées  sur  divers  points  par  des  francs- 
tii'eui's  qui,  immédiatement  après  avoir  fait  le  coup  de  feu, 
revêtaient  leurs  habits  civils  et  jouaient  leur  rôle  d'habitants 
inofFensifs.  Ce  procédé,  ajoutent-ils,  contribua  beaucoup  à 
rendre  le  soldat  allemand  très  dur  vis-à-vis  de  la  popula- 
tion *  ».  Dur  est  un  étrange  euphémisme.  L'accusation  des 
Allemands  est  d'ailleurs  généralement  fausse  ;  et  en  la  sup- 
posant fondée,  excusei'ait-elle  encore  une  fois  les  brutalités 
et  les  violences  exercées  sciemment  contre  des  habitants 
inolfensifs. 

Par  les  quelques  exemples  que  nous  avons  cités,  et  par 
d'autres  qui  se  trouveront  au  coui's  de  cette  étude,  on  voit 
de  la  part  de  l'ennemi  Vai^eii  de  Todieux  système  qui  frappait 
injustement  des  innocents  et  des  collectivités  entières.  Ses 
moyens  d'action  f[ue  nous  allons  passer  en  revue  successive- 
ment furent  l'incendie,  le  massacre,  les  abus  d'otages  et 
l'imposition  de  sacrifices  pécuniaires  par  le  pillage,  les  ré- 
quisitions et  les  indemnités  écrasantes.  Le  moindre  soup(,*on, 
le  plus  faible  prétexte,  comme  la  découverte  d'armes  cacliées, 
et  c'était  immédiatement  la  mise  en  cpuvre  des  procédés  les 
[dus  barbares. 


I.  Major  StiiiKiHKHT.  La  guerre  francn-aUi'mandr.  Trudiictioii  Jak(;lk,  p.  a8;. 
•j.  Afiijor  Sr.iiKiiiKHT.  La  guerre  frannhiiUenumdt'.  Traduction  Jakglk,  p.  ^lo. 
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SECTION  PREMIERE 


LES    INCENDIES 


Celui  des  procédés  d'intimidation  mis  en  usage  par  les 
Allemands  qu'il  convient  de  citer  d'abord,  est  l'incendie.  Il 
mérite  la  première  place,  tant  par  son  caractère  de  violence 
que  par  la  fréquence  de  son  emploi.  Sous  la  Défense  natio- 
nale, il  fut  la  réponse  de  l'ennemi  à  presque  toutes  les  résis- 
tances, de  quelque  troupe  que  celle-ci  provînt. 

Cette  mesure  s'accompagnait  parfois  du  prélèvement  d'a- 
mendes énormes  qui,  bien  rarement,  étaient  exigées  seules. 
Des  meurtres  compléUiient  fréquemment  l'exécution  par 
le  feu  ;  puis  commençait  l'occupation  ennemie,  lourde,  oné- 
reuse, vexatoire,  avec  des  réquisitions  et  des  contributions 
multipliées. 

On  l'emarquera  d'une  manière  générale  que  le  traitement 
subi  par  les  commîmes  de  la  part  de  l'ennemi,  fut  dans  des 
situations  semblables  extrêmement  varial)le.  Il  serait  bien 
difficile  de  l'expliquer.  L'ennemi  seul  pouvait  connaître  les 
causes  des  différences  de  son  attitude. 

Il  appliquait  en  réalité,  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
selon  son  état  d'esprit  ou  ses  intentions,  le  système  de  ter- 
reur qu'il  avait  adopté:  et  il  agissait  sans  même  s'inquiéter 
de  donner  à  ses  victimes  la  moindre  raison  de  ses  actes. 
Parfois,  seulement,  en  incendiant,  en  fusillant  ou  en  rançon- 
nant, il  prétendait  vaguement,  avec  une  mauvaise  foi  évi- 
dente, que  la  population  avait  prêté  son  aide,  d'une  manière 
illégitime,  aux  troupes  françaises  ! 

Nous  allons  insister  successivement  sur  ces  diverses  mani- 
festations de  la  conquête:  et  en  commençant  par  les  incen- 
dies, nous  signalerons  les  faits  les  plus  caractéristi(|ues, 
mais  non  tous  ceux  qui  sont  intéressants,  car  la  liste  eu 
serait  interminal)le. 
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Que  de  fois  furent  dépassées  les  horreurs  de  lu  destruction 
du  Palais  d'Eté  de  Tenipereur  de  Cliine  par  les  Anglais  en 
iHGo,  à  laciuelle  s'associèrent  nialheureusenieut  les  troupes 
françaises  !  Il  y  avait  alors,  cependant,  motif  «sérieux  à  repré- 
sailles, puisque  les  troupes  alliées  avaient  été  victimes  d'un 
guet-apens  et  que  les  Chinois  avaient  traité  avec  cruauté  les 
soldats  tombés  entre  leurs  mains.  Pourtant,  l'envoyé  extraor- 
dinaire de  la  France,  le  baron  Gros,  protesta  de  suite  contre 
les  déprédations  sauvages  (jui  furent  commises  en  retour  et 
qu'il  désavoua  publupiement.  Ce  fut  donc  là  un  fait  isolé, 
très  explicable  d'ailleurs  et  de  suite  sévèrement  blâmé.  Les 
actes  des  Allemands  furent  innombrables,  prémédités,  ofTi- 
ciellemcnt  approuvés,  et  renouvelés.  La  torche  et  le  pétrole 
furent  pour  eux  des  armes  étranges  et  constamment  mises  en 
action. 

Tantôt  l'ennemi  brûla  des  maisons  isolées,  tantôt  la  loca- 
lité entière  ou  tout  un  groupe  d'habitations.  Loi'squ'il  en  eut 
le  temps,  l'exécution  eut  toujours  lieu  avec  une  mise  en  scène 
théâtrale.  Les  soldats  entouraient  les  habitations  condam- 
nées et  on  procédait  méthodiquement.  Défense  expresse 
était  faite  de  déménager  les  meubles!  Parfois  certaines  per- 
sonnes étaient  contraintes  d'assister  au  haut  fait  d'armes  de 
l'incendie  d'une  maison  !  Ainsi,  à  Vézelizi»,  où  des  gendarmes 
allemands  avaient  été  capturés  par  d<»s  francs-tireurs  du 
corps  des  Vosges,  le  maire  et  les  deux  plus  jeun(»s  conseillers 
municipaux  emmenés  comme  otages  furent  ol>ligés  d'être 
témoins  de  l'incendie  de  \n  maison*  (irandjean,  où  un  des 
gendarmes  avait  été  blessé  (i'^'',  '2  octobre).  Vézelize  faillit 
d'ailleui*s  être  brûlée  tout  entière;  l'ennemi  consentit  pour- 
tant à  la  recevoir  à  composition,  moyennant  une  amende  de 
100,000  francs!  Le  maire  et  les  deux  ccmseillers  devaient 
être  fusillés,  si  les  gendarmes  allemands  faits  prisonniers 
n'étaient  pas  rendus.  Un  délégué  de  la  connnune,  M.  Deleau, 
partit  pour  Epinal.  et  y  obtint  qu'on  reconduirait  les  gen- 
darmes dans  les  lignes  ennemies,  ce  qui  fut  fait  !  *. 

I.  (iiiK.NKsT.  L'Ariiuc  tic  Vhst,  I,  \'\,  44«  4">- 
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On  conçoit  que  les  Allemands  soient  un  peu  gènes  par  le 
souvenir  de  leurs  crimes.  Chaque  lois  qu'une  scène  de  van- 
dalisme a  eu  lieu  en  grand  et  qu'ils  ne  peuvent  la  passer 
sous  silence,  ils  tentent  hypocritement  de  la  justifier  :  ils 
mettent  alors  le  désastre  au  compte  des  eflets  involontaires 
du  combat.  C'est  ce  qu'on  lit,  par  exemple,  dans  leurs 
ouvrages  au  sujet  de  Bazeilles  * .  Mais  des  eflets  d'artillerie 
expliquent-ils  l'assassinat  d'une  quarantaine  d'habitants  de 
ce  bourg,  qui  n'avaient  nullement  pris  part  à  la  résistiince? 
C'était  la  division  d'infanterie  de  marine  de  Vassoigne  et 
d'autres  troupes  du  XII*  corps,  qui  tenaient  en  échec  les  Ba- 
varois. 3j  maisons  furent  incendiées  par  les  obus;  mais  363 
furent  brûlées,  une  à  une,  au  pétrole,  avec  ordre  et  méthode  ! 
Comme  plus  tard  à  Chàteaudun,  de  nombreuses  personnes 
périr(»nt  dans  les  flammes.  Il  faut  remonter  jusqu'aux  temps 
barbares  pour  trouver  des  exemples  de  pareilles  horreui*s.  La 
perfection  mathématique  de  la  destruction  sauvage  et  du 
massacre  ajoute  encore  au  dégoût  qu'ils  inspirent  !  *. 

>i'ous  avons  déjà  parlé  de  l'incendie  d'Ancy.  le  i5  ao\\t 
18^0.  Non  loin  de  là,  le  27  septeml^re  1870,  certaines  troupes 
françaises,  entre  autres  les  régiments  de  la  brigade  Lapas- 
set,  rompireut  la  terrible  trêve  d'inaction  dont  l'armée  de 
Metz,  bloquée,  se  mourait  après  les  grandes  batailles.  Dans 
un  habile  coup  de  main,  elles  enlevèrent  le  gros  village  de 
Peltre  et  les  châteaux  de  Mercy-le-Haut,  de  Colonibey,  ainsi 
que  des  fermes  au  nord  de  Metz.  Le  soii*  de  cette  heureuse 
journée  de  ravitaillement,  toutes  ces  localités  incendiées  par 
l'ennemi  brûlaient,  enqiourprant  toute  une  partie  de  l'hori- 


1.  Major  SciiKiHKRT.  La  guerre  franvo-aUcmandc.  Traduclioii  Jakgi.k,  p.  aX. 

2.  Apivs  la  g-uorn^j  le»  g^riiéral  von  dcr  Taiiii  éprouva  It*  bosoiii  de  se  justîller 
au  sujet  <los  scènes  de  Bazeilles.  Il  prétendit  stupidement,  dans  YAllgcmeine 
/fitung  du  ao  juin  1871,  que  les  victimes  avaient  été  tuées  aceidentellemcnl  et 
cpie  le  leu  avait  été  mis  ]>ar  des  obus.  Comment  expliquer  alors  qu  a  la  date 
du  QQ  sei>teml>ir  1870,  le  commandant  allemand  Richard  Goelch,  de  la  place 
de  Sedan,  tlél'endît  toutes  souscriptions  en  laveur  des  pauvn»s  de  Hazeilles 
par  un  ordre  dont  Tori^final  «'xiste  aux  archives  de  la  ville.  En  vérité,  Bazeilles 
avait  été  l'objet  d'un»*  sentence  atroce  de  la  |)arl  de  l'ennemi,  el  il  ne  tolérait 
pas  que  l'on  remédie  aux  consé<|uences  «h*  .son  exécution. 
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zon  autour  do  Metz  '.  Los  Allemands  essaient  de  justifier  cet 
acte  de  fureur  en  prétendant  qu'ils  voulaient  empêcher  le 
ivtour  de  nouvelles  prises  d'approvisionnement.  Mais  en 
réalité  personne  n'est  dupe  de  leui'S  allégations. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre,  un  groupe  d'artilleurs  alle- 
mands furent  surpris  dans  le  village  d'Ablis  par  deux  com- 
pagnies de  francs-tireui's  de  Lipowski.  qui  s'en  emparèrent. 
Le  village  fut  pillé  en  règle  par  Tennemi,  rançonné,  puis 
entièrement  incendié.  Disons  de  suite,  pour  n'y  pas  revenir, 
que  vingt-deux  honnnes  furent  emmenés  en  oUiges  après  avoir 
été  menacés  de  mort  :  deux  habitants  furent  fusillés  avec 
un  fi'anc-tireur  :  Tun  d'eux  fut  achevé  après  avoir  été  blessé. 

Le  II  octobre,  les  Allemands,  à  F  issue  du  combat  d'Oi^ 
léans,  brûlèrent  28  maisons  au  faubourg  des  Aydes. 

I^  18  octobre,  Chàteaudun  fut  défendue  par  des  francs- 
tii^eui's  et  des  gardes  nationaux  contre  la  aa*  division  prus- 
sienne de  Wittich,  qui  perdit  dans  Fattaciue  une  centaine 
d'hommes.  Le  soir,  après  la  retraite  des  défenseurs  par  le 
faubourg  Saint-Jean,  l'ennemi  brisa,  fusilla  et  incendia  sur 
son  passage.  235  maisons  bi'ûlèrent.  Plus  de  25  habiUmts 
périrent  après  la  lutte,  dont  une  vingUiine  par  le  feu  ou  l'as- 
phyxie. La  ville  haute  fut  systématiquement  détruite  *. 

On  sait  que  l'hôtel  du  Grand-Monarque»,  rue  de  Chartres, 
oii  venaient  de  souper  le  général  von  Wittich,  le  duc  de 
Saxe-Meiningen,  les  généraux  Hontheim  et  Kronsky  et  une 
soixantaine  d'oiliciers,  fut  immédiatement  incendié,  le  re[)as 
fini.  Un  simple  fait  entre  mille  :  les  Allemands  entrent  chez 
les  époux  Viger,  dans  la  rue  du  Bel-Air,  phicent  une  bou- 
gie dans  la  main  de  ces  malheureux  et  leur  enjoigniMit  de 


I.  IN'lIrr,  (!()loiiilM*y.  lu  Grange,  Mt'rcy-I«'-Ilaul,  h's  Mavrs  v[  niw  partir  dr 
Magriiy  furent  réduits  en  cendiv  le  même  jour  (a;  septembre».  Leglise  de 
Peltre  resta  seule  delxmt  de  t<mtes  les  eonstnu'tions  tle  ce  village  pour  être 
iiiciMidiées  quelques  jours  plus  tard.  I^es  Allemands  ne  tronvant  pas.  en  ell'et, 
cette  loe4dité  assez  détruite,  vinrent  remettre  le  l'eu  aux  quel<(ues  construc- 
tions que  le  premier  incendie  avait  ù  moitié  épargiu'es. 

a.  A  Chàteaudun,  le  leu  a  été  misa  la  main  à  19*5  maisons.  3o  autres  ont  été 
brûlées  par  Icxtcnsion  de  l'incemlie:  la  seulement  ont  été  détruites  par  les 
ol>us. 
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mettre  le  feu  aux  rideaux  de  leur  lit  :  «  Nous  ne  voulions 
pas,  naturellement,  a  raconté  le  brave  homme,  ma  pauvre 
vieille  pleurait  et  tenait  toujours  la  bougie;  aloi's  un  qui 
était  moins  méchant  que  les  autres  a  pris  la  bougie  lui-m^me 
et  a  mis  le  feu  aux  rideaux  du  lit  *.  » 

Tout  cela  n'empêchera  pas  FéUit-major  prussien  de  dire 
simplement  :  a  ...  la  lutte  se  prolonge  jusqu'à  une  heui'e 
avancée  de  la  nuit,  déterminant  sur  son  passage  des  incen- 

diesqui  consument  une  grande  partie  des  maisons Une 

forte  amende  était  imposée  aux  habitants,  en  raison  de  leur 
participation  au  combat  *  ».  La  vereion  allemande  possède  à 
un  haut  degré  les  caractèi'cs  de  concision  et....  d'hypocrisie. 

Après  les  combats  sur  l'Ognon  (22  octobre),  Bonnay  fut 
incendié,  Cussey  pillé  et  son  château  brûlé,  etc. 

Le  25  octobre,  Ourcelle  est  pillé  et  incendié  parce  qu'un 
oflicier  allemand  y  a  été  tué  la  veille  par  la  garde  nationale 
de  Josnes. 

Furieux  d'avoir  rencontré,  le  21  octobre,  à  Lailly,  près  de 
la  Loire,  une  résistiince  de  la  part  de  quelques  chasseurs  du 
3«  bataillon  de  marche,  l'ennemi  brûle  le  village.  Des  habi- 
tants sont  repoussés  dans  le  brasier  à  coups  de  baïonnette  : 
on  retrouva  le  lendemain  leui^s  cadavres  carbonisés. 

A  la  fin  du  combat  de  Dijon  (3o  octobre),  les  Allemands 
alhinient  i5  incendies  vers  hi  PortivNeuve. 

Le  3i  octobre  1870,  deux  compagnies  des  mobiles  de  l'Eure 
avaient  surpris  des  Allemands  déjeunant  à  Bréval,  près  de 
Mantes.  Les  Allemands  mirent  alors  le  feu  à  22  maisons, 
revinrent  le  lendemain  pour  activer  l'incendie  de  la  veille, 
quel([ues-unes  de  ces  brutes  trouvèrent  un  certain  ralline- 
ment  de  cruauté  à  exiger  que  le  feu  fût  mis  par  les  paysans 
eux-mêmes  à  leurs  propres  habitations.  (Pareil  incident  avait 
eu  lieu  sur  la  Loire).  Qu'avait  donc  fait  à  l'ennemi  ce  mal- 


I.  Ghknkst.  LWrnut'  th'  ta  J.oirc.  I.  j).  i^fi. 

'A.  Relation  liistoriqiu*  du  j^raiid  ctal-iiiaj«>i'   pnissiiMi.  Traduction  Costa  Iik 
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lioureux  village  de  Bréval,    pour  s'attirer  un  pareil  châti- 
ment?*. 

La  brigade  Rieciotti,  de  Farniée  des  Vosges,  surprit  le 
matin  du  19  novembre  1870,  à  Cliâtillon-sur-Seine,  des  trou- 
pes d'étapes  qui  tenaient  garnison  dans  cette  ville.  Apres  un 
vif  engagement,  l'ennemi  battit  en  retraite,  laissant  entre  nos 
mains  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers.  Rieciotti,  après 
cette  attaque  audacieuse,  se  replia  \ers  le  sud. 

La  population  civile  de  ChAtillon-sur-Seine  n'était  absolu- 
ment pour  rien  dans  la  mésaventure  des  Allemands  :  les 
habitants  au  contraire  avaient  souvent  négocié  pour  les  pri- 
sonniers des  capitulations  favorables.  On  dut  s'attendre 
pourtant  à  ce  (jue  l'ennemi  fit  peser  toute  la  responsabilité 
sur  la  malheureuse  population  chAtillonnaise.  La  solidarité 
est  un  principe  barbare  dont  l'application  abusive  blesse 
profondément  le  droit  des  gens,  mais  qui  était  trop  profitable 
pour  que  les  Allemands  le  dédaigiuMit. 

Le  jour  môme  du  combat,  Chàtillon  fut  réoccupée  par  l'en- 
nemi et  traitée  par  lui  comme  une  ville  i)rise  d'assaut.  Ta*s 
maisons  furent  pillées,  le  président  du  tribunal  arrêté,  avec 
plusieurs  otages,  le  maire.  M.  Achille  Maître,  subit  de  terri- 
l)les  épreuves  :  accablé  de  coups  (»t  d'outrages,  il  fut  emmené 
jusqu'à  Châteauvillain  *, 

Les  îi2  et  23  novembre,  une  l)riga<le  du  10*^  c()r[)S,  (pii  se 
rendait  de  Metz  sur  la  Ivoire,  lit  irru[)ti<)n  dans  la  ville. 
Celle-ci  fut  soumise  de  nouveau  à  deux  heui'es  de  pillage. 
Des  notables  furent  arrêtés,  parmi  les([uels  le  procureur  de 
la  République,  le  receveur  des  linances,  un  mend>re  du  con- 
seil général,  un  notaire,  plusieurs  négociants  et  propriétai- 


l.  Voir  Gre:cest.  Les  Armées  du  Xord  et  de  Xormandie,  p.  69. 

a.  Un  vieiUard  scxapénnirc  nommé  >înnpin,  commis  aux  éeritiircs  des  forges 
et  de  la  plus  paeiOque  nature,  était  parmi  ces  otages,  (''est  qu'un  des  soldats 
allemands  avait  été  tué  dans  sa  maison.  L*ennemi  s'en  vengea  sur  le  malheu- 
reux. 11  fut  arraché  (ie  sa  maison,  traîné  sur  h*s  nuir<'h(*s  de  son  «'sealier:  on 
lui  cassa  un  bras,  on  le  roua  de  coups,  el  comme  il  ne  pouvait  plus  marcher, 
on  le  jeta  sur  une  brouette  ((u'on  lenvei-sait  à  plaisir.. cheuiiii  faisant.  Sa 
lenime,  qui  l'avait  suivi,  r«'çul  comme  lui  (h's  ct»ups  di*  sabre  et  de  crosse. 


—  34  - 

rcs  :  ces  innocents  devaient  répondre  de  la  sauvegarde  des 
prisonniers  allemands  ! 

Le  général  de  Kraatz  vint  le  lendemain  tout  écpiipé  au 
milieu  d'eux  et  leur  tint  ce  langage  :  «  Des  assassins  sont 
venus  à  Chûtillon.  Aidés  par  les  habitants,  ils  ont  tué  nos 
soldats  sans  «léfense  ;  ils  en  ont  emmenés  d'autres  prison- 
niers. Je  ne  vous  ferai  pas  fusiller  parce  cpie  nous  ne  tuons 
pas  d<»s  hommes  désarmés.  Je  ne  vous  emmènerai  pas  en 
Prusse,  parce  que  je  ne  veux  pas  des  larmes  de  vos  femmes 
et  de  vos  enfants  ;  mais  je  vous  garde  comme  otages,  et  vous 
me  répondez  sur  vos  têtes  de»  la  vie  de  mes  soldats  que  les 
assassins  ont  (*mmenés  »  '. 

Une  maison  située»  au  tournant  de  la  rue  de  TAbbaye,  et 
soupçonnée  d'avoir  reçu  des  francs-tireurs,  fut  méthodique- 
ment incendiée  par  les  Allemands.  Par  un  scrupule  étrange, 
ceux-ci  mirent  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  feu  de  dé- 
truire une  maison  voisine  sur  laquelle  il  s'était  étendu. 

La  ville  fut  en  outre  frappée  d'une  contribution  de  guerre 
d'un  million,  payable  le  a3  novembre.  Grâce  à  M.  des 
Etangs,  président  du  tribunal  civil,  elle  s'en  tira  avec  6i  ,5o3  fr. 
payés  comptant. 

L'engagement  du  1212  novembre,  à  Ghambœuf,  eut  lieu  pré- 
cisément parce  que  les  Badois  voulaient  pénétrer  dans  ce 
village  pour  l'incendier.  La  veille  les  francs-tireurs  du  com- 
mandant Lhoste  s'étaient  emparés  de  quelques  soldats  alle- 
mands, et  il  importait  aux  yeux  de  l'ennemi  de  faire  un 
exemple,  avec  plus  ou  moins  de  justice,  peu  importe.  Les 
Badois  furent  heureusement  repoussés  par  les  francs-tireui'S 
et  ne  réussirent  à  mpttre  le  feu  qu'à  une  seule  maison. 

Le  général  Briand,  chargé  de  la  direction  de  l'armée  de 
Normandie,  se  porta  en  avant  sur  Gisors  à  la  fin  de  novem- 
bre 1870.  Gette  offensive  n'aboutit  qu'imparfaitement  :  une 
de  nos  colonnes  surprit  néanmoins  à  Etrepag^y  une  troupe 


1.  MiGNARD.  De  Vincasion  allemande  dans  les  provinces  de  Bourgogne  et  de 
Franche-Comté,  p.  86. 
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saxonne  et  la  rejeta  en  dehors  de  la  localité  (tii)  no- 
vembre) à  la  suite  d'un  violent  combat  de  nuit.  Le 
lendemain,  les  Allemands  livraient  le  village  au  feu  et 
au  pillage.  Vingt-cjualre  heures  étaient  à  peine  écoulées  ([ue 
les  ilammes  de  T incendie,  rougissant  Thorizon,  annonçaient 
aux  populations  la  vengeance  allemande. 

En  janvier  1871.  des  troupes  parties  du  camp  de  la  Boëne, 
près  de  I^ngres,  sous  la  direction  du  conmiandant  Bei'nard 
et  du  capitaine  Coumès,  allèrent  avec  une  merveilleuse  au- 
dace faire  sauter  le  pont  de  Fonteiioy  (Mitre  Toul  et  Nancy. 
L'ennemi  exerça  de  sauvages  représailles  sur  ce  village  fort 
de  5oo  habitants,  bien  innocent  de  la  destruction  du  pont. 
Les  maisons  furent  brûlées  une  à  une  au  pétrole,  plusieui*s 
habitants  furent  tués,  les  autres  furent  parqués  pendant 
trente-six  heures  sur  un  monticule  voisin,  sîins  abri  et  sans 
nourriture,  par  un  froid  intense,  forcés  d'assister  au  spec- 
tacle horrible  de  l'incendie  de  leurs  demeures.  Par  ordre  de 
l'empereur  d'Allemagne,  la  circonscription  dut  payer  une 
contribution  de  guerre  de  dix  millions  de  francs. 

On  siiit  que  le  préfet  provisoire  allemand  de  Nancy  ré- 
quisitionna 5oo  ouvriers  pour  réparei*  le  pont  avec  menace, 
s'ils  n'étaient  pas  à  ses  ordres  le  lenclemain  2.^  janvier  à 
midi,  de  fusiller  les  surveillants  et  un  certain  nombre  de 
personnes. 

Voici  un  des  faits  qui  intéressent  notre  région.  On  y  re- 
trouve des  circonstances  déjà  signalé(»s  : 

Lei^janvi<»r  iS^i,  des  francs-tireui*s  cantonnés  à  Saint- 
Seine,  enlevaient  au  hameau  de  Champagny.  un  troupeau 
de  moutons  destiné  au  raviUiillement  des  troupes  de  l'armée 
4iu  Sud,  qui  opérait  alors  son  mouvement  contre  Bourbaki  ; 
et  les  quelques  Allemands  (pii  gardaient  ce  troupeau  ét;iient 
faits  prisonniers  ou  mis  en  fuite.  Deux  heures  après,  (cham- 
pagny était  envahi  par  une  troupe  ennemie  ;  tout(»s  les 
maisons  étaient  fouillées  et  les  hommes  <le  la  commune, 
même  les  malades  et  les  infirmes,  129  au  total,  étaient  réunis 
et  ennnenés  en  pleine  nuit  avec  des  menac(»s  i\v  mort.  (^)uel- 
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ques-uns  étaient  à  peine  vôtus,  et  il  faisait  un  fi'oid  de  plus 
de  i5  degi'és  au-dessous  de  zéro. 

Le  lendemain  matin,  ils  étaient  confrontés  avec  un  soldat 
prussien  blessé,  qui  faisait  connaître  à  un  major  ses  impres- 
sions sur  chacun  des  captifs.  Faussement  accusés  d'avoir 
prévenu  l(»s  francs-tireurs  et  d'avoir  été  de  connivence  avec 
eux  dans  le  coup  de  main  de  Champagny,  ils  étaient  sur  le 
point  d'être  exécutés,  loi'sque  le  maire  de  Chanceaux  inter- 
venait heureusement  et  obtenait  leur  grâce. 

«  Dans  Taprcs-midi,  les  prisonniers  quittèrent  Chan- 
ceaux, sous  bonne  escorte,  et  furent  dirigés  sur  Is-sur-TiUe 
par  la  grande  roule.  Arrivés  à  la  bifurcation,  à  Tendi^oit  où 
Ton  ([uitte  Cliampagny  de  vue,  le  commandant  fit  ranger 
les  Î29  malheureux  sur  un  terre-plein  un  peu  élevé,  commanda 
qu'on  les  mit  en  rang  et  leur  annonça  que  leur  dernière 
heure  était  arrivée.  Puis,  le  peloton  d'exécution  s'avança  et 
tous  les  mouvements  qui  précèdent  la  mort  de  ceux  qui  vont 
être  passés  par  les  armes  furent  exécutés. 

«  Raflinement  de  cruauté  et  de  barbarie  qui  dénote  que 
chez  l'Allemand  tout  est  froidement  calculé  en  vue  de  répan- 
dre la  terreur  dans  le  pays  envahi. 

«  Ce  simulacre  opéré,  le  commandant  s'approcha  des  mal- 
heureux plus  morts  que  vifs,  leur  lit  une  allocution  et  leur 
dit  qu'il  tenait  leur  vie  entre  ses  mains  ;  que  les  lois  de  la 
guerre  lui  donnaient  le  choix  d'en  disposer  à  son  gré,  mais 
que,  vouhmt   faire  acte  d'humanité,   il    leur  laissait  la  vie 


sauve.  '  » 


Pendanl  ce  temps.  Champagny  brûlait.  Une  bande  d'Alle- 
mands partis  le  matin  de  Chanceaux  avait  tout  mis  à  feu  et 
à  sac  dans  le  hameau.  Le  commandant  allemand  montrait 
au  loin  aux  malheureux  prisonniers  l'incendie  de  leurs 
foyers  ;  car  du  point  culminant  où  ils  étaient  placés,  ils  pou- 
vaient apercevoir  ce  désastre.  L'officier  ennemi  avait  donc 
bien  préparé  son  coup  de  théAtre.  Dépeindre  la  douleur  des 
pauvres  paysans  serait  impossible. 

I.  (fAiDKLKiTK.  Lu  (hu'iTC  dc  iS^ij-iS'i  duiis  Ui  Côtc-d'Or^  p.  ia{)-i3o. 
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Leur  calvaire  ne  finit  pas  à  cette  épreuve.  Ils  ne  furent 
rendus  a  la  liberté  que  les  jours  suivants  et  successivement. 

I^  8  décembre  au  matin,  nos  troupes  résistent  dans  le 
bourg  de  Messas.  L'ennemi,  non  content  de  frapper  et  de  fu- 
siller des  innocents,  incendie  i4  maisons. 

Le  lundi  1*2  décembre  1870,  les  Allemands,  furieux  d'une 
double  attaque  subie  à  Nogent-le-Roi  de  la  part  d'un  déta- 
chement de  la  garnison  de  I^ngres,  brûle  88  maisons  de 
cette  localité,  malgré  les  protestations  des  habitants  qui 
affirment  n'avoir  pris  aucune  part  à  la  lutte.  Quelques 
malheureux  blessés  d'un  combat  du  7  décembre  précédent, 
périssent  dans  les  flammes. 

I^e  12  janvier  1871.  alors  que  l'ennemi  pénètre  au  Mans  à 
la  suite  de  notre  2«  armée  de  la  Loire  en  retraite,  6  maisons, 
depuis  le  n"  laC  jusqu'au  n"  lia  de  la  rue  Basse,  sont  incen- 
diées par  des  soldats  munis  de  baquets  de  pétrole. 

Terminons  ce  chapitre  en  rappelîint  l'incendie  de  la  ville 
de  Saint-Cloud  : 

Le  20  janvier  1871,  après  que  les  Français  curent  battu  en 
retraite  et  abandonné  Montretout,  les  soldats  allemands 
commencèrent  à  mettre  le  feu  aux  maisons  de  cette  ville. 
L'œuvre  de  destruction  continua  le  ai  et  le  22.  Jusqu'au  3  fé- 
vrier, l'incendie  se  poursuivit  sans  relâche,  malgi'é  les  pré- 
liminaires et  la  signature  de  rarmistice.  Le  pillage  avait  pré- 
cédé cette  exécution.  Pour  justifier  leur  conduite  les  Alle- 
mands prétendent  que  la  population  était  intervenue  dans 
la  lutte.  C'est  absurde.  —  I^es  obus  du  Mont-Valérien  ne 
furent  pour  rien  dans  ce  désastn».  puisqu'il  [)artir  du  26  le 
Mont-Valérien  ne  tira  plus,  et  c'est  après  le  2()  ([ue  l'incendie 
causa  les  plus  grands  ravages'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  nous  avons  cité  toutes  les 
destructions  faites  par  l'ennemi  11  l'aide  du  feu.  La  violence 


I.  V.  Calvo.    Le  droit  international  théorique  et  pratique,  4»  édition.  T.  IV. 
p.  146. 
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allemande  se  répèle  à  chaque  instant  dans  cette  campagne. 
Les  laits  que  nous  avons  signalés  ne  sont  pas  exceptionnels  : 
nous  ne  pouvons  indiquer  toutes  les  localités  où  Tennemi  a 
brûlé  systématiquement  une  ou  plusieurs  maisons  (dans  la 
Côte-d'Or  :  Gevrey,Verrey-sous-Salmaise,  Saint-Seine,  etc.). 
Nous  n  avons  môme  pas  rappelé  tous  les  incendies  de  loca- 
lités entières,  nous  avons  laissé  par  exemple  de  côté  ceux  de 
Faucaucourt,  en  Picardie,  de  Cherizy,  etc. 

Que  de  ruines  l'armée  allemande  a  laissées  sur  son  passage, 
mais  aussi  ([ue  de  haines  elle  a  amassées  contre  elle  î 


SECTION  II 

LES   MEURTRES   ET   LES    VIOLENCES 

Il  faut  répéter  ici  ce  cpie  nous  avons  dit  au  sujet  des 
incendies.  Il  est  absolument  impossible  de  signaler  tous  les 
excès  voulus  qui  ont  concouru  à  l'épouvantable  système  de 
pression  adopté  par  les  Allemands.  Presque  toutes  les  com- 
munes qui  ont  subi  l'occupation  ennemie  ont  de  ces  faits  à 
signaler  :  gens  brutalisés,  emmenés  prisonniers,  blessés  ou 
même  fusillés  sans  enquête  et  souvent  en  l'absence  de  tout 
prétexte. 

I^  moindre  protestation,  le  plus  juste  mot  de  ret)rochî»s 
était  à  certains  moments  un  signe  de  mort.  (3n  connaît  le 
meurtre  du  capitaine  de  cavalerie  en  retraite  Michau,  vieil- 
lard de  73  ans,  qui  fut  tué  le  soir  du  iH  octol)re,  à  CJiàteau- 
dun,  pour  avoir  dit  aux  Allemands  :  «  Arrière,  bandits  î 
vous  n'êtes  pas  des  soldats  !  »  Un  fœlinrich  ral)attit  à  bout 
portant  *  de  deux  coups  de  feu.  et  on  retrouva  le  hMuleinain 
son  cadavre  carbonisé.  Etaient-ils  vraiment  des  soldats  civi- 
lisés, ceux  qui,  non  loin  de  là,  dans  l'auberge  Rose,  rue  de 


I.  Des  faits  de  ce  jçenre  se  sont  passés  autour  de  Metz  pendant  l'investisse- 
ment. 
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Chartres,  trouvant  le  maître  de  la  maison,  André  Martin, 
cloué  au  lit  parla  paralysie,  mettaient  le  feu  à  sa  paillasse, 
et  s'en  allaient,  en  ricanant,  laissant  le  malheureux  périr 
dans  le  bi^asier? 

Souv<»nt  les  soldats  allemands  ont  tué  ou  frappé  en  dehors 
de  toutes  circonstances  de  combat  ou  d'ap^ression  '. 

Certes,  il  v  a  des  brut(»s  dans  toutes  les  armées  et  chez  tous 
les  peuples.  La  discipline  et  la  police  doivent  s'opposer  à 
leui*s  violences.  Or,  })eut-on  dire,  en  règle  générale,  que  les 
innombrables  excès  commis  par  les  Allemands  ont  été  châ- 
tiés? Beaucoup  ont  eu  lieu  sans  aucun  prétexte,  en  dehors 
môme  de  toute  intention  plus  ou  moins  juste  de  représailles. 
Eh  bien  !  le  plus  souvent  il  n'y  a  même  pas  eu  de  com- 
mencement d'enquête  en  vue  du  châtiment. 

Les  meurtres,  excusés  parfois  avec  un  prétexte  mensonger, 
restaient  pour  la  plupart  impunis  :  c'est  (pi'ils  servaient  à 
merveille  le  système  de  terreur  si  cher  à  nos  adversaires. 

Beaucoup  d'autres  meurtres  et  d'actes  de  violence  avaient 
même  lieu  par  ordre. 

D'autres  fois  l'ennemi  recourait  à  un  procédé  particulière- 
ment barbare,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des 
paysans  de  Champagny  :  s'il  faisait  grâce,  c'était  après  un 
simulacre  de  mise  à  mort  ! 

Aucune  précaution  n'était  prise  pour  vérifier  la  valeur 
de  sa  suspicion  et  cela  dès  le  début  de  la  guerre.  Un  sim- 
ple soupçon,  que  l'ennemi  ne  s'attardait  même  pas  à  contrô- 
ler, était  un  prétexte  de  mort.  Ainsi,  le  i(>  août  1870,  les 
Allemands  fusillaient  le  iils  du  maire  de  Tronville  qui 
avait  commis  l'imprudence  de  monter  au  clocher  du  vil- 
lage pour  voir  la  bataille  qui  se  déroulait  vers  Vion ville  et 
Rezonville.  —  A  Nuits,  un  jour  de  novendjre,  ils  furent  sur 
le  point  d'exécuter  un  braconnier  pris  en  flagrant  délit  de 


I.  M.  Rolin-Jacqurmyns,  dont  la  sympathie  pour  les  Allemands  est  indénia- 
ble, a  dit  cependant  :  «  Il  y  a  un  mépris  de  la  vie  humaine  que  la  jçuerre 
m^me  n'autorise  pas.  Si  le  droit  de  la  guerre  est  une  nécessité,  il  s'arrête  là 
où  cette  nécessité  finit.  »  (litTue  du  Droit  internationaL  1870,  p.  W\)). 
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chasse  ;  il  ne  fut  sauvé  que  par  Tintervention  énergique  d'un 
notable  de  la  ville.  —  Le  i®»"  décembre  1870,  des  soldats  ba- 
dois  aperçurent  un  vigneron  de  Brochon,  nommé  Pansiot, 
au  milieu  de  ses  vignes,  la  bôche  sur  Tépaule.  Ils  le  criblè- 
rent immédiatement  de  coups  de  fusil,  le  rejoignirent  et  le 
blessèrent  grièvement  en  le  frappant  avec  leurs  sabres  et 
leurs  crosses.  Traîné  à  Dijon,  malgré  ses  blessures,  il  fut  à 
deux  reprises  condamné  à  mort  et  ne  dut  son  salut  cpi'à  une 
intervention  extrême  de  Tévéque  de  Dijon  et  de  quelques 
autres  pei'sonnes  :  au  moment  où  les  Allemands  allaient 
l'emmener  en  captivité,  il  ivussit  pourtant  à  s'évader.  —  Le 
soir  du  18  décembre  1870,  à  Nuits,  un  tonnelier  nommé  Gi- 
bourg,  en  état  d'ébriété,  était  tué  sur  la  place  du  Bail- 
liage. -^  A  la  fin  du  mois  de  février,  des  ofliciers  allemands 
qui  occupaient  les  loisirs  de  l'armistice  à  relever  le  plan 
du  champ  de  bataille  de  Nuits,  blessaient  mortellement  de 
deux  coups  de  revolver  un  nommé  Drouhin,  de  Boncourt, 
qui  les  apostrophait.  Or,  l'infortuné  était  en  état  d'ébriété 
manifeste  !  —  Combien  de  fous  furent  aussi  massacrés  ! 

Après  le  seul  combat  de  Beaune-la-Rolande  (28  novembre 
1870),  une  vingtaine  d'habitants  furent  mis  à  mort  *. 

Que  de  jeunes  gens,  de  parents,  de  vieillards  assas- 
sinés au  milieu  de  leur  famille  !  Quelques  récits  de  ces  cri- 
mes sont  de  vrais  cauchemais  !  C'est,  le  ii  octoln^e  1870, 
l'exécution  du  père  Collot,  un  pauvre  vieux  cultivattnir  du 
faubourg  d'Epinal,  à  Rambervillers.  Il  avait  résisté  à  la  cu- 
pidité de  convoyeurs  allemands  :  des  soldats,  (l<»s  bourreaux, 
vinrent  le  prendre  à  son  domicile  avec  sa  vieille  femme,  et  le 
conduisirent  sur  la  route  de  Charmes,  à  un  kilomètre  de 
Rambervillers.  Là,  les  Allemands  firent  mettre  le  malheu- 
reux septuagénaire  à  genoux  sur  un  pont,  sa  pauvre  vieille 
femme  de  la  même  façon  à  côté  de  lui,  puis  se  plaçant  à 
quelques  pas  des  deux  vieillards,  ils  fusiilèrent  le  malheu- 
reux Collot  qui  tomba,  éclaboussant  de  son  sang  sa  vieille 


I.  En  voir  la  liste  dans  Grenkst.  L'Année  de  la  Loire.  I,  3^7,  878. 
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femme,  épei*due,  folle  de  terreur  et  de  désespoir,  et  qui  de- 
vait en  mourir  peu  de  temps  après. 

C'est,  à  Auxon-Dessus,  Claude-Pierre  Jeanneney,  qui  est 
tué  sans  raison  sous  les  yeux  de  sa  mère  :  sa  maison  est  brû- 
lée (a3  octobre).  Non  loin  do  là,  à  Chàtillon-le-Duc,  un  cas- 
seur de  pierres  de  69  ans  est  assassiné  à  coups  de  baïonnette  ; 
les  nommés  Claude  Jeandenans,  d'Auxon-le-Dessus,  et  (ren- 
tot,  de  Voray,  sont  fusillés. 

Les  raflinements  de  cruauté  étaient  atroces.  Après  les 
meurtres,  le  père,  l'épouse,  la  mère  de  la  victime,  étaicrnt 
quelquefois  réquisitionnés  pour  certains  services.  On  s'é- 
tonne que  la  nature  humaine  puisse  supporter  de  telles 
épreuves  ! 

Voici  encolle  quelques  faits  entre  mille  auti^es  : 
I^e  soir  du  combat  de  Brouvelieures,  livré  aux  Badois  par 
le  corps  franc  des  Vosges  (11  octobre),  3o  Allemands  conduits 
par  un  officier  arrivèrent  soudain  dans  la  commune  de  La- 
val. Tirant,  avec- une  cruauté  raffinée,  dans  les  fenêtres  des 
maisons  devant  lesquelles  ils  passaient,  ils  se  rendirent  de 
suite  chez  le  maire,  M.  Constant  Mathieu.  Là,  ils  trouvè- 
i-ent,  assis  devant  le  feu,  deux  militaires  français,  un  franc- 
tireur  et  un  mobile.  Les  Allemands  se  ruèrent  sur  les  mal- 
heureux :  Laurent,  de  Bruyères,  le  franc-tinuir,  fut  tué; 
cpiant  au  mobile,  blessé,  il  s'enfuit  par  miracle  du  côté  des 
jardins.  On  ne  sait  ce  qu'il  <»st  devenu.  (Vest  alors  que  h*s 
Allemands,  furieux  d'avoir  laissé  échapper  une  proi(*,  se 
jetèrent  sur  un  malheureux  habitant  qui  se  trouvait  là  et  le 
tuèrent;  il  s'appelait  Jean-Baptiste  Ferry.  L'ennemi  mit  en- 
suite le  feu  à  la  maison,  avec  défense  de  l'éteindre,  sous 
peine  de  mort.  Le  ffls  du  maire,  Paul  Mathieu,  eut  le  cou- 
rage de  piétiner  une  botte  de  paille  enffainniée,  dans  Técu- 
rie.  Aussitôt,  traîné  à  quelques  pas  de  là,  il  fut  fusillé 
malgré  les  pleurs  de  sa  fennne  et  de  ses  enfants.  Enfin, 
nos  monstres  d'ennemis  ne  bornèrent  pas  là  leui's  exploits. 
Pour  les  guider  à  Laval,  ils  avaient  pris  de  force  un 
nommé  Joseph  Georges.    Quand   ils  eurent  tous  les  ren- 
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seig^nements  nécessaii'os,  ces  sauvages  trouvèrent  bon  de  le 
fusiller.  Qu'ils  soient  maudits  ! 

Près  d'Armentières,  une  patrouille  de  notre  3«  hussards 
de  marche  fut  sur  le  point  de  capturer  entièrement  un  déta- 
chement de  cavaliers  saxons  (3  octobre).  Le  lendemain,  une 
importante  colonne  ennemie  revenait  sur  le  teri^ain  de  la 
surprise  ;  les  Allemands  tuaient  un  pauvre  idiot  du  nom  de 
Sennequin,un  gai»de-barrière  du  nom  de  Dupré,  et  brûlaient 
le  village  d'Héricourt.  Les  Allemands  traînaient  avec  eux 
des  ouvriers  terrassiers  ainsi  (jue  la  femme  de  l'infortuné 
Dupré.  La  malheureuse,  placée  entre  deux  soldats,  marchait 
en  sanglotant,  aveuglée  par  les  larmes  î  Les  terrassiers  ne 
devaient  être  relâchés  (ju'après  avoir  reçu  chacun  ao  coups 
de  bAton  !  Armentières  brûlait  comme  Héricourt,  et  la  vue 
de  ces  villages  en  feu  jetait  au  loin  l'épouvante  \ 

Combien  de  fois  les  colonnes  allemandes  envoyées  pour 
châtier  l'attaque  d'un  détachement,  se  sont  ainsi  vengées 
dans  le  sang  de  victimes  innocentes*. 

Il  y  eut  des  actes  d'une  barbarie  inouïe,  presque  in- 
concevable. Nous  verrons  que  l'ennemi  choisissait  parfois 
parmi  S(»s  victimes.  Ainsi,  un  sous-officier  allemand  ayant 
été  tué  non  loin  de  Vaux,  dans  les  Ardennes,  l'ennemi  ar- 
rêta tous  les  hommes  qu'il  put  saisir;  puis  il  força  ces  mal- 
heureux  y  au  nombre  de  40,  à  choisir  trois  (rentre  eux  par  le 
sort  :  les  trois  victimes  désignées  furent  conduites  au  cime- 
tière et  fusillées  malgré  leurs  supplications  et  leui's  protes- 
tations d'innocence  ! 

Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  meurtres  qui  furent 
commis  sans  le  moindre  motif  *.   On  jugera  du  nombre  des 


I.  V.  Ghenkst.  Les  Armées  du  Xord  et  de  Xormandie^  p.  16  et  17. 

a.  Voici  quelques  autres  exemples  : 

A  Bricy,  quelques  coups  de  feu  avaient  été  tirés  au  moment  du  combat  d'Or- 
léans du  II  octobre.  (Cinquante  habitants  fuivnt  arrêtés  et  emmenés  à  Orléans 
pour  être  fusillés.  Sauvés  par  révè<|ue,  M"^  Dupanloup,  ils  Airent  alors  emme- 
nés en  captivité  :  i5  inouruivnt  pendant  le  voyajçe  ou  en  terre  allemande. 

Le  a5  octobre,  un  jrroupe  de  francs-tireurs  de  la  compagnie  IJenard  défen- 
<lent  héroïquement  Binas  c<uitre  un  parti  allemand.    Ils  doivent  bientiM    se 
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crimes  qui  sont  imputables  à  nos  ennemis  par  la  liste  qui 
intéresse  la  population  civile  inoffensive  de  notre  seul 
département  de  la  Côte-d'Or. 

A  Talmay  et  à  Maxilly,  deux  personnes  sont  blessées  le 
27  et  le  29  octobre  1870. 

Au  début  du  combat  du  3o  octobre,  devant  Dijon,  le 
nommé  Robillot  est  assassiné  sans  motif  à  Couternon. 

Si,  à  la  suite  de  cette  journée,  les  Allemands  réservèrent  à 
Dijon  un  soK  relativement  peu  rigoureux,  c'est  qu'espérant 
faire  dans  cette  ville  un  long  séjour  d'hiver,  il  leur  parut 
bon  de  ne  pas  s'aliéner  l'esprit  de  la  population.  La  con- 
vention signée  le  lundi  3i  octobre,  à  10  heures  du  matin, 
dans  une  petite  chambre  d'auberge  de  Saint-Apollinaire, 
était  lourde,  mais  supportable  :  un  cautionnement  de 
5oo.ooo  fr.  devait  être  fourni  dans  les  ^S  heures;  le  respect 
absolu  des  pei'sonnes  et  des  propriétés  était  garanti  (cett«» 


pt'plior,  après  avoir  subi  des  pertes  considérables.  L*eniieini  tue  «u  blesse 
plusieurs  habitants,  entre  autres  le  maire,  bien  quMls  n'aient  point  pris  part  à 
la  lutte. 

A  Fréterai  (en  décembre  i8jo),  un  cultivateur  de  34  ans,  nommé  Ribot,  fut 
frappé  d'une  balle.  Les  Allemands  trouvèrent  i>laisant  de  rhabiller  en  pom- 
pier, par  dérision,  et  le  laissèrent  ainsi  devant  sa  porte.  Vn  autn*  habitant,  du 
nom  de  Ri^oUet,  fut  tué  sous  les  yeux  de  ses  parents.  La  veuve  Perrocln>n 
fut  aussi  tuée. 

I^  g  décembre,  deuxième  journée  de  Beaiigency,  un  jeune  homme  <le 
Tavers,  nommé  Blondeau-Pissier,  était  tué  sans  motif;  quatrt^  personnes  de 
Beaugency  furent  bles.sées. 

Cette  conduite  de  Tennemi.  renouvelée  à  Saint-(^^ilais,  motiva  l'envoi  par  le 
général  (^hanzy  de  la  lettr<»  suivante  adn-ssée  au  commandant  allemand  a 
Venilôme  : 

«  Le  Mans,  aO  décembre  1870. 

«  J'apprtMids  que  des  violences  iiH|ualifiables  ont  été  exercées  par  des 
troupes  sous  vos  ordres  sur  la  poiiulation  ino(ri"nsiv<«  de  Saint-(^alais,  maigre 
SCS  bons  traitements  pour  vos  maïades  et  vos  blessés. 

«  Vos  officiers  ont  exigé  de  l'argent  et  autorisé  le  j>i]|ag(*  :  c'est  un  abus  de  la 
force  qui  pèsera  sur  vos  consciences  et  que  le  patriotisme  de  nos  populations 
saura  supporter...  Nous  lutterons  avec  la  coiiscumhm'  du  dr«)it  et  la  volonté  de 
triompher,  quels  que  soient  les  sacrifices  «ju'il  nous  reste  a  faire.  Nous  lutte- 
rons a  outrance,  sans  trêve  ni  mei*ci,  car  il  s'agit  aujourd'hui  de  combattre 
non  plus  des  ennemis  lovaux,  mais  des  honlcs  de  dévaslateui-s. 

«  A  la  générosité  avec  laquelle  nous  traitons  vos  prisonniers  et  vos  blessés, 
viMis  répondez  par  l'insolence,  l'incendie,  le  i»i liage. 

c  Je  proteste  avec  indignation,  au  nom  de  l'humanité  et  du  droit  des  gens 
que  vous  fimlez  aux  pieds.  » 

Voici  la  réponse  allemande  à  cette  communication  si  ferme  et  si  digne  : 

«  Reçu  une  lettre»  du  général  (^hanzy.  l'n  général  prussien  ne  sachant  pas 
écrire  une  letln»  d'un  tel  gcnn*  ne  saurait  y  faire  une  r»''ponse  par  écrit.  » 
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clause  aurait  dû  être  sui*ahondante)  ;  mais  la  villo  et  les  habi- 
tants devaient  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'un 
corps  de  ao,ooo  hommes  \ 

A  Brochon  et  à  Gevrey  les  Allemands  blessent  quelques 
personnes. 

Les  sieurs  Simon,  adjoint,  et  Mathey,  conseiller  munici- 
pal, sont  fi'appés  et  arrêtés  arbitrairement  à  Saint- Apolli- 
naire le  aj  novembre.  Simon  meurt  de  ses  blessures. 

Le  3o  novembre,  un  habitant  inoiïensif  de  la  commune  de 
Poncey,  du  nom  de  Sirdey,  est  tué.  Le  même  jour,  un  habi- 


1.  «  Après  la  pluie,  trouver  une  chambre  confortable  offrant  toutes  les 
petites  choses  dont  on  peut  avoir  besoin,  auxquelles  on  est  habitué,  et  que 
nous  n%'ivons  pas  revues  depuis  lonjçtemps;  de  la  soupe  française,  du  bour- 
gogne de  première  qualité,  Dijon  nous  offrait  tout  cela  :  une  vraie  Capoue 
pour  les  officiers  et  pour  les  hommes.  »  Extrait  d'une  lettre  allemande  publiée 
par  la  (iazelte  de  Carisruhe  du  ai  janvier  1871. 

—  I.a  Côte-d'Or  a  subi  partiellement  deux  occupations  allemandes  bien  dis- 
tinctes. 

La  première  va  de  la  lin  d'octobre  à  la  fin  de  décembre  1870.  Une  partie  du 
XIV»  corps  allemand  et  une  faible  partie  du  Vil»  corps  «i  l'ouest  se  sont  établies 
sur  la  ligne  Mirebeau-Dijon-Montbard  d'où  ces  forces  rayonnent  en  expédi- 
tions contre  les  troupes  «le  Oaribaldi,la  division  Cremer  et  les  corps  francs. 

Les  premières  troupes  qui  envahirent  la  H«)urgogne  (sauf  celles  du  VlI«corps 
venant  de  Metz)  faisaient  originairement  partie  de  la  pivmière  armée  dont  la 
masse  principale  prit  part  aux  batailles  de  Wœrtli,  Beaumont,  Sedan,  au 
siège  de  Paris,  et  pour  un  autre  groupe,  a  la  première  partie  de  la  campa- 
gne sur  la  Loire.  ('x)mposée  surtout  «les  contingents  «lu  Sud,  cette  armt'C  se 
montra  peut-être  plus  féroce  encore  que  les  autres  :  ne  comprenait-elle  pas 
les  Bavarois  marqués  au  fr«)nt  de  la  hideuse  lacht^  «lu  massacre  de  Hazeilhrs! 

L«*s  Ba«lois,  les  «  héros  «le  Strasb«)urg  «*t  «l'Elival  »,  «jui  avaient  été  chargés 
de  s'avan«vr  dans  l'est  de  la  France,  avaient  adopté  rarmement,  l'instruction, 
les  manoMivres,  voir»'  r«»spril  particulier  de  l'arnu'c  prussienne,  et  l'on  peut 
dire  (|u'en  i8"o  leur  transformation  militaire  était  assez  c«)niplète  p«nir  <jue 
leur  «li vision  n'otlrît  plus,  avec  une  «luelcontiuc  d«'s  troupes  «le  l'arnu'e  fédé- 
rale «lu  NortI,  «(ue  quelques  dissemblanc«'s  de  «lélail. 

En  gran<le  partie  <l(*gagée  de  ro«'eupatioii  allemaïule,  à  la  fin  de  l'année 
i8"o.  par  la  niarcln*  «le  notr«*  armée  de  l'Est  vers  Belfort,  la  ('i4'>te-«rOr  fut  de 
nouveau  travers«'e  dans  le  courant  de  janvier  1S71  par  rarm«'*e  prussienne  t  du 
Su<l  »  «jui  allait  pren<lre  en  flanc  n«»s  troupes  «le  Bourbaki.  Dijon,  occupée  en 
janvier  par  l'année  «  des  Vosg«*s  »  de  (iaribaldi,  qui  livra  «pielques  en- 
gagements autour  de  la  ville,  fut  une  s«*conde  fViis  aban«lonnée  à  l'ennemi  au 
début  «le  février  par  l'effet  «les  conventions  de  rarnnsti«*e. 

(rest  d«)nc  surtout  à  la  fin  que  la  ('ôtc-d'Or  connut  les  Prussiens  dont  se 
comp«>sait  déjà  les  «'ontingents  «lu  VU'  corps  et  «h'  la  landwehr  qui  l'occu- 
I)aient  antérieurement.  On  verra  au  c«)urs  de  iiotn*  étude  quels  épouvanta- 
bles excès  commirent  les  troupes  d**  la  brigade  poméranienne  Kettler  qui 
atta«juèr«"nt  Dijon  (2i-a3  janvier).  Badois  et  Prussiens  furent  égaux  en  cruauté 
et  en  barbarie 
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tant  de  Bellcfond,  nommé  Gruardet,    âgé  de  ^3  ans,   est 
assommé  par  un  soldat  allemand. 

Le  2  décembre,  un  vieillard  de  (53  ans,  Péchinot,  est 
assassiné  à  Boussev. 

Le  i4  janvier  iHji,  l'ennemi  envahit  Bussy,  y  commet 
toutes  sortes  d'hoiTeurs  et  y  assassine  un  nonnné  Thevenot, 
fermier. 

Le  iGde  ce  mois,  furieux  d'un  engagement  avec  des  francs- 
tireui's,  les  Allemands,  sans  se  contenter  d'incendier  7  mai- 
sons, massacrent  à  Verivy-sous-Salmaise  un  vieillard.  Brille 
(Pieriv),  une  jeune  fenune,  Marie  Perrot,  et  l'abbé  Frérot, 
3  habitants  sont  blessés. 

I^  20,  à  Saint-Seine,  Tennemi  tue  le  nonnné  Jules  Ver- 
rièivs  non  loin  de  la  maison  Maître  incendiée. 

A  la  fin  de  janvier  même  mois,  les  Prussiens  de  la  brigade 
Kettler  assomment,  à  Til-ChAtel,  le  fils  (Cuisinier  (|ui  défen- 
dait sa  mère  contre  leurs  brutalités. 

A  Daix,  le  21  janvier,  la  première  de  ces  trois  journées  de 
Dijon  pendant  lesquelles  Tennemi  se  rendit  coupable  de 
toutes  les  sauvageries,  deux  femmes,  M™«  Bertillon  et  M"*^ 
Jeanne  Jacotot  et  les  nommés  Bouhiii  et  Gevrev  sont  assas- 
sinés  à  Daix.  Un  vieillard,  nommé  Bertillon,  est  blessé'. 

Pendant  Tarmistice,  Tennemi  assassine;  Drouhin  à  Bon- 
court,  Pierre  Duband  à  (loUonges.  Taljbé  Terrillon  à  Sainte- 
Colombe-sur-Seine,  et  tue  ou  blesse  diverses  personnes  à 
Dijon. 

Knfin.  le  14  février  1871,  le  nommé  Meney,  Kmiland, 
garde  champêtre  de  Santosse,  est  tué  par  les  Allemands  k 
Cussy-Ia-Colonne. 

Cette  liste,  éloquente  déjà  par  celle  longue  énumération, 
est  des  plus  incomplètes.  Elle  ne  mentionne,  d'ailleurs,  ni 
les  brutalités,  ni  les  vexations,  ni  les  vols,  ni  les  incendies, 
ni  les  arrestations  arbitraires,  ni  les  menaces  de  mort. 


I.  Le  même*  jour,  les  iiuiniiu's  Garct'iiol  et  TortiHliot.  <li*  Saint-Julien,  sont 
emmenés  en  captivité  sans  motifs.  (Quelque  temps  )>lustard,  le  maire  <ie  cette 
commune,  M.  Jacques  Pnillet.  condamné  à  mort  sans  raison,  nest  sauvé  que 
pur  la  nouvelle  di's  préliminaires  de  paix. 
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Aussi  ose-t-on  à  peine  eiter  des  faits  tant  on  eraint  de  les 
faire  considérer  comme  exceptionnels  :  ce  n'est  pas  s'éloi- 
gner beaucoup  de  la  vérité  que  d'évaluer  à  un  millier  au 
moins  le  nombre  des  assassinats  et  des  meurtres  commis  en 
France  sans  aucun  prétexte  par  les  soldats  allemands  pcn- 
<lant  la  guerre  de  18^0-1871. 

La  plupart  de  ces  meurtres  eurent  lieu  froidement,  le  plus 
souvent  en  dehors  de  l'excitation  ou  de  raiïblemeht  nés  du 
combat. 

Dans  la  lutte,  Fennemi  montrait  encore  moins  de  scrupule 
pour  épargner  la  vie  humaine.  Pénétrant  brutalement 
dans  les  localités,  enfonçant  les  portes  et  les  vitres,  tirant  à 
travei-s  les  demeures,  il  faisait  toujoure,  comme  à  Salins 
(126  janvier  1 871),  beaucoup  de  victimes  dans  la  population 
civile.  Ces  violences  concouraient  au  système  de  terreur  qui 
étîiit  un  des  moyens  de  protection  et  de  victoire  des  Alle- 
mands. 

Ce  furent  les  personnes  qui,  par  leurs  fonctions,  parais- 
saient avoir  quelque  influence  sur  les  populations  qui  fiirent 
le  plus  maltraitées,  surtout  loi'sque  la  modestie  de  leur  posi- 
tion ne  faisait  aucun  obstacle  à  la  violence  des  brut4ilités  enne- 
mies. C'était  sur  elles  surtout  que  pesait  l'application  barbare 
du  principe  de  solidarité,  loi^sque  des  actes  d'hostilité  avaient 
eu  lieu  sur  le  territoire  de  la  conmiune.  Que  de  martyrs  parmi 
les  instituteurs,  les  maires,  les  adjoints,  les  prêtres  même! 
Une  sonnerie  de  cloche,  un  acte  é((uivo([ue,  une  décision 
indépendante  ou  comminatoire  de  leur  part  était  contiv  eux 
un  prétexte  de  mort'.  Beaucoup  lurent  frappés  et  emmenés  en 
otages,  la  corde  au  cou.  à  peine  vêtus,  pieds  nus  dans  la 
boue  ou  sur  la  neige.  Un  exemple  entre  mille  : 

Le  10  nov(»mbre,  quelques  francs-tireurs  attaquaient  prés 
d'Hébécourt.  non  loin  de  Gisors.  une  petite  troupe  de  cava- 
liers allemands   (*n    reconnaissance  :   l'un  de   ceux-ci   était 


I.  A  Aiibigiiy  ((Hier),  les  Allcinaiuls  luèiviil  à  coups  dv  baïoniu'tlo  le  curé 
qui  s'opposait  a  <'e  qu'ils  transrornieiit  l'éj^-Iise  eu  écurie. 


t- 
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atteint.  Le  soir  môme  rcnnemi  revenait  et  brûlait  le  village. 
L'abhé  Hébert,  î\gé  de  60  ans,  était  arrêté  sans  molif.  Le 
malbeureux  partait  pour  un  vrai  calvaire.  Kminené  vers  la 
partie  haute  du  village,  frappé  par  les  cavaliers  <mneuiis 
on  l'obligeait  à  courir.  Il  tombait  deux  fois:  à  la  troisième, 
c'éUiit  pour  ne  plus  se;  relever  :  il  mourait  dans  l<»s  bras  de 
ses  bourreaux. 

Le  G  février  18- 1.  des  Allemands  qui  levaient  des  contri- 
butions à  Cuchery  et  à  Belval  (Marne)  furent  reçus  à  coups 
de  fusil  ;  ils  voulurent  se  v(*nger  sur  les  habitants.  L'abbé 
Mirov,  curé  de  Cucherv,  fut  inunédialement  arrêté,  traîné 
devant  le  commandant,  et  condauiné  à  mort  sous  prétexte 
d'avoir  excité  ses  paroissiens  à  la  révolte.  Le  malheureux 
était  bien  innocent  du  fait  :  il  ne  voulut  pas  se  défendre  et 
paya  son  dévouement  de  sa  propre  vie. 

Sur  le  moindre  soupçon,  les  Allemands  se  livraient  à 
l'égard  des  autorités  municipales  à  des  violences  de  toutes 
natures*.  Le  16  octobre,  le  maire  de  la  conunune  de  Baule, 
près  d'Orléans,  fut  obligé  de  s'éloigner  de  cbez  lui.  Aussitôt 
les  Allemands,  venus  par  incursion  dans  le  village,  pillèrent 
et  brûlèrent  sa  maison  et  emmenèrent  prisonnier  le  malheu- 
l'eux  maire  à  son  retour. 

Le  7  novembre  1870,  non  loin  des  Andelys,  près  de  Guitry, 
les  Allemands  qui  ont  été  accueillis  à  coups  de  fusil  tiivs 
par  des  francs-tireurs  de  Rouen,  tuent  l'adjoint  du  maire, 
M.  Campigny,  et,  en  présence»  de  sa  malheureuse;  fille, 
s'acharnent  sur  le  mort  avec  une  rage  infernale. 

Combien  de  maires  ont  subi  les  violences  allemandes  ! 
Le  fait  suivant  qui  s'est  passé  non  loin  do  Dijon,  à  A'ilteaux, 


I.  C'est  sur  elles  suHout  que  pesait   la   re>)MUisalnlité  solidain*  établie  par 

rejmemi  à  propos  de   tout  ee  qui  le  gênait.  Voiei  a    ee  sujet  un  texte  intè- 

reï»sant  : 

AVIS 

«  Par  ordre  du  ifénéral  de  Harby,  le  g-iuivernemenl  ])russien  porte  a  la  eon- 
naissance  du  maire  d'Evreux  que,  vu  quelques  artieles  des  plus  indignes  et 
des  plu»  odieux  dans  le  Progrès  de  rhure,  le  maire  sera  l'ait  responsable  du 
contenu  de  ce  journal,  et  qu'il  ira  ou  faire  cesser  le  journal,  ou  livrer  le 
rédacteur  au  commandant  prussien. 

c  En  cas  de  récidive,  la  ville  d'Evreux  sera  bond)ardée  ou  mise  à  des  plus 
grandes  eontributions.  » 
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le  4  décembre  18^0,  est,  dans  Tensemble  des  événements  de 
ee  genre,  extrêmement  banal.  Nous  ne  le  donnons  qu'à  titre 
d'exemple.  Le  maire  ayant  eu  un  mouvement  d'impatience 
en  voyant  se  succéder  les  réquisitions  allemandes,  fut  aussi- 
tôt arrêté,  gardé  à  vue  toute  la  nuit  et  menacé  de  moi-t  au 
moindre  mouvement.  Le  lendemain,  il  dut  suivre  la  colonne 
allemande,  avec  un  malheureux  vétérinaire  de  70  ans, 
M.  Millot.  Ces  arrestations  arbitraires  n'avaient  pour  but 
que  de  terroriser  le  pays  et  de  paralyser  la  résistance. 

Le  28  décembre  le  maire  de  Villiei's  fut  cravaché  jusqu'au 
sang  par  un  capitaine  de  ctivalerie  allemande,  parce  qu'il 
n'avait  pu  fournir  sur  l'heure  ^4  *^'*cs  d'avoine*. 

Voici  maintenant  le  lot  des  instituteui*s  *  : 

Celui  de  Crouy,  Pierre-Léonard  Ledoux,  qui,  en  ces 
circonstances  difficiles,  fit  preuve  du  dévouement  le  plus 
méritoire,  était  menacé  d'être  fusillé,  le  2  octobre,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  désigner  l'auteur  d'un  coup  de  fusil  tiré 
précédemment  sur  l'ennemi.  Les  Allemands  le  déclaraient 
responsable  et  le  faisaient  prisonnier  ;  puis  ils  l'entraînaient 
avec  eux  dans  un  engagement  avec  la  garnison  de  Soissons 
et  l'obligeaient  à  marcher  à  leur  tête  avec  un  autre  habitant 
de  la  commune,  M.  Létrillard. 

On  sait  le  sort  des  héroïques  instituteurs  de  l'Aisne,  dont 
le  souvenir  vénéré  est  devenu  depuis  longtenqis  populaire. 
Debordeaux.  Jules-Denis,  instituteur  à  Pasly,  et  Poulette, 
Louis-Théophile,  instituteur  à  Vauxrezis,  furent  victimes 
des  atrocités  commises  dans  le  Soissonnais  par  les  envahis- 
seurs. Le  10  octobre,  l'ennemi  airétait  à  Paslv  l'instituteur 
Debordeaux,  dénoncé  pas  des  habitants  de  Ponnniei*s,  sous 
la  menace  faite  par  rennemi  de  fusiller  le  maire,  le  curé, 
l'instituteur  et  deux  notables  arrêtés  connue  otages  et  d'in- 
cendier le  village.  Après  avoir  subi  les  outrages  les  plus 


I.  V.  (iiiKNKST  :  J/Aniui'  tJr  la  Loirr.  II,  p.  221. 

u  Nous  no  signalons  toujours  a  cr  sujet  <jut'  quelques  l'xcniples  pris  dans 
la  uiassi*  (les  l'ails.  L'instituteur  de  H«>us>ey,  non  l<tiii  de  Vitteaux  ((A>tc-d*Or), 
fut  sur  le  point  d'ètn*  exéeulé  le  u  dée.euduu'  iH-o.  N(»ir  <i  \riu:i.KTTK  :  ffistoirt' 
lie  la  guerre  lie  iS;;;o-iS'i  dana  la  (Uile-d'Or,  p.  loS. 
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odieux  de  l'ennemi,  Debordeaux  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  organisé  la  garde  nationale  et  Tavoir  menée  au  com- 
bat en  vue  d'entraver  une  tentative  ennemie  de  franchir 
r Aisne  à  Pommiers.  Le  lo  octobre  cet  instituteur  et  le  garde 
national  I^uis  Courcy  lurent  fusillés,  le  village  de  Pasly  fut 
pillé  systématiquement,  les  habitants  subirent  toutes  les 
vexations,  et  l'un  d'eux,  du  nom  de  Odot  (Charles),  fut  encore 
mis  à  mort  par  les  soudards  allemands  ! 

L'ennemi  se  rendit  alors  à  Vauxrezis  pour  arrêter  l'institu- 
teur Poulette,  qui  «  avait  trempé  contre  la  sûreté  des  soldats 
allemands  !  »  Alors  se  passa  cette  scène  incroyable  :  l'ennemi 
dirigea  une  trentaine  d'otages  sur  le  château  de  Vauxbuin,  et 
les  força,  sous  menace  de  mort,  à  se  tenir  couchés  à  plat 
ventre,  tête  nue,  sur  le  gazon  mouillé  par  la  pluie  de  la  nuit. 
Ce  supplice  dura  cinq  heures.  Pendant  ce  temps,  le  curé  de 
Pommiers  et  le  maire  de  Pasly  étaient  gardés  en  otages,  un 
conseil  de  guerre,  sous  la  présidence  du  lieutenant-colonel  de 
Krohn,  du  régiment  combiné  24/04  ^^  ^^  landwehr,  jugeait 
l'instituteur  Poulette  et  deux  gardes  nationaux,  LétofTé  et 
Dequirez.  Tous  trois  étaient  condamnés  à  mort.  Poulette 
pour  at^oir  dressé  la  liste  des  gardes  nationaux  de  Vaux- 
rezis. L'exécution  eut  lieu  en  présence  des  otages  !  Il  est  im- 
possible d'indiquer  tous  les  raffinements  de  cruauté  auxquels 
nos  ennemis  avaient  recours  ;  mais  voici  un  exemple  à  ce 
sujet  :  Poulette,  Létolle  et  Dequirez  furent  fusillés  succès- 
sivement!  On  força  alors  les  otiiges  à  enterrer  les  morts  et  à 
piétiner  le  sol  qui  les  recouvrait  ;  puis  l'ennemi  en  ramena 
un  certain  nombre  au  chùteau  de  Vauxbuin  sur  lequel  flot- 
tait le  drapeau  des  ambulances  internationales  ;  ils  y  demeu- 
rèrent presque  sans   nourriture,    en    proie    à    d'horribles 
angoisses,  attendant  à  chaque  instant  leur  dernière  heure, 
jusqu'au  16  octobre,  jour  de  la  capitulation  de  Soissons. 

Le  22  janvier  18^1,  l'enneini  fusillait  à  ChîMons-sur-Marne, 
l'instituteur  de  Vandières.  Julos-Alhanasc  Leroy,  condamné 
à  mort  sous  l'inique  prétexte  de  connii^ence  avec  des 
francs-tireurs^  dans  une  surprise  faite  quelques  jours  aupa- 
ravant. Avec  Lerov,  le  maire  et  un  certain   nombre  d'Iiabi 
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tants  avaient  été  arrêtés.  Trois  d'entité  eux,  Lecourtois, 
Jacques  Nicolas  et  Chiron  fui*ent  condamnés  à  mort  avec 
Leroy  ;  ils  furent  exécutés  à  Châlons-sur-Marne.  Gomme 
toujours,  pour  faire  un  exemple,  l'ennemi  avait  assassiné 
un  fonctionnaire  de  l'Etat  et  des  notables  dont  l'innocence 
était  manifeste. 


SKCÏION  m 


LKS     BOMBARDEMENTS 


Les  Allemands  ont  aussi  employé  le  bombardement  comme 
moyen  d'intimidation  et  d'injuste  vengeance  à  Tégaixi  des 
populations  inodensi  ves  qu'ils  cherchaient  àfrapper  pour  tirer 
parti  de  leur  terreui*.  Le  même  procédé  était  aussi  bien  suivi 
devant  les  villes  ouvertes  près  desquelles  l'armée  se  battait, 
que  devant  les  places  fortes  couvertes  par  des  forteresses. 

L'artillerie  était,  en  effet,  pour  les  Allemands,  un  trop  grand 
facteur  de  succès  pour  qu'ils  en  négligeassent  quelque  effet. 
D'ordinaire,  dès  qu'il  se  rendait  compte  qu'une  résistance 
l'attendait,  l'ennemi  criblait  la  localité  voisine  en  tous  sens 
de  coups  de  canon,  moins  pour  préparer  une  attaque  qu'il 
n'avait  généralement  pas  l'intention  d'entreprendre,  que 
pour  frapper  d'effroi  la  population'. 

Et  d'abord,  chaque  fois  ([u'il  y  eut  un  siège  à  faire,  l'Alle- 
mand s'ellbira  toujours  d(*  recourir  le  plus  tôt  possible  au 
bombardement.  C'est  pour  cela  qu'il  tenta  même,  mais 
vainement,  d'atteindre,  avec  eflicacité,  Metz  de  ses  pro- 
jectiles, dans  la  soirée  du  7  septembre  1870.  A  la  fin  du  siège, 
Paris  fut  bombardée,  à  grandes  distances,  depuis  le  front 


I.  Par  coiilrt"  nos  géncraux  hésitèrent  toujouPï»  à  envoyer  des  obus  sur  les 
villes  occupées  par  l'ennemi.  Il  en  fut  ainsi  à  Bcaune*la-Rolaud  le  aS  novembre, 
a  Nuits  le  i8  décembre,  à  Bupaume  le  3  Janvier,  etc.  Cétait  là  un  scrupule 
Inimanitaiiv  un  peu  excessif  dans  les  circonstances. 
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sud.  Toutes  les  autres  places  qui  l'ésistèrent,  furent  cri- 
blées mélhodiquemeût,  avec  une  cruauté  froide  et  scienti- 
fique. 

Or,  le  bombardement  de  la  ville  fortifiée  elle-mt^me,  est 
une  mesuix;  extrême.  Il  se  légitime  à  peine  par  cette  consi- 
dération que  l'assiégeant  se  trouve  contraint  de  tirer  au 
delà  des  fortifications,  afin  d'atteindre  les  réserves  qui  se 
cachent. 

Si  une  armée  bombarde  une  ville  foi-te,  c'est  donc  qu'elle 
cherche  à  frapper  l'adversaire  qui  se  place  en  arrière  des 
murs,  comme  elle  est  en  droit  dans  un  combat  d'envoyer  ses 
projectiles  sur  les  maisons  à  l'abri  desquelles  se  tiennent  des 
combattants.  Cette  conception  de  l'objectif  du  bombardement 
dicte  l'attitude  de  l'assaillant  :  il  ne  doit  pas  chercher  à  frap- 
per intentionnellement  la  population  civile  et  à  la  terrifier  en 
criblant  les  hospices,  les  écoles,  les  ambulances,  toutes  cho- 
ses dont  l'ennemi  ne  s'est  pas  privé  en  1870-1871. 

Pour  les  Allemands,  en  eft'et,  le  bombardement  servait  sur- 
tout à  exei*cer  une  pression  morale  sur  la  population.  Le 
principe  ne  subsistait  même  plus,  ou  à  vi'ai  dire,  il  était  re- 
tourné. Cette  mesure  était  encore  plus  brutale  qu'on  ne  le 
conçoit  d'abord.  Ce  n'était  plus  par  un  contre-coup  inévitable 
que  l'habitant  subissait  les  atteintes  du  l)ombardement  : 
il  était  le  but  principal  de  ce  terrible  moyen  d'action  ;  car  il 
devenait  l'objet  d'un  déterminisme  spécial  en  vue  de  la  red- 
dition de  la  ville. 

En  1870,  les  Allemands  tiraient  à  peine  contre  les  forte- 
resses :  leurs  coups  étaient  surtout  dirigés  contre  la  ville,  et 
c'était  avec  une  sagacité  diabolique  qu'ils  choisissaient  sys- 
tématiquement leur  but  pour  répandre  la  terreur. 

Quelques  villes,  comme  Mézières  et  Thionville,  furent  as- 
saillies par  une  rafale  de  fer  et  de  feu  si  épouvantable 
qu'elles  durent  capituler  après  ([uelques  heures,  sous  la  me- 
nace imminente  d'une  destruction  complète.  Bitche  reçut 
plus  de  coups  (|ue  sa  forteiTSse,  etc. 
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Strasbourg  était  déjà  en  partie  brûlée  que  les  ennemis 
avaient  à  peine  songé  à  tirer  contre  ses  bastions  :  ce  n'était 
qnà  la  fin,  en  voyant  la  constance  de  l'héroïque  cité,  qu'il 
se  décidait  à  recourir  au  siège  en  règle  et  à  ouvrir  des  brè- 
ches dans  les  remparts.  i,5oo  personnes  civiles  avaient  été 
frappées  *  ;  4oo  maisons  étaient  détruites.  La  cathédrale,  la 
bibliothèque,  le  temple  neuf,  le  gymnase  protestant,  une  am- 
bulance du  voisinage,  avaient  été  atteints  par  une  pluie 
destructive  de  proj(»ctiles  incendiaires*. 

Ce  système  était  appliqué  avec  des  railinements  extraor- 
dinaires, et  parfois  TcMmemi  y  trouvait  un  moyen  de 
divertissement  sauvage  :  Le  i5  août  1870.  les  Badois  firent 
à  Strasbourg  la  lugu!)re  plaisanterie  de  couronner  la  fête 
de  l'empereur  par  une  salve  meurtrièrt»  :  «ji  coups  de  c^non: 
ni  plus,  ni  moins  ! 

Quelquefois  le  boml)ai*dement,  comme  à  la  Fère,  à  Pa- 
ris, etc.,  ne  fut  même  pas  précédé  de  la  sommation  et  de 
Tavertisscment  d'usage.  Il  importait  de  terrifier  la  popula- 
tion par  la  soudaineté  de  l'exécution  ! 

Or,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'emploi  du  bombardement 
pour  terrifier  la  population  inolïensive  et  se  servir  de  son 
effroi  ne  soit  absolument  blâmable.  «  Cette  pression  psycho- 
logique, dit  Calvo,  est  entièrement  immorale  ^  ». 

Dans  une  lettre  reproduite  par  l' Indépendance  belge  du 
aG  janvier  18;  i  et  adressée  au  sous-préfet  de  Péronne,  le  gé- 
néral Fa id herbe  a  écrit  :  «  Autrefois  on  faisait  le  siège  des 
fortifications  d'une  ville  (MI  ménageant  la  ville.  C'était  une 


1.  Un  pcul  évaluer  a  *5,ooo  environ  le  nombre  de  personnes  civiles  qui 
lurent  atteintes  en  Franee  par  les  honibardemenls.  Le  ehiffrc  le  plus  fort  se 
rapporte  au  siège  de  Strasbourj;  qui  lit  i.ooo  vieliines  dans  la  population  :  il 
n'>'  eut  à  Paris  que  4'ii  personnes  atteintes  du  fait  du  bombardement. 

a.  Les  membres  de  l'InsUtut  de  France  prolestèrent  solennellement  le  18 
septembre  1S70  eontre  le  bomburdi-ment  de  Strasbourg.  V.  Calvo  :  Le  droit 
intcrnatiunal  théorique  et  pratique,  4'  édition,  t.  IV,  p.  Kia  et  it»3.  —  On  com- 
prend qu'a  titre  de  rej)résailles  nos  canonniers  de  Strasbourg  aient  envoyé 
leurs  projectiles  sur  la  ville  allemande  voisine,  Kehl. 

3.  (Ivi.vo.  Le  droit  internat  ion  ni  ttièorique  et  pratique,  4*  édition,  t.  IV.  p.  i(Kî. 
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sorte  de  convention  internationale,  c'était  du  droit  des 
gens.  Los  l^russiens,  en  cela  comme  en  bien  des  choses,  ont 
rompu  avec  le  passé.  Ils  n'assiègent  plus  les  fortifications, 
ils  bombardent  les  villes.  Moi,  je  les  accuse  de  manquer  aux 
usages,  aux  ménagements  pour  les  populations,  que  les  peu- 
ples civilisés  gaixlaient  dans  leurs  guerres,  à  une  convention 
tacite,  si  elle  n'est  pas  écrite.  (Test  donc  leur  loyauté  (|ue 
j'incrimine  *  ». 

Que  leur  intention  ait  été  de»  Irapper  les  habitants  inolVen- 
sifs,  il  n'y  a  aucun  doute  !  L'épreuve  a  été  très  juanit'este  et 
ils  ont  expressément  dévoilé  leurs  desseins.  Voici,  par  exem- 
ple, ce  qu'écrit  le  grand  état-major  prussien  à  propos  du 
bombaixlement  de  Strasboui^  :  «  Afin  de  laisser  le  temps  à 
la  population  d'agir  sur  le  gouverneur,  le  général  de  Wer- 
der  prescrit,  le  26  août,  à  q  heures  du  matin,  de  suspendre  le 
bombardement  jusqu'à  nouvel  avis.  A  4  heui*es,  l'ordre  étant 
exécuté  sur  toute  la  ligne,  le  général  llirich  est  sommé  de 
nouveau  et  par  écrit  de  capituler.  Les  délais  accordés  au 
gouverneur  s'étant  écoulés  sans  réponse,  rartilh*rie  alle- 
mande recevait,  dans  les  premières  heures  de  l'après-midi, 
l'ordre  de  reprendre  son  feu  *  ». 

Or  «  jamais  personne,  dit  M.  J.  Guelle.  n'avait  écrit  ou 
n'aurait  osé  écrire  ([u'il  est  permis  à  l'assiégeant  de  diriger 
son  feu  directement  et  intentionnellement  sur  la  partie  de  la 
ville  habitée  par  la  population  civile,  alin  qu'elle  détermine 
la  garnison  à  se  rendre  ^  ». 

Ce  système  est  en  elfet  monstrueux,  l'n  auteur  allemand. 
M.  Gefl'cken,  le  reconnaît  :  «  L'intérêt  de  l'humanité  de- 
mande évidemment  de  ménager  autant  que  possible  la  popu- 
lation inoffensive,  et  nous  devons  franchement  désapprou- 

1.  Cité  par  M.  J.  Giki.i.f,  clans  son  Pncis  aux  lois  ilr  la  guerre  sur  lerre,  p.  ii5. 

2.  La  guerre  de  jS^o-jS;-!^  par  la  secti«m  historique  du  }(ran<l  élat-major 
prussien.  Trsiduction  Costa  dk  Skhda,  t.  I,  p.  rjçiii. 

3.  J.  GiTELLK.  Prédit  des  luis  de  la  guerre  sur  terre,  l.  I,  p.  114. 

C»»t  auteur  cite  «  de  Martens  lui-nièiue  (Preeis  du  droit  des  gens  moderne 
de  VKurope,  §  286)  qui  autorise  tant  d'usaj^es  inter<lits  par  les  auteurs  plus 
nrcents  »  et  qui  a  cependant  éerit  :  «  Dans  la  rè^Ie,  on  ne  doit  diri(cer  les 
bouclies  à  feu  que  contre  les  ouvrajfes  des  rortiOeations  ». 
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ver  la  pression  morale  ([ue  le  général  de  Werder  essaya 
d'exercer  sur  les  habitants  de  Strasbourg  pour  forcer,  comme 
il  le  dit,  le  général  à  capituler  *  ».  Il  constate,  avec  Blunts- 
chli,  qu'une  telle  tentative  n'a  aucune  influence  décisive  : 
elle  provoque  plutôt  la  haine  et  la  vengeance. 

En  parlant  du  bombardement  de  Paris,  nos  ennemis  di- 
ront avec  une  formule  hypocrite  :  «  Les  Allemands  lancè- 
rent des  obus  dans  la  ville,  afin  de  bien  faire  sentir  aux 
Parisiens  toute  la  gravité  de  la  situation  *  ».  Ils  voulaient 
sans  doute  leur  faire  comprendre  qu'après  les  avoir  affamés, 
ils  étaient  encore  capables  de  tuer  à  grande  distance  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  des  malades...  Ce  fut  là 
une  cruauté  inutile  qui  ne  réussit  qu'à  surexciter  la  popula- 
tion parisienne,  et  qui  la  fortifia  dans  l'énergique  pensée  de 
résister  à  un  adversaire  sauvage  qui  criblait  la  ville,  même 
sans  avertissement  préalable  '. 


1.  Note  de  Gefpcken  dans  le  Droit  international  rf^  l'Europe  de  Hrfftrr.  Tra- 
duction Bergson,  4*  édition  française,  p.  oSa. 

a.  Major  Sciiribert.  La  guerre  franeo-allemande.  Traduction  Jarglé.  p.  5a4. 

3.  n  est  rationnel  de  décider,  avons-nous  dit,  que  le  sièjfe  et  le  bombarde- 
ment ne  doivent  pas  être  dirigés  contre  la  population  civile.  Celle-ci  n'étant 
pas  le  but  visé  devrait  donc  pouvoir  sortir  de  la  ville  investie  ou  bloquée  et 
franchir  les  lignes  de  l'assiégeant  pour  éviter  le  bombardement  ou  la  famine. 
En  fait,  cette  faculté  lui  est  généralement  retirée.  Les  Allemands  ont  eu  en 
1870,  un  aceès  de  générosité,  bien  étrange  de  leur  part,  quand  ils  permirent,  à 
une  partie  de  la  population  de  Strasbourg  de  quitter  la  ville  pour  fuir  les 
horreurs  du  bombariement  ;  mais  celte  permission  très  restreinte,  accordée 
sur  les  démarches  pressantes  de  levêque  de  cette  ville  et  d'un  groupe  helvé- 
tique, fut  vite  retirée  sous  un  prétexte  spécieux,  il  suMlsait  à  FAllemand 
d'avoir  prouvé  à  l'étranger  qu'il  n'était  pas  sourd  aux  appels  généreux  sans 
toutefois  compromettre  la  recherche  du  but  pratique  î 

Pour  justifier  la  conduite  de  l'assiégeant,  on  peut  din*  que,  s'il  ne  doit  pas 
se  comporter  à  l'égard  de  la  population  inotTensive  avec  une  hostilité  inten- 
tionnelle, il  n'a  pas  non  plus  à  se  préoccuper  de  l'amélioration  de  son  sort 
soumis  aux  fatalités  de  la  guerre.  .Vinsi,  au  moment  dVntrepivndre  un  siège 
ou  un  bombardement,  il  ne  doit  pas  avoir  le  souci  de  veiller  à  la  sortie  de  la 
population  non  combattante,  et  il  doit  lui  être  loisible  de  s'opposer  à  son  dé- 
part, lequel  mettrait  l'assiégé  en  meilleure  posture».  Il  pourra  donc  la  forcer 
à  rester  où  elle  est,  son  déplacement  avec  le  contrôle  qu'il  imposerait  nuisant 
par  lui  .seul  à  la  liberté  des  opérations  militaires,  (''est  bien  théoriquement 
l'armée  seule  qu'il  assiège,  et  c'est  fatalement  et  indirectement  (fu'il  établit 
pour  la  population  civile  une  situation  pénible  ou  dangereuse.  S'il  permettait, 
au  contraire,  à  la  population  non  combattante  de  s'éloigner,  il  créerait  au 
profit  de  l'adversaire  un  avantage  positif. 

n  faut  en  vérité  reconnaître  que  celle  attitude  négative  de  l'assiégeant  lui 
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La  ville  ouverte  ne  doit  être  bombardée  que  s'il  y  a  résis- 
tance, toujours  avec  cette  considération  qu'on  doit  se  pro- 
poser d'atteindre  les  combattants  qui  s'y  cachent  et  non 
spécialement  la  population  civile.  Les  Allemands  se  sont-ils 
encore  inspirés  de  cette  règle  scrupuleuse  ? 

Avec  la  profonde  connaissance  de  la  psychologie  humaine. 
Tennemi  s'arrangeait  toujoui's  de  manière  à  pousser  l'admi- 
nistration civile  et  la  population  inoiVensive  à  intervenir 
auprès  de  l'armée  pour  la  paralyser  et  négocier  en  son 
nom  quelque  solution  plus  ou  moins  honorable.  Voici  une 
phi*ase  d'un  ouvrage  allemand  qui  caractérise  bien  la  mé- 
thode ennemie  :  «  A  Chartres  aussi  on  dut  se  battre  le  22  oc- 
tobre. Mais  le  général  de  Wittich  ne  s'avança  p^s  directe- 
ment conti^e  la  ville  ;  il  la  fit  cerner  et  menaça  de  la  bombar- 
der. L* administration  civile  entra  en  négociations  et  ouvrit 
les  portes  après  avoir  obtenu  que  les  troupes  pussent  se  reti- 
rer librement  et  avoir  consenti  au  désarmement  de  la  garde 
nation<ale^  » 

Le  3o  octobre  1870,  par  suite  du  désordre  de  notre  défense, 
la  division  badoise  venant  de  la  Haute-Saône,  se  pivsente 
devant  Dijon,  refoule  sur  la  ville  des  détachements  divei's 
non  encore  enrégimentés  qui  la  défendent,  et  arrive  vers  le 
soir  aux  débouchés  sud,  est  et  nord  de  la  ville.  Bientôt,  maî- 
tres des  vallonnements  qui  précèdent  Dijon  à  l'est,  les  Alle- 
mands établissent  %  pièces  qui  lancent  des  obus  dans  les 


est  singiilicrt^mont  favorabh*,.  puisque,  imi  immobilisaut  dans  une  place  les 
habitants  avec  l'armée,  elle  augmente  le  nombre  des  bouches  à  nourrir  et  hâte 
répoque  de  la  reddition.  En  fait  la  population  civile  souflVe  toujours  terrible- 
ment du  siège  et  du  bombardement  :  aussi  l'application  de  ces  procédés  de 
guerre  est-elle  particulièrement  odieuse,  si  elle  a  lieu  sans  égards  pour  la  po- 
pulation. 

En  1870,  les  populations  rurales  des  environs  des  places  fortes  vinrent  mala- 
droitement grossir,  dans  d'énormes  proportions,  le  nombre  des  assiégés,  sans 
que  Tautorité  prisse  des  précautions  suffisantes  pour  enrayer  ce  danger  : 
il  en  fut  ainsi  à  Met/,  à  Paris,  etc.  Les  Allemands  poussaient  même  quelque- 
fois les  malheun^ux  habitants  des  campagnes  dans  les  villes  bloquées.  Le 
18  octobre  1870,  ils  forcèrent  les  gens  du  village  de  Nouilly  à  se  diriger  vers 
Metz  investie,  en  leur  disant  :  «  Allez  crever  de  faim  ».  (Voir  :  Dick  de  I-oxi.ay. 
Français  et  AUemandSy  t.  VI,  p.  675). 

1.  Migor  ScHRiBP.RT.Zft  guerre  franeo-allemanâe.  TraductionE.  Jaeglk.  p.  35^ 
355. 
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quartiei's  les  plus  divei's,  au  delà  de  la  lisière  de  la  ville  sur 
laquelle  on  se  battait.  Ce  tir  était  destiné  bien  moins  à 
atteindre  des  réserves  illusoires  qu'à  jeter  utilement  la  ter- 
reur parmi  les  habitants.  Cinq  personnes  furent  tuées  à  leur 
domicile,  beaucoup  d'autres  furent  blessées.  C'était  ici  un 
véritable  bombardement  d'une  ville  ouverte.  Il  est  vrai  que 
les  jours  suivants,  les  Allemands  affirmèrent  qu'ils  n'avaient 
agi  ainsi  que  parce  qu'il  y  avait  eu  combat.  Par  un  scrupule 
bien  étrange  de  la  part  de  ceux  qui  brûlèrent  Strasboui^, 
Thionville,  Mézières,  Belfort,  Bitche,  qui  bombardèrent 
Verdun,  Toul,  Montmédy,  La  Fère,  Phalsbourg,  Schlestadt, 
Neuf-Brisac,  Péronne,  etc.,  et  aussi  tant  de  villes  ouvertes 
criblées  au  moindre  signe  de  résistance*,  les  Allemands,  en 
veine  de  coquetterie  intéressée  à  l'égard  de  Dijon,  préten- 
dirent avoir  ménagé  cette  ville  le  plus  possible,  en  ne  tirant 
sur  elle  que  par  stricte  nécessité  de  lutte.  En  vérité,  ici 
comme  ailleurs,  l'ennemi  avait  lancé  des  projectiles  sur 
les  quartiei's  les  plus  reculés,  non  pas  seulement  sans  se  sou- 
cier des  habitants  inoflensifs,  mais  bien  plutôt  encore  pour 
Idéaliser  son  programme  de  pression  sur  la  population  non 
combattante  et  l'inciter  aux  propositions  les  plus  pusil- 
lanimes. Comment  expliquer  autrement,  si  ce  n'est  peut-être 
encore  par  un  sentiment  de  vengeance,  les  quinze  incendies 
qu'à  la  fin  du  combat  les  Allemands  allumèrent  au  pétrole 
vers  la  Porte-Neuve,  dans  les  rues  de  Gray,  Sainte-Catherine, 
aux  allées  de  la  Retraite,  et  qui  flambèrent  une  grande 
partie  de  la  nuit? 

En  réalité  le  bombardement  d'une  ville  dans  tous  les  sens, 
dès  qu'il  y  avait  résistance  aux  abords,  était  un  des  procé- 
dés de  guerre  favoris  des  Allemands  *.  Il  se  révèle  bien  dans 


1.  Le  II  octobre  1870,  tandis  que  nos  soldats  luttaient  eourag-eusenient  dans 
le  faubourg  des  Aydes  à  Orléans,  les  projectiles  pleuvaienl  en  ville  et  tom- 
baient justjue  sur  la  place  du  Marlroi.  On  ]>()urrail  «-itcr  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  genre. 

2.  Déjà,  le  6  août  au  soir,  la  i*}'  division  allmitinde  avait  criblé  la  ville  «le 
Forbach,  brûlant  la  gare  cl  riiù|»ilal,  jctanl  la  terreur  <lans  la  population 
civile,  et  amenant  dans  toule  la  région  une  véritable  fuile  des  babitnnts  jus- 
qu'au delà  de  Saint-Avold.  • 
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le  fait  suivant  :  le  oo  décembre,  des  troupes  allemandes  du 
X«  corps  faisaient  une  attaque  sur  Toui*s  et  lançaient  sur  la 
ville  des  obus  qui  atteignaient  des  pei'sonnes  civiles,  parce 
cjue  du  pont  sur  la  Loire  on  avait  tiré  quelques  coups  de 
revolver  sur  un  groupe  de  cavaliei's  d'avant-garde*. 

Auti'e  exemple  :  La  ville  de  Montdidier,  tiraillée  entre 
son  sous-préfet  qui  voulait  se  battre  et  son  maire  qui  ne 
le  voulait  pas,  hésita  un  instant  à  hisser  le  drapeau  blanc 
lors  de  l'arrivée  des  Allemands  le  17  octobre.  Elle  fut  aus- 
sitôt bombardée  et  les  obus  tuèrent  ou  blessèrent  des  habi- 
tants. La  ville  se  rendit  alors.  Elle  dut  payer  une  contribu- 
tion de  guerre  de  5o.ooo  francs  :  son  maire  et  un  notable 
furent  emmenés  comme  otages. 

I^  court  bombardement  de  Dijon  produisit  le  plus  grand 
effet  moral.  Certains  jugèrent  la  résistance  impossible,  le 
soir  du  3o  octobre,  aloi*s  que  les  Allemands  n'avaient  pu 
pénétrer  dans  la  ville,  dont  ils  évacuaient  môme  les  abords. 
C'est  alors  qu'une  députation  courut  traiter  avec  l'ennemi  ! 
Représentait-elle  vraiment  en  cela  la  cité  héroïcpie  ? 

Un  dernier  fait  avant  d'en  finir  avec  ce  sujet  du  bombar- 
dement des  villes  ouvertes  : 

Le  2  août  i8jo,  les  faibles  troupes  ennemies  qui  défen- 
daient Sarrebrûck,  ville  allemande,  se  repliant  devant 
notre  II«  corps  d'armée,  l'art illerie  française,  établie  sur  le 
champ  de  manœuvres,  dut  tirer  sur  la  gare  vi  les  positions 
occupées  par  l'ennemi,  sans  cherclier  systématiquement  à 
atleindi'e  les  habitations  et  à  jeter  la  terreur  dans  la  popu- 
lation civile.  Les  Allemands  n'en  crièrent  pas  moins  qu'on 
«  bombardait  une  ville  ouverte  »  et  que  les  «  horreurs  du 
Palatinat  allaient  recommencer  ».   Toute  la   presse  gallo- 


I.  I.Vnn«Mni  <^lait  souvent  trop  pressé  d'obtenir  par  le  feu  d'artillerie  son 
cflet  psyeliologi(4ue.  Lorsque  la  'i-'  hrijfade  hadoise  se  présenta  devant  Aulun 
(1"  décembre),  elle  eonuuenea  par  bombarder  la  ville:  l'armée  «les  Vosj^es 
surprise  eourut  aux  armes  et  résisla  avec  succès.  Si  renn<'mi  était  entré 
en  ville  «ans  coup  férir,  il  paralysait  au  contraire  et  désorganisait  toute  n'sis- 
tance. 


-  58  - 

phobe  lui  indignée.  Le  combat  terminé,  les  Français  se  com- 
portèi*cnt  avec  la  plus  gi'antle  humanité.  Cet  exemple  fut 
loin  d*ètiM»  suivi  dans  la  suite  par  l<»s  Allemands. 


SECTION  IV 


ABUS  DES  ATTEINTES  POIITEES  A  LA  PROPRIETE  PRIVEE.  — 
LES  AMENDES,  LES  CONTRIBUTIONS,  LES  RÉQUISITIONS,  LES 
PILLAGES  ET  LES  VOLS. 

On  ne  peut,  certes,  appliquer  à  TAUemagne  ce  qu'on  a 
dit  de  la  France  :  qu'elle  a  payé  sa  gloire  avec  son  or.  La 
Prusse,  particulièrement,  a  toujours  fait  de  la  guerre  une 
source  de  profits*;  et,  en  1870-1871,  elle  n'a  pas  plus  dé- 
menti que  ses  alliées,  cette  courte  et  suggestive  peinture  des 
chroniques  de  Froissard  :  «  Allemands  de  nature  sont  ru- 
des et  de  grossier  entendement,  si  ce  n'est  â  prendre  leur 
profit,  mais  à  ce  sont-ils  ass(»z  (»xperts  et  habiles;  item, 
moult  convoiteux  et  plus  que  nulles  autres  gens,  oncques  ne 
tenant  rien  de  choses  ([u'ils  eussent  promis:  telles  gens  va- 
lent pis  que  Sarrazins  ni  payent  (païens)  ». 

Un  premier  groupe  de  moyens  d'entraver  la  i*ésistance, 
comprenait  les  amendes,  les  contributions  ou  indemnités 
<h»  guerre  écrasantes.  Ces  procédés  procuraient  de  trop 
grands  avantages  pour  être  négligés  par  nos  vainqueurs. 
S'ils  étaient  iniques,  ils  étaient,  en  revanche,  très  pratiques 
et  fort  lucratifs.   «  Presque  toutes   les  villes  occupées  ont 


1.  Ain  ne  considcranl  que  le  ehiffre  des  indemnités  réclamées  à  l'issue  des 
guerres,  on  remarque  que,  depuis  i':\hK  sur  un  ehiflre  total  de  7.215,700.000  fr., 
lu  part  des  nations  autres  que  la  Franee  et  i*Alleiua|jrne  est  de  i.i35,(K)o,ooo  : 
eelle  de  TAlIeinii^ne  est  de  5,225.0110.000.  La  part  de  la  Franee  seule  n'est  que 
de  873,200,00 j  franes  ! 

Ces  diflerentes  proportions  sont  fournies  par  l'annexe  K  du  Précis  des  lois 
de  la  guerre  de  J.  GrF.u.K,  t.  II,  p   359. 
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eu  à  p«iyer  clans  de  très  courts  délais  d'énormes  contri- 
butions en  argent,  excédant  de  beaucoup  les  ressources 
du  trésor  municipal  qui,  pour  y  satisfaiiM»,  a  dû  recourir 
à  des  empinints  forcés  ou  à  des  appels  aux  habitants.  Kt 
ces  contributions  n'ont  servi  à  exempter  les  villes  d'au- 
cune des  charges  de  guerre;  car  elles  n'ont  pas  moins  été 
astreintes  au  logement  des  officiers  et  des  soldats  chez  les 
particulière,  à  des  livraisons  régulières  de  vivres,  de  vête- 
ments, etc.  '  ». 


Les  amendes  que  les  Allemands  imposèrent  sans  justice  à 
des  collectivités  ou  quelquefois  à  des  particuliers,  furent 
véritablement  formidables.  Présentant  au  plus  haut  degré 
le  caractèi'e  fiscal,  elles  ne  furent  en  réalité  ([ue  des  contri- 
butions déguisées.  Ce  ne  fut  pour  l'ennemi  qu'un  nouveau 
mode  de  metti'e  en  pratique  l'odieuse  théorie  de  solidarité  * 
qu'il  avait  admise.  Ainsi,  une  amende  énorme  était  souvent 
exigée  quand  il  y  avait  eu  résistance  :  d'autres  fois,  l'ennemi 
s'en  servait  pour  punir  de  prétendues  désobéissances  à  des 
ordres  presque  toujoure  vexatoires. 

Voici  quelques  exemples  choisis  au  hasai'd  :  A  Vaucou- 
leurs,  un  détachement  allemand  ayant  été  sur[)ris  par  des 
soldats  du  5o«  et  des  mobiles  de  la  IIaul(*-Marne,  au  début  du 
mois  de  septembre  iH-o,  la  commuiii»  dut  s'eslinier  heureuse 
<h»  ne  payer  qu'une  amende  de  9,cmm)  IV..  si  injuste  fût-elle! 
—  I^e  9  <lécembre.  un  détachement  régulier  de»  troupes  fran- 
çaises surprit  les  Allemands  à  Ham  et  fit  prisonnière  la  pe- 
tite garnison  de  ce  fort  :  la  ville  <le  Ham  fut  frappée  d'une 
amende  de  Q'>,oi);)  fr.  —  A  Etampes,  pour  un  fil  télégraphi- 
que ronqiu,  amende  de  ^0,000  fr.  —  A  Péronne,  pour  la 
même  cause,  amende  de  -j.ooo  ^v.  —  A  Orléans,   pour  une 


I.  (Iaiao.  I.i*  Dnn't  internationnl  théorique  et  pratique,  'V'  édition.  î^  19^^.  Cité 
par  J.  GiKi.i.K.  Précis  des  lois  de  in  guerre  sur  terre,  p.  aïO. 

3.  Bluntschli  n'a  pan  hésité  à  désapprouver  ce  système  de  solidarité  : 
Jarbfircher  d^HoUzvndorff.  I,  p.  aoo. 
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rixe  entre  un  soldat  allemand  et  un  inconnu,  amende  de 
600,000  fr.,  etc..  etc.,  tout  cela  sous  la  sanction  des  «  peines 
les  plus  j^raves  '  ». 

L'ennemi  connaissait  aussi  bien  les  ressources  des  loca- 
lités que  la  topographie  de  notre  territoire  et  l'étendue  de 
nos  forces.  On  sait  qu'il  avait  pratiqué  l'espionnage  sur  une 
immense  échelle  et  préparé  admirablement  ses  voies  d'inva- 
sion. Voici,  à  l'occasion,  deux  faits  intér(»ssants  :  un  nommé 
(i laser,  ancien  employé  du  chemin  de  f(*r  du  Nord,  devint 
«  Directeur  des  chemins  de  fer  de  la  France  du  Nord  ença- 
hie  »,  Avant  occupé  antérieurement  les  emplois  les  plus  di- 
vei's.  il  s'était  intimement  familiarisé  avec  le  fonctionne- 
ment de  la  compagnie.  «  Entrés  peu  de  temps,  il  fit  et  surtout 
prit  quantité  de  choses .  saccagea  les  gares  interceptées, 
s' emparant  de  tout  ce  qui  pouvait  ôlre  utilisé  dans  le  service 
qu'il  rétablissait,  y  compris  le  numéraire,  qui  a  toujours  son 
utilité  *  ».  —  Loi'sque,  le  3o  octobre  187),  les  Badois  furent 
arrivés  en  vue  de  Dijon,  les  oflicicrs  allemands  appelèrent 
des  rangs  les  hommes  qui  connaissjiient  la  ville  et  ses  envi- 
rons :  5oo  se  présentèrent  dans  la  seule  i*"*^  brigade!  Notre 
police  était  insuiïisante  à  l'encontre  de  ce  vaste  espionnage 
(jui  assurait  encore,  qu<*lques  heures  à  peine  avant  l'occupa- 
tion, l'exécution  du  plan  ennemi  dans  tous  ses  efl'els  '. 


1.  Voir  les  pièces  juslincativcs  à  Tannexe  I  da  Précis  des  lois  de  la  guerre  de 

Jules  GURLLK,  t.  II. 

Voici,  par  exemple,  un  des  ordres  cités  : 

c  Versailles.  25  septembre  1870. 

«  A  LA  Mairie  de  Versailles. 

«  La  ville  de  Versailles  reçoit  l'ordre  de  payer  a.ooo  francs  jusqu'à  demain 
matin  dix  heures,  parce  qu'elle  n'a  pas  exécute  Tordre  de  livrer  une  selle  et 
l'autre  iiaruachcment  pour  un  olllcier  de  la  geiularnierie. 

«  L'intendant  en  chrfde  la  >  armée  allemande, 

«  Jacodi. 
9  Conseiller  intime.  » 
Annexe  I,  p.  353. 

2.  Extrait  de  VHisloire  des  ehewins  de  frr  pendant  la  guerre  franco-allemande. 
CÀ\è  ])ar  (ÎBKXKST.  Lot  Arnti'ws  du  Xord  et  de  Xorniandie,  p.  3. 

3.  Quelques  (*spions  seulement  furent  arrêtés  et  fusillés  :  les  nommés 
Sehùll  et  Jacob  a  Metz.  In  espion  badois  fut  tué  pen<lant  les  combats  sur  la 
Vinjçeanne.  Notre  surveillance  à  ce  point  de  vue  était  très  insuflisante;  nous 
voyions  des  espions  partout,  et  les  vrais  nous  échappaient,  (resl  ainsi  que  le 
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II 


D'autre  part,  des  sommes  d'un  chiffre  incroyable  ont  été 
prélevées  sous  forme  de  contributions  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  même  durant  l'armistice  et  les  joui*s  qui  suivi- 
rent la  ratilication  des  préliminaires  de  paix  ! 

Vn  auteur  allemand,  M.  Geircken,  a  dit  :  «  Les  contribu- 
tions, autrefois  fort  en  usage  conmie  moyen  de  se  racheter 
du  pillage,  sont  aujourd'hui  des  exceptions  justifiées  seule- 
ment par  des  raisons  spéciales  '  ».  Qu'on  est  loin  alors  du 
système  appliqué  par  les  Allemands  en  1870! 

Pour  eux,  —  c'est  un  de  leurs  auteurs  (jui  ledit  —  les  con- 
tributions se  i)résentaient  «  comme  un  moyen  de  faire  plier 
un  advei'saire  opiniùtre.  »  Kt  le  même  auteur  ajoute  :  «  Telle 
est  la  contribution  extraordinaire  de  î25  fr.  par  te  te  qui  a  été 
imposée  en  décembre  1870.  dans  les  départements  occupés... 
En  augmentant  ainsi  les  charges  delà  guerre,  on  voulait... 
porter  la  population  française  à  choisir  l(»s  adversaires  du 
parti  <le  la  guerri»  à  outrance  et  renvei'ser  la  dictature  de 
Gambetta  *  ». 

Rien  d'intéressant  comme  le  récit  (pi'ii  laissé  M.  (i.  Ri- 
chard, maire  du  Mans,  de  son  entrevue  avec  le  général 
Voigts-Rhelz,  au  moment  de  l'entrée  di»s  Allemands  dans 
cette  ville,  le  12  janvier  1871  : 

«  N<»us  marchions  avec  peine,  dit-il.  au  milieu  des  convois 
surpris  et  en  désordre,  des  armes  brisées,  des  divers  corps 
de  troupes  allemandi^s  échelonnées  dans  les  rues  du  Mail,  de 


sieur  Arbiiict  fut  rxrcuU*  a  Ik'tiuiio  :  épicicM*  à  Dijon,  il  lut  ar<rii>r  d'axoir  dé- 
voilé àrnincnii  la  présence  du  général  Bourbaki  a  (Mialon  cl,  par  suite,  lar- 
rivée  totale  dans  l'Est  de  notre  i"*  armée  de  la  Loire.  Il  ne  lut  pas  jugé:  on 
le  fusilla  après  simple  constatation  de  son  i<lentité.  On  .sait  (pu*  dans  la  suite 
le  g-éiu'ral  Oemer  et  M.  <le  Serres  furent  hlàmés  et  eondaninës  de  ce  chef. 

I.  Gkfhikkn.  Annotation  à  l'ouvrage  de  llelller  :  I.r  Hnnt  international  de 
l'Europe.  Traduction  Bkhoson.  4*"  édition  franeaisj*.  j».  'Vn, 

a.  E.  I..ŒNIXO  :  L'administration  du  gouvernenu'ut  général  d'Alsace  pen- 
dant la  guerre  de  187^1871.  liextie  ilc  Droit  international,  i8;'{,  p.  io;-io8. 
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la  Grimace  et  du  Quarticr-de-Cavalerie,  et  des  nombi'eux 
prisonniers  français  qu'elles  poussaient  vei'S  le  quartier, 
comme  un  troupeau  de  bétail. 

«  Nous  trouvâmes  le  général  Voigts-Rhetz  à  la  rencontre 
de  la  rue  du  Quartier  et  de  l'avenue  de  Pontlieue.  Il  était 
entouré  de  son  état-major  et  d'un  nombreux  corps  de  trou- 

■ 

pes  qui  remplissait  la  place  de  la  Mission.  Sans  attendi'e  que 
je  lui  eusse  fait  connaître  le  but  de  ma  démarche,  il  me  dit 
brusquement  : 

«  —  Vous  venez  bien  tard,  monsieur  le  maire,  et  cepen- 
dant je  vous  ai  envoyé  des  obus  pour  vous  prévenir  de  mon 
arrivée  dans  votre  ville. 

((  —  Je  suis  venu,  lui  répondis-je,  dès  que  j'en  ai  eu  con- 
naissance. Mais  il  y  a  loin  d'ici  à  la  mairie  ;  pour  arriver 
jusqu'à  vous  à  travers  les  rues  encombrées  de  troupes  et  de 
convois,  il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps. 

«  —  Ah  !  reprit-il  en  élevant  la  voix,  et,  pendant  ce  temps- 
là,  ços  habitants  assassinent  nos  soldats;  entendez- vous  la 
fusillade?...  La  ville  du  Mans  paiera  une  contribution  de 
quatre  millions  de  francs  y  les  habitants  logeront  et  nourri- 
ront l'armée,  moj'ennant  quoi  les  personnes  et  les  proprié- 
tés seront  sauvegardées, 

«  —  Ce  ne  sont  pas,  lui  répliquai-je,  les  habitants  de  la 
ville  qui  tirent  sur  vos  troupes,  ce  sont  les  soldats  français 
que  les  vôtres  fusillent  au  milieu  de  nos  rues.  Quant  aux 
quatre  millions  que  vous  demandez  à  la  ville,  elle  ne  poui'ra 
jamais  vous  les  payer. 

«  —  Il  faudra  cependant  bien  qu'elle  les  paye,  dans  son 
intérêt  comme  dans  le  vôtre,  répondit-il,  et,  nous  montrant 
de  la  main  un  de  ses  officiers,  il  ajouta  :  «  Prenez  mainte- 
nant les  ordres  de  M.  le  major  ». 

«  A  l'instant  piôme,  l'officier  qu'il  venait  de  nous  dési- 
gner, prenant  la  parole,  nous  répéta  : 

«  La  ville  du  Mans  payera  dans  les  vingt-quatre  heures 
4,ooo,(K)o  de  francs;  les  habitants  logeront  et  nourriront 
l  armée  pendant  toute  la  durée  de  Voccupation, 

«  Les  munitions,  li»s  armes  de  guerre,  les  fusils  do  chasse 
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seront  immédiatement  portés  à  la  mairie  et  livrés  aux  auto- 
rités allemandes.  Tout  acte  iVhostilité  ençers  nos  troupes 
sera  puni  de  mort,  et  la  maison  dans  laquelle  le  fait  aura 
eu  lieu  sera  brûlée,  comme  celles  dont  cous  apercevez  d'ici 
Vinccndie  ».  (Il  s'agissait  en  fait  de  la  résistance  de  nos 
troupes  régulières  :  il  montrait  de  la  main  les  maisons  de  la 
rue  Basse,  que  les  soldats  allemands  avaient  allumées  par 
ordre).  Il  ajouta  :  i<  Allez  maintenant  et  tâchez  démettre  fin 
à  la  lutte  qui  se  continue,  sinon  la  cille  et  cous  en  serez  res- 
ponsables '  ».  —  «  Sur  ce,  il  fît  faire  un  demi-tour  à  son  che- 
val et  s'éloigna  de  nous  ». 

Après  mille  demandes,  sollicitations  et  tribulations,  la 
contribution  fut  réduite  à  deux  millions. 

Telles  étaient  les  prétentions  —  déjà  en  partie  signalées 
dans  cette  étude  —  que  l'ennemi  formulait  chaque  fois  qu'il 
y  avait  eu  résistance,  si  légitime  fût-elle.  Après  avoir  dé- 
loyalement  entravé  la  défense,  Tarmée  allemande  exigeait 
toujoui's  de  gens  étrangers  à  la  lutte  un  énorme  sacrifice 
comme  prix  des  elForts  qu'elle  avait  été  obligée  de  fournir. 
Orléans,  entre  autres  villes,  avait  dû  payer,  après  le  combat 
du  1 1  octobre,  une  contribution  d'un  million  de  francs  ! 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  fut  imposé  pour  le 
chiffre  de  vingt-quatre  millions,  et  Rouen  dut  verser  six 
millions  cinq  cent  mille  francs  dans  l'espace  de  cinq  jours. 

Le  seul  département  de  l'Aisne  a  payé  en  contributions 
de  guerre  33,455.(K)o  francs,  ainsi  répartis  entre*  les  cinq 
ari'ondissements  : 

Laon ()."  18.080 

Soissons II  .219.0112 

Château-Thierry ^.^o^.^-i 

Saint-Quentin 7 .  193.  o3i 

Vervins /Jîio.o83 


I.  Voir  le  récit  du  maire  dans  le  livre  de  M.   I).   Mali.kt  :  Les  Prussiens  au 
Mans.  Chv  par  Ghknkst.  //Ariiu'c  delà  Loire,  II,  '365. 
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Et  les  pertes  immenses  subies  pendant  l'invasion  et  Foc- 
cupation  ne  sont  nullement  venues  en  déduction  de  l'indem- 
nité de  guerre  des  5  milliards  ! 

m 

Les  Allemands  firent  un  perpétuel  abus  du  droit  de 
réquisition.  Au  lieu  de  recourir  à  F  intermédiaire  des 
autorités  locales,  ils  prélevèrent  souvent  eux-mêmes  des 
objets  de  toute  nature.  Il  arrivait  que  des  officiers  subal- 
ternes et  de  simples  soldats  procédaient  à  des  réquisitions 
abusives,  en  dehors  de  toute  approbation  du  commande- 
ment, en  se  contentant  de  donner  en  retour  des  reçus  illi- 
sibles et  dépourvus  de  toute  valeur.  D'une  manière  générale, 
ces  bons  laissés  par  Fennemi  entre  les  mains  des  habitants 
dépouillés  leur  furent  à  peu  près  inutiles.  Les  indemnités 
allouées  plus  tard  par  FEtat  français,  le  furent  à  titre  gra- 
cieux et  restèrent  très  insuffisantes  :  en  principe,  la  respon- 
sabilité de  FEtat  n'était  môme  pas  engagée,  ces  faits  de  guerre 
étant  assimilés  à  des  cas  de  force  majeure  *. 

On  ne  devait  demander  que  le  nécessaire  suivant  le  droit 
et  les  termes  de  la  proclamation  du  roi  de  Prusse  du  ii  août 
1870,  «  on  demanda  le  superflu  et  même  l'impossible,  sans 
souci  d'épuiser,  d'aftamer  et  de  ruiner  les  contrées  travei^ 
secs  !  »  La  somme  totale  payée  par  la  ville  de  Vei*sailles,  pour 
seuls  frais  de  nourriture,  s'éleva  à  'i.'jcp.i^i  francs,  dont 
G19.98G  fr.  90  pour  la  nourriture  des  officiers.  Parmi  les 
objets  requis,  figuraient  partout  des  cigares  pour  les  soldats, 
des  liqueurs,  des  vins  et  surtout  du  Champagne  pour  les 
officiers  *. 


I.  Seules  les  régions  jinncxées  ont  reçu  une  eompléle  satisraction  de  la  part 
de  nos  vaineiueurs,  désireux  de  s'y  concilier  l'esprit  des  populations. 

•j.  *  (Iliaque  jour,  dit  M  J.  (iuelle,  Versailles  devait  lournir  iqo,(kx>  livres 
de  pain,  .Smkio  livres  de  viande,  QtKooo  livres  d'avoine,  a^.tioo  livres  de  riz, 
7,000  livres  de  café  brAlé,  ^.two  livres  de  sel.  lao.ooo  litres  tie  vin  et  5oo.ooo  ci- 
jfaivs. 

«  Kégulièrenient  aussi  il  fallait  satisraiix>  à  des  réquisitions  de  toutes  sortes 
[»our  le^  états-majors  et  U's  bureaux. 
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Il  en  était  à  peu  près  de  mOme  dans  toutes  les  villes  occu- 
pées. On  ne  saurait  croire,  par  exemple,  quelles  exigences 
les  Allemands  formulèrent  au  Mans,  à  partir  de  la  mi-jan- 
vier*. Les  chefs,  comme  à  Dijon,  comuie  dans  tant  d'autres 
lieux,  s'y  livrèrent,  aussi  bien  que  les  honnnes.  à  d'abomi- 
nables orgies*.  On  sait  que  Le  Mans  paya  en  valeurs  et  eu 
espèces  2  millions  aux  Allemands:  la  ville  fut  menacée 
chaque  fois  que  les  réquisitions  ne  furent  pas  très  exacte- 
ment eflectuées. 

Les  campagnes  subissaient  les  mêmes  épreuves  qiuî  les 
villes.  Quand,  dans  ses  incursions,  Tennemi  ne  brûlait 
pas,  il  prélevait  des  contributions  ou  réquisitions  absolu- 
ment désastreuses  pour  les  communes.  Des  villages  entiers 
furent  ruinés. 

Celui  de  Saint-Apollinaire,  près  de  Dijon,  qui  subit  le 
contre-coup  des  événements  militaires  intéressant  cette  ville, 
fut  notamment  très  appauvri  par  la  guerre.  Les  réquisitions 
allemandes  pesèrent  lourdement  sur  cette  petite  localité  : 
elles  s'élevèrent  à  plus  de  i5o.ooo  francs! 

Si  encore  les  exigences  de  nos  vaincjueurs  avaient  élé  tou- 
jours raisonnables  !  Mais  elles  étaient  le  plus  souvent  arbi- 
traires, vexatoires,  ou  grotesques.  Un  joui*  du  mois  de 
novembre,  ne  demandèrent-ils  pas  à  Nuits  une  livraison 
immédiate  de  5o.ooo  cigares  '  ? 


«  Cétait  le  courant;  quant  ù  riiiipK'^vii,  il  était  tantôt  incroyabir  dV^Lagèrn- 
tion,  tantôt  ridicule  de  mcsquinerir...  )»  Et  l'aulcur  ciU;  : 

c  3  kilo^ammes  do  pain  bis  pour  Sa  Majesté  le  roi  Guillaume  qui  veut  se 
livrer  au  plaisir  de  la  pèche  dans  le  parc  du  château.  » 

(J.  GtKLLK.  Précis  des  lois  de  la  guerre  sur  terre.  T.  II,  p.  ao3i204.) 

1.  Voir  quelques  chiflfi'es,  se  rapportant  au  séjour  des  Allemands  au  Mans, 
dans  Ghknest  :  L'armée  de  la  Loire,  II,  p.  3^9  et  3;o. 

2.  Voir,  par  exemple,  Gaidki.ettk  :  Histoire  de  la  guerre  de  iS-o-iS'i  dans 
la  Côle-d'Or.  p.  33.  Voir  encore  Ghknest  :  L'armée  de  la  Loire,  II.  \k  338  et 
Huivantes. 

3.  Voir  â  l'annexe  1  dans  Glkli.e  :  Précis  des  lois  de  la  scuerrc  sur  terre,  t.  II, 
des  documents  olliciels  allenuin  Is  rciatils  aux  ri'<|u.siti(Mis  et  aux  conlribu- 
tions.  I/ennemi  y  parle  arrojçamment,  avec  des  menaces  continuelles  de  pu- 
nitions sévères.  Vu  exemple  au  hasard  :  «  La  comnuine  d'Ormoy-la-HIvière 
doit  fournir,  au  plus  tard  jusqu'à  demain  matin  sept  heures,  les  trois  tonneaux 
de  vin  recommandé  aujourd'hui  par  le  soussijfiié,  sinon  un  commando  arran- 
gera cotre  ciflage  d'une  manière  comme  il  le  mcritt'.  Taulin.  litMttcnant.  » 
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Et  rcnneini  ne  soulTrait  ni  rt^sistancc,  ni  protestation  à 
rencontre  de  ses  iniquités  ;  ou  alors  sa  brutalité  et  ses  ri- 
gueurs se  donnaient  libre  cours.  Il  en  fut  de  même  jusque 
dans  la  période  de  Toccupation  qui  suivit  la  conclusion  de 
Tarmistice  et  du  traité  de  paix.  Un  simple  tait  :  le  29  mars 
1871,  M.  l'abbé  Terrillon,  de  Sainte-Colombe-sur-Seine,  fut 
assassiné  en  s'opposant  au  pillage  de  sa  ferme  ;  deux  de  ses 
domestiques  furent  blessés  et  n'échappèrent  à  la  mort  que 
par  miracle.  Quelques  jours  auparavant,  le  4  mars  1871,  un 
nommé  Pierre  Duband,  de  Chevannes,  avait  été  fi'appé  à  Col- 
longes  pour  avoir  protesté  contre  Tenlèvement  de  sa  vache. 
Il  devait  mourir  «  après  ao  heures  d'horribles  souflrances, 
victime  de  la  barbarie  et  des  atrocités  commises  en  ce  pays 
[)ar  les  soldats  allemands  '  ». 


IV 


Le  vol  ordonné  par  le  moyen  de  la  réquisition  ou  de  la 
contribution  s'accompagnait  presque  toujours  de  la  rapine 
collective  ou  individuelle. 

Par  la  souplesse  de  ses  termes,  le  Code  militaire  allemand 
est,  au  reste,  très  favorable  aux  pratiques  de  vol,  de  pillage 
et  de  butin.  Le  pillage  (article  129),  n'existe  que  lorsqu'on 
emploie  la  menace  et  la  force  vis-à-vis  du  propriétaire.  — 
Quand  on  enlève  des  objets  de  prix  dans  une  maison  inhabi- 
tée, il  n'y  a  que  simple  vol.  —  Il  n'y  a  pas  matière  à  l'épres- 
sion  pénale  quand  les  objets  pris  sont  des  vivres,  du  chauf- 
fage, des  effets  d'habillement,  des  fourrages,  etc.,  ou  encoix; 
des  objets  qui,  pour  certaines  catégories  de  personnes, 
(icvicntient  un  besoin  absolu,  exemple:  le  tabac,  le  cognac! 
—  Av(H!  ce  texte,  on  peut  aller  loin  en  tolérance  ! 

D'autrcî  part  le  pillage  est  admis  comme  moyen  de  châti- 
ment. 

Quant  au  butin,  prise  des  biens  des  personnes  faisant  par- 


I.  Inscription  gravée  sur  su  tombe. 
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lie  de  raniiéc  ou  de  sa  suite,  le  Code  général  de  Prlisse  per- 
met son  autorisation  par  F  Etat*. 

Par  Tadmission  ouverte  du  pillage  et  la  tolérance  inten- 
tionnelle du  vol  par  les  chefs,  la  guerre  prit  vite  Taspect 
d'une  entreprise  de  brigandage.  Il  semblait  que  les  officiers 
aient  voulu —  ce  qui  était  bien  dangereux  pour  la  discipline 
—  encourager,  par  une  autorisation  tacite  de  pillage,  la  cons- 
tance d'efforts  de  leurs  soldats  et  en  entretenir  le  moral  par 
ce  honteux  stimulant.  Que  de  vilenies  ces  gens  ont  com- 
mises, détruisant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  pillant 
subrepticement  ou  sans  pudeur  *  !  Les  localités  les  plus  sac- 
cagées étaient  naturellement  celles  près  desquelles  l'ennemi 
avait  couru  quelque  danger  et  qu'il  lui  semblait  nécessaire 
de  frapper  de  représailles  ! 

Voici  quelques  faits  :  A  Beugnâtre,  près  de  Bapaume,  à  la 
fin  de  décembre  1870,  un  gendarme  du  nom  de  Josselin, 
assailli  par  un  cavalier  allemand,  tua  son  agresseur  Le  lende- 
main, vei*s  9  heures,  le  village  fut  livré  au  pillago.  Avec  les 
habitudes  de  nos  ennemis,  il  dut  s'estimer  heureux  de  n  cire 
point  brûlé.  —  Au  moment  des  combats  de  décembre,  Beau- 
gency  et  les  villages  environnants,  coumie  Messas,  n'eurent 
pas  seulement  à  enregistrer  des  meurtres.  C(»s  localités  furent 
en  outre  pillées.  Le  matin  du  1 1  décemljre,  Beaugency  sem- 


I.  Voir  J.  GuKLLK.  Précis  des  lois  df  la  guerre  sur  terre,  t.  II.  p.  i58  ci  siiiv. 

Nos  soldats  brisaient,  détruisaient  parfois  inconsidérément  sous  de  fausses 
nécessités  ;  mais  ils  ne  volaient  j^uère  U  y  avait  aussi  dans  notre  année  le  t y|U' 
€  chapardeur  »,  issu  surtout  de  la  ku^'ï"!^  <rAfri<iue,  qui  prenait  sans  auto- 
risation des  objets  de  première  utilité.  Le  vol  propivment  dit  était  flétri 
et  réputé  indigène  ;  aussi  était-il  absolument  exceptionnel.  Non  que  les  trou- 
pes  improvisées  de  la  Défense  nationale  n'aient  pas  fait  de  déprédations. 
Mais  elles  avaient  l'excuse  de  leur  inexpérience  et  de  leur  défaut  d'éducation 
militaire.  Ia»s  moins  disciplinées  d'entre  elles,  comme  certains  corps  francs  ou 
certains  jçroupes  de  l'armée  de  Garibaldi,  n'ont  certes  pas  commis  de  crimes 
aussi  graves  que  ceux  des  Allemands  On  en  cite  à  peine  quelcpies  exemjdes, 
entre  autrt'S  l'exécution  à  Nuits,  par  des  francs-tireurs  en  état  d'ebricté,  du 
nommé  Vauleleret,  de  Beaune,  pris  pour  espion.  On  peut  dire  qu'au  point  de 
vue  spécial  du  droit  des  gens,  ces  troupes  se  sont  montrées  relativenu'ut 
scrupuleuses. 

a.  U  y  a  en  France  un  dicton  populaire  très  expressif:  «  Kncore  une  que  les 
Prussiens  n'aui"ont  pas!  »  dit-on  de  toute  chose  qui  a  été  mise  en  liiMi  sur! 
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blait  avoir  clô  prise  d'assaul.  —  Après  la  longue  période  de 
combats  qu'ils  durent  soutenir  pendant  le  mois  de  décembre 
et  la  première  quinzaine  de  janvier  contre  la  deuxième  armée 
de  la  Loire,  les  Allemands,  parvenus  au  Mans,  se  livrèrent  à 
tous  les  excès.  La  ville  fut  pillée  en  règle,  etc.,  etc. 

Des  déprédations  de  ce  genre  se  renouvelèrent  presque 
sur  tous  les  points  du  territoire  envahi. 

Kn  règle  générale,  toutes  les  localités  avoisinant  les 
cliamps  de  bataille  furent  pillées  après  le  combat.  D'auti'es 
le  furent  dans  les  circonstances  les  plus  diverses.  Les  vols 
sinqdes  se  produisirent  eu  tous  t(»mps  et  sous  mille  formes  *, 
et  les  chefs  allemands  prirent  prétexte  du  moindre  évcne- 
menl  fâcheux  pour  autoriser  le  pillage  ou  exiger  une 
rançon.  Ces  soi'tes  de  vol  ofliciel  pratiqués  en  gi*and  cons- 
tituèrent de  fructueux  procédés  d'intimidation.  Les  Alle- 
mands enlevaient  tout  ce  qui  leur  plaisait  ;  les  cachettes  les 
plus  mystérieuses  étaient  découvertes  et  dévalisées  par  un 
ennemi  passé  maître  dans  Fart  de  cambrioler,  et  beaucoup 
d'autres  objets  étaient  brisés.  Il  est  impossible  d'évaluer 
même  approximativement  le  total  des  richesses  qui  furent 
dérobées  :  peu  de  localités  ont  échappé  au  vol  ou  au  pillage. 
Après  la  lutte,  particulièrement  les  soldats  allemands  arri- 
vaient, arrogants,  chez  l'habitant  terrifié,  et  sous  les  piixîs 
menaces,  choisissaient  ce  qui  leur  convenait  ou  fornmlaient 
iuq^érieusement  leurs  exigences  dans  ce  mauvais  français 
qu'ils  parlaient  presque  tous  à  la  lin. 

Les  Allejuîinds  avouent  eux-mêmes  qu'il  a  été  détruit, 
cassé  et  détourné  une  foule  de  clioses  sans  (jue  les  nécessités 
militaires  rexigeassenl *. 


I.  Rien,  d  dit  le  correspondant  anglais  du  Tinies  (voir  le  numéro  du  3o  dé- 
cembre 187.)),  ne  peut  donner  une  idée  de  rélat  des  villages  cl  des  ha- 
meaux dans  les  environs  de  Paris.  Ils  sont  maintenant  divisés  en  catégories. 
Les  Allt-mands  \vs  désignent  faniilièiTment  par  les  expressions  suivantes  : 
H"  I  la  ville  de  A,  assez  Julimcnt  pillrc ;  n»  a  la  ville  de  B,  modérément  pillée; 
\v  '3  la  ville  de  C,  complètement  nettoyée.  Cité  par  J.  (îukllk.  Précis  des  lois  de 
In  guerre  sur  terre,  t.  II,  note  p.  lO-j. 

•j.  Bllntschli.  Droit  international  public  codijié,  règle  (wa,  note.  Cité  par 
J.  (il  KLLK.  Irréels  des  lois  de  la  fcuerre  sur  terre,  t.  II.  p.  ifiî). 
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Kn  pénétrant  dans  une  localité  après  un  engagement,  les 
Allemands  no  se  privaient  pas  d'enfoncer  à  coups  de  crosse 
les  fenêtres  et  les  portes,  de  tirer  dans  les  demeures  !  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange,  c'est  que,  'pourtant,  ils  n'admettaient  pas 
qu'on  se  défiât  d'eux.  Ordre  était  parfois  donné  d'ouvrir 
les  magasins  fermés,  d'éclairer  les  maisons!  lis  s'instal- 
laient surtout  en  maîtres  dans  les  habitations  abandon- 
nées et  l'œuvre  de  dévastation  s'y  accomplissait  sans  entrave». 
Pres(pie  partout  l'ennemi  laissait,  en  guise  de  plaisanterie 
grossière,  des  traces  repoussantes  de  son  passage»  ou  de  son 
séjour*.  Les  Allemands  aduiettaient  volontiers,  en  eiïet, 
cette  injustifiable  théorie  qui  donne  a  l'envahisseur  le  droit 
d'entrer  dans  les  maisons  abandonnées,  non  seidement,  — 
ce  qui  est  légitime  —  pour  s'y  loger  et  utilis<»r  les  ustensiles 
et  les  provisions,  mais  aussi  pcmr  fout  mettre  au  piltnffe, 
sous  prétexte  (pie  l'habitant  a  manqué  par  sa  faute  au 
devoir  d'hospitalité.  De  ([uel  droit  l'ennemi  prenait-il  les 
objets,  cachés  ou  non  :  bijoux,  pendules,  etc..  ((ui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  matières  (h»s  ré(|uisiti<>ns  mili- 
taires*? 

Mais  cette  invasion  rcss(»mble,  par  bi«»n  d'autres  aspects 
encore,  à  une  véritable  entreprise  de  briganthigc.  Beaucemp 
d'Allenuinds  dévalisaient  les  prisonniers,  même  h»s  morts 


1.  La  proprt^tô  du  soldat  allemand  est  plutôt  apparrnto  :  au  Toud  riiouuuc 
est  sale,  crasseux  et  inalpropiv. 

'j.  Voici  cependant  un  arrête  qui  prévient  les  iial>itants  du  pillage  cveiiliul 
des  maisons  abandonnées,  mais  à  quel  pri\  ! 

«  Le  commandant  du  t  bataillon,  régiment  n  »,),  eonsiilerant  «(ue.  |>our  s(* 
soustraire  aux  charges  qui  pèsent  sur  la  eomnuine  de  Doinirt,  pendant  locen- 
pation  des  troupes  allemandes,  des  habitants  Tout  quittée,  laissant  leui*s  mai- 
sons sans  provisions  aucunes. 

ff  Arrétk  : 

€  Ix's  propriétaires  de  ces  maisons  seront  reeherehés  et  seront  mis  en  dr- 
meure  de  payer,  au  moyen  de  bons  signés,  une  contribution  minimum  «le 
cinq  cents  francs  chacun  : 

«  En  cas  di*  refus  de  leur  part,  il  sera  immédiatement  pris  des  mesun's 
rigoureuses  à  l'endroit  des  immeubh's  qu'ils  ont  laissés  d:ins  la  eonunune. 

«  Le  i5  janvier  iSjr. 

«  I.r  commnntlnnf  fin  3'  bntrtiUon.  rr friment  n^  i»/;. 

H   An.NDT   ». 
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ol  los  l)lossOs  *  !  Les  exemples  de  pareils  faits  sont  innombra- 
l)les.  Le  cadavre  du  général  Bossack-Hauké,  tué  près  de 
Dijon,  le  21  janvier  187 1,  fut  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  poi^ 
tait  de  précieux. — Un  soldat  de  la  2« compagnie  du  i®»*  batail- 
lon des  équipages  de  la  marine  a  écrit  ce  qui  suit  au  sujet  du 
combat  de  Behagnies  (2  janvier),  livré  par  l'armée  du  Nord. 
«  J'avais  un  camarade  nommé  Masson  ;  c'était  le  fils  d'un 
sergent  de  ville  de  Lorient.  Blessé  à  la  jambe  comme  le  com- 
mandant et  moi,  il  se  met  en  défense  quand  il  voit  venir  les 
voleurs  de  blessés  et  envoie  force  coups  de  poing  à  celui  qui 
l'a  pris  à  partie  pour  le  détrousser.  L'Allemand  jurait  des 
«  sacrament  !  »  quand  un  blessé  prussien  qui  gisait  comme 
nous  sous  la  neige  dit  à  son  congénère  d'outre-Rbin  :  «  En- 
voie-lui un  coup  de  fusil  et  il  se  tiendi*a  tranquille.  »  Il  avait 
à  peine  cessé  de  parler  que  le  lùche  voleur  tirait  à  Masson 
une  balle  en  pleine  poitrine.  Il  put  aloi^  lui  prendre  son 
pauvre  porte-monnaie  *.  »  Masson  mourut  peu  de  temps 
après. 

On  s'étonnera  peut-ôtre  qu'il  ait  été  possible  aux  soldats 
d'emporter  les  innombrables  objets  qu'ils  volaient,  mais  la 
plupart  se  bâtaient  de  les  vendre  à  vil  prix  ou  de  les  échan- 
ger auprès  des  mercantis  qui  accompagnaient  les  années  alle- 
mandes. Les  troupes  étaient,  en  effet,  suivies  d'une  nuée  de 
racailles  :  vivandiers,  fournisseurs,  infirmiers,  etc.,  types 
slaves,  bohémiens  ou  israélites,  hideux  et  farouches,  capa- 
bles de  toutes  les  atrocités.  Ces  gens  de  sac  et  de  corde  étaient 
comme  l'agence  financière  et  commerciale  des  troupes  alle- 


I.  Voir,  par  rxomplo,  Dick  de  Loxlay.  Français  et  AUrmands.  I,  p.  igS;  IV, 
]».  '{70  cl  p  ^r>2.  —  (iAiDF.LETTF.  La  gucrvc  ilc  iS^o-iS'i  (lons  la  Côte-d'Or^ 
j».  ni;»,  rtc. 

Ia's  soldats  alU'iiiands  riaient  aidés  dans  cctlo  triste  tâelie,  comme  ils  le 
furent  «ians  leui's  opérations  miiitaiivs.  jiar  une  foule  de  personnajçes  louches 
qui,  très  souvent,  avaient  habité  antérieun^nient  le  pays.  Beaucoup  de  do- 
mestiques ou  d'institutrices  trorijciue  allemande  olTriivnl  leurs  bons  ofllces 
aux  vain<iueurs.  (^est  ainsi  cpi'une  personne  au  service  de  M.  de  Villeracssant 
aida  les  Allemands  a  dévalii-er  la  propriété  de  Saint-Gratien  dont  la  garde 
lui  avait  été  conllée. 

a.  (iuKNF.sT.  Les  Arnii'cs  du  Xoi'd  et  de  Xormandie.  p.  aja. 
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mandes,  et  c'est  à  eux  que  les  soldats  reuietlaient  les  objets 
volés  qu  ils  n'expédiaient  pas  directement  dans  leur  pays  : 
bijoux,  pendules  y  objets  de  toutes  sortes  '. 

D'ailleurs,  les  sacs  de  nos  ennemis  recelaient  générale- 
ment quantité  de  bibelots  et  d'objets  étranges  :  cliaussures 
d'enfants,  ])onnets  de  leinmes,  robes,  chAles,  cbemises,  etc. 
«  Les  prisonniers  bavarois  arrivés  à  Oléron  sont  détenteuis 
de  valeurs  importantes  en  or  français,'  de  cbaînes  de  mon- 
tre et  d'une  quantité  considéral>le  de  ]>ijoux  de  femmes 
(dépêche  télégraphi(£ue  du  général  commandant  la  <li vision 
de  Bordeaux  au  ministre  de  la  guerre.  'î  nov.  1870)»*. 

Des  oiTiciers  eux-mêmes  prenaient  part  à  la  curé(»  \  Un 
exemple  entre  mille  :  le  129  aoiU  1870,  une  escarmouche  eut 
lieu  à  la  station  de  (iUperly,  sur  la  ligne  de  Sainle-Mene- 
hould,  entre  des  soUlats  envoyés  de  Reims  et  des  cavaliers 
allemands.  Plusieurs  de  ceux-ci  furent  atteints.  cuXvv  autres 
un  capitaine-trésorier  de  la  rés(»rv(»,  du  nom  de  Henri  von 
MarcoU,  fils  du  président  du  tribunal  de  Xeurode  (Silésic). 
Après  deux  jours  d'horril)les  soullrances,  cet  infortuné  mou- 
rut à  Reims.  On  lui  rendit  picusenu»nt  les  honneurs  mili- 
tîiires  et,  la  cérémonie  terminée,  on  recueillit  ses  vêlements 


I.  Voir  cncort*  le  ivrit  dv  la  prise  «les  jinsonniers  du  3*r  alleinand  à  Oriprny 
(bataille  de  Heaujr<'ncy),  10  décenihi'e,  dans  VJ liston' fjur  des  mobiles  du  Ao/. 
Cité  par  (Jhfxkst.  J/Arinri'  de  la  Loire,  II,  112. 

—  Il  convient  de  lin^  aussi  un  ouvrag-e  très  intéressant,  quoique  imi»art*ail, 
partie  ((u'il  a  été  écrit  au  lendemain  de  la  g-uerrt»  :  Jtectieil  de  doeiimeiits  sur  les 
exactions,  cols  et  crnantès  des  armées  prussiennes  en  Franee.  On  y  trouvera 
entre  autres  des  lettres  allemandes  qui  en  disiMit  lonjf  sur  h's  prali(|ues  lum- 
teuscs  de  nos  ennemis,  et  aussi  un  ineentairc  ojfieiel  des  objets  etmteniis  dans 
une  caisse  prise  aux  Prussiens  par  le  colonel  de  Lipoivshi  (serviettes.  ci>Ilier>. 
broches»,  bagues,  ciseaux,  cravates,  boucles  d'oreilles,  chaînes  de  montre, 
couteaux,  chaussui-es  de  femmes,  etc.,  etc.,  le  tout  inventorié  sous  des  noms 
divers.) 

•j.  On  retrouva  sur  les  cadavres  de  deux  .Mlemands  tués  dans  les  journées 
de  Gravelotte,  40,000  francs  en  titres  qu'ils  avaient  volés  à  Remilly  à  une 
famille  Bernard-Roland. 

'}.  l'n  exemple  :  A  Panges  où,  comme  dans  toutes  les  localités  des  environs 
de  Metz,  beaucoup  de  maisons  furent  ])illées,  un  oflicicr  allemand  força  ]<* 
curé  à  enterrer  sous  un  arbre  des  objets  volés  chez  l'agent  voyer  Muscat  et 
chez  un  sieur  Sabatier.  11  devait  revenir,  disait-il.  pour  ivnlreren  possession 
de  ce  dépôt,  mais  il  ne  ivparut  plus. 
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clans  les  poches  desquels  on  trouva  :  quatoi*ze  thalers  (52  fr.  5o 
de  noire  monnaie),  —  une  épaulette  française,  —  un  bonnet 
de  nuit  de  femme,  —  un  carnet,  sur  lequel  on  lut  avec  stu- 
peur la  note  suivante  :  «  Déposé...  un  cachemire  pris  au 
château  de...  (France),  et  plusieurs  bagues  en  diamant,  de 
môme  provenance,  le  tout  destiné  à  ma  fiancée  »  *. 

(Certains  convois  enlevés  par  nos  troupes  étaient 
d'ailleui's  encombrés  d'objets  volés.  Citons  encore  quel- 
(|ues  faits,  toujours  plus  saisissants  que  les  générali- 
tés : 

Après  Coulmiei'S,  malgré  le  défaut  d'organisation  de  la 
poursuite  des  Bavarois.  IVscorte  de  Famiral  Jauréguiberry, 
ccmimandant  une  division  du  lO*  corps,  attaqua  et  captui*a 
à  Saint-Péravy,  un  convoi  allemand,  avec  les  i5o  hommes 
([ui  le  gardaient  (lo  novembre).  «  Entre  autres  véhicules  se 
trouvait  une  confortable  calèche  servant  au  général  bavarois 
Schumacker,  dont  le  chapeau,  trouvé  dans  le  coffre  de  la 
voiture,  recelait  dans  la  coilfe  un  assemblage  assez  bizarre  : 
une  flûte  à  Champagne,  des  cartes  de  France  et  deux  bonnets 
de  fenmie  *  ».  Un  des  caissons  était  rempli  de  dentelles, 
de  chîMes,  de  robes  de  soie,  un  autre  contenait  une  qua- 
rantaine de  pendules.  Ces  voitures  furent  conduites  k 
Blois  par  le  peloton  de  dragons  du  sous-lieutenant  Petit- 
fils.  Devant  les  assistants  qu'égayait  la  mine  confuse 
des  ofli('i(»rs  bavarois  présents  à  cette  petite  fête,  on  en 
tira,  dit  le  capitaine  Perraudin  de  Montrichard,  les  objets 
les  plus  inattendus  :  des  ombrelles,  des  glaces,  des 
billes  de  billard,  des  rideaux  et  jusqu'à  des  couches  d'en- 
fant î 

Le  2()  déc(Mnbre,  les  francs- tireurs  Lipowski  enlevaient  un 
courrier  prussien.  Voici  la  dépùche  annonçant  ce  fait  au 
gouvernement  et  au  général  Chanzy. 


I.  Dn'.K  i)i:  I.OM.AY.  Français  ri  AUcniajuls,  t.  I,  p.  277. 
'j.  Voir  (iiiKNKsT.  /.Wrnu'c  tir  la  Loirr.  I,  p.  2(W-'2H<). 
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«  Nogcnt-le-Rotrou,  26  décembre  1870. 

<c  Colonel  de  Lîpowski  à  général  Ghanzy,  au  Mans  ;  mi- 
nistre guerre,  Bordeaux. 

«  Enlevé  ce  soir  courrier  venant  de  Châtcauneuf,  allant 
par  La  Loupe  à  Nogent-le-Roi  ;  vous  envoie  lettres  et  dépê- 
ches enlevées  à  Tennemi.  Un  fourgon  contenant  caisses  et 
malles  remplies  d'effets  et  d'objets  volés  :  fait  cpielques  pri- 
sonniers du  3a*  d'infanterie,  etc.  ». 

Et  Lîpowski  écrira  au  sujet  de  cette  captuixî  et  de  la  prise 
postérieure  d'un  convoi  allemand  : 

«  Des  enveloppes  contenaient  jusqu'à  des  paires  de  bas... 

«  On  avait  pris  les  montres  de  ces  messieurs  (les  Alle- 
mands); mais  ils  en  avaient  chacun  /f  ou  5  ;  on  leur  en  avait 
laissé  à  chacun  une,  la  plus  mauvaise. 

«  Quant  au  convoi...  il  contenait  une  infinité  de  choses 
volées  :  dentelles,  robes  de  femmes,  linge,  uniformes  d'offi- 
ciers français,  sellerie,  argenterie,  etc.  »  *. 

Les  Allemands  durent  ci'éer  de  véritables  entrepôts  oii 
ils  centralisèrent  leurs  prises  à  destination  de  l'Allemagne. 
Un  des  châteaux  des  environs  de  Di*aveil,  près  de  Paris, 
l'eçut  cet  emploi,  et  la  gare  voisine  fut  toujours  remplie  de 
marchandises  en  partance  vers  le  Rhin.  Un  major  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  clief  des  brigands.  »  prési- 
dait à  la  tftche,  et  seules  les  maisons  servant  d'ambulance 
échappaient  à  sa  cupidité  *. 

Il  y  eut  pourtant  ^k  et  là  des  chefs  qui  s'opposèrent  dans 
leui*s  corps  à  ces  procédés  de  brigandage,  et  qui  punircMil 
les  auteurs  de  vols  dénoncés  ou  firent  déposer  les  sacs 
pour  l'echercher  et  frapper  sévèrement  les  coupables.  Mais 


1.  Voir  Ghrnkat.  L'Armée  delà  Loire,  t.  II,  p.  ai3cl  ai4. 

a.  n  n'en  fut  mém«  pas  toujours  ainsi.  Ainsi  le  château  de  Montvillei»s, 
près  de  Razeilles,  converti  en  amltulance  dès  le  coniniencenient  des  enjjragre- 
nients  de  Sedan  (3i  aortt-i«'  sej)teiuhre),  fut  entièrement  iiillé  et  saceaffé  ;  tous 
les  meubles  furent  forcés  et  l'ennemi  s'empara  de  tout  ce  qui  avait  de  la 
valeur  :  bijoux,  linge,  habillements,  armes  anciennes,  liqueurs,  etc..  etc. 
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ce  fut  là  une  assez  rare  exception  :  Tamiée  se  déshonora 
trop  souvent  par  de  honteuses  pratiques  qui  reçurent  même 
leur  consécration  ofTicielle  avec  le  système  du  pillage  ov- 
donné. 

En  somme  T Allemand  a  profité  de  ce  qu'il  était  en  terre 
étrangère  pour  opprimer  et  pressurer  sans  scrupule  les  popu- 
lations. Il  a  paru  s'acharner  avec  une  rage  jalouse  sur  notre 
malheureux  pays  et  vouloir,  en  lui  enlevant  ses  richesses,  le 
priver  de  tout  moyen  praticpie  de  relèvement.  Réquisitions, 
indemnités,  pilhiges,  ont  été  pour  les  populations  françaises 
la  cause  de  perles  inestimables,  et  les  violences,  les  abus,  se 
sont  même  perpétués  après  la  lin  des  hostilités  :  vexations, 
brutalités,  arrestations  arbitraires,  rien  ne  manque  en  outre 
à  rénumération.  Pendant  l'armistice,  les  départements 
étaient  encore  éci'asés  de  contributions  î 

(!lomme  on  compn^nd  alors  le  général  Clianzy  appelant  les 
armées  aUemandes.  dans  son  ordre  du  jour  du  i5  décend)re 
iH"<>,  «  des  hordes  de  dévastateurs  »  ! 

Tels  avaient  été  les  soldats  de  lîliicher,  lors  des  grandes 
invasions  du  commencement  du  siècle,  tels  ont  été,  en  clfet, 
les  Allemands  de  18-0,  ne  rêvant  que  notre  écrasement  dé- 
finitif et  notre  humiliation.  Mais  ils  ont  encore  plus  indigné 
la  France  qu'ils  ne  l'ont  ruinée  et  vaincue  ! 

Nos  ennemis  ont  oublié  cpie  les  prospérités  matérielles,  la 
gloire  eHe-méine  sont  choses  fugitives  et  variables.  Suivant 
une  parole  célèl)r(».  il  n'y  a  (jui*  l'honneur  (|ui  ne  se  retrouve 
pas  î 

SECTION  V 

VnnF.STATIONS    AIiniTRAIRES,    ABl'S   DES   PRISES   d'OTAGES 

ET    DE    CiUIDES 

Pendant  la  Défense  nationale,  les  Allemands  ont  fait  un 
abus  continuel  d'un  (h*s  droits  les  plus  extrêmes  reconnus 
aux  belligérants  :  celui  di»  prendre  des  otages,  c-'est-à-dii*e  de 
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retenir  prisonnières  certaines  pei'sonnes  en  garantie  de  droits 
déterminés.  L'emploi  un  peu  archaïque  de  Totage  est  nor- 
malement destiné  à  procurer  un  gage  de  l'observation  d'une 
promesse  ou  d'un  traité. 

La  remise  ou  la  prise  d'otages  est  une  mesure  en  équité 
assez  peu  admissible.  Est-il  bien  juste  de  faire  peser  exclu- 
sivement sur  une  personne  la  responsabilité  de  faits  qui 
ne  lui  sont  pas  imputables,  et  cela  en  la  privant  de  ses 
droits  primordiaux?  Aussi  ne  reconnaît-on  déjà  plus  aujour- 
d'hui à  l'Etat  lésé  le  droit  de  mettre  à  mort  l'otage  si  la  pro- 
messe n'est  pas  exécutée,  ou  si  le  ti*aité  est  violé.  La  prise 
d'otages  est  une  pratique  contre  laquelle  on  s'élève  à  juste 
titre  de  plus  en  plus  et  qu'on  essaie  de  remplacer  par  toute 
autre  sanction  moins  brutale  et  plus  juste. 

C'étaient  évidemment  là  des  considérations  qui  devaient 
demeurer  étrangèi^es  aux  Allemands,  toujours  fort  enclins  à 
solidariser  des  innocents  avec  ceux  qu'ils  voulaient  frapper. 
I^  prise  d'otages,  détournée  de  son  but  véritable,  allait  être 
pour  eux  une  arme  précieuse  d'injuste  répression  aussi  bien 
(fu'un  moyen  d'intimidation  pour  prévenir  les  actes  d'hosti- 
lité de  la  part  des  populations  comme  de  la  part  des  troupes 
régulières  ou  organisées. 

L'ennemi  choisissait  surtout  les  otages  parmi  lesnoUibles. 
D'autres  fois,  il  s'en  prenait  aux  autorités  locales.  Certains 
maii*es  furent  emmenés  —  nouveaux  Eustache  de  Saint- 
Pierre  —  la  corde  au  cou  parce  qu'on  avait  tiré,  depuis 
le  territoire  de  leur  commune,  sur  (piel([ue  détachement 
allemand.  Souvent  l'ennemi,  pour  mieux  inspirer  la  crainte, 
recourait  à  la  mise  en  scène  extrême,  au  simulacre  de 
l'exécution.  Il  relâchait  parfois  au  contraire  de  malheureux 
civils  qu'il  avait  emmenés  à  quelque  distance  de  leur 
localité,  comme  il  le  fit  à  Dijon  au  sujet  des  otages  arrêlés  à 
Nuits  à  l'issue  du  combat  du  i8  décembre  1870. 

Nous  avons  souvent,  à  l'occasion  d'autres  exemples,  men- 
tionné des  prises  d'otages.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur 
ces  faits  qui  sont  nombreux.  Voici,  cependant,  un  cas  qui 
mérite  d'éti'e  cité  :  Le  *iS  novembre,  à  la  suite  du  combat  de 
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Lorcy,  à  Tarmée  de  la  Loire.  i6  habitants  de  celte  localité 
furent  emmenés  en  otages.  Les  jours  suivants,  de  nouveaux 
compagnons  vinrent  s'ajouter  à  ce  gi'oupe  de  prisonniers, 
entre  autres  M.  Charbonnier,  sous-préfet  de  Montargis,  et 
le  maire  de  Maizières,  M.  Brunet.  La  petite  troupe  compta 
bientôt  40  otages.  Ils  passèrent  la  terrible  journée  de  Beaune- 
la-Rolande  (28  novembre),  enfermés  dans  l'église  de  ce 
I)Ourg,  menacés  de  mort  à  cha(|ue  instant,  et  beaucoup  furent 
emmenés  ensuite  jus([u'au  fond  de  rAUemagne. 

L'arrestation  arbitraire  qui  n'avait  pas  pour  but  une  prise 
d'otages,  était  motivée  par  des  prétextes  absuixies.  Ainsi, 
en  quittant  Hauteville  près  de  Dijon,  le  22  janvier,  les  Alle- 
mands emmenèrent  Denis  Binet  et  son  fils  âgé  de  19  ans  ; 
Gruet,  cultivateur,  et  Contet-Deschamps  fils,  en  les  trai- 
tant de  francs-tireurs.  Le  fils  Binet  s'échappa  ;  mais  les  ti*ois 
autres  furent  envoyés  à  DiH*sde  oii  le  père  Binet  mourut  de 
chagi'in  le  12  février  1871. 

Avec  les  Allemands,  d'ailleurs,  il  arrivait  encore  que 
l'otage  répondait  sur  sa  vie  de  la  conduite  de  collectivités  en- 
tièr(»s.  «  Il  faut  hautement  désapprouver,  avoue  un  de  leurs 
auteurs*,  des  réquisitions  dans  le  genre  de  celle  du  préfet 
allemand,  11  Nancy,  h»  comte  Renard,  qui,  en  janvier  i8ri, 
demanda  5oo  ouvri(»rs  pour  rétablir  un  pont  détruit  par  des 
francs-tireurs,  menaçant  d'en  faire  fusiller  un  certain  nondjre. 
si  ces  ouvriers  ne  se  présentaient  pas:  menace  (jui.du  reste, 
ne  lut  pas  exécutée.  » 

De  telles  menaces,  comme  sanction  d'un  droit  de  réquisi- 
tion de  services  personnels  dont  nous  admettons  d'ailleui's 
la  légitimité,  sont  une  flétrissure  pour  ceux  qui  les  émettent. 
11  ne  faut  pas  croire  ((U(»  cet  incident  (pii  eut  lieu  à  Nancy,  à 
l'occasion  de  l'allaire  de  Fontenoy,  ait  été  exceptionnel  pen- 
dant la  campagne  de  1870-1871 .  Le  20  octobre  1870*.  un  colonel 


î.  Oefi  <:kkn.  Notr  de  rouvrajfo  Le  Droit  inicrnafional  de  V Europe  ilc  Hefktfr. 
'rradiiotioii  HKiiiisoN.  f^^  édition  rraiiraiso.  p.  'itw. 

'2.  V.  L.vvissK.  Les  Allemands  dans  le  .\<n'd.  Jlex-ite  des  Deux-Mondes,  du  i*' 
scptnulnv  1871,  p.  .V. 
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allemand,  M.  de  Kalilden,  ordonnait  à  la  commune  de  Ven- 
deuil  (Aisne),  de  rétablir  avant  le  lendemain,  dix  hem*es  du 
matin,  des  ponts  qui  avaient  été  rompus,  sous  peine  d'une 
amende  de  ao.ooo  li'ancs,  et  en  outre  de  «  Temprisonnement 
et  du  fusillenient  des  principaux  habitants.  »  Ce  ne  sont  là 
toujours  que  des  exemples  choisis  dans  la  masse  des  laits. 

D'autres  fois  Fennemi  s'emparait  d'otages  lorsque  quehiues- 
uns  de  ses  soldats  avaient  été  capturés.  Il  tenUiit  môme  par 
des  menaces  d'en  obtenir  la  restitution.  Nous  avons  dit  qu'à 
Vézelize,  le  maire  et  les  deux  plus  jeunes  conseillers  munici- 
paux furent  menacés  de  mort  si  les  gendarmes  allenuinds 
an'ôtés  par  nos  francs-tir(»urs  des  Vosges  n'étaient  pas  res- 
titués !  Et  l'ennemi  obtint  ainsi,  parait-il,  le  résultat  voulu  î 

A  la  suite  du  combat  de  C'ihàtillon-sur-Seine(i9  novembre), 
les  Allemands  prirent  des  otages  dans  le  nu^me  but.  Ils  me- 
nacèrent aussi  de  bombarder  cette  ville  si  leurs  pristmniers 
ne  leur  étiiient  pas  rendus.  Le  président  du  tribunal  civil  et 
le  juge  de  paix  lirent  une  démarche  auprès  de  (iaribaldi  [>oui* 
obtenir  cette  restitution!  N'ayant  obtenu  aucun  résultat,  ils 
se  rendirent  à  Tours  oii  on  n'accueillit  pas  leur  suppli([ue. 

Les  Allemands  ont  encore  motivé  plus  étrangement  cer- 
taines prises  d'otages.  Nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
explications  rapides. 

Il  est  une  coutume  de  la  guerre  maritime  qui  est  vive- 
ment critiquée  et  qui  tend  à  disparaître  de  la  nomenclature 
des  actes  tolérés  par  le  droit  des  gens,  c'est  celle  qui  autorise 
la  captm'C  des  navires  de  conmierce  avec;  l(»ui's  é([uipages  et 
avec  la  marchandise  privée  ennemie  qu'ils  renferment.  Kn 
faveur  du  maintien  de  cette  coutume,  on  dit  qu'il  importe»  de 
suspendre  le  commerce  maritime  des  Etats  parce  que  celui-ci 
constitue  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  leur  fortune  : 
c'est  le  moyen  d'amener  un  pays  à  composer  et  à  se  sou- 
mettre aux  prétentions  du  vainqueur.  Vue  pareille  justifica- 
tion de  ce  droit  est  fort  conlestabb». 

Mais,  en  ce  qui  concerne  la  capture  des  navires  tle  com- 
merce eux-mêmes  et  surtout  de  leur  équipage*,  celte  coutume 
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de  guerre  est  beaucoup  plus  facile  à  légitimer.  Les  navires 
de  la  marine  marchande  et  les  hommes  qui  les  montent, 
peuvent  être  utilisés  immédiatement,  et  presque  sans  ins- 
truction préalable  des  hommes,  dans  la  marine  de  guerre  à 
laquelle  môme  les  marines  maix;handes  appartiennent  virtuel- 
lement dans  les  pays  où  existe,  comme  en  France,  Tinscrip- 
tion  maritime  :  il  y  a  une  grande  différence  entre  eux  et  les 
habitants  inoffensifs,  qui  ne  deviennent  pour  la  plupart  dan- 
gereux dans  la  guerre  continentale  qu'après  une  période  de 
prépai'ation  et  d'entraînement*. 

Mais  les  Allemands,  qui  sont  toujours  décidés  à  manifes- 
ter de  la  délicatesse  et  des  scrupules  quand  leurs  intérêts  le 
commandent,  allaient,  en  1870,  se  montrer  pai'ticulièi'ement 
hostiles  à  ce  procédé  de  lutte  et  se  refuser  môme  à  admettre 
sa  légitimité. 

Déjà,  au  moment  de  la  guerre  de  1866,  la  Prusse  et  l'Italie, 
de  concert  avec  rAutriche,  avaient  renoncé  au  dix)it  de 
prise. 

En  1870,  la  marine  allemande  était  de  beaucoup  inférieure 
a  la  nôtre.  Aussi  le  roi  de  Prusse  chercha-t-il  de  suite  à 
éviter  le  grave  danger  qu'elle  courrait  en  engageant  la 
lutte  avec  nos  forces  de  mer.  Il  prit  les  devants  sur  un  ton 
tle  générosité,  (»t  dans  une  proclamation  du  18  juillet,  déclaïui 
que  les  navires  français  ne  pourraient  être  ni  amenés,  ni 


1.  (a's  arjçuincnts  sonl  délmninants,  et  ce  mode  de  prises  est  toujours  admis 
m  <lroil  international.  11  faut  reconnaître  toutefois,  nous  l'avons  dit,  qu'une 
leuilance  marquée  se  manifeste  vers  sa  suppression,  surtout  en  ce  qui  con- 
<'erne  la  pro|>riétê  i)rivée.  Proposée  au  (k)n}crèsde  Paris  en  i856,  cette  suppres- 
siiui  ne  fui  pas  adoptée  par  suite  de  l'opposition  de  l'Angleterre.  Pourtant  on 
admit  déjà  <pie  :  i'  la  propriété  ennemie,  embarquée  sous  pavillon  neutre,  doit 
èln*  ivspeclée,  sauf  les  articles  de  contrebande  de  guerre;  v  la  marchandise 
neutre  est  insaisissable,  même  sous  pavillon  ennemi.  Depuis  et  après  1870, 
particulièrement,  certains  Etals  ont  renoncé  au  droit  de  prise  par  traités  spé- 
ciaux, comme  ritalie  et  les  Etals-Unis  (traité  du  q8  février  i8;i).  En  1877,  Plns- 
litul  de  droit  international  a  même  émis  l'avis  suivant  :  «  I/Institut,  en 
rendant  témoignage  des  progrès  faits  par  la  conscience  publique  et  qui  sont 
constatés  par  des  faits  nombreux  et  notoires,  ])ropose  la  règle  suivante 
ctuniue  une  réftu'uie  indispensable  du  droit  international  :  La  propriété  privét», 
neutn*  ou  ennemie,  naviguant  sous  pavillon  ennemi  ou  sous  pavillon  neutre 
est   imiolable  ». 
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capturés.  Mais  lu  France  ne  lut  pas  dupe  de  cette  avance  ; 
et  comprenant  que  de  cette  façon,  la  supériorité  de  ses 
forces  navales  serait  on  grande  partie  neutralisée,  elle 
refusa  d'agir  de  même.  L'Allemagne  dut,  par  suite,  revenir 
elle-même  à  la  pratique  de  la  capture.  Par  un  décret  du  24 
juillet,  le  roi  de  Prusse  invita  nu^me  les  particuliers  a  se 
mettre,  eux  et  leurs  navires,  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment, pour  courir  sus  aux  navires  de  guerre  français,  et  pour 
prix  de  ce  service,  des  primes  variant  de  10.000  à  5o.ooo 
thalers  furent  promises  suivant  la  force  et  le  rang  des  bâti- 
ments cai)lurés. 

C'était  là  une  mesure  1res  voisine  <Ie  la  course,  ([ui,  on  le 
sait,  avait  été  ahoiiepar  la  tiéclaration  du  i5  avril  i85(>  :  celte 
suppression  avait  été  acceptée  successivem<»nt  par  la  plu- 
part des  Etats,  et  spécialement  par  la  France  et  la  Pruss<». 
Le  gouvernement  français  protesta.  Les  avocats  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  consultés  déclarèn^nt  cetl<»  protestation 
non  fondée,  faisant  observer  que  cette  nuirine  volontairi», 
placée  sous  les  oi^dres  des  chefs  militaires  et  astreinte  à  la 
même  discipline  que  la  marine  oflicielle,  d(»vait  être  assimi- 
lée aux  corps  francs  de  terre,  dont  l'emploi  n'est  nullement 
inteixlit  par  le  droit  des  gens.  C'est  un  i*approclienu»nt  assez 
curieux  que  celui  de  cette  institution  allemande  et  des  corps 
francs  de  teriHî  dont  nos  ennemis  furent  si  souvent  tentés  de 
contester  la  légitimité. 

En  fait,  le  décret  du  roi  de  Prusse  resta  lettre  morte  et  la 
marine  volontaire  ne  fut  pas  organisée.  La  gueiTC  maritinn» 
ne  prit  aucune  extension,  nos  forces  de  la  Balti((ue  ayant  été 
bientôt  appelées  à  concourir  à  la  défense  du  teri'itoire  con- 
tinental envahi. 

Toutefois,  il  y  eut  quelques  captures  de  navires  allemantls. 
C'est  ainsi  que  ^o  capitaines  marchands  de  la  marine  alle- 
mande furent  pris  par  notre  Hotte.  Chose  digne  de  r(*mar([ue. 
ils  appartenaient  à  la  ville  libre  ile  Brème  où.  on  i85cj,  xiur 
réunion  de  commerçants  avait  rédigé  une  protestation  contre 
le  maintien  du  droit  de  prise,  et  émis  le  vœu  que  les  diverses 
puissances  maritimes  s'entendissent  pour  prononcer  sa  sup- 
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pression.  Mais  ce  n  était  là  qu*un  vœu  :  le  droit  de  prise 
n'avait  pas  été  formellement  condamné  par  le  droit  interna- 
tional. 

En  cet  état  de  choses,  il  n'y  avait  qu'à  reconnaître  la  légi- 
timité des  prises  françaises.  Mais  c'eût  été  exti*aordinaire 
de  la  part  des  Allemands  ;  aussi  l'idée  leur  vint-elle  de  faire 
payer  à  chaque  département  français  une  contribution  s'éle- 
vant  à  I  million  de  francs  pour  les  pertes  causées  par  la 
captui'e  des  navires  de  commerce  *  et  de  prendre  des  notables 
civils  français  en  nombre  égal  à  celui  des  ofliciers  de  leur 
marine  marchande  internés  à  Clermont  !  C'était  violer  encore 
une  fois  le  droit  des  gens  !  L'ordre  fut  envoyé  de  Versailles 
de  prendre  4o  habitants  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté 
pour  les  interner  à  Brème*  :  20  devaient  être  choisis  à  Dijon, 
10  à  Gray  et  10  à  Vesoul.  Le  vénérable  évéque  de  Dijon, 
M»-'^  Rivet,  télégraphia  vainement  au  roi  Guillaume  pour  ré- 
clamer au  nom  de  la  parole  donnée. 

Pourtant  «  le  droit  de  T Allemagne,  avoue  M.  Geflcken', 
n'était  pas  si  clair,  qu'elle  fût  autorisée  à  user  de  représailles 
et  à  envoyer  à  Brème  comme  prisonniers  .^o  notables  de 
Dijon,  Gray  et  ^^»s()ul,  si  ce  n'est  à  titre  de  mesure  de  retor- 
sion pour  les  mauvais  traitements  infligés  à  des  prisonniei'S 
allemands  »,  traitenuMits  dont  il  faudrait  faire  la  preuve  \ 

La  liste  des  otages  fut  arrêtée  ;  ceux  de  Dijon  partirent  le 
vendredi  '2  décembre.  Ils  se  joignirent  à  Lunéville  aux  otages 


I.  (^'llt*  coiilribulioii  l'iail  niolivtv  aussi  parle  pirjuilico  causé  par  IVxpul- 
>ioii  (It's  sujets  allemands,  Jh'lalion  du  grand  ètat-major  prussien ^  V,  p.  i3o6. 

'1.  Voir  J.  Jkannkl.  De  Dijon  à  JirânWy  i8;o-i8;i. 

').  (îKFKCKKN.  Note  iiu.  Droit  international  de  VEurope  iW  Hkkftkh.  Traduction 
Ui:h<js(»,  4'"  édition  française,  tqo. 

4.  On  ne  pouvait,  en  outre,  eonsidén^r,  comme  Ta  dit  le  chancelier  de  Bis- 
marck, tout  habitant  de  France  comme  susceptible  d'être  fait  prisonnier, 
sous  prétexte  qu'il  était  formellement  appelé  à  porter  les  armes  au  service  de 
la  République.  S'il  ne  participait  pas  en  fait  au  combat,  il  ne  pouvait  être 
raisonnablement  considéré  comme  belligérant.  (^)ui  ne  voil,  en  eiletfla  fausseté 
de  la  comparaison  entre  un  oflicier  de  la  marine  marchande  et  un  civil  de  tout 
àjce,  appelé,  très  indirectement  en  fait,  à  concourir  à  la  défense  du  pays  envahi 
par  une  rt'solulion  de  levée  en  masse?  Le  premier  est  vraiment  un  soldat, 
j'anlreest  souvent  sans  arme,  et  de  plus  sans  expérience.  Rationnellement  il 
iH'  M'  n'vrir  iM'Iligérant  que  par  un  acte  d'hostilité  ou  en  pivnant  les  armes. 
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de  Gray  et  de  Vesoul,  et,  après  avoir  passé  par  Strasbourg, 
Manheiiii,  Franefort',  Cassel  et  Hanovre,  ils  arrivèrent  le  i!\ 
décembre  à  Brème.  Là,  nos  otages  lurent  traités  connue  des 
officiers  prisonniers  de*  guerre,  vivant  à  leurs  irais  et  s'ins- 
tallant  chacun  selon  ses  goûls  et  ses  moyens. 

Parmi  ces  otages  se  trouvait  un  meud)re  de  l' Institut,  le 
baron  Thenard,  enlevé  de  son  chàt(*au  de  Talniay,  et  que  les 
journaux  brémois  appelaient  «  l'instituteur  Thenard  »,  parce 
qu'il  faisait  des  cours  de  science  à  nos  soldats  prisonniers; 
on  y  comptait  aussi  M.  Gaudenu»t,  professeur  de  la  Faculté 
de  Droit  de  Dijon,  M.  J(»annel,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,  un  certain  nombre  d'avocats,  etc. 

Il  est  inutile  de  dire  (|ue  tous  se  trouvèrent  en  butte  à  des 
vexations  et  à  des  humiliations  multipliées.  Ce  fut  seulement 
le  114  février  que  des  passeports  leur  furent  distribués  pour 
rentrer  dans  la  Patrie  vaincue  et  désarmée. 

On  reconnaît  à  l'occiipant  un  droit  de  ré([uisition  person- 
nelle, voisin  en  appan^nce  de  la  prise  d'otage,  c'est  celui  de 
requérir  des  guides  pour  le  conduire  à  travers  le  pays  en- 
vahi, et  des  ouvriers  pour  faire  les  travaux  urgents,  que  seul 
il  ne  peut  exécuter  :  c'<»st  la  réquisition  de  services  person- 
nels. Cette  mesure  est  contrain»  au  respect  de  la  piu'sonm*. 
mais  elle  est  tellement  nécessaire  à  la  réussite  des  opérations 
d'une  armée,  que  les  règlenuMits  militaires  des  Ktats  l'ont  au- 
torisée et  que  la  Conférence»  de  Bruxelh»s  n'a  pas  osé  la  pros- 
crire. Ce  n'en  est  pas  moins  là  une  pratique  exorbitante 
et  d'une  légitimité  morale  fort  contestabh».  On  doit  limitei* 
son  emploi  autant  (ju'il  est  possibh».  o\  \u*  l'c^xerctu*  <|u'à 
deux  conditions  : 

I**  Il  ne  faut  pas  ([ue  le  sei'vice  constitue»  un  acte  d'hostilité 
directe  et  immédiate  conti'c  la  patrie  : 

a"  Il  ne  faut  pas  epf  il  expose  les  individus  n»<[uis  au  même 
danger  (jue  les  cond)attants. 


I.  A  Francfort.  la  iiiuiticipalitr  lit  iiih*  ina}cniii(|iH'  iri'cplioii  à  iu»s  otages. 
(rcst  que  depuis  i8Wi  cl  niOuic  aiitrrieurt'iiuMit  la  PrusM*  avait  >u  se  laiiv  con- 
naîtiH"  fl  détost**!*  «laiis  «Ttte  vilh*. 

(i 
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Les  AUcmaiuls  iront  aucunement  tenu  compte  de  ces  res- 
trictions pendant  la  guerre  de  1870-1871.  Leui'S  abus  sont  à  ce 
sujet,  encore  si  flagrants  et  si  nombreux  qu'on  est  embarrassé 
par  le  choix  des  exemples  à  citer.  C'était  pour  eux  une  pra- 
tique courante  de  pousser  en  avant  de  leurs  colonnes  des 
citoyens  réquisitionnés  et  ils  exposaient  souvent  ainsi  aux 
premiers  coups  des  individus  choisis  à  la  fois  comme  otages 
et  comme  guides.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  avancer  étaient 
brutalisés  ou  fusillés. 

Le  nommé  Guillemard,  Pierre,  garde  national  sédcntaii-e 
de  Ghazilly,  réquisitionné  pur  les  Allemands,  fut  frappé  à 
mort  par  un  projectile  français,  au  combat  de  Ghàteauueuf 
(3  décembre). 

Pendant  le  combat  de  Nuits  du  18  décembre  1870,  le  i*' ba- 
taillon <lu  i*»"  grenadiei*s  badois,  s'avançant  contre  Agen- 
court  occupé  par  les  Français,  entraînait  comme  guide  le 
nommé  Naigeon,  Pierre,  de  Honcourt  \ 

D'autres  fois  c'était  <piand  la  situation  leur  paraissait  péril- 
leuse que  les  Allemands  emmenaient  avec  eux  des  guides  ou 
des  otages  civils  *. 

Pour  arrêter  les  tentatives  de  déraillement,  le  comman- 
dant de  la  troisième  armée  allemande  donna  l'ordre  de  faire 
accompagner  les  trains  par  des  notables  français  placés  sur 
la  locomotive.  Le  premier  président  de  la  cour  de  Nancy  fut 
obligé  d'ol)éir  par  la  force  à  une  injonction  de  ce  genre. 

«  On  ne  peut,  dit  un  auteur  allemand,  M.  GeHcken,  ap- 
prouver le  procédé  de  l'Allemagne  (pii,  en  18-0.  prenait  de 
force  les  notables  des  comnnines  (»nnemies  pour  les  rendre 
garants  dr  hi  sûreté  des  voies  ferrées  contre  les  atla(fues  des 
francs-linMirs  '  ».  Mais  les  Allemands  ne  bornaient  pas  là 
l'emploi  abusifde  prises  d'otages  ou  de  guides. 


I.  Lf.devil  d'Enquin.  La  f^arde  bado1.se  à  Af^rncourt.  p.  6. 

•2.  Par  exoinplc..  avant  lo  combat  de  Saiiit-(^>iuMitin,  ]uvs  VeiKlônu'  :  voir  (îhe- 
NKST.  f/Arnicc  delà  Loire,  H,  aia. 

3.  Note  de  M.  Gkkkcken  dans  le  Droit  internalional  publie  de  riùirttpe  do 
Hki  I  TKH.  Traduction  Hkiuîson.  4*  ï*dilion  française,  ]».  'à\)\. 
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Lc  ai  janvier  1871,  les  Imtaillous  de  la  brigade  Kelller,  qui 
venaient  d'atta(|uer  sans  succès  les  positions  de  Talant  et  de 
Fontaine,  défendues  par  Tarnice  des  Vosges,  cherch.iient  à 
prendre  leurs  cantonnements  :  derrièn»  eux,  et  un  peu  sur 
leur  flanc  gauche,  deux  bataillons  de  notre  3*  légion  de  mo- 
bilisés de  Saône-et-Loire  étaient  ^b^neurés  sans  cond^attre 
toute  la  journée,  à  llauteville.  11  s'agissait  pour  les  Alle- 
mands de  reconnaître  cette  position  avant  de  s'y  établir.  Le 
jardinier  de  la  ferme  <le  (ihangey,  M.  Bouhin,  fut  arrêté  par 
des  soldats  ennemis  à  7  heures  du  soir,  et  sommé  de  les  gui- 
der à  Hauteville.  Aux  nond^reux  coups  de  feu  des  avant- 
postes  finançais  les  Allemands  laissèrent  leur  guide  exposé 
aux  balles.  L'ennemi  ne  devait  revenir  que  vers  minuit 
à  Hauteville,  cette  fois  pour  y  massacrer  le  personnel  de 
l'ambulance  de  SaAne-et-Loire  *. 

Le  i5  septeud^re,  les  Allemands  du  XIV®  corps  d'armée 
s'avançant  vei*s  le  sud-est  de  la  France,  à  travers  les  Vosges. 
font  leur  apparition  à  Baccarat.  Pour  ellrayer  les  popula- 
tions, ils  saisissent  le  maire,  M.  Godard,  âgé  de  ^5  ans,  et 
sept  conseillei's  municipaux,  parmi  lesquels  M.  Michaut. 
l'administrateur  des  célèbres  cristalleries.  Le  i(>au  matin,  la 
colonne  ennemie  sort  de  la  petite  ville  emmenant  à  sa  tùW 
les  otages  a  pieil.  A  unkilomèlre  de  Baccarat.  lesAUeuiands 
sont  attaqués  par  (|uelques  francs-tireurs  enrôlés  la  veille. 
«  Le  conunandant  de  la  coloniK*  donne  Vordre  de  faire  pla- 
cer les  prisonniers  en  avant  de  Vinfanterie  :  abi'ités  deriûèrc» 
eux,  les  soldats  allemands  ouvrent  lo  feu  contre  les  francs- 
tireurs.  Placés  à  iTio  mètres  de  distance  environ,  et  cachés 
dans  un  bois  de  pins,  ceux-ci  ripostent  vivement  et  font  plu- 
sieurs victimes  ».  Le  commandant  allemand,  exaspéré,  me- 
nace les  otages  de  les  faire  fusiller;  Tun  d'eux  s'ollVe  alors 
pour  aller  parlementer:  il  r(»présenteaux  francs-tireurs  l'inu- 
tilité de  leur  attaque  et  les  décide  à  s'éloigner''  . 


I.  (Ii.kmkst-Jaxix.  Journal  de  la  guerre  de  Dijoiiy  p.  i(iS  et  Un). 

a.  TiK*  df  Ton  vrajço  :  Les  Vosges  en  iS'(>  et  dans  la  proehaine  campagne,  par  un 
aiicioit  olficifi"  «h'chasMMirs  à  pÛMl.  Hcniu's.  H.  ('.aillrn*.  iSS;.  C.Hr  par  (îHKXKsr. 
l'Ariiiee  de  I'/lsI.  I.  p.   il 
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Le  7  octobiT,  la  légion  bretonne  recrutée  ù  Rennes  au 
mois  iVaoût  et  ooniniamlée  par  le  lieulenanl  de  vaisseau  Do- 
nialain  a  une  escarmouche  avec  les  dragons  badois  près  de 
la  Bourgonce,  dans  les  Vosges.  Un  de  ceux-ci,  blessé  à  la 
main,  est  fait  prisonnier.  11  reçoit  des  nôtres  tous  les  soins 
cpie  nécessite  son  état  et  est  traité  avec  les  plus  grands 
égards.  L(»  soir,  les  Allemands  incendient  trois  maisons  à  la 
Bourgonce,  arrèt(»nt  le  maire  et  ([uel(|ues  habitants,  et  for- 
cent la  municipalité  à  envoyer  au  commandant  de  la  légion 
française  une  lettre  le  prévenant  <[ue  si  le  dragon  n'est  pas 
rendu  dans  un  délai  donné,  le  maire  et  les  hommes  pris  avec 
lui  seront  fusillés,  et  le  village  complètement  détruit.  Le 
commandant  français  Domalain  répondit  au  généi*al  alle- 
mand Degenfeld  une  lettre  énergique  oîi  Ton  lisait  ce  qui 
suit  : 

«  Vous  m'avez  convoyé  un  ultimatum  que  nul  homme  de 
c(eur  ne  pourra  lii*e  sans  se  sentir  le  cœur  gonflé  de  colère  et 
de  dégoût. 

«  Voici  à  mon  tour  le  mien  : 

«  Si  vous  brûlez  encore  une  maison  à  la  Bourgonce,  si 
vous  malti'aitez  les  prisonniers  que  vous  avez  pris  conti*e  le 
droit  des  gens,  votre  prisonnier  sera  pendu  ». 

C'était  là  le  s(?ul  langage  que  pussent  comprtMidre  nos  en- 
nemis. Ils  ne  poussèrent  pas,  du  i*este,  plus  loin  cette  fois 
leurs  iniques  représailles  \ 


* 
*  * 


Les  meurtres,  les  pillages,  les  amendes,  les  incendies,  les 
arrestations,  terrorisaient  le  pays.  La  résolution  de  beaucoup 
<rhomm(*s.  assez  disposés  d'abord  à  la  résistance,  était  ébi'an- 
lée  par  la  nouvelle  des  violences  allemandes.  L'approche  de 
l'invasion  s'annonçait  au  loin  parles  incendies  dont  la  lueur 
rayonnait,  la  nuit,  sur  la  campagne.  L'ennemi  se  faisait  à 


I.  Tire  des  FaiU  et  gestes  de  la  Légion  bretonne  par  Jules  Oxxke  fParf*. 
Ulrrioï.  \H-at.  C\\(*  par  (îhknkst.  L'Armée  de  l'jH.st,  I,  p.  Si  et  Rt. 
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l'avance  une  réputation  farouche  qui  dcsariuait  les  indécis 
et  les  tièdcs  et  paralysait  les  courageux.  Ça  et  là,  pourtant, 
chez  quelques  natures  exceptionnellement  trempées,  restées 
maîtresses  de  toute  la  virilité  de  leur  énergie  et  gardées  des 
influences  démoi'alisatrices,  le  patriotisme  se  fortifiait  en- 
core par  l'exaspération  de  la  vengeance.  Sur  certains  points 
la  lutte  devenait  sauvage. 

Cest  ainsi  que  des  paysans  héroïques  —  ils  rachetèrent 
les  faiblesses  de  beaucoup  d'autres  —  se  portèrent  au  devant 
de  l'ennemi,  mus  par  le  même  instinct  patriotique  qui  inspi- 
rait le  petit  peuple  des  villes.  Après  les  combats  de  Ghàtil- 
lon-le-DuC,  au  nord  de  Besancon,  Werder  trouva  sur  la  roule 
de  la  Saône  les  paysans  de  Seveux  et  des  villages  environ- 
nants qui,  armés  de  vieux  fusils,  de  faux  et  de  fourches,  ne 
tentaient  rien  moins  que  de  lui  l)arrer  la  roule  !  Il  fallut  le 
canon  et  la  fusillade  pour  dispei*ser  ces  vaillants.  L'ennemi 
se  livra  alors  à  d(î  sauvages  représailles  :  c'éUiit  pour  la  plu- 
part des  gaixies  nationaux  sédentaires  —  à  peine  organisés 
il  est  vrai.  —  qui  avaient  cherché  à  l'arrêter.  Peu  importe*  ! 
Seveux  fut  pillé  :  six  habitants  de  cette  commune  furent  <mu- 
menés  à  Arc-les-Gray  et  <|uatre  d'entre  eux  y  furent  passés 
par  les  armes,  le  28  octobre  1870,  entre  autres  le  nonmié 
Bourderot  (Claude-Etienne),  capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Seveux  !  ' . 

«  Dans  ra[»plication  du  système  do  t<*rnMir  ((u'il  faisait 
peser  sur  le  vaincu,  l'envahisseur  n'a  [)as  un<»  fois  cédé  à  la 
pitié;  le  sang-froid  qu'il  gardait  dans  rexéculion  dece<iu'on 
appelle  les  lois  delà  guerre,  montrait  (ju'il  était  imidacable... 
La  crainte  des  châtiments  qui  atteignaient  toute  v(»lléité  de 
résistance,    la    conviction  trop  justifiée  (ju'iine  défense  sé- 


I.  Voifi  à  ce  sujft  un  fail  intéressant  qui  e>t,  d'ailleui'S.  à  l'honneur  d'un 
Alleman<l:  AumonuMit  ()ii,<Iovnnt  la  cour  martiale  ennemie,  la  balance  oscil- 
lait entre  l'acfiuittement  et  uiu*  conriamnation  à  mort  pourun  entant  trcs  com- 
promis, le  nonnné  Hran<l,  un  Allemand  s'approcha  de  lui  furtivement  et  lui 
glissii  <tans  l'oiville  ces  ni(»ts  qui  <lccidcrent  probablement  de  son  sort  :  «  Dis 
que  tu  n'as  pus  quinze  uns  j».  I^e  jeune  g^arçon  suivit  ce  conseil  et  fut  sauvé. 

Voir  Ghkskst.  L'Armée  de  VKitt,  I,  p.  108. 
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rieuse  était  impossible...  déeourageaieiit  la  population.  Elle 
en  vint  à  redouter  comme  une  calamité  le  voisinage  des 
francs-tireurs...  Tout  Allemand  devint  un  pei'sonnagc  sacré 
pour  le  vaincu.  Tel  oflicier  s'est  promené  seul,  a  plusieui*s 
lieues  de  sa  troupe,  traversant  les  villages,  distribuant  aux 
passants  les  coups  de  cravache  sur  la  tête,  et  le  campement 
Ta  vu  revenir  sain  et  sauf,  satisfait  et  fier  de  sa  promenade... 
Trois  landwehriens  fatigués  de  la  guerre,  ne  peuvent  parve- 
nir à  se  constituer  prisonniers  ;  on  s'imagine  qu'ils  tendent 
quelque  piègo,  cai*  les  Allemands  avaient  l'habitude  de  fi'aiv- 
per  d'une  amende  les  communias  tjui  faisaient  des  prison- 
niers. Un  cavalier  ayant  été  capturé  dans  les  rues  de  Guise, 
le  comte  de  Li[)pe,  général  saxon,  avait  pris  l'arrêté  sui- 
vant :  «  Attendu  cjuc  les  habitants  de  Guise  ont  capturé  un 
soldat  allemand,  pour  celte  bêtise,  la  ville  paiera  une  amende 
de  10,000  francs  ».  A  ce  conq)te,  nos  trois  landwehriens  re- 
présentaient une  valeur  de  3(),ooo  fr.  ;  ils  furent  reconduits 
en  voiture  hors  du  territoire  de  la  commune.  L'ennemi  avait 
donc  produit  l'eUet  ([u'il  attcMulait  de  ses  rigueurs  :  la  ter- 
reur régnait  dans  h*  pays,  (*t  il  pouvait  en  toute  tranquillité 
enqdoyer  ses  forces  à  des  o[»érations  ([ui  devaient  avoir 
(pielque  inq^ortance  *  ». 

Ce  système  de  terreur  avait  donc  fini  par  paralyser  Tar- 
dent patriotisme  des  i)opulations  françaises.  Les  exemples 
analogues  à  c(uix  qui  sont  cités  plus  haut  abondent  dans 
l'histoire  <le  la  Défense  nationale.  Dans  les  quel([ues  surpri- 
ses heureuses  d(»  détachements  allemands  cpie  nos  troupes 
ellectuèrenl,  comme  à  CliAtillon-sur-Seine,  à  Ablis,  k  Dom- 
brot,  les  habitants  s'iuterposri'cnt  souvent  pour  négocier 
des  ca[)itulations  honorables  en  favinir  de  soldats  ennemis  ; 
d'autres  s'ingénièrent  à  leui*  assurer  une  voie  de  retraite 
et  II  les  soustraire  à  nos  t roupies.  Ce  n'était  pas  toujours  par 
un  s(Mitimeiit  irrélléchi  de  i>itié.  mais  c'était  souvent  par 
crainte  des  re[)résailles.  —  Après  la  sur[)rise  nocturne  d'Ktre- 


I.  Ernest  Lwis^v.  :  Kssois  sur  rAllenuif^nc  iinpt'rialt'.   L'invasion   dans  h  dt*- 
pavtemcnt  de  l'Aisnr.  p.  110  et  21. 
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pagiiy,  qui  eut  lieu  en  Norinaiulie,  dix  jours  après  celle  de 
Ciiâtillon,  en  Bourgogne  (29  novembre),  des  Saxons  se  sau- 
vèi'ent  par  les  jardins  et  s'égarèrent  pour  la  plupart  ;  mais  la 
terreur  inspirée  par  l'uniforme  allemand  était  telle  que  les 
habitants  les  remirent  o]>ligeamment  sur  la  route  de  Gisoi's. 
Un  cavalier,  ([ui  ne  voulait  plus  courir  les  riscpies  de  la 
gueri'e,  prél'érîi  se  diriger  vers  Kcouis  pour  se  constituer  pri- 
sonnier. Il  avait  erré  toute  la  journée  dans  la  campagne  sans 
(pie  personne  songeât  à  l'arrêter!  *. 

Les  Badois,  en  quittant  précipitanunent  Gray  à  l'appro- 
che de  notre  armée  de  l'Est,  ouI)lièrent  aux  PerrièiTS  im 
poste  de  huit  hommes.  Ceux-ci  se  voyant  abandcmnés,  s'alï'o- 
lèivnt  devant  l'attitude  hostile  d'une  partie  de  la  population 
et  finirent  par  se  rendre.  Le  conseil  municipal  —  trop  pru- 
dent à  coup  sûr  —  estima  (jue  la  capture  de  ces  hommes  ne 
serait  d'aucun  profit  et  pourrait  attirer  sur  la  ville  de 
cruelles  représailles.  Il  décida,  dès  lors,  leur  renvoi  le  jour 
même,  et,  à  cet  eflet,  ils  furent  reconduits  aux  avant-postes 
allemands  à  Beaujeux,  par  M.  le  docteur  Prieur  en  per- 
sonne * . 

(Quelle  <lécision  piteuse  ! 

Le  général  Pourcet,  commandant  le  i^  corps  d'armée,  ([ui 
entra  en  ligne  aux  derniers  jours  de  la  lutte,  constate  amè- 
rement dans  son  rapport  au  ministre  de  la  guerre  sur  l'es- 
carmoucht*  de  Blois  {iH  janvier  i8"i),  que  parmi  les  nom- 
breux Allemands  restés  dans  les  maisons  du  faubourg  et 
devenus  ainsi  nos  prisonniers,  puisque  toute  retraite  leur 
était  coupée.  «  pas  un  seuf  ne  nous  a  été  amené  ni  si  finale 
par  la  population  '  ». 

Sur  quelques  points,  la  nouvelle  des  violences  allemandes 
répandait  au  loin  une  si  grand(;  terreur  qu'elle  amenait  de 
véritables  déplacements  de  population. 


I.  Orkxkst.  Li's  Armi'es  du  Xonî  rt  df  Xormnndir,  p.  17O. 

u.  fîHKXEST.  //Armi't'  de  l'Kst,  II,  159.  Voir  le  siip|il(>inciit  dt*  la  Presse  Gray- 
iuise  <Iu  8  novomlire  i8;o. 
"i.  Grkxkst.  I/Armèe  delà  Loire,  II,  ^i"^. 
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C'est  ainsi,  pour  i-iltn»  un  seul  exemple,  que  le  5  novembre 
iS^o,  à  la  suite  de  la  eapture  d'un  eavalier  allemand  par  les 
francs-tireurs  du  Havre,  à  Etrepagny,  les  habitants  du  bourg, 
pris  de  la  peur  des  représailles,  s'enfuirent  jusqu'à  Ecouis 
avec  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux. 

I/ennemi  avait  donc  réussi  par  la  violence  à  fausser  à  son 
avantiige  la  notion  de  ce  cpii  est  légitime  ou  permis  par  le 
droit  des  gens. 

Nos  soldats  eux-mêmes  hésitaient  parfois  à  tenter  certai- 
nes attaques,  frappés  ([u'ils  étaient  des  conséquences  terri- 
bles que  leur  action  entraînait  pour  les  populations.  On  sa- 
vait que  la  force  brutale  primait  le  droit  et  l'on  s'abstenait 
timidement  en  considération  dn  mal  qui  pourrait  ads^enir 
aux  localités  \  11  n'en  faUait  pas  plus  pour  jeter  riiésitation 
dans  l'esprit  de  généraux  ([ui,  pur  leur  impressionnabilité, 
leur  découragement  et  huir  maladresse,  perdaient  les  avan- 
tages ([ue  leur  donnait  une  ai'mée  héroïque  comme  dans  ses 
plus  griinds  jours. 

Par  conséquent,  rennemi  était  t)arvenu,  en  général,  i^u.  ré- 
sulUit  (fu'il  désirait.  Il  avait  réussi  à  éviter  la  dispersion  de 
ses  forces  et  à  se  contenter  d(»  diriger  de  ses  points  de  grou- 
pement des  odensives  rapides  contre  nos  ti'oupes  ainsi  que 
des  expéditions  chargées  de  ré<[uisitionner  et  de  désarmer 
le  pays.  Ces  incursions,  par  les  moyens  (jue  l'on  sait,  lais- 
saient une  durable  inq)ression  d'elfroi  et  la  résistance  était 
en  gi'ande  partie  paralysée. 

L'ennemi  pouvait  donc  achever  son  oeuvre  de  conquête  au 
milieu  d'obslacles  apparemment  insurmontables,  garder  ses 
communications  et,  enfin,  régner  en  mullre,  avec  un  nom- 
bre d'honnnes  relativement  faible,  dans  un  [)ays  qui  avait 
formé  d(*s  arm;M's  considéi'abh^s  et  pi'oclamé  la  levée  en 
masse  '. 


I.  Vi>ir  un  cxi'inpii*  de  t-c  fr<Min*  dans  (îhknkst.  L'Arnur  tic  l'Est,  I.  p.  \oi^. 


CHAPITRE  III 


Attitude  des  Allemands  à  Tégard  des  gardes  nationaux, 
des  francs-tireurs  et  des  populations  faisant  des  actes 
d'hostilité. 


Quelle  était  la  situation  mililairede  la  France  au  début  de 
rautomne  de  18-0,  au  moment  où  commeneerent  à  se  pro- 
duire les  résistances  des  populations,  (jui  lurent,  du  reste, 
imparfaitement  organisées,  ti'op  abandonnées  ([uVlles  res- 
tèrent à  l'initiative  des  autorités  locales?  La  garde  mobile 
avait  été  appelée  en  activité  des  le  mois  d'août  :  elle  était 
employée,  avec  les  régiments  de  marche,  à  la  constitution 
des  armées  nouvelles,  formées  aussi  des  dépcMs,  des  débris 
de  notre  armée  active,  et  des  jeunes  gens  de  la  classe  de 
1870.  La  garde  nationale  avait  été  partout  convo([uée  et 
année  tant  bien  que  mal  :  une  partie  d(»vait  former  la  garde 
nationale  mobilisée  et  lutter  au  besoin  avec  les  armées 
en  dehors  du  territoire  de  ses  connnunes  d'origine  ;  l'autre 
constituait  la  garde  nationale  sédentaire  et  devait  combattre 
sur  place.  D'une  manière  générale,  tous  les  citoyens  valides 
de  vingt  et  un  à  cpiarante  ans  étaient  appelés  aux  armes 
(décrets  du  8  août,  du  -jc)  septembre,  du  2  novendjre  1S70  *). 


I.  Voici  les  principaux  termes  du  décret  de  la  délé|c«lion  de  Tours  du  a  no- 
vembre i8;o,  lequel  ordonnait  la  levée  en  niasse  : 

fl  I^*s  membres  du  jrouvernemcîit  de  la  Délense  nationale  délégués  pour 
ropn'*s*Miter  le  gouvernement  et  en  exerc<'r  les  pouvoii's, 

«  Vu  les  décrets  du  la  et  du  lO  septembre  1H70  : 

«  (l(»nsidérant  cfue  la  patrie  est  en  <langer,  que  tous  les  citoyens  se  doivent 
à  son  salut,  que  «M?  devoir  n*a  jamais  été  ni  ^lus  pressant  ni*  plus  sacré  <iue 
dans  les  circonstances  pr»''seiites.  décreteni  : 

«  Article  prtMnier.  —  Tous  les  hommes  valides,  de  vingt  et  un  à  quarante 
ans,  mariés  ou  veufs  avec  enfants,  sont  mobilisés. 

c  Art.  a.  —  I^s  citoyens  mobilisés  par  le  présent  décret  seront  organisé»  par 
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Los  autres  étaient  invités  à  prendre*  part  volontairement  à 
la  résistance  par  des  appels  aux  armes  renouvelés  et  prefv- 
sants.  C'était  la  levée  en  masse  expressément  édictée. 

En  présence  de  ces  formations  successives  étrangères  à  Tai^ 
mée  régulière,  quelle  fut  l'attitude  des  Allemands?  Admet- 
tèrcnt-ils  la  légitimité  d'action  des  nouveaux  combattants? 

Il  y  eut,  à  l'origine,  une  tendance  indéniable  de  leur  pai't 
à  refuser  aux  gardes  nationaux,  aux  francs-tireurs,  et  même 
aux  gardes  mobiles,  la  qualité  de  belligérants.  Ils  ne  voulu- 
rent d'abord  reconnaître  comme  tels  (|uc  les  soldats  de  Fai^ 
mée  régulière  :  le  massacre  de  Passavant,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  au  sujet  du  traitement  des  prisonnîei^s, 
sufïit  à  le  prouver. 

Voici  la  proclamation  qui  futlancéeàla  lin  du  mois  d'août 
par  le  prince  Frédéric-Ciharles  et  allichée  dans  un  grand 
nombre  de  localités: 

PROCLAMATION 

«  Le  commandant  en  chef  de  la  ii<^  armée  allemande  fait 
connaître  deircbef,  parle  présent  arrêté,  que  (oui  individu 
qui  ne  fait  parité  ni  de  Vannée  rég-ulière  française,  ni  de  la 
frarde  nationale  mobile,  et  qui  serait  trouvé  muni  d'une 
arme,  portât-il  le  nom  de  frane-tireur  ou  autre  :  du  moment 
où  il  sera  saisi  en  flagrant  délit  d'hostilité  vis-à-vis  de  nos 


les  pivlV-ts,  roiifornuMiuMil  aux  dciMvls  <lii  29  septoniljrc  cl  du  u  octobre,  ainsi 
c|u'a  la  ciivulaiiv  du  1.")  octobn*  de  la  prcscnlc  annt'O. 

«  Art.  3.  —  Los  ciloyiMis  niohilisrs  par  le  préscnl  d»*crt^t  seront,  leur  organi- 
sation raile.  mis  à  la  disp«)siti<>n  du  ministre  de  la  jçuerre.  t>tte  orjrnnisution 
devra  être  terminée  le  18  novembre. 

«  Art.  \.  —  11  sera  pourvu  à  leur  hahillenienl.  é(|uipemcnt  et  solde  d'api*èa 
les  récries  prescrites  p.ir  le  décret  du  -2:2  octobre  de  la  présente  année. 

«  Art.  .*).  —  Toute  eveuipliou  baM-e  sur  la  (fualité  de  soutien  de  famille  est 
abolie...  Il  u'oi  adini>  «Taulres  exemptions  (|ue  celles  résultant  «les  infirinitt^s 
ou  basei's  sur  les  st'rviccs  publics  enumen*>  dans  la  circulaiiv  du  1,5  octobre 
1S70.  r.sl  e}4aIenuMit  abrogé  l'article  i  p  de  la  loi  «lu  :i*j  mars  iS'Ji. 

«  Art.  <».  —  (11  pourNoil  aux  besoins  «les  lamilles  n»*c<'ssiteuses). 

«  .\rt  7.  -  ■  La  Rcpublii|ue  atlople  le>  enlants  des  citoyens  (|ui  succomlKMit 
p«ujr  la  <lércnse  «le  la  l'atri»*. 

«  .\rt.  S.  —  Le  ministin'  «le  la  giu-rre  est  aut«)rlsé  a  utiliser  pour  la  fabrica- 
ti<ui  d«*s  armes  «-t  «!«'>  «Mij;ins  de  guern*  les  usines  et  les  ateliers  pouvant  ser- 
%ir  a  cet  eHi't  ». 
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troupes,  sera  considéré  comme  traître,  et  pendu  ou  fusillé 
sans  autre  forme  de  procès, 

«  Par  ordre  du  comniandant  de  la  ii^  armée. 

c<  Le  chef  de  Vét^t-maior, 
«  Pont-à-Mousson,  3i  août  1870. 

«  (Imprimerie  Toussaint,  à  Pont-à-Mousson.)  » 

Ainsi,  dans  eette  proclamation,  la  ganle  mol)ile  était  seule 
considérée  comme  légitime.  On  adnu*ttra  (pu>  c'était  là  déjà 
un  progrès  dans  l'application  du  tlroit,  si  on  veut  se  rappe- 
ler le  massacre  de  nos  nudheureux  mobiles  de  la  Marne  à 
Passavant. 

Le  généml  de  (Weben  dira  dans  sa  proclamation  :  «  Sera 
puni  de  mort  tout  particulier  qui  aura  porté  les  armes  contre 
les  troupes  de  S.  M.  le  roi  de  Pruss(»  et  de  ses  augustes 
alliés.  » 

Les  avis  des  commandants  en  chef,  publiés  à  partir  du  i3 
août  dans  les  pays  oii  l'état  de  guerre  était  établi,  déclaraient 
que  la  peine  de  mort  serait  appliquée  à  tous  les  Français, 
non  soldats,  «  qui  tueront,  l)lesseront  ou  pilleront  des  person- 
nes appartenant  aux  troupes  allemandes  ou  faisant  partit»  de» 
leur  suite,  détruiront  des  ponts  ou  des  canaux,  endonnnage- 
l'ont  les  lignes  télégraphi([ues  ou  les  chemins  de  fer,  ren- 
dront les  routes  impraticables,  incendieront  des  munitions, 
des  provisions  de  guerre  ou  les  quartiei's  des  troui>es,  — 
prendront  les  armes  contre  les  troupes  allemand(»s...  Les 
communes  auxquelles  les  coupables  appartiendront,  ainsi 
que  celles  dont  le  territoire  aura  senn  à  V action  incrimi- 
née, seront  passibles  dans  cha([ue  cas  d'une  amende  é(iuiva- 
lente  au  montant  de  leur  inqxM  fonci(»r.  » 

C'est  aloi»s  (jue  le  prince  de  la  Tour-d'Auv(»rgne  protesta 
contre  ces  proclamations  i)ar  une  circulaire  en  date  du  3o 
août  :  «  Si  la  Prusse  traite  comme  étrangers  à  l'armée  la 
garde  nationale  mobile  et  les  francs-tireurs  ([ui  y  sont  assi- 
milés par  l(»ur  organisation  ou  ([ui  ont  été  formés  après  des 
autorisations  régulières...  les  chefs  des  corps  français  use- 
ront de  représiiilles  envei's  les  honmies  de  la  landwehr  et  du 
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landsturin  <jiii  repirscnlont  les  iii<Vin(»s  forces  en  Allema- 
gne'. » 

Les  Allemands  sentirent  hien  la  nécessité  d'émettre  une 
théorie  nouvelle  et  moins  intransigeante,  mais  celle-ci  man- 
qua de  précision  et  de  fermeté  :  ils  cherchèrent  à  légitimer 
leur  sévérité  inique  par  Texigence,  i*ationnellement  fort 
contestable,  d'un  uniforme  fixe  et  très  disiinctif;  ils  pix'ten- 
dirent  avoir  le  droit  de  fusiller  les  hommes  qui  n'étaient  pas 
reconnaissables,  à  grande  distance,  comme  advei'saires  ;  et 
ils  assimilèi'cnt  à  la  félonie  le  fait  de  combattre  en  dehors  de 
ces  conditions  étroites.  Il  ne  suffisait  môme  pas  à  leurs  yeux 
que  les  combattants,  surpris  par  l'invasion  et  ayant  eu  à 
peine  le  temps  de  s'organiser,  agissent  loyalement. 

Les  Allemands  en  informèrent  (;îi  et  là  les  populations. 

Ainsi  le  général  de  division  de  AVittich,  après  s'être  em- 
paré de  C.hàleaudun.  (ît  apposer  sur  ses  murailles  incendiées 
rafliche  suivante  : 

«  Je  fais  savoir  aux  habitants  du  pays  que  t(mtes  les  pei^ 
sonnes  ([ui,  n'étant  pas  militaires,  seront  saisies  portant  les 
armes  contre  les  troupes  allemandes,  ou  commettant  d'au- 
tres actes  d'hostilité  ou  de  trahison  (sic),  seront  irrévocable- 
ment mises  à  mort. 

«  Ou  ne  considère  connue  militaires  que  ceux  qui  porte- 
ront l'unifoi'uie  ou  (|ui  seront  reconnaissables  à  portée  de 
fusil  par  (l(»s  distinctions  inséparables  de  leurs  habits. 

((  Le  général  en  chefs 

«  Vox  WiTTicn  ». 

On  voit  quelle  latitude  cette  détermination  :  à  portée  de 
fusil,  laissait  aux  Allemands  i>our  <*xercer  leurs  violences, 
en  retour  de  ce  qu'ils  appelaient  une  trahison.  Ce  dernier 
mol   <*st  particulièrenuMit  heureux. 

A'oici  en  «mire  I<*  lrlégraunu(*  <*ouiuiuni([ué  [>ar  l'entremise 


I.  Voir    Mln'rt  Snni.i..    Ilisitnrc  âiplointiliqur  </»•  ta  fciit'rn' franco-allemande. 
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du  ministre  des  Etats-Unis  (séance  du  Sénat  du  i^"*  septem- 
bre 1870)*  : 

«  Ix's  lionmies  qui  peuvent  à  portée  de  fusil  être  reconnus 
comme  soldats,  seront  seuls  considérés  et  traités  comme  tels. 
I^  blouse  bleue  est  le  costume  national,  le  brassard  au  bras 
n'est  distingué  qu  à  une  faible  distance  et  peut  à  tout  ins- 
tant être  retiré  et  replacé,  de  telle  sorte  ([u'il  devient  impos- 
sible aux  troupes  prussiennes  de  disting^uer  les  personnels 
dont  elles  ont  à  attendre  des  actes  d'hostilité.  Kn  consé- 
([ucnce,  ceux  qui  ne  pouvant  être,  en  toute  occasion  et  à  la 
distance  nécessaire,  reconnus  comme  soldats,  tueraient  ou 
blesseraient  des  Prussiens,  seraient  traduits  devant  une  cour 
martiale  ». 

En  fait,  on  ne  devait  nu>me  pas  pivndre  tant  de  formes 
de  procédure. 

A  la  note  du  chancelier  ennemi,  le  gouvernenu^nt  fran- 
çais répondit  le  1  septembre,  en  séance  du  Sénat  :  «  La  garde 
nationale  mobile  et  les  francs-tireurs  qui  y  sont  assimilés 
par  leur  organisation,  représentent  une  force  constituée  en 
vertu  de  la  loi  française  :  leur  costume  a  été  défini,  et  la 
blouse  bleue,  avec  ornements  rouges,  des  hommes  d(»  la 
garde  nationale  mobile,  qui  portent  en  outre  le  képi,  ne  sau- 
l'ait  ùtre  confondue,  de  bonne  foi,  avec  le  vétenu^nt  du  paysan 
de  France.  »  On  «ajoutait  encore  :  «  Le  ministre  de  la  guerre 
n'hésite  donc  pas  à  déclarer  que  si  la  Prusse  traite  connue 
étrangères  à  l'armée  de  semblables  troupes,  les  chefs  de 
coi'ps  français  useront  de  représailles  envers  les  honunes  de 
la  landwehr  et  du  landsturm,  (|ui  représentent  les  ménn^s 
forces  de  l'AUenuigne  *  ». 

La  blouse  à  liserés  et  le  képi  étaient  l'uniforme  dun  groupe 
impoi'tant  de  combattants.  Pour  les  Allemands  ceux-ci  n'é- 
taient pas  belligérants. 


1.  Relations  étrangères  deslitats-l'nis,  i87«>,  p.  iji.  —  .1 /-a// /»•<•.%•  tUitlomntuiih's, 
1871-1873,  p.  43Ô. 

a.  Voir  Valfrky.  Histoire  de  la  diplttmnlir  du  ifiHh-rrurincnt  de  la  Défense  na- 
tionale, Ir  partie,  cli.  XII,  p.  162. 
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Mais  alors  quétail-ce  à  leurs  yeux  que  l'uniforme?  A 
quelles  conditions  niinutieus(»s  devait-il  répondre?  Jusqu'où 
devait  aller  l'observation  de  son  exijçeneequi  n'avait  d'autre 
but  que  de  paralyser  la  résistance  nationale?  Pourquoi  un 
combattant  vêtu,  comme  l'étaient  un  grand  nombre  de 
gardes  nationaux  sédentaires,  d'une  blouse  à  liserés  rouges 
et  d'un  képi,  n'aurait-il  pas  été  considéré  comme  belligérant? 
On  se  rexpli(|ue  d'autant  moins  que  Tarmement  et  la  pos- 
ture de  l'homme  contribuent  toujours  largement  à  révéler 
en  lui  le  combattant. 


Laissons  de  cùté,  pour  la  reprendre  à  la  lin  de  ce  cha- 
pitre, la  (jucstion  de  savoir  si  on  avait  le  droit  d'exiger  d'au- 
tres conditions  ([ue  la  loyauté  de  cond)at  de  la  part  de 
populations  qui,  appelées  à  la  lutte  par  la  levée  en  masse, 
n'avaient  pas  eu  le  lenq)s  de  bien  s'organiser  ;  et  exami- 
nons d'abord  la  valeur  de  la  prétention  émise  par  l'en- 
nemi de  refuser  le  caractère  d'uniforme  au  képi  et  à  la 
blouse  à  liserés.  Nous  allons  voir  à  quel  point  elle  est  insou- 
tenable. 

Une  armée  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  déterminer  les  teintes 
et  les  coupes  de  ses  teimes,  de  telle  sorte  que  l'adversaire  ne 
les  discerne  qu'avec  perspicacité?  Elle  s'eflbrcera  [préci- 
sément de  se  soustraire  le  plus  longtenq)S  possible  aux 
ellels  du  tir  ennemi,  en  donnant  le  change  par  son  costume 
—  abstraction  faite  des  ruses  de  guerre*  —  ou  en  s'appli- 
(juant  à  ce  que  l'ennemi  ne  l'aperçoive  pas  de  loin  !  L'uni- 
forme a  pour  l'armée  une  destination  tout  à  fait  intéressée  : 
il  ejnpéclu»  les  confusions  entre  soldats  de  même  nation,  et 
il  assure  plus  facilement  le  maintien  de  la  discipline  et  l'or- 
i\vc  des  manœuvres.  On  cherche  en  même  temps,  à  l'égard 
de  l'ennemi,  à  lui  donner  des  teintes  indécises  qui  ne  le 
révèlent   plus    aux    grandes   et    aux   moyennes   distances. 


I.  Cv  [U'tK'vdc  {'>{  lonl  «linV'reiit,  nous  lo  verrons,  de  la  ruse  plutôt  déloyale. 
<|iii  i-onsiste  diiiis  l'adoption  intentionnelle  de  runirornie  môme  de  Tadvei*- 
>aire. 
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L'ainiicc  allemande  a-t-ellc  fait  autre  cliosc»  on  changeant 
récemment  la  couleur  de  son  manteau  et  en  adoptant  le 
couvre-casque  *  ? 

Or  la  blouse,  comme  tout  autre  vêtement  et  toute  coiHure, 
peut  être  adoptée  par  un  groupe  de  combattants  à  cause  de 
ses  avantages  pratiques  :  peu  importe  que  cet  uniforme  soit 
dangereux  de  quelque  façon  pour  Tadvei'saire. 

L'extrême  diversité  des  tenues  de  nos  troupes  de  la  Dé- 
fense nationale  et  surtout  de  nos  corps  francs,  venait  sou- 
vent même  d'une  émulation  à  découvrir  les  teintes  et  les 
coupes  les  plus  satisfaisantes.  On  cherchait  à  choisir  des 
vêtements  dillicilement  reconnaissables  à  une  courte  dis- 
tance :  ceux  des  francs-tireurs  de  Nantes  (armée  des  Vosges) 
par  exemple,  et  de  beaucoup  d'autres  compagnies  franches, 
étaient  fort  peu  voyants.  Kt  cependant  c'étaient  là  des  unifor- 
mes. L'habileté  dans  le  choix  du  costume  n'est,  en  elïet,  pas 
plus  une  déloyauté  que  l'habileté  dans  le  choix  des  posi- 
tions. Ainsi,  par  suite  de  soucis  de  simplicité,  de  variété,  de 
commodité  ou  d'élégance,  chacune  de  nos  troupes  franches 
avait  un  uniforme  fixe  et  qui  lui  était  spécial  :  c'était  fré- 
quemment un  costume  de  teinte  brune,  avec  des  ornements 
sombres  ;  le  feutre  servait  souvent  de  coiffure.  Or,  les  Alle- 
mands ne  pouvaient  guère  prétendre  connaître  toutes  ces 
variétés  de  tenue.  On  peut  se  demander  dès  lors  ce  que 
devenait  la  portée  de  la  règle  de  la  spécialité  et  de  la  fixité 
de  l'uniforme?  Cette  diversité  de  tenue  ne  pouvait  être, 
cependant,  un  motif  sérieux  [)our  r(*fuser  d'admettre  ces 
corps  comme  belligérants.  Dc^puis  (piand  une  nation  est-(»lle 
obligée  de  mettre  Tadvei^saire  au  courant  des  vai*iétés  de 
costumes  de  son  armée?  N'est-elle  pas  seule  juge  des  unifor- 
mes à  choisir  et  ne  peut-elh»  j^as  les  adopter  en  tout  temps. 
quelque  complexes  qu'ils  soient?  Klie-mème  sera  d'ailleurs 
la  premièi'e  à  souffrir  de  cette  diversité. 


I.  La  diversité  des  unilbrmcs  ailoniaiuls  csl  juni  importante»  pour  la   coii[>o 
et  même  les  teintes,  sauf  dans  la  cavalcrit*  :  rllo  réside  plutôt   dans  de   nom- 


breux, mais  infimes  d(4uils. 


—  96  - 

La  blouse  et  le  képi  constituaient  en  réalité  un  équipement 
spécial  adopté  pour  un  grand  nombre  de  combattants  et 
auquel,  seule,  la  mauvaise  loi  pouvait  refuser  le  caractère 
d'uniforme  '. 

En  se  montrant  de  parti  pris  si  sévères  et  en  formulant 
cette  exigence  absolue  du  costume  militaire*,  les  autori- 
tés allemandes  méconnaissaient,  d'ailleurs,  de  mauvaise 
foi  un  principe  consacré  par  la  législation  de  leur  propiH? 
pays. 


I.  Serrée  (rordiiiairc  à  la  taiUc  par  le  ceinturon  du  sabre-baïonnette,  munie 
d\»rnenienls,  adoptée  comme  vêtement  par  des  groupes  considérables,  pour- 
<[uoi  la  blouse  n  aurait-elle  pas  été  un  uniforme?  Le  plus  souvent,  celui-ci  était 
complété  par  le  képi  et  le  pantalon  à  bande. 

a.  Voir  au  sujet  des  corps  francs  :  Le  Droit  international  de  VEuropc  par 
A. -G.  Hkfitkh,  professeur  à  l'I'nivei'sité  de  Berlin,  traduit  par  Jules  Bbrgson, 
4'  édition  française,  une  note  de  1*.  Heinrich  Gkfkckkn,  p.  a^S,  ajO  et  277,  ten- 
dant à  justifier  l'attitude  i>rise  par  les  Allemands  à  Téiçaitl  de  nos  corps  francs 
et  des  g'ardes  nationaux.  Il  s'attache  d'abord  a  démontrer  l'obligation  de  i'uui- 
fonne  à  laquelle,  dit-il,  ont  contrevenu  souvent  nos  gardes  nationaux  et  nos 
francs-tireurs  O't  uniforme  constilïu*,  clit-il.  le  côté  extérieur  visible  de  l'au- 
torisation du  gouvernement  dont  il  exige  aussi  la  nécessité.  «  Pour  remplir  son 
but  international,  il  faut  que  l'unifonne  ait  deux  propriétés  :  la  première,  c'est 
d'être  visible  à  une  distance  suffisante  ;  la  seconde,  c'est  que  l'homme  qui  le 
porte  en  soit  pour  ainsi  dirt?  marqué,  le  signe  dislinctif  devant  être  tel  qu'il 
ne  puisse  ni  s'enlever,  ni  se  remettre  facilement.  )»  C'est  toujours  la  théorie  de 
l'obligation  d'avoir  un  unif(»rnu>  visible  à  l'œil  normal  et  à  portée  de  fusil. Quel 
arbitraire  n'entraînera  pas  l'application  de  cette  règle  et  quel  arbitraire*  en  fait 
n'a-t-elle  pas  entraîné?  —  «  Les  francs-tiivui*s,  ajoute-t-il,  «pii  paraissaient 
dans  le  costume  national  des  blouses  blem's,  ont  souvent  conti*eveuu  à  celte 
ordonnance  ».  (Comment  cela?  C'était  généralement  là  l'uniforme  (avecle  képi) 
non  i)as  des  francs-liirurs.  nuiis  des  gardes  nationaux  sédentaires,  pour  les- 
quels la  force  des  circonstances  rendait  impossible  l'uniforme  comi>let.  Si. 
d'ailleurs,  runiforine  avait  été  prescrit,  c'était  en  grande  ]>artie  dans  un  but 
d'ordre,  de  nuHhode,  d'organisation  militaire  et  pour  empêcher  toute  confu- 
sion «'ulre  tnïupesde  même  nationalité.  L'auteur  veut  bien  avouer  que  l'exi- 
gen<'e  par  l'Allemagne  d'une  autorisation  ï<péciah>  du  gouvernement  français 
pour  chacpu'  homme  était  un  abus.  I^uis  il  criti([ue  la  levée  en  masse  qu'il  iv- 
garde  comme  un  fléau  pour  la  nation  qui  rordonnc.  Qu'importait  aux  Alle- 
maiid>?  Si  les  combattants  agissaient  loyalement  à  leur  égard,  ils  devaient 
les  respecter.  Ktait-ce,  comme  le  dit  M.  (iefrcken,  un  appel  à  l'assassinat 
que  cette  circulaire  du  pn'fet  de  la  Cote-d'Or  adressée  aux  po|)ulations  le 
n  novembre  i8;o  et  ainsi  conçue  :  «  La  patrie  ne  vous  demande  pas  de  vous 
réunir  en  masse  et  de  vous  oj»poser  ouvertement  à  l'ennemi  :  elle  attend  de 
vous  i\\\e  cha(|ue  matin  trois  ou  quatre  liommes  résolus  partent  de  la  com- 
mune et  se  ])ortent  à  un  endroit  désigné  par  la  naturt*  elle-même,  d'où  ils 
jmissent  tiier  sans  danger  sur  les  Prussiens  »?  C'était  simplement  l'invitation 
à  la  guern*  de  partisans  :  si  elle  était  faite  sans  félonie,  avant  toute  occupation 
acc<'i»tée,  elh'  était  absolument  légitime  :  il  était   rationnel  que  des    gens  qui 
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11  est  bon,  eu  eflet,  de  rappeler  les  termes  de  lu  fameuse» 
ordonnanee  sur  la  landsturm  promulguée  eu  i8i3  par  le  roi 
Frédérie-Guillauiue  III  de  Prusse. 

«  Préambule.  —  A  l'approche  de  reuu(*mi.  les  masses  de 
la  landsturm  doivent  emmener  tous  les  habitants  du  village 
avec  leurs  bestiaux  et  leurs  eilets,  emporter  ou  détruire  les 
farines,  les  grains,  l'aire  couler  les  tonneaux,  combler  les 
puits,  couper  les  ponts,  incendier  les  moissons  approchant 
de  la  maturité.  L'Etat  indemnisera  les  citoyens  après  la 
retraite  de  Tennemi... 

Article  i*'»'.  —  Chaque  citoyen  est  tenu  de  s'opposer  aux  or- 
dres de  Tenncmi  et  a  leur  exécution,  de  quehiue  nature  qu'ils 
soient,  de  braver  ses  défenses,  et  de  nuire  à  ses  projets  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Article  5.  —  Chaque  citoyen  qui  n'est  pas  en  face  de  Ten- 
nemi  ou  n'appartient  pas  à  la  landwehr  doit  se  considérer 
comme  faisant  partie  de  la  landsturm  quand  l'occasion  s'en 
présente. 

Article  7.  —  Kn  cas  de  convocation  de  la  landsturm,  le 
combat  est  une  nécessité,  une  défense  légitime  qui  autorise 
et  sanctionne  tous  les  moj'ens.  Les  plus  difliciles  sont  les 
meilleurs,  car  ce  sont  ceux  ([ui  servent  de  la  façon  la  plus 
efficace  une  cause  juste  et  sacrée. 

Article  8.  —  La  landsturm  a  donc  pour  destination  s])é- 
ciale  de  couper  à  l'i^nnemi  ses  chemins  ou  sa  relraitt».  <le  h* 
tenir  sans  cesse  en   éveil,  «l'iiileirepter  ses  munitions,   ses 


irappartciiaioiit  pas  d'ailleurs  aux  It'vtVs  irjfulièivs  chcrciiasscut,  vi\  servant  lu 
Patrie,  à  éviter  autant  que  possible  la  lutte  ouverte,  dangereuse  et  trop  int^gale 
pour  eux.  N'est-ce  pas  une  règle  élémentaire  de  la  guerre  cpie  celle  qui  pres- 
crit de  faire  le  plus  de  mal  possible  à  Tîidversaire,  sans  soulFrir  soi-même, 
pourvu  que  raction  soit  loyale?  Or,  ce  n'est  pas  manquer  a  la  loyauté  qu'agir 
par  surprise  et  par  ruse  simple.  (îeircken  rappelle  enlin  que  Masséna  faisait 
fusiUer  en  1810  comme  assassins  et  voleurs  les  pajsans  portugais  de  l'Ordc- 
nanza.  commandés  par  des  odlciers  payés  et  agissant  sous  les  lois  militaires. 
Ces  liommcs  sans  uniforme  étaient,  dit  l'auteur,  des  milices,  et  il  s'associe  à  la 
protestation  de  Wellington.  Mais  qu'étaient-c<*  que  la  plupart  des  hommes  fu- 
sillés par  les  Allemands  en  i8;o  pour  avoir  été  j>ris  les  armes  à  la  main  ?  Des 
membres  d'une  milice,  la  garde  nationale  sédentaire,  qui,  le  plus  souvent. 
avaient  un  uniforme,  rudimentaiiv,  il  e>t  vrai.  C^^la  a-t-il  empêché  les  meur- 
tres de  Uambervillers  et  autirs  lieux. 
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approvisionneincnls.  ses  courriers,  ses  recrues;  d'enlever 
ses  ambulances,  irexéculer  des  coups  de  main  pendant  la 
nuit  ;  en  un  mot  de  l'inquiéter,  de  le  fatiguer,  de  le  harceler 
sans  relâche,  de  j'ancanlir  par  troupes  ou  en  détail,  de  quel- 
que façon  que  ce  soit.... 

Article  i3. —  La  hindslurm  n'a  ni  uniforme,  ni  signes  par- 
ticuliers, car  ces  uniformes  et  ces  signes  serviraient  à  les 
faire  reconnaître  par  Tennemi  et  l'exposeraient  aux  persécu- 
tions. » 

Les  Français,  en  1870.  comme  h^  fait  judicieusement 
n^maniuer  M.  .1.  Guelle,  sont  al h'^s  J)ien  moins  loin  que  les 
Prussiens  en  181 3,  et  cependant  «  on  sait  les  réclamations  et 
les  chinumrs  de  ces  derniei's.  C'est  le  cas  de  dire,  avec  Moser, 
(jue  parfois  un  souverain  ]>làme  chez  son  ennemi  des  choses 
([u'au  besoin  il  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule  a  faire 
lui-nu'^me  '.  » 

I^a  solution  de  l'ordonnance  prussienne  de  i8i3  était  d'ail- 
leurs légitime,  sous  cette  réserve  qu'elle  ne  semblait  pas  se 
préoccuper  assez  de  certaines  conditions  qui  doivent  s'impo- 
ser à  l'action  du  belligérant:  la  guerre  doit  être  loyale;  il 
convient  d'observer  toujours  le  droit  des  gens,  et  de  ne 
pas  agir  «  de  quelque  façon  que  ce  soit.  » 

Malgré  son  absence  d'équité,  l'ennemi  s'arrêta  en  principe 
à  l'exigence  d'un  costume  déterminé  et  très  visible.  Par  suite, 
les  AIIcinan<ls  rccoiinurcMi!  (Mi  général  coiiime  belligérants, 
a\«M*  Ic^  soldais  de  iiiarclic.  les  mobiles  et  les  mobilisés. 
Leurs  décisions  furent  plus  incertaines  à  l'égard  des  gardes 
nationaux  et  des  francs-tireurs  imparfaitement  ou  capricieu- 
si'menl  écjuipés.  (icux  qui  soiilfrirent  le  plus  de  leur  Innita- 
talitc  furent  les  malheureux  gardes  nationaux  sédentaires  de 
nos  campagnes,  dont  l'uniforme  était  assez  rudimentaire  ;  ils 
furent  plus  éprouvés  en<'ore  que  les  francs-tireurs  portant 
généralement  un  unifoi*me  conii)let.  (juoi(|ue  souvent  fort 
étrang(\ 

I.  .1.  (il  Ki.i.i:.  l'irris  ilc.s  hiis  de  la  f^iicnr  sttr  hm:  I.  p.  S3. 
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Les  exécutions  furent  tout  à  lait  hâtives.  L'ennemi  lusilla 
après  ini  simple  interrogatoire  ou  une  courte  constatation. 
Quel([uelbis  l'acte  fut  encore  plus  brutal  :  (m  exécutait  l'indi- 
vidu sans  désemparer.  11  y  eut  raremcMit  une  foi*me  de  pro- 
cès. Toutefois,  pour  ([uel(pu*s-uns  comme  pour  le  garde  natio- 
nal Vigneron,  dont  nous  parlerons,  et  les  paysans  de  Sevcux 
dont  nous  avons  dit  quekpies  mots.  Tennemi  rendit  un 
jugement  sonmiaire.  La  sentence  concernant  Vigneron  fut 
mémo  affichée. 

Les  francs-tireurs,  lors([u  ils  eurent  un  unifoniie  très  com- 
plet, furent,  en  principe,  admis  par  les  Allemands  comme  belli- 
gérants. Ceux-ci  les  respectèrent  comme  prisonniers  ([uand 
ils  tombèrent  entre  leurs  mains.  On  pourrait  citer,  à  l'appui 
de  cette  alïirmation,  de  nombreux  exemples.  Ainsi,  après  la 
Insistance  du  i8  octobre,  à  Ciu\teaudun,  ^\  francs-tireurs  de 
Paris,  parmi  lesquels  le  capitaine  Loridan  et  le  lieutenant 
Amaury,  et  (>  francs-tireurs  de  Cannes,  furcMit  pris  par  des 
troupes  de  la  division  von  AVitlich.  Ils  fur<Mil  respectés  vt 
enunenés  connue  prisonniers. 

Il  est  vrai  ([ue  c'était  surtout  conln*  les  fraucs-liriHirs.  ce^. 
indépendants  ([ui  h»s  gênaient  sans  c(»sse  (hms  l(»urs  incur- 
sions, (pie  les  Allemands  manifestaient  leur  haint».  Ils  profé- 
mient  sans  cesse  leur  nom  avec  (exécration  ' .  H(Niucoup  d'entre 
eux  furent  fusil l(»s  dans  l'exaspération  des  cond>ats,  (*omme 
à  Varize,  le  «jq  novembre  ;  et  (;à  et  là  un  gi*and  nombre  d(» 
malheureux  r(*gardés  à  tort  par  l'ennemi  comme  francs- 
tireui's,  furent  nuissacrés,  t(*ls  ([ue  certains  nu>biles  des  A\)s- 
gc*s  après  le  c(unbat  de  Xompat(*lize.  L'(*nnemi  fusillait 
parfois  nos  volontaires  pris  isolément*;  d'autres  fois,  il  choi- 


1.  T^s  Allemands  disaient  «ïiic  «  le  niélier  de  franc-tireur  n'est  i>as  autre 
chose  que  Tassassinat  patenté  ». 

2.  Bien  plus,  les  francs-tireurs  furent  mis  hors  la  loi  par  certaines  proclama- 
tions, et  selon  la  règle  adoptée  par  nos  ennemis,  les  communes  furent  respon- 
sables de  leurs  actes  et  même  de  h*ur  simple  ]»résence.  Voici  un  extrait  d'un»* 
proclamation  du  général  major  Wenden,  commandant  la  3-'  division  de  iv- 
serve,  datée  de  Boulzicourt,  lo  décembiv  iSjo  : 

«  Je  pivvîens  les  habitants  du  ]>ays  que.  srlon  trs  Itiis  tir  la  iriimw  (!>,  s^rruil 
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sissait  des  vicliines  parmi  les  i)risonniers  !  Après  le  combat 
de  Yarize,  [)our  citer  un  fait,  une  dizaine  de  francs-tireurs  du 
bataillon  LipoAvski  furent  fusillés  par  les  Allemands  (29  no- 
vembre) ' . 

Il  est  peu  de  régions  envahies  qui  n  aient  été  témoins 
d'actes  de  sauvagerie  commis  sur  des  francs-tireurs.  Les 
faits  de  ce  genre  sont  innond^rables  et  Tun  d'eux  a  eu  dans 
notre  Bourgogne  un  douloureux  retentissement  :  le  corps 
franc  de  Bourras,  après  avoir  honorablement  combattu  dans 
les  Vosges  les  troupes  du  XI V*^  corps  d'armée  allemand,  avait 
reculé  devant  elles  jusque  dans  la  Gote-d'Or,  où  il  conti- 
nuait de  leur  faire  une  guerre  sans  trêve  d'escarmouches. 
A  la  fin  de  novendji'c  1870,  il  parcourait  la  chaîne  des  hau- 
teurs au  sud  de  Dijon.  Le  20  novembre,  un  combat  eut  lieu 
à  Nuits  entre  quelques-unes  de  ses  compagnies  et  un  parti 
badois.  Les  Irancs-tireurs  furent  bientôt  contraints  de  batti'C 
en  retraite.  C'est  alors  que  les  Badois  s'emparèrent  d'un 
jeune  homme  de  18  ans,  Léon  Mesny  de  Boisseaux,  d'Ar- 
bois  (Jura),  engagé  volontaire  dans  le  corps  franc.  Cet  infor- 
tuné n'avait  pu  suivj'c  ses  camarades;  il, fut  saisi  par  l'en- 
nemi près  de  la  route  de  Chaux,  accablé  d'outrages  et  de 
coups  et  entraîné  vers  le  nord  de  Nuits  pour  un  affreux  sup- 
plice. Léon  Mesny  «  fut  conduit  à  une  demi-lieue  de  là, 
sur  la  route  de  Dijon,  derrière  le  jardin  anglais...  11  mar- 
chait sous  les  coups  de  crosse  et  les  coups  de  sabre,   sous  les 


rrs|)niiNal>U*s  toiitrs  h-s  t'oiiiniuncs  >uv  \o  tomtoiivdcsqucUes  les  tiélils  prévus 
aiironl  lirii. 

«  l.i's  msiin's  dos  «Mulroils  djuis  h's  ciivinms  doivent  pivvrnir  \e  coininan- 
daiit  du  dctacliciiK'iil  prus>i(*ii  Ir  j)lus  près,  siir»t  qiu*  les  rniiics-lin'iirs  sf 
inonti'cnt  dans  leurs  coiiiniiino. 

«  Si'Inii  la  iiu'iiif  loi,  loMles  les  iuai>ons  et  villajrt's  «|ui  domierunt  abri  aux 
IVanr^-lireurs,  saii>  que  le  main*  donne  la  notice  susdite  et  d'où  les  trempes 
allemandes  seront  attaquées,  seront  brAles  on  bombardés  >•. 

IVuirtant.  malg:ré  «-es  laits  et  ee  texte,  il  est  vrai  de  diiv  qu'en  princi^x* 
Teunemi  irspecta  les  l'ranes-tircurs  prisonnioi's. 

L'ennemi  exi^çeant  une  autorisation  ollii.'iello  pour  les  corps  francs,  deux 
décrets,  l'un  du  29  septembre  i8;o,  laulre  du  n  octobre  i8;o, ordonnèrent  que 
ttuis  les  corps  l'raucs  ou  volontaires  seraient  spé(;ialemcnt  rattachés  à  un  corps 
«l'armée  en  service  ou  a  une  division  militaire  territoriale,  et  devraient  opérer 
cont'ormeinent  à  li'ur  direction  supérieuiv  olllcielle. 

I.  (inK.M>r.  //Arnire  dv  la  Ijtire,  I,  -Ji^,  'kx). 
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injures  et  les  crachats,  râlant,  brise,  la  figure  déchirée,  san- 
glant... A  la  fin,  Mesny  toml)a.  Aloi's  longuement ,  lente- 
ment, avec  des  hourras  de  cannibales,  les  soudards  teutons 
lardèrent  à  coups  de  baïonnette  cette  chair  palpitante,  jus- 
qu'à ce  que,  froide  et  rigide,  elle  ne  fut  plus  qu'un  cadavre 
portant  38  blessures,  avec  la  léle  prescjue  séparée  du 
tronc  *  ». 

A  la  nouvelle  de  cet  acte  infiVme,  Bourras  écrivit  au  général 
de  Werder,  à  Dijon,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  général, 

«  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  un  fait 
«  indigne  de  toute  nation  civilisée,  qui  s'est  passé  hier  à 
«  Nuits. 

«  Le  franc-tireur  Mesny,  d'Arbois  (Jura),  harassé,  fatigué, 
«  n'a  pu  suivre  ses  camarades  (»t  a  été  fait  prisonnier.  Le 
«  chef  badois  dont  je  ne  connais  pas  le  grade.  Ta  amené  à  la 
«  place  où  un  cavalier  badois  avait  été  blessé  le  matin  et  l'a 
«  fait  fusiller  après  l'avoir  taillé  à  coups  de  sabre.  Ot  olli- 
«  cier  a  commis  une  action  d'autant  plus  honteuse,  cju'avant 
«  de  la  commettre  il  s'était  informé  de  la  manière  dont  on 
«  avait  traité  le  blessé  badois  le  matin  et  qu'il  savait  perli- 
«  nemment  qu'il  avait  été  parfaitement  soigné. 

«  J'ainie  à  espén^r  que  cet  acte  est  un  fait  isolé  et  ((ue  vous 
«  en  ferez  faire  promptemeiitjuslic(\  » 

Hélas!  non,  le  miirlyre  di*  Léon  Mi»siiy  ne  fut  pas  un  fait 
isolé.  La  protestation  du  connn.niilant  Hourras  n'eut  pus  h» 
don,  d'ailleurs,  d'émouvoir  beaucoup  le  général  allenumd. 
Voici  sa  réponse  : 

«  Au  commandant  du  corps  franc  des  Vosgc^s,  l'honorable 
«  M.  Bourras,  à  Nuits. 

«  Je  viens  de  recevoir  votn»  honorée  lettre  «h»  ce  jour,  et 
«  je  réponds  à  cet  égard  qu'il  n'y  a  aucun  ordrt*  «li*  fusilier 
«  quelqu'un  surtout  pi'isonni(M\  <(uoi<pril  appartienne  à  un 
«  corps  franc. 

1.  Ch.  Rrmo>cd.  Les  batailles  df  XuitSf  ir  édition,  p.  ii  et  la. 


—  102  — 

«  J*ai  ordonne  une  enquOte  à  eelte  oecasion.  Je  veux  poui*- 
«  tant  remarquer  que  les  paysans  non  habillés  militaire- 
«  ment,  quand  ils  ont  tiré  sur  nos  soldats,  sont  traités  som- 
«  mairement  et  passés  par  les  armes. 

i<  Le  général  commandant  en  chef, 

«  DE  Werdeu.  » 

Comme  il  fallait  le  prévoir,  aucune  suite  ne  fut  donnée  k 
l'enquête  promise  :  elle  aurait  dû  cependant  aboutir  à  une 
sanction  rigoureuse.  Léon  Mesny  de  Boisseaux  avait  un 
é([uipement  tout  à  fait  militaire  :  Tuniforme  du  corps  franc 
des  Vosges  était  semblable  à  celui  de  nos  soldats  de  ligne, 
avec  c<»tt(*  dillérence  ((ue  la  capote  était  grise. 

D'ailleurs,  en  écrivant  cette  lettre,  Werd(»r  altérait  sciem- 
ment la  vérité.  Le  plus  souvent,  Tennemi  n'attendait  pas 
(jue  les  paysans  aient  tiré  sur  lui  pour  les  traiter  sommaii^e- 
ment  '  ! 


Par  ce  ([ui  précède,  on  voit  que  Tennemi  n'observait  môme 
pas  sérieus(»ment  le  critérium  qu'il  indiquait  pour  distinguer 
les  belligérants  des  non-combattants,  et  qu'il  traduisait  par 
une  exigence  arbiti'aire  à  1  égard  du  costume.  De  même  que 
les  francs-tireurs,  bon  nond)r(»  de  gardes  nationaux,  et  m?me 
de  soldats  réguliers,  furent  exécutés  par  les  Allemands, 
alors  qu'ils  étaient  habillés  tout  à  fait  militairement.  Voici 
la  vérité  :  la  résistance  de  détail  exaspérait  tellement  les 
Allemands  (/n'ils  fusillaient  somment  les  isolés,  à  quelque 
arme  qu'ils  appartiennent!  (Vétuit  aux  yeux  de  l'ennemi  un 


I.  ('oinl)i(Mi  «1<"  crimes  coiiuiiis  par  U's  Alloinaiuls  (h'|»asstMit  en  liomnir  les 
atrocités  d»'  la  lutte  a\i'c  la  (loninuinc.  Si  ces  <lerniei's  faits  sont  généralement 
]»liis  connus,  c'est  (|u*ils  furent  groupés  davantage  ]>ar  les  circonstances  de 
tenii)s  et  de  li«'u.  Oue  sont,  pourtant,  ces  violences  d'une  guerre  civile,  deses- 
pérée et  furieuse,  où  les  deux  partis  ne  se  reconnaissaient  pas  la  qualité  de 
belligérants,  à  côté  «les  forfaits  innond>ral>les  accomplis  jiar  l'ennemi  sur  tout 
le  territoire  occupé? 
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criiiie  de  le  coinbuttre  en  petit  noinlire.  et,  en  deliors  (!(»  tout 
autre  motif  invoqué  postérieurement  eomme  jjrétexte,  les 
petites  localités  qui  tentaient  une  résistance  liéroïc[ue  étaient 
vouées  aux  pires  venjçeances  î 

L'ennemi  éparjçna  les  gardes  nationaux  d'I^pinhl,  pris  au 
cond)at  livré  le  12  octol)re  en  avant  d(*  celte  ville  '. 

11  respecta  aussi  en  principe  les  gardes  nationaux  [prison- 
niers de  Dijon,  après  la  journée  du  '3o  octobre,  et  ceux  de 
Clu\teaudun,  après  celle  du  18  octobre  ;  leur  uniforme  était 
d'ailleurs  très  caractéristiciue.  Nous  disons:  en  principe,  car 
les  malheureux  Dunois.  emmenés  à  (iolberg,  en  Ponu*ranie, 
eurent  à  subir  bi(*n  d(»s  brutalités,  et  une  partie  seulement 
de  ces  soixante-dix  [»risonniiM*s  civils,  parvint  au  bord  de  la 
Baltique.  La  règle  n'allait  jamais,  d'ailleurs,  sans  l'exception  : 
ainsi,  après  le»  combat  du  18  octobre,  un  pauvre  garde  natio- 
nal, Edouard  Dantan,  forgeron,  avait  eu  Timprudence  de 
sortir,  après  avoir  conservé  son  pantalon  d'uniforme  sous  un 
costume  d'ouvrier  qu'il  avait  endossé  à  la  liAte.  Les  Allemands 
apeiH;urent  par  nudheur  la  bande  rouge  :  au  lieu  de  faire 
prisonnier  Dantan,  ils  b»  poussèrent  dans  la  rue  d'Angou- 
léme  à  coups  de  crosse  et  le  fusillèrent  sans  pitié,  (b»vant  S4i 
mère  et  sa  petite  fille!  *.  l'n  certain  nondire  de  ceux  ([ui 
avaient  été  capturés  furent  encore  assassinés  en  route.  L'en- 
nemi exécuta  entre  autres,  à  Tourv,  pour  une  caus(*  futile,  un 
nomnu'^  Renoult,  jardinier*  à  hrou.  Les  Allrmands  eurvnt  la 
barbarie  de  lui  couper  le  /tez  et  les  oreilles  et  de  lui  crever 
lesj'eujc.  Défense  rigoureuse  fut  faite  [)ar  eux  <renlever  le 
cadavre  \ 

De  môme  Saint-Quentin,  occupée  (luehfue  l<»mps  après  la 
résistance  énergique  faite  le  8  octobre  par  les  gardes  natio- 
naux sédentaires  et  les  pompiers,  ne  connut  pas  ti'opel'excès. 
L'ennemi  menaça  seulemi^nl  de  pillcM*.  de  brûler,   imposant. 


I.  Grkxest.  L'Armrr  dr  /7i".s7.  1.  \'i\ 

ïï  l'st  vrai  qiriin  jiMiiic  IioihiikmIc  i()  ans.  iiomini'  (Inllin.  avail  oie  fusilla' par 
eux,  pour  ttMilativ(»  (l<»  fuit'.',  ainsi  «pi'nii  viciliartl  noinnij  IV'rrDii  (.ï«)Si*|)!n. 
u   Grkxkst.  I/Ariihc  de  la  Loirr,  I,  i8i. 
3.  Ghexest.  I/Armrc  dr  la  Loirr,  1,  i85. 
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rc(|iiisitionnant,  exigeant  la  remise  de  toutes  armes,  jus- 
([u*aiix  eannes  à  épée,  dans  un  délai  de  deux  heures,  eela 
sous  peine  de  mort. 

I^e  i4  novembre,  une  eolonne  allemande  se  i>résentait  de- 
vant Saint-Jean-de-Losne.  Une  centaine  de  gardes  nationaux 
sédentaires  se  portaient  au-devant  d'elle  et  engageaient  un 
combat  qui  ne  pouvait  être  sérieux  :  l'ennemi  avait  de  Far- 
tillerie.  Il  bombardait  de  suite  la  localité,  47  maisons  étaient 
éventrées,  2  incendiées.  Les  gardes  nationaux  se  repliaient. 
L'ennemi  s'étant  emparé  de  la  ville,  la  frappa  d'une  contribu- 
tion de  12,000  fr.  Pourquoi  ne  se  livrait-il  pas  alors  à  des  re- 
présailles analogues  à  celles  de  Rambervillers  ?  Est-ce  parce 
([u'il  avait  cru  avoir  à  faire,  comme  semble  l'indiquer  une 
erreur  de  la  relation  historitiuedu  grand  état-nuijor prussien, 
Il  des  gardes  mobiles  et  à  des  francs-tireurs?  — Est-ce  plutôt 
parce  ([ue  ses  pertes  étaient  nulles?  C'est  jn'obable,  car  les 
représailles  auxquelles  se  livraient  les  Allemands,  ne  sem- 
blent guère  avoir  eu  toujours  i)our  mesure  que  l'étendue  de 
leur  colère  et  le  souci  de  terroriser.  En  dépit  de  la  distinction 
qu'ils  semblent  indiquer,  ils  ne  suivaient  en  réalité  aucune 
règle  fixe:  la  brutalité ef  lasam^agerle se  donnaient  chez  eiix 
libre  cours  quand  ils  araient  éprouvé  une  résistance  efficace 
de  la  part  de  fractions  minimes  et  surtout  lorsqu'ils  aidaient 
subi  par  ce  fait  des  pertes  ou  des  préjudices. 

Les  10,  14  et  i5  octobre,  les  gardes  nationaux  de  Varize  et 
de  Civry  engagèrent  la  lutte  avec  des  détachements  alle- 
mands. L'ennemi  ayant  définitivement  triomphé  de  leur  ré- 
sistance, mit  le  feu  à  ces  deux  localités  :  ^4  niaisons  furent 
détruites  à  Varize  et  43  à  Civry.  L'*s  habitants  qui  ne  jiurent 
fuir  fui'cnt  massacrés.  Ces  faits  sont  les  antécédents  immé- 
diats de  la  défense  de  Chàteaudun.  Ils  n'empi^chèrent  pas, 
h^  18  octobre,  les  habitanls  d<»  rhéroï((ue  cité  dunoise  d'ac- 
cueillir la  22^  division  prussienne  à  coups  de  fusil. 

La  garde  nationale  de  Rand)ervillers  était  aussi  bien  cons- 
tituée que  celles  de  Chaleaudun  ou  de  Dijon.  Forte  de  200 
hommes,  elle  avait  été  oi'ganisée  dès  le  mois  d'août,  et  placée 
sous  les  oiulres  d'un  chef  de  bataillon  en  retraite.  Sa  forma- 
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lion  rtiiit  inùmc  si  satisfaisante,  ([u'elle  fut  sur  le  point 
d'être  appelée  à  prendre  part  au  combat  de  la  Bourgonec 
(6  octobre),  lors  de  la  traversée  des  Vosges  par  le  XIV*  corps 
allemand.  Trois  jours  après,  le  9  octol)re  1870,  ces  gardes 
nationaux  disputèrent  héroïquem(»nt,  avec  l'aide  des  pom- 
piers, l'entrée  de  Hambervillei's  à  un  bataillon  du  3o*^  prus- 
sien; ils  ne  furent  pourtant  pas  admis  comme  belligérants 
par  Tennemi  (9  octobre),  (iclui-ci  massacra  ceux  qm  tond)è- 
iTnt  entre  ses  mains,  m^me  les  blessés.  L'un  d'eux,  i)ar 
exemple,  grièvement  atteint  d'une  balle  à  l'épine  dorsale, 
fut  arraché  d'une  maison  de  la  rue  du  Lot,  où  il  avait  été 
transporté.  Les  Allemands  le  traînèrent  par  une  jambe  sur 
une  longueur  de  200  mètres  et  l'achevèrent  à  coups  de  fusil 
et  de  baïonnette.  Ce  martyr  était  un  charpentier  du  nom  de 
Noirclair.  Son  corps  portait  ^G  blessures  !  —  Des  habitants 
fuivnt  assassinés  dans  d'horribles  circonstances.  Les  cada- 
vi*es  furent  nmtilés  !  1 1  otages  partirent  en  captivité,  et  Uam- 
bervillei*s  dut  payer  une  contribution  de  1200. (kk)  francs. 

Il  va  sans  dire  que  si  les  Allemands  fusillaient  des  gardes 
nationaux  et  des  francs-tireurs  sous  i)rétexte  qu'ils  étaient 
imparfaitement  écjuipés,  ils  n'épargnaient  pas  les  habitants 
qui,  ne  faisant  pas  partie  de  corps  constitués,  participaient 
à  la  défense  du  pays.  Or  à  cette  épo([ue,  il  était  déjà  très 
douteux  qu'une  armée  puisse  massacrer  les  habitants,  ([ui, 
quoique  sans  organisation,  la  cond)attent  loyalement,  sui»- 
tout  lorsqu'il  y  a  levée  en  masse,  c'est-à-dire:  «  lorsque,  sur 
l'appel  formel  du  gouvernement,  ou  sur  rapi)el  muet  non 
moins  pressant  de  la  patrie  en  dangcM*,  tout  un  i)euple  court 
aux  armes  pour  la  défense  du  territoire  '.  » 

Quand  une  levée  en  masse  a  lieu,  il  peut  arriver,  en  efl'et, 
qu'une  populfition  n'ait  pas  eu  le  tenqis  de  s'organis(*r  pour 
la  lutte. 

Il  est  facile  de  justifier  le  droit  de  cette  population  de 
prendre  les  armes  pour  repousser  l'envahisseur.  Nous  sup- 

I.  GiTKLLK.  Pn'vh  drs  lois  ilr  ta  guerre  sur  terre,  I.  p.  80. 


posons  que  son  t(MTitoii*c  n'a  i)as  encore  été  occupé  [nw  Fen- 
nemi,  ou  qu'il  a  cessé  depuis  quelque  temps  de  l'être.  L'occu- 
pation en  eflet  fait  courir  entre  Fenvahisseur  et  la  population 
une  sorte  de  trêve  tacite.  Il  est  évident,  ici  encore,  qu'on  ne 
peut  indiquer  que  des  détenninations  peu  précises.  Quand 
un  territoire  cesse-t-il  d'être  occupé?  Il  est  indubitable  qu'un 
simple  passage  de  l'ennemi  n'est  pas  une  occupation  ;  il  est 
certain  aussi  qu'une  évacuation  absolue  des  forces  combat- 
tantes avec  leur  matériel  de  guerre,  pendant  plus  d'un  jour, 
paraît  suflire  poui*  qu'il  soit  interdit  de  traiter  de  félo- 
nie tout  acte  d'hostilité  manifesté  à  leur  retour.  Les  situa- 
tions sont  suffisamment  franches,  les  habitants  ont  pu  croire 
à  un  recul  de  l'ennemi,  la  trêve  tacite  provenant  de  l'occu- 
pjition  est  rompue.  Au  milieu  d'un  soulèvement  national, 
toutes  les  pérégrinations  du  vainqueur  sont  dangereuses  : 
des  adversaii'cs  peuvent  se  lever  de  tous  cùtés  pour  lui  l)ar- 
rer  la  route. 

Toute  armée  en  territoire  ennemi  se  trouve,  en  principe, 
comme  sur  une  sorte  de  chanq)  de  bataille  permanent;  en 
bonne  justice,  elle  ne  doit  enq)loyer  contre  un  condiattant 
quel  qu'il  soit,  agissant  loyalement  et  respectiint  les  lois  de 
la  guerre,  (pie  les  moyens  licites  de  le  réduire  à  l'inaction. 
S'il  est  fait  prisonniei*,  sa  vie  doit  être  respectée:  l'envahis- 
seur a  seulement  le  droit  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de 
le  mettre  en  (pielque  sorte  en  séquestre  pendant  la  durée  des 
hostilités.  Il  peut  aussi  —  ce  que  les  Allenuinds  ne  man- 
quaient pas  de  faire  —  désarmer  les  municipalités  et  les 
populations,  surveiller  les  liommes  valides,  enq)écher  le  dé- 
part des  jeunes  gens^  ;  mais  si,  malgré  ces  mesures  préven- 


I.  Les  Allemands  s'opposèrent  aux  h'vées  ordonnées  par  le  gouvernement 
fran^'aisen  établissant  les  listes  des  liommes  en  état  de  porter  les  armes  et  en 
exerçant  sur  eux  une  surveillance  active  et  extrénieinent  étroite.  Les  eonsi- 
friH's  étaient  sévères,  <*l  dans  les  villes,  la  eommandature  ne  délivrait  de  pas- 
seports (pTaprès  un  minutieux  examen. 

Le  l'J  août  1870,  le  roi  de  Prusse  avait  lancé  de  Saint-Avold  un  décn*t  abo- 
lissant la  conscription  sur  t»)ute  IVtendue  <lu  territoire  oe^Mipé  i)ar  les  troupes 
allemandes.  Des  onlres  d'une  brutalité  ini«|ue  fuivnt  <lonnés,  tlcpuis,  poureni- 
p^clier  la  conscription.  Voici  l'article  i"  d'un  décret  concernant  les  gouverne- 
ments de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  rendu   à  Vei^ailles  le  i5  décembre  i8;o  ; 
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tivi*s,  uiHî  résistance  se  produit  avant  toute  occupation  sé- 
rieuse lie  la  part  des  hal)itants,  rennenii  ne  doit  employer 
que  les  procédés  ordinaires  d'y  mettre  fin. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  on  ne  sait  plus  où  s  arrêter,  si  Ton 
tente  d'appliquer  la  prél(»ndue  condition  d'uniforme  exigée 
par  nos  advei'saires  pour  la  reconnaissance  des  l>elligéranls. 

La  seule  solution  qui  soil  admissible  est  celle-ci  :  une  ar- 
mée qui  envahit  un  pays  accomplit  à  ses  risques  et  périls 
une  tAchc  difficile.  C'est  à  sa  sagacité  à  distinguer  le  plus  tôt 
possible  ceux,  qui  s'apprêtent  à  la  combattre,  et  le  plus  sou- 
vent, si  elle  y  met  quelque  attention,  YaUurc  de  l'adversaire 
et  son  armenu^nt  ne  hii  permettront  aucune  illusion  sur  ses 
velléités.  Si  celui-ci  agit  en  combattant  Iqyal,  qu'il  soit  vctu 
d'une  fa(;<m  ou  d'une  autre,  l'équité  exig(*ra  qu'il  soil  traité 
selon  les  lois  normab»s  de  la  guerre. 

I/es  jurisconsultes  admettent  généralement  au  titre  de  bel- 
ligérants l<»s  populations  (jui  prennent  part  loyal(»ment  à  la 
lutte  en  cas  de  levée  en  m  isse.  C'est  en  ce  sens  que  s'est 
prononcé  le  projet  de  Bruxelles  de  187^  (art.  10).  (Test  aussi 
la  solution  que  préccmise  l'Institut  de  Droit  internali<mal. 
Il  est  curieux  de  constater  qu'à  la  Conférence  de  I^a  Haye, 
où,  à  défaut  de  paix  universelle,  la  deuxième  commission, 
pivsidée  par  M.  de  Martens,  a  étudié  le  projet  de  la  Confé- 
iHîncc  de  Bruxelles,  en  vue  tl'en  constituer  un  véritable  code 
militaire,  c'est  l'Allemagne  qui  a  fait  sans  succès  la  plus 
vive  résistiince  à  admettre  pour  les  populations  le  droit  de 


«  Oui<!oncjuo  r<»joint  les  forces  fraiiraiscs  *'sl  puni  d'une  conliscatiou  do  so» 
biens  actuel»  et  futurs  et  d'un  hanissenietit  de  dix  années  »  et  l'article  5 in  linc 
ajoutait  :  «  Quiconque  est  absent  pendant  plus  de  huit  jours  de  son  domicile, 
sans  p<*riuission,  est  supposé,  en  droit,  avoir  irjoint  les  armées  françaises. 
C(*ttc  supposition  sulIH  pour  entraîner  condamnation  ».  l'ne  ordonnance  du 
gouverneur  j^énéral  siéji^eanl  à  Reims,  datée  du  9  janvier  1871.  ordonnait  : 
«  Article  unique.  —  Tout  Fran<;ais  domicile  dans  un  <lcs  départements  réunis 
au  g^ouvernement  jfénéral  de  Reims, contre  lequel  s'élèveraient  des  charités  suf- 
lisantes  pour  prruiver  (pi'il  a  oliei  à  un  mandat  de  comparution  pour  entrer 
dans  Tarniée  française  ou  dans  un  des  corps  francs  fnrmé>  en  un  luit  Imslilc 
contre  les  armées  allemandes  :  tous  ceux  «{ui  auront  coopéré  et  aidé  pour 
amener  des  rt»erues  à  l'année  françiiise  ou  aux  corps  francs,  senml  arrêtés  et 
conduits  devant  l'autorité  utilitaire  la  plus  proche  pour  y  être  traduits  devaiU 
une  cour  martiule  et  jugt's  sommairement  » 
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combattre  renvahisseur*.  N'a-t-elle  pas  toujours  intérêt 
à  ce  que  la  lutte  se  restreigne  à  des  forces  organisées  et  con- 
centrées ? 

Des  considérations  d'équité  et  de  raison  auraient  dû  par 
conséquent  préserver  de  la  mort  les  francs-tireurs,  les 
gardes  nationaux  et  les  liabitiints  qui,  imparfaitement  équi- 
pés, lutlaientloyalement  contreTennemi  î  Or,  les  Allemands  — 
est-il  nécessaire  de  le  dire? — n  ont  pas  suivi  cette  doctrine  en 
iHjo-iB^ijCt  leur  répression  a  été  à  ce  sujet  particulièrement 
inexorable.  Ils  ont  traité  comme  rebelles  tous  ceux  qui  ont 
résisté  à  leur  approche  même  avant  toute  occupation  de  ter- 
ritoire, (rest  ainsi  que  la  proclamation  d'état  de  guerre  faite, 
en  novembre,  par  les  Allemands  à  Dijon,  était  applicable  à 
tout  le  déparlement  de  la  Côte-d'Or,  alors  qu'ils  n'en  avaient 
envahi  qu'une  faible  partie*.   Mais  le  plus  souvent,  il  n'y 


I.  Voici  les  articles  trt'S  iiitérossaiils  adoptt's  à  la  ConftTcnce  do  La  Haye  au 
sujel  i\v  la  ivcoiinaissaiicc  do  la  (|iialilc  de  bfllijfôraiits  : 

Arliclt*  piviiiicr.  —  I^cs  lois,  les  <lroils  cl  l«'s  devoirs  de  la  jfuerre  ne  s'ap- 
))li(|ueiit  pas  stMilciucnt  à  rariiiée,  mais  encore  aux  milices  et  aux  corps  ac 
volonlain's  réunissant  les  conditions  suivantes  :  v  davoir  à  leur  t^te  une 
jH'rsonne  responsalde  ])our  s<'s  subonlonnés  :  aMl'avoir  un  sijciu'  distinctif  fixe 
et  reconnaissable  a  di^tance  ;  3'  di'  porter  les  arnu's  ouvertement,  de  se  con- 
former dans  leurs  opérations  aux  lois  et  coutumes  de  la  g'ueri'c  Dans  les 
1>ays  où  des  milices  «»u  des  corps  <le  volontaires  constituent  l'armée  ou  en 
ont  partie,  ils  sont  compris  si>us  la  dénominati<ui  iVarnu't' 

Art.  a.  —  La  iiopulation  d'un  territoire  non  occupé  qui,  à  l'approelie  de 
rennemi,  i>reii(l  spontanément  les  armes  pour  cond»altre  les  troupes  d'inva- 
sion sans  avoir  eu  le  temps  de  s'orjfaniser  conrormément  à  rarticle  premier, 
sera  consiilérée  connue  bellijférante,  si  elle  l'cspecte  les  lois  et  ct)utumes  de 
la  truerre. 

(.Iiapitre  ^^  section  I  de  lu  Convention  concernant  les  lois  et  coutumes  de 
la  j^uerre  sur  terre. 

^'oir:  «  Les  résolutions  adoptées  par  la  Conféirnce  de  la  paix  )».  Ih'vucde  Droit 

puhlû\  année  li^.Y.),  p-  547- 

'2.  Voici  ce  docunuMit  : 

Pmoclamvtiox 

«  Il  est  porté  à  la  connaissance  du  public  qu'à  partir  de  ce  jour  est  entré 
en  viifueur  dans  le  départ«Muent  : 

«  />  (tat  cxtriïordinoirt'  tir  Justin'  militaire,  conformément  au  ])aragTaphe  i8, 
]>artie  11  du  co<le  de  justic**  militaire  prussien.  (a*s  dispositions  st)nt  a]>pli- 
cables  : 

«  A  (MMix  qui  sciemnuMit  prépareraient  un  danjfer  ou  un  désavantajfe  aux 
troupes  de  1  année  allemande  et  (|ui.  de  propos  d<'libéré,  rendraient  si'rvice  a 
l'armet*  ennemie  ». 

«  Il  s'ensuit  que  la  nrinc  de  mort  sera  encourue  par  toutes  les  personnes  qui, 
ne  faisant  pas  partie  de  l'armée  ennemie  : 

ni  a)  Font  de  l'espionnag-e  pour  rennemi,  ou  qui  accueillent  et  cachent  des 
espions  ou  qui  leur  viennent  en  aide. 

«  t))  <,)ui,  oe  leur  propiT  chef,  conduisent  les  troupes  ennemies  ou  qiiL  en 
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avait  iiK'iiio  aucun  avci'lisseuKMil  île  IiMir  part.  i»l  le  nioiiulre 
service  rendu  aux  armées  par  des  hahitants  civils  était  puni 
de  mort'.  Il  eut  sul'li  cept»ndant  dt*  faii*e  prisonniers  ceux 
qui  intervenaient  dans  la  lulli»  avant  toute  occupation. 

Ici  les  Allemands  ont  même  appli([ué  avec  i)lus  dt» 
dureté  encore  <[u'à  Tordinaire  le  système  de  tern^ur  consis- 
tant à  solidariser  les  personnes  inortensives  aux  individus 
qui  combattaient,  système  qu'ils  mettaient  même  en  prati- 
que, nous  Tavons  vu,  lorsque  ces  derniers  Taisaient  partie 
de  Tarniée  régulière  et  parfaitement  organisée». 

Les  Allemands,  en  définitive,  n'ont  aucunement  admis  le 
droit,  pour  les  populations,  de  détendre  l'accès  de  leur  ter- 
ritoire, et  ils  n'ont  nullement  tenu  compte,  le:  plus  souvent, 
de  leur  organisation  réelle,  ni  de  l'observation  de  cette  con- 
dition d'uniforme  dont  ils  proclamaient  la  nécessité.  Nous 
avons  dit  (pie  les  corps  en  petits  groupes  subissaient,  com- 
me les  isolés,  le  traitement  inlligé  aux  criminels,  cpi' ils 
fassent  ou  non  partie  de  levées  régulières*.  Clar.  c'étaient 
le  plus  souvent  des  gardes  nationaux  sédentaires  ([ui  tiraient 
sui'les  Allemands.  Les  habitants  agissant  de  môme  avaient 


lour  qualité  de  guides,  couduiiiciit,  de  i>ropos  délibéré,  nos  troupes  par  <Ie 
fausses  routes. 

«  r>  Qui,  par  venjfeaiiee  ou  dans  des  intentions  de  luere,  tuent,  blessent  ou 
dépouillent  seiemnient  nos  troupes  ou  les  personnes  appartenant  a  l(*ur  suite. 

c  d)  Qui  détruisent  des  ponts  ou  (l«*s  canaux,  qui  interrompent  U*  service 
des  chemins  de  fer  ou  des  télégraphes  :  qui  rendent  les  chemins  imiiratieables  : 

aui  mettent  le  l'eu  aux  approvisionnements  de  guern>,  de  bouche  ou   autres, 
estinés  au  service  militaire,  ou  enlin  aux  bàliments  oceupi*s  par  des  (rou|>es. 
«  e>Qui  portent  (xic)  les  armes  contre  les  soldais  de  rarniée  alU'inaïule. 
«  Chacun  donc  qui  sera  pris  1rs  armes  a  la  main  sera  fusillé. 
c  Toutea  les  armes  sont  a  fis^rer  immédiatement  sous  peine  de  punition  séx\'re. 

«  Le  général  commandant  le  r^'  corps  d'armée^ 

«c  DK  Wkkhkm, 
«  fféneral  de  riu/anterie   » 

I.  A  <3onc<eur,  lors  «lu  ctMubat  de  Nuils  du  iH  décjMubre  iS;o.  un  j;:jir(le  na- 
tional sédentaire  blessé.  Paul  Oharles,  coilVi*  de  son  képi,  fui  acln'>é  par  l'eii- 
iiemi  :  il  avait  servi  d'éclaireur  a  une  si'/lion  de  mobiles  de  la  (jirouilc 

a.  Après  le  combat,  Tennemi  victorieux  pouvait  recheirher  pour  1rs  faire 
prisonniers  ceux  ({ui  avaient  combattu.  Kn  équilé.  il  n«"  pouvait  que  cela  conti-e 
des  hommes  qui  n'avaient  fait  qu'accomplir  leur  devoir  envers  le  pays.  Or,  h's 
Allemands  fiisillaient  scmvent  les  combaltants  pris  h^s  armes  a  la  main  (»u 
découverts  après  le  combat,  alors  c[u'il  n'y  axait  eu  <le  leur  part  aueun<*  per- 
versité dans  rajcgirssion.  aueuiu*  mauvaise  foi  dans  li'  respect  de  la  trèvi' 
tacite  qui  suit  roccupation.  (Vs  crimes  ne  g-énaitMit  guère  rennemi.  puis([u'il 
tuait  sans  scrupule  des  persfumes  ï|ui,  de  toute  évideiuu',  étaient  iintlfen- 
siv€»s. 
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été,  d'ailleurs,  généralement  assimilés  aux  membres  de  la 
garde  nationale  *. 

—  On  sait  que  Tennemi  prétend,  poiu' justilier  les  massa- 
cres de  Bazeilles  et  Tineendie  de  ce  bourg,  que  des  civils 
y  ont  concouru  à  la  résistance  le  'h  août  et  le  i^"*  septem- 
bre: «  Les  habitants  du  village  prenant  part  à  la  lutte,  disent 
les  Allemands,  et  n'épargnant  mémo  pas  les  blessés  et  les 
brancardiers,  les  Bavarois  massacrèrent  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  pris  les  armes*.  »  La  collaboration  des  habi- 
tants de  Bazeilles  dans  les  lutl(»s  du  '3i  août  et  i*^"^  septembre 
est  plutôt  une  légende  ;  c»t,  indicfuée  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  rapporter,  elle  est  une  excuse  grossière,  impuis- 
sante à  justifier  des  crimes  abominables.  Kn  réalité,  un  grand 
nondjre  d'habitants  fuirent  tués,  et  même  des  femmes. 
pour  être  restés  à  Bazeilles  durant  la  lutte  ;  Tennemi  les 
jUgea  capables  d'avoir  tiré  sur  lui. 

C'est  ainsi  que  le  sieur  Henri  Jean,  tisseur,  âgé  de  58  ans, 
suisse  de  la  paroisse,  fut  exécuté  parce  qu'on  avait  trouvé 
chez  lui  ses  armes  d'apparat  :  sa  hallebarde  et  son  épéc.  Son 
corps,  comme  celui  de  bien  d'autres  victimes,  fut  jeté  dans 
les  ilammes  de  l'incendie  \ 

Un  autre  malheureux,  Lacroix.  Jean,  tisseur.  Agé  de  5(> 
ans,  subit  un  martyre  épouvantable.  Les  Bavarois  lui  ti*anchè- 
rent  les  deux  poignets,  le  placèrent  sur  une  botte  de  paille 
et  y  mirent  le  ieu.  Il  mourut  au  milieu  des  plus  atroces  souf- 
frances. 

Nous  pourrions  citer  près  d'une  cinquantaine  de  meui*- 
tres;  mais  le  récit  en  serait  trop  lamentable. 

Ceux  (les  hubitiints  de  Bazeilles  dont  les  ennemis  purent 


I.  11  sufïîsait  pour  cola  qu'ils  se  conformassent  à  la  loi  du  og  août  i8;o, ainsi 
conçu»'  : 

Article  premier.  —  Les  liataillons  de  la  garde  nationale  mobile  peuvent  èlre 
apiM'lcs  à  l'aiiH'  partie  de  l'armée  active  pendant  la  grueriv  actuelle. 

Art.  u.  ~  Sont  considères  comme  Taisant  i)artic  de  la  g-arde  nationale  les 
citoyens  qui  se  i)ortent  spontanément  a  la  (lélense  du  territoii*e  avec  l'arme 
dont  ils  i»cuvent  disposer,  et  en  prenant  un  des  signes  distinetifs  ie  cette 
garde  qui  les  couvre  de  la  garantie  reconnue  aux  corps  constitués. 

a.  Major  Schkihkut.  La  ffucrrc  frauco-alU'mande,  Traduction  Jakulk,  p.  a5r. 

'}.  \  (»ir,  pour  tous  ces  détails,  Dick  i>k  I.oni.av.  Français  «•/  AUemanth,  I, /e.v 
ina.ssarrcs  de  liazciUcs,  j>.  5*fci  et  suiv. 
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s'oiiiparcr.  au  nombre  criiiie  conlaino,  furenl  formés  vn 
colonne  de  prisonniers,  el,  le  lendemain  de  la  bataille,  em- 
menés, les  mains  liées,  à  Anji^eeourl  i)our  y  èlre  jugés.  Insul- 
tés et  frappés,  subissant  tous  les  outrages,  ils  traversèrent 
lentement  les  lignes  ennemies.  Kn  passant  sur  le  pont  de 
bateaux  établi  sur  la  Meuse,  quatre  Bazeillais,  dans  un  mou- 
vement de  désespoir,  se  jetèrent  à  Teau  ;  deux  se  noyèrent. 
Ramenés  à  travers  Bazeilles  en  leu,  ces  prisonniers  civils, 
innocents  de  toute  participation  au  cond)at,  furent  placés  un 
instant  devant  le  peloton  d'exécution!  Ce  n'est  qu'à  neuf 
heures  du  soir  ([u' ils  furent  délivrés,  après  toute  une  journée 
de  toiiures. 

—  Dans  le  Clermontois,  de  sauvages  représailles  furent  exer- 
cées en  septembre  i8jo  sur  les  populations  soulevées  contre 
l'invasion.  Le  ir  de  ce  mois  les  gardes  nationaux  de  Ranti- 
gny,  de  Bury,  de  Liancourt,  de  Mello,  de  Saint- Waast,  de 
Montataire,  d'Augy,  furent  culbutés  par  des  forces  du 
XIP  corps  et  de  hi  garde,  entre  Runtigny  et  Soutraine.  Après 
la  victoire  commen«^a  la  série  ordinaire  du  pillage,  de  l'in- 
cendie et  des  massacres  :  les  Allemands  rivalisèrent  d(» 
cruauté.  Une  dizaine  de  personnes  inollensives  furent  tuées, 
des  maisons,  des  fermes  furent  incendiées.  Les  brutes  d'outre- 
Rhin  trouvèrent  plaisant  d'attacher  à  un  arbre  un  mal- 
heui*eux  garde  national  de  Mouy,  nommé  Kirsehmayer,  et  de 
le  cribler  de  co!q)S  de  baïonnette  :  ce  n'est  cpi'après  cet  lior- 
rible  martyre  cpie  le  coup  de  grî\c<»  hii  fut  donné  '. 

Procédé  monstrueux!  Il  est  arrivé  ici  encore  à  Tennemi  de 
faire  un  choix  parmi  ses  victimes  !  ■.  Kn  oclo1)re  iSjo.  Ic^s 
habiUmts  <le  Bazincourl  ayant  courageusement  résislé  aux 
troupes  du  prince  Albrecht,  huit  ha))itants  furcMit  saisis 
comme  des  brigands.  On  parvint  à  force  de  supplications  à 
sauver  trois  des  prisonniers,  qui  reçurent  la  bastonnade. 
Les  cinq  autres  furiMit  inq)itoyabl(Mnent  fusillés,  après  avoir 
passé  la  nuit  attachés  à  une  gi'ille  de  boucluM-ic. 

I.  (viiKNE.sT.  Les  (trmct's  du  Xoni  et  tir  ynrniamlic,  ]i.  l'J  ri  i|. 
a.    Nous    avons    tU'js'i    sig-nalé    un    i'nH    niialo^ur   (jnl    s\'>t    passr   a    Vanx 
(Ardciiiu'S). 
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—  De  quel  droit  renncnii  lusillait-il,  alors  qu'il  n'avait  pas 
encore  réellement  occupé  le  pays,  les  instituteurs  du  Sois- 
sonnais,  coupables  d'avoir  organisé,  selon  les  ordres  du 
gouvernement,  la  garde  nationale  de  leur  commune?  En 
prenant  part  au  combat,  Debordeaux  n'avait  fait  qu'accom- 
plir son  devoir  de  patriote. 

La  brutidité  de  cette  ini([ue  répression  ne  se  démentit  nulle 
part  : 

Le  dimanche,  lî  décembre  18-0,  une  colonne  allemande 
attaqua  à  Marac,  deux  compagni(»s  de  la  garnison  de  Lan- 
gres,  laissées  là  lors  de  l'allaire  de  Chàteauvillain.  Soute- 
nues par  quelques  gard(»s  nationaux,  celles-ci  résistèrent 
vigoureusement.  Un  domesti([ue  de  moulin,  faisant  partie 
de  la  garde  nationale,  Louis  Vigneron,  se  mit  en  embuscade, 
et.  sans  s'occuper  de  ce  qui  pouvait  advenir,  déchargea  sur 
l'ennemi  deux  coups  de  fusil  de  chasse.  Il  fut  aussitôt  pour- 
suivi par  les  Allemands  et  bientôt  arrêté.  Dans  sa  fureur, 
Tennemi  pilla  plusieurs  maisons  de  Marac  et  s'empara  de 
notiibles  qui  furent  conduits  à  Arc-cn-Barrois.  Quant  à 
Louis  Vigneron,  il  fut  emmené,  avec  d'autres  prison- 
niers, à  Châtillon,  jugé  sommairement  dans  cette  ville,  et 
condamné  à  mort.  Le  19  décembre,  à  6  heures  du  matin, 
on  lui  signifiait  qu'il  avait  dix  minutes  pour  prendre  ses  der- 
nières dispositions  et  pour  écouter  un  prêtre.  Après  avoir 
obtenu  d'écrire  à  sa  femme,  il  étiiit  amené  contre  le  mur  du 
cim(*lière  et  fusillé.  Ici  il  y  avait  eu  une  forme  de  procès  ;  la 
sentence  fut  menu*  ailichée. 

—  Le  129  septembre,  les  Allemands  arrêtaient  vers  le  Par- 
nuiin.  près  de  l'Isle-Adam,  un  vieillard  de  ;;i  ans  qui 
s'éUiit  joint,  un  fusil  à  la  main,  à  une  troupe  d'une  trenUiinc 
de  francs-tireurs.  On  le  conduisit  devant  un  groupe  d'ofli- 
ciers  allemands  et  il  fut  exécuté  peu  après.  C'était  un  ancien 
juge  d'instruction  de  Paris,  M.  Desmorliers.  Le  lendemain, 
le  joli  viHage  de  Parmain  était  brrtlé. 

Le  cas  de  VigntM'on  et  de  Desmortiers  fut  celui  de  bien 
des  bi'aves,  entre  autres  de  Léon  Mercier,  de  la  commune  de 
(leUes.  fait  prisonnier  à  Bréménil,   le  23  septembre  1870.  et 


fusillé  à  llaon-rEtapc,  le  i5  octobre  1870*  ;  de  Dupont  (Jean- 
Baptiste-ïhéophile),  de  Boimeuil,  tué  le  5  octobre  1870  *;  de 
Simon,  de  Beaune-la-Rolande,  exécuté  le  28  novenil)re,  après 
avoir  vu  creuser  sa  fosse  devant  lui  %  etc.,  etc. 

La  guerre  qui  se  transforme  ainsi  en  sauvagerie,  est  une 
véritable  guerre  d'extermination  :  elle  suscite  des  haines 
féroces  et  durables.  Encore  une  fois,  Tindividu  qui  combat 
loyalement  un  ennemi  se  prés(»ntant  pour  la  première  fois  ou 
revenant  sur  un  territoire  imparfaitement  occupé,  a  toutes 
les  conditions  sérieuses  du  l)elligérant.  L*liomme  qui  se  bat 
loyalement  pour  son  pays,  accomplit  un  devoir.  Qu'il  porte 
une  blouse  ou  un  paletot,  peu  importe,  il  est  Français,  c'est 
un  soldat  et  non  pas  un  assassin;  fait  captif,  il  a  droit 
aux  mêmes  égards  (jue  le  soldat  revêtu  d'un  uniforme. 
Si  on  le  tue,  on  commet  un  crime  c[ui  mérite  vengeance. 
Ah!  oui,  l'agression  subite  de  la  part  des  habitants,  nlovs» 
que  l'occupation  est  commencé*»  et  cpi'il  y  a  de  leur  coté 
comme  un  consentement  tacite  de  respecter  l'ordre  (»t  le 
calme,  semble  différente.  Elle  paraît  une  félonie.  Une  s'agit 
plus  en  eft'et  de  cette  défense  franche,  si  habile  soit-elle, 
qui  se  produit  à  l'arrivée  ou  au  retour  de  l'ennemi.  Pourtiuit 
le  châtiment  suprême  send)le  bien  rigoureux,  môme  ([uand 
il  frappe  celui  qui,  encombaltant  surplace,  a  surpris  l'adver- 
saire, aloi's  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part  de  parole  expres- 
sément donnée  ou  de  contrat  formel  de  soumission.  Celui-là 
défend  sa  Patrie,  il  acconq)lit  un  acte  d<»  vertu  magniliciue. 
La  mort  doit-elle  impitoyal)lement  le  frapper,  une  fois  qu'il 
est  désarmé  et  prisonnier  ? 

Le  châtiment  suprême  send)le  surtout  odieux,  s'il  s'agit 
d'actes  d'hostilité  secondaires,  par  exemple  de  destructions 
d'objets  employés  par  l'ennemi. 

Ne  sont-elles  pas  logiijues,  les  réponses  bien  connues  du 


I.  Voir  (iHKNKsT.  L'Armée  de  l'HsI.  I,  p.  «ji. 

•2  U\.  I/Aniu'-i'  du  .Yo/v/.  [».  V*. 

■i  1(1.  LWrmcc  de  la  Loire,  1.  p.  *$;;. 
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vieux  François  Debei*gue,  jardinier  de  Bougival,  accusé 
d'avoir  coupé  le  fil  télégraphique  reliant  cette  localité  à  Ver- 
sailles? 

—  Kst-ce  vous  qui  avez  rompu  nos  fils  télégraphiques  ? 

—  Oui,  c'est  moi. 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  cela? 

—  Parce  que  vous  êtes  l'ennemi. 

—  Libre,  recommenceriez-vous  ? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  ([ue  je  suis  Français. 

L'ennemi  pouvait  emmener  Debergue  eu  captivité,  le  trai- 
ter au  besoin  plus  sévèrement  qu'un  prisonnier  ordinaire 

Mais  cela  lui  parut  insullisant  !  Il  fallait  terroriser  à  tout 
prix  !  Debergue  en  avait  déjà  avoué  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire pour  encourir  la  mort.  Il  mourut  en  héros,  le 
•j6  septembre  1870! 

Pour  si  peu  que  nous  ayons  pénétré  sur  le  territoire  alle- 
mand, en  i8jo,  nous  avons  trouvé  sur  notre  chemin  des 
habitants  en  armes  défendant  leur  pays.  A  Sarrebrûck,  le 
2  août,  des  membres  civils  de  la  société  de  tir  et  d'autres 
individus  de  cette  ville  prirent  part  à  la  résistance.  Ce  fut 
par  l'un  d'eux  ([uc  fut  tué  d'une  balle  en  plein  cœur  le  brave 
lieutenant  Debar,  commandant  la  section  des  francs-tireurs 
du  Cyi)*".  Du  reste,  plusieurs  de  ces  civils  furent  atteints 
pendant  le  combat  :  ceux  qui  furent  blessés  reçurent  des 
notn^s  le  traitement  le  plus  humain  *.  Dans  la  soirée, 
le  général  Frossard  fit  appeler  sur  la  place  publique  de 
Sarrebriick  le  bourgmestre  d(»  la  ville  :  ce  fut  pour  l'assui^er 
que  la  discipline  la  plus  rigoureuse  serait  observée  par  nos 
soldats  et  qu'aucun  excès  ne  serait  commis  par  eux.  Quelle 
différence  entre  cette  attitude  et  les  actes  de  sauvagerie  que 
les  Allemands  devaient  bientôt  commettre  en  France  ! 


1.  Voir  (iRKNEST,  LWrmi'c  de  VEsl,  I,  p.  io3. 


CHAPITRE  IV 


Perfidies  et  ruses  déloyales 


La  lutte  doit  être  loyale.  La  ruse  est  permise,  mais  non  la 
perfidie  V  II  est  difÏÏeile  de  déterminer  toujours  exactement 
quels  actes  ont  Tun  ou  l'autre  caractère  :  c'est  le  plus  sou- 
vent une  question  de  lait  et  d'interpréUition  délicate. 
Il  y  a  cependant  quelques  cas  sur  lesquels  on  n'hésite  pas  à 
se  prononcer  :  c'est  ainsi  qu'il  est  formellement  interdit  de 
violer  la  parole  donnée.  Il  est,  par  conti*e,  permis  à  des  trou- 
pes de  tromper  Tennemi  sur  leur  force  véritable,  (»n  se  com- 
portant, par  exemple,  bruyamment,  en  allumant  un  grand 
nombre  de  feux  de  bivouac,  etc.,  connue  le  firent,  au  début 
de  la  guerre,  quelques  bataillons  wurtembergeois  i)our  im- 
mobiliser en  Alsace  des  troupes  de  notre  7*^  corps.  Les 
Allemands,  en  1870,  mettaient  très  fré(juenunent  leurs 
forces  en  mouvement  afin  de  donner  l'illusion  d'eft'ectifs  con- 
sidérables ;  ils  agirent  de  cette  façon  autour  de  Metz,  à 
Dijon,  etc.  Il  n*est  pas  de  ruses  ([ui  n'aient  été  réputées 
bonnes  à  employer  par  eux.  Rien  d'ailleurs  de  plus  licite  que 
le  fait  de  simuler  une  redoutable  armée  par  d'habiles  mani- 
festations, ou  encore  d'établir  quelques  batteries  en  tuyaux 
de  poêle,  qui  ont  joué  admirablement  leur  rôle  au  nord  de 
Metz  pendant  le  blocus  et  sur  la  hauteur  d'Hérimoncourt 


t.  I^s  soldats  allemands  ontcraiiit  sans  cesse  que  les  Français  n'aient  recours 
à  rcmpoisonnemenl,  acte  Interdit  comme  perfide.  Ils  exijireaient  très  souvent 
des  habitants,  qui  étaient  o1)ligés  de  leur  préparer  leur  nourrittire,  qu'ils 
mangrcassent  ou  bussent  avant  eux. 
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pendant  la  bataille  île  la  Lisaine.  11  arriva  aussi  maintes 
fois,  autour  de  Metz,  par  exemple,  que  les  Allemands  placè- 
rent des  casijues  au  bout  de  bâtons  et  au  niveau  de  tran- 
chées, pour  déterminer  un  gaspillage  de  nos  munitions. 
Voilà  des  procédés  de  mise  simple  que  nous  avions  d'ailleurs 
pratiqués  nous-mêmes  dans  les  guerres  antérieures.  —  Il  est 
permis  encore  de  tromper  l'ennemi  sur  les  mouvements  d'un 
corps  d'armée,  en  simulant  la  fuite  pour  Fattirer  dans  une 
embuscade. 

On  admet  aussi  qu'on  peut  induire  l'adversaire  en  erreur 
par  le  moyen  de  fausses  nouvelles.  C'est  un  procédé  que  ne 
dédaignaient  pas,  en  1870-187 1,  les  Allemands  toujours  sou- 
cieux de  se  servir  des  impressions  du  public.  Non  seulement 
ils  eurent  toujours  soin  d'informer  le  pays  des  événements 
susceptibles  de  le  démoraliser,  d'en  exagérer  môme  la  gravité, 
mais  ils  usèrent  aussi  de  fausses  nouvelles  insérées  surtout 
dans  les  Moniteurs  officiels  des  goiwernements  généraux  \ 
Sous  la  menace  de  fortes  amendes  ou  de  peines  plus  graves,  les 
feuilles  périodiques  françaises  elles-mêmes  devaient  admettre 
dans  leui*s  colonnes  les  ordonnances  et  les  communiqués  ten- 
dancieux allemands*.  (Certaines  d'entre  elles  paraissaient  ainsi 
bon  gré,  mal  gré,  et  étaient  répandues  à  profusion. —  C'est  dans 
un  but  identique  (|ue  les  Allemands  envoyèrent  par  échange 
à  Metz,  dans  le  courant  de  septembre,  des  prisonniers  de 
l'armée  de  Châlons,  afin  de  jeter  le  découragement  parmi  les 
troupes  investies,  par  la  nouvelle  des  défaites  de  Bcaumont  et 
d(*  Sedan  (|ue  ces  hommes  ne  devaient  pas  manquer  de  colpor- 
ter.—  A  la  (in  du  siège,  en  octobre,  l'armée  de  Metz  croyait 


1.  Voir  dans  Gikllk.  Précis  des  fois  de  la  guerre  snr  terre.   ï   ii,  annexe  E. 
Documents  olllciels  allemands  relatifs  à  la  presse. 

2.  Il  s'ajfit  ici  des  fausses  nouvelles  répandues  dans  l'opinion  publique.  On 
comprend  que  l'emploi  princi|)al  de  ce  moyen  par  négociation  soit  bien 
plus  grave.  La  contestation  des  nouvelles  sohMinelleiuent  et  otiiciellement 
affirmées  sera  beaucoup  plus  dilllcile  a  l'adversaiiv.  L'armée  qui  emploierait 
ce  stratagème  par  le  moyen  des  parlementaires  se  comporterait  lâchement.  U 
est  évident  qu'il  faut  énergiquement  blâmer  le  procédé  avec  lequel  Murât 
enleva  en  novembre  i8o5  les  ponts  donnant  accès  sur  la  rive  gauche  du  Da« 
nube  près  de  Vienne.  Toutes  les  armées  ont  un  peu  de  ce  chef  leur  mcà 
culpà. 
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que  la  Finance  était  terrassée,  et  que  ranarchie  et  le  désordre 
régnaient  en  maîtres  partout,  aloi^  que  la  défense  nationale 
s'organisait  fébrilement  de  tous  côtés.  On  comprend  le  parti 
que  les  Allemands  tirèrent,  au  sujet  de  la  reddition  de  Metz, 
du  tableau  désolant  de  notre  situation,  décrite  comme  déses- 
pérée, exposé  qui  fut  transmis  de  plusieurs  façons,  notaui- 
ment  par  le  général  Boyer,  et  ([ui  fut  divulgué  par  la  presse 
dans  la  population  et  dans  larmée. 

Si  les  Allemands  s'empressèrent  de  faire  connaître  au 
pays  ses  désastres,  ils  se  gardèitmt  bien  en  revanche  de  Tin- 
former  de  sa  situation  vraie,  ([uand  ils  se  proposèrent  de 
tirer  parti  de  son  ignorance.  Dans  les  discussions  qui  pré- 
parèrent, à  la  fin  du  siège  de  Paris,  la  convention  du  28  jan- 
vier, ils  eurent  bien  soin  de  ne  pas  instruire  de  certains 
faits  le  négociateur  français,  Jules  FaviH*.  Celui-ci  ne  con- 
naissait pas  le  détail  de  la  lutte  en  province.  Il  s'appuya 
imprudemment  sur  les  renseignements  que  consentit  à  lui 
fournir  Tétat-nnijor  prussien,  c'est-à-dire  qu'il  souscrivit  à 
ce  que  voulut  le  vain(|ueur.  Ainsi,  Jules  Favre  ignorait  à 
peu  près  l'existence  de  l'armée  de  Garibaldi  et  celle  du  géné- 
l'al  Pourcet!  La  duplicité  du  négociateur  allemand  s' ajoutant 
à  la  confiance  incompréhensible  du  représentant  français,  fit 
admettre,  au  sujet  de  l'armistice,  une  exception  pour  notre 
armée  de  l'Est  qui,  poussée  de  front  par  le  XIV'^  corps  alle- 
mand et  pressée  de  liane  par  l'armée  allemande  du  Sud, 
était  alors  extrêmement  compromise.  On  ne  saurait  voir  dès 
lors,  comme  on  Ta  souvent  dit,  dans  celte  convention  (fu'un 
odieux  abus  de  la  force  (»t  de  la  ruse,  oii  l'une»  des  parties, 
profitant  de  l'ignorance  et  des  angoisses  de  l'autre  partie,  lui 
a  imposé  des  stipulations  aux([uelles  a  mancpié  hi  première 
condition  d'équité  :  la  discussion  libre  et  éclairée. 

Kt  Jules  Favre  ne  commit  pas  seulement  la  faute  d'accep- 
ter pour  l'armée  de  l'Kst  des  conditions  ({ue  l'ennemi  inq)o- 
sait  avec  l'arrière-pensée  de  s'en  servir  contre  nous,  mais  il 
commit  la  faute  impardonnable  de  ne  prévenir  le  gouverne- 
ment de  Bordeaux  delà  suspension  des  hostilités  que  dans 
les  termes  les  plus  vagu(*s  et  les  [dus  insuflisants.  L'armée 
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de  FEst,  persuadée  que  rarmislice  lui  était  applicable, 
laissa  avancer  les  troupes  allemandes,  et,  tardivement 
désabusée  par  Tennenii,  elle  nVut  que  le  temps  de  passer 
pi'écipitiimment  en  Suisse  pour  éviter  une  catastrophe  immi- 
nente. 

En  toutes  ces  matières,  on  ne  peut  donc  poser  un  critérium 
infaillible.  Il  faut  procéder  par  solutions  d'espèces  et  la  cons- 
cience est  juge  presque  absolu  du  caractère  ([ue  pi'end  le 
moyen  employé.  On  peut  dire  pourtant,  semble-t-il,  qu'il  y 
a  ruse,  chaque  fois  que  l'adversaire  est  trompé  par  défaut 
de  sagacité  ou  d'attention,  chaque  fois  que  son  erreur  n'est 
pas  la  conséquence  directe  et  fatale  du  procédé  em[>loyé, 
sinon  celui-ci  n'est  plus  qu'une  perfidie. 

La  ruse  devient,  par  conséquent,  une  félonie  quand  elle 
est  tellement  pressante  pour  l'adversaire  qu'avec  toute  sa 
circonspection  et  toute  sa  clairvoyance,  il  lui  est  impossible 
de  la  discerner. 

Il  est  déjà  des  cas  douteux.  Est-il  permis  de  faire  usage  de 
l'uniforme  et  de  l'insigne  national  de  l'adversaire  ?  Il  sem- 
ble bien  qu'il  faille  repousser  cette  manœuvre.  Même  avec 
cette  condition  vraiment  peu  pratique,  quoi((ue  générale- 
ment admise  en  théorie,  qui  impose  au  combattant  l'obli- 
gation de  faire  connaître  au  moment  de  l'agression  sa  vraie 
nationalité,  c'est  là  un  procédé  peu  recommandable.  Il  ne 
permet  pas  seulement  de  se  dissimuler  par  l'habileté  et  par 
les  avantages  d'un  uniforme  —  ce  qui  est  licite  ;  —  mais  il 
trompe  souvent  si  inévitablement  l'adversaire,  par  l'emploi 
de  son  propre  costume,  (ju'il  constitue  presque  une  félonie. 
Aussi  cette  pratique  a-t-elle  été  rejelée  comme  déloyale  par 
la  Déclaration  de  Bruxelles  de  1874  (^l't'  i3),  et  par  l'Institut 
de  Droit  international  (art.  8). 

En  1870-1871,  les  troupes  de  l'une  et  de  l'autre  armée  ont 
parfois  employé  l'uniforme  de  l'adversaire  ;  ainsi  nos  hommes 
coiffaient  quelquefois  le  casque  à  pointe  lors  de  patrouilles 
ou  de  marclies  aventurées.  D'autre  part,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne sur  la  Loire,  des  troupes  des  IIP  et  X«  coi-ps  allemands 
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étaient  dans  un  tel  dénuement  qu'elles  se  revêtaient  en 
partie  d'eflets  français.  Ce  sont  là  des  conditions  de  combat 
qu'il  importe  le  plus  possible  d'éviter  *. 

I>a  loyauté  de  la  ruse  est  encore  douteuse,  quand  elle  con- 
siste dans  remploi  des  sonneries  ou  des  commandements  de 
l'adversaire  et  de  signes  ou  de  cris  d'appel  à  lui  adressés. 
Il  est  incontestable  qu'avec  une  extrême  circonspection  les 
combattants  peuvent  éviter  de  telles  méprises  ;  mais  il 
leur  faut  souvent  pour  y  arriver  une  prudence,  une  clair- 
voyance et  un  sang-froid  si  exceptionnels  qu'on  est  prestjue 
tenté  d'admettre  que  ces  procédés  trompent  fatalement  et 
confinent  par  suite  à  la  félonie.  Pourtant  les  Allemands  y 
ont  eu  fréquemment  et  peu  scrupuleusement  recours  *. 

Le  soir  de  Gravelotte-Saint-Privat  (i8  août  1870),  en  face 
de  nos  positions  du  Point-du-Jour,  occupées  par  nos  troupes 
du  2*  corps  et  de  la  division  Aymard,  les  Allemands,  massés 
dans  le  ravin  de  la  Mance,  firent  exécuter  la  sonnerie  fran- 
çaise de  «  commencez  le  feu  !  »  ;  les  éclairs  de  la  fusillade 
dessinèrent  aussitôt  les  crêtes  de  notre  position  et  per- 
mirent probablement  aux  Allemands  de  i^econnaître  que  nos 
lignes  étaient  toujours  aussi  fortement  gardées  \  Ici  la  ruse 
semblait  licite.  —  Le  3o  décembre  1870,  une  troupe  ennemie 
chassée  des  bois  de  la  Londe  par  des  détachements  de  notre 
armée  de  Normandie,  se  relirait  surMoulineaux  et  du  côté  de 
Gi'and-Couronne  :  à  une  assez  grande  distance,  ses  clairons 
sonnaient  l'air  de  la  Casquette,  pour  donner  le  change  aux 
poui'suivants.  Voilà  encore  de  la  ruse  :  elle  fut  d'ailleurs 
impuissante  et  n'amena  pas  la  cessation  du  feu  *. 


1.  Ces  procédés  peu  recoinmjindables  doivent  éliv  ubaiidoiiués  à  l'espion- 
nage. Aussi  le  châtiment  réservé  aux  espions  pris  en  fla^^rant  délit  vn  temps 
de  guerre  est  des  plus  rigoureux.  Us  sont  généralement  ])unis  de  mort.  On 
prétend  que  la  sécurité  des  armées  exige  cette  nu'sure  extrême  «contre  lacpielle 
militent  souvent  des  considérations  pnissantes,  celles  <lu  courage  déployé  par 
Tespion  et  du  sentiment  patriotique  qui  l'a  Tait  agir. 

2.  Voir,  pour  tous  les  faits  qui  vont  suivre,  en  dehors  des  auteurs  cités,  les 
historiques  des  corps  indiqués. 

3.  DicK  DE  LoNLAY.  Frafiçat.s  et  Allemands,  IV,  p.  a53. 

4.  Grkxkst.  Les  Armées  du  Xord  et  de  Xormandiej  p.  394. 
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Mais  voici  des  faits  plus  graves  : 

Dans  les  charges  de  cavalerie  de  la  grande  journée  de 
Rezon ville  (i()  aoftt  1870),  les  soldats  ennemis  poussèrent 
souvent  des  cris  de  «  Vive  Tempereur!  ».  Par  bonheur  Tac- 
cent  tudesque  avec  lequel  ceux-ci  étaient  le  plus  souvent 
proférés  ne  trompait  guère  nos  soldats.  —  A  Loigny,  le 
ùi^  de  marche  suivait  rolFensive  des  zouaves  pontificaux  et 
des  francs-tireurs  de  Blidah  et  de  Tours.  Les  premières  trou- 
pes de  notre  ly  corps  regagnaient  le  terrain  perdu  et  avan- 
çaient sur  Loigny,  quand,  obéissant  à  un  commandement 
fait  en  excellent  français  par  un  oflîcier  allemand,  le  5i«alla 
donner  tète  baissée  sur  une  colonne  ennemie  cachée  près  du 
bois  de  Villours  :  celle-ci  l'arrêta  net  par  une  edroyable  fu- 
sillade à  bout  portant  !  Le  5 1  «  ne  put  soutenir  les  zouaves 
qui,  malgré  des  prodiges  d'héroïsme,  ne  réussirent  pas  à  em- 
porter Loigny  * . 

Pendant  que,  le  11  janvier  187 1,  le  général  Gougeard  dis- 
putait au  IX*  corps  ennemi  la  possession  du  plateau  d'Au- 
vouiv»  (l>î^ taille  du  Mans),  le  capitaine  Lallemand,  des  zouaves 
pontificaux,  trompé  par  l'obscurité,  s'était  avancé  vers  les 
Prussiens.  Il  cria  :  «  Ne  tirez  pas,  nous  sommes  Français  *. 
—  Kt  nous  aussi,  répondit  une  voix  de  la  troupe.  —  Quel 
régiment? —  5i«  de  marche  ».  L'olficier  français  s'approcha, 
essuya  une  décharge  à  quelques  pas  et  faillit  rester  aux  mains 
de  Tennemi. 

Le  même  jour,  vers  11  heures  du  soir  ',  à  (|uelque  distance 
de  là,  les  Allemands  crièrent  en  bon  français  à  des  compa- 
gnies du  c)^"^  ([u'il  ne  fallait  pas  tirer,  que  les  soldats  qui 
étaient  en  avant  étaient  Français.  Ils  échouèrent  par  bon- 
heur \ 


i.  GiiKNKsT.  L'Armée  de  la  Loire.  I,  4''^- 

a.  (iHKNKST.  L'Armée  (le  la  Loire,  II.  p.  317. 

'i.  («HKNKST.  L'Armée  de  la  Loire,  II,  p.  2t)5. 

4.  On  conçoit  que  lu  ruse  dcvicnl  plus  déloyale  rpiand  elle  consiste  à  se 
servir,  dans  le  brouillard  et  la  nuit,  de  sonneries,  de  cris  ou  de  commande- 
ments de  l'adversairt^,  comme  les  Allemands  l'ont  fait,  le  soir  de  Rczonville, 
par  exemple,  ou  au  combat  du  Mont  des  Fourches,  le  21  décembre,  près  de 
Langres. 
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—  Un  des  moyens  les  plus  odieux,  dont  les  Allemands  ont 
fré([uemment  abusé  pendant  la  guerre  de  1870,  est  le  fait  de 
tromper  l'adversaire  par  des  signes  de  reddition.  Ils  ont 
souvent  employé  ce  système  lorsque  leur  situation  devenait 
critique  ou  qu'une  de  leurs  atta({ues  ne  pouvait  aboutir. 
Cette  trahison  prenait  les  formes  les  plus  diverses.  Mais, 
ordinairement,  les  Allemands  mettaient  la  crosse  en  Tair, 
puis  ils  jetaient  par  une  décharge  foudroyante  le  désordre 
dans  les  rangs  de  nos  soldats.  — D'autres  fois,  à  la  faveur  de 
cet  infâme  stratagème  du«  coup  de  la  crosse  en  l'air»,  comme 
les  nôtres  l'appelaient,  les  ennemis  s'avançaient  en  toute 
sécurité  ou  massacraient  ceux  de  nos  hommes  qui  s'appro- 
chaient sans  défiance  :  car  à  un  moment  donné,  les  fusils 
s'abaissaient  pour  une  ellroyable  déchai'ge  ! 

On  peut  reprocher  de  pareils  faits  à  des  troupes  appartenant 
à  pi'esque  tous  les  corps  d'armée  ennemis,  particulière- 
ment aux  I«^  II«,  III«,  VII*  et  IX*  corps,  ce  qui  est  bien  près 
de  démontrer  que  ce  procédé  était  indignement  prémédité. 
Naturellement,  les  Allemands  nient  ces  actes  honteux;  mais 
il  y  en  a  des  preuves  nombreuses  et  irrécusables. 

On  n'oserait  pi*étendrc  que  les  nôtres  devaient,  par  leur  sa- 
gacité, reconnaître  qu'il  ne  s' agissait  que  d'une  ruse  de  la  part 
d'un  ennemi  dont  la  situation  n'éUiit  pas  désespérée. 

De  telles  manifestations,  en  effet,  ne  doivent  jamais  ser- 
vir de  mises,  car  le  combattant  qui  demande  grâce  sur  le 
champ  de  bataille  doit  toujours  être  épargné  de  suite  et  sans 
délibération  par  un  adversaire  qui  ne  peut  guère  connaître, 
d'ailleuis,  sa  situation  exacte. 

Le  cas  est  bien  différent,  aussi,  de  celui  des prisonniei's 
([ui  conmiettent  des  actes  d'hostilité  après  avoir  rendu  effec- 
tivement leurs  armes.  Ceux-ci  ont  au  moins  tenu  sur  le 
champ  la  promesse  qu'ils  avaient  faite.  —  Il  est  impossible 
encore  d'assimiler  notre  cas  à  celui  des  prisonniei's  qui 
reprennent  la  lutte  après  s'être  évadés  ou  avoir  été  délivrés 
par  leui'S  compagnons  d'armes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'odieux  expédient  de  la  crosse 
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en  Fair  n'ait  contribué  à  assurer  parfois  le  succès  aux  Alle- 
mands, mais  il  suffît  aussi  pour  les  couvrir  de  honte  ! 

Il  faut  signaler  quelques-uns  de  ces  faits  qui  sont  d'abomi- 
nables assassinats. 

Déjà  à  Spickeren-Forbach,  le  6  août,  T ennemi  avait  timi- 
dement essayé,  devant  la  division  de  Laveaucoupet,  dans  les 
bois  de  Giferlwald,  de  nous  tromper  en  levant  la  crosse  en 
Tair  *.  —  Ils  avaient  aussi  tenté,  ce  jour-là,  les  mômes  ma- 
nœuvres à  la  bataille  de  Wœrtb.  Des  compagnies  de  chas- 
seurs bavarois  avaient  crié  :  c<  Ne  tirez  plus  !  »,  pour  pren- 
dre à  Taise  de  meilleures  positions  et  nous  fusiller  de  nou- 
veau. Un  autre  fait  plus  grave  avait  eu  lieu  :  au  sommet 
d'une  colline  dominant  le  vallon  de  Langensoultzbach,  des 
compagnies  allemandes  avaient  mis  soudain  la  crosse  en  l'air 
et  accueilli  nos  soldats  par  un  feu  d'ensemble  des  plus  meur- 
triers *. 

Mais  c'est  huit  joui*s  après,  à  la  bataille  de  Borny,  le  i4 
août  1870,  que  les  Allemands  devaient  surtout  recourir  à  ces 
lâches  guets-apens  : 

Le  i^»"  bataillon  du  i3«  de  ligne  se  trouvait  à  gauche  du 
bois  de  Mey,  bien  abrité  et  tenant  l'ennemi  en  respect,  lors- 
que nos  tirailleurs  entendirent  les  cris  de  :  «  Ne  tirez  pas  ! 
nous  sonnnes  Français!  »  Olliciers  et  soldats  sortirent  alors 
sans  défiance  de  leui>i  al)ris  :  une  ligne  allemande  apparais- 
sait en  avant,  tenant  le  fusil  la  crosse  en  l'air.  Soudain,  elle 
faisait  sur  nos  malheureux  soldats  une  décharge  terrible  : 
3  capitaines,  q  lieutenants  et  2  sous-lieutenants  du  i3<^  de 
ligne  et  un  certain  nombre  d'hommes  tombaient  mortelle- 
ment atteints  ;  beaucoup  d'autres  étaient  blessés  '. 

I.  DicK  DK  LoNLAY.  Fratiçaîs  ri  AUcinamls,  H,  aO-97. 

a.  DiCK  i»K  LoNLAY.  Français  et  Allemands^  I,  147. 

La  rflation  anecdotiquo  i\c  Dick  de  Lonlay  (Français  et  Allemands)  esl  loin 
dVtre  oxrinplc  d'errourH.  Elle  est,  en  ('HVt,plus  oncorcque  h'slivi*csdoM.  (liv- 
nest,  une  œuvre  de  compilation,  un  peu  trop  hâtive  pour  n*cti*e  pas  exposée 
aux  dangers  des  discordances  et  des  i*enseij?nenu'nts  mal  contrôlés.  Mais  pour 
le»  faits  que  nous  signalons  dans  notre  étude  et  dont  nous  lui  empruntons 
l'indication,  l'inexactitude  de  ces  ouvrages  n'est  pas  à  craindnr  ;  ils  ne  sont,  à 
leur  sujet,  qu'un  recueil  facile  à  consulter  et  constitué  d'emprunts  faits  à  des 
mémoires  très  srtrs  et  à  des  historiques. 

3.  UiCK  DK  Lonlay.  Français  et  Allemands,  HL  218. 
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Non  loin  de  là,  une  compagnie  pioissienne  du  i'"^  corps 
d'armée  venait  la  crosse  en  Fair  au-devant  du  i*""  bataillon 
du  64*  et  faisait  feu  à  une  distance  de  3o  mètres  sur  nos  mal- 
heureux soldats  qui,  de  bonne  foi,  avaient  cessé  leur  tir  *. 

Quelque  temps  après  et  à  peu  de  distance,  le  20«  bataillon 
de  chasseurs  de  la  division  de  Cissey  fut  victime  d'une  félo- 
nie pareille.  Les  Allemands  s'avançaient  sur  le  village  de 
Mey  depuis  la  lisière  du  petit  bois  abandonné  par  nos  trou- 
pes. La  nuit  tombait.  Pourtant  on  apercevait  distinctement 
l'ennemi  levant  la  crosse  en  l'air,  agitant  des  mouchoirs  et 
faisant  des  démonstrations  pacifiques.  C'est  alors  que  le  com- 
mandant de  Labarrière  s'avança  presque  seul  pour  recon- 
naître de  plus  près  l'ennemi.  Tout  à  coup  les  fusils  alle- 
mands s'abaissèrent  et  une  décharge  soudaine  coucha  a  terre, 
mortellement  blessés,  le  mallieureux  chef  de  bataillon,  un 
sergent  et  plusieurs  hommes  *. 

Près  du  village  de  Borny,  le  7®  de  ligne,  de  la  division 
Metman,  s'était  levé  sans  défiance  d'une  tranchée,  devant  de 
semblables  manifestations  de  l'ennemi.  Il  avait  aussitôt  été 
reçu  par  des  feux  de  salve  et  rejeté  en  arrière  '. 

Pendant  la  première  partie  de  la  terrible  journée  de  Re- 
zonville  (16  août  1870),  les  troupes  ennemies  du  III®  corps 
d'armée  mettaient  la  crosse  en  l'air  en  face  des  2«  et  3«  batail- 
lons du  3îi*,  défendant  le  hameau  de  Flavigny.  Les  nôtres 
s'étant  alors  approchés  recevaient  le  feu  des  Allemands  à 
bout  portant.  Le  commandant  Gollignon  étiiit  tué,  le  capi- 
taine Malcor  et  un  grand  nombre  de  soldats  tombaient  vic- 
times de  cette  trahison  *. 

Ce  fait  se  renouvelait  à  quelque  distance,  presque  au  même 
moment.  Le  II I«  corps  allemand  se  trouvait  en  efiet  dans  une 
situation  critique  en  présence  de  notre  armée  de  Metz  que 
seul   il  avait  audacieusement  atta({uée.   Notre  6()«  de  ligne 


1.  DiCK  DK  LoxLAY.  Français  et  Allemands,  II,  53i. 
a.  Dm:k  dk  Lonlay.  Français  et  Allemands,  II,  539. 

3.  DiCK  DK  LosLAV.  Français  et  Allemands^  II,  5a4. 

4.  1)k:k  de  Lonlay.  Français  et  Allemands,  HI,  06,  O7. 
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était  accueilli  avec  un  feu  roulant  par  certaines  compagnies 
prussiennes  qui,  placées  au  haut  d'une  crête,  avaient  mis  la 
crosse  en  Fair  *.  De  nombreux  oiliciers  et  soldats  étaient  vic- 
times de  cette  félonie  et,  surpris,  notre  régiment  prononçait 
un  mouvement  de  recul. 

Dans  Taprès-midi  du. même  jour,  une  compagnie  d'infan- 
terie ennemie  cessait  le  feu  et  s'avançait  la  crosse  en  Tair  au- 
devant  d'une  section  du  q^  batiiillon  du  3®  grenadiei*s.  Puis 
elle  la  fusillait  à  courte  distance  :  cette  félonie  coûtait  la  vie 
au  lieutenant  Fahrègue,  troj)  confiant  dans  la  loyauté  de  ses 
adversaires*. 

Le  surlendemain,  i8  août,  durant  la  gigantesque  lutte  de 
Gravelotte-Saint-Privat,  l'ennemi  essavait  encore  de  recom- 
mencer  ces  odieuses  manœuvres.  Nos  soldats  étaient  cette 
fois  plus  avisés.  Devant  Amanvillei*s,  une  compagnie  du  i5« 
de  ligne  allait  toutefois  se  faire  prendre  au  piège,  quand  le 
commandant  Commerçon,  du  i3«  de  ligne,  qui  se  souvenait 
de  Bornv,  ordonnait  à  ses  honunes  de  faire  sur  l'ennemi  des 
feux  de  bataillon,  qui  le  forçaient  à  reculer  en  désordre  '. 

Les  Allemands  avaient  Ic^té  la  même  manœuvre  devant 
le  65*^  de  ligne  \ 

Vers  la  fin  de  cette  bataille  du  i8  août  1870,  près  de  Saint- 
Privat,  attaqué  dans  une  lutte  eilroyable  par  la  garde  prus- 
sienne et  le  XII'^  corps  saxon,  un  fait  inouï  se  2)assa  vei's 
la  face  nord  du  village,  défendue  en  grande  partie  par  notre 
93*  de  ligne.  Des  compagnies  des  régiments  saxons,  n'*'  100, 
loi  ou  107,  mirent  genou  à  terre  et  élevèrent  leurs  fusils  la 
crosse  en  Tair.  Des  ofliciers  se  portèrent  en  avant  des  co- 
lonnes de  compagnie  et,  ôtiintleui*s  larges  ceintures  d'argent, 
firent  des  signes  en  les  agitant  en  Tair!  Tout  à  coup,  on 
put  même  voir  ces    compagnies   allemandes   arrêtées  sur 


1.  DicK  r>K  LoNLAY.  Français  et  Allemandsy  III,  63,  64. 

2.  DiCK  i»K  LoNLAY.  Français  et  Allemands,  III,  33;. 

3.  DiCK  DE  LoNLAY.  Français  et  Allemands,  IV,  421. 

4.  Di<:k  dk  Loxlay.  Français  et  Allemands,  IV,  43a. 
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notre  Iront,  ibrinor  les  (aisc(»aux  sous  noire  feu.  puis  l(»s 
hommes  se  coucher  à  plat  ventre  en  arrière  sous  la  pluie  ch»s 
halles  renversant,  faussant  et  hrisant  les  fusils.  Alors,  une 
hésitation  se  manifesta  dans  notre  ligne.  Que  signifiait  cette 
attitude  de  Tennemi  ?  Le  feu  cessa,  et  c'est  alors  que  les  sol- 
dats saxons  se  précipitèrent  sur  leui^s  faisceaux  et  reprirent 
leur  course  vers  notre  ligne.  Du  coup  celle-ci  faillit  être  en- 
tamée ;  notre  feu  recommença  cependant  assez  tôt  et  avec 
une  intensité  suffisante  pour  maintenir  encore  c[uel<[ue 
temps  Fennemi  à  distance  *. 

Le  hmdemain  matin  de  cette  grande  journée  du  i8  août 
1870,  alors  <pi(*  nos  régiments  du  a®  et  du  3«  corps  abandon- 
naient par  ordre  les  positions  où  ils  s'étaient  intrépidement 
maintenus  la  veille  autour  des  fermes  du  Point-du-Jour  et 
de  Moscou,  Tauhe  naissante  mit  inopinément  en  présence 
les  derniers  défenseurs  de  nos  tranchées  et  les  Allemands 
qui  s'étaient  avancés  vei's  elles  pendant  la  nuit.  L'ennemi 
tenta  alors  le  «  coup  »  de  la  crosse  en  Tair  ;  un  certain  nom- 
bi*e  des  nôtres  furent  atteints,  entre  autres  le  commandant 
Notet  du85<^*. 

A  la  suite  des  grandes  batailles  de  Metz,  parut  un  ordre 
du  jour  ilu  ([uartier  général  de  l'armée  du  Rhin  enjoignant  à 
nos  soldats  de  ne  tenir  aucun  compte  des  levées  de  crosse 
en  Tair  faites  par  l'ennemi. 

I^  nouv(»lle  d(»  pareils  incidents  s'était  d'ailleurs  répandue 
dans  l'armée  et  nos  soldats  se  montraient  furieux  de  ces  actes 
de  félonie.  Dès  la  journée  de  R(»zon  ville,  beaucoup  des  nôtres, 
qui  avaient  vu  aussi  clouer  au  sol  des  blessés,  criaient  déjà 
dans  les  charges  de  cavalerie  :  «  A  mort  les  traîtres  î  Pas  de 
quartier  !  »  I^  guerre  tendait  à  prendre  le  caractère»  sauvage» 
qu'elle  avait  eu  entre  Français  et  Prussiens  dans  la  courte 
campagnede  i8i5.  Quand,  enfin,  la  division  française  Aymard 
pénéti»a  le  soir  du  3i  août  dans  le  village  de  Servigny,  (jue 
les  notices  allaient  d'ailleurs  si  mal  garder,  18  soldats  alle- 
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mands  levèrent  la  crosse  en  Tair  devant  des  hommes  de 
notre  85*  de  ligne  :  ceux-ci  exaspérés  les  massacrèrent  jus- 
qu'au dernier! 

Un  peu  partout  dans  cette  guerre,  les  mêmes  ruses  dé- 
loyales se  manifestèrent.  C'est  ainsi  que  l'intrépide  capitaine 
Huot,  chef  d'une  compagnie  franche,  fut  grièvement  blessé 
dans  un  coup  de  main  près  de  Fresne-Saint-Mammès,  le 
II  décembre  1870.  L'escorte  d'un  convoi  de  ravitaillement 
ennemi  faisait  signe  qu'elle  se  rendait  à  merci.  Trop  con- 
fiant, Huot  se  leva  et  reçut  un  coup  de  fusil  qui  le  mit  en 
péril  de  mort  et  contribua  à  sauver  l'ennemi. 

Le  II  octobre,  au  combat  d'Orléans,  vers  4  heures  du  soir, 
le  3*  bataillon  du  127*  de  marche,  abrité  derrière  les  talus  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  iiBlois,  engageait  une  vive  fusillade 
avec  des  tirailleurs  embusqués  à  quelques  centaines  de  pas  de 
là.  Tout  à  coup,  ces  derniers  s'avancent,  agitant  les  -bras 
comme  pour  inviter  à  ne  plus  tirer.  L'un  d'eux  porte  même 
un  mouchoir  blanc  au  bout  d'un  fusil.  Notre  feu  cesse  :  le 
nombre  des  hommes  qui  s'approchent  de  nos  soldats  aug- 
mente sans  cesse  ;  ils  font  timidement  des  signes.  Alors 
M.  d'Entragues,  lieutenant  d'état-major,  à  qui  ces  gestes 
semblent  singuliers  et  quelque  peu  suspects,  pousse  son  che- 
val vers  ces  hommes  :  ce  sont  des  Bavarois  ;  un  de  leurs  offi- 
ciers lui  lAche  un  cou[)  de  revolver  qui  ne  l'atteint  pas  et 
c'est  sous  une  grêle  de»  balles  que  notre  lieutenant  revient 
auprès  des  nôtres  pour  les  inviter  à  reprendre  leur  fusil- 
lade sur  l'ennemi  *. 

A  la  môme  heure,  non  loin  de  là,  une  félonie  plus  grave 
(»ncore  avait  lieu  devant  le  8*  chasseurs  de  marche  près  de  la 
gare  des  Aubrais.  Tout  à  coup  des  Bavarois  levaient  la 
crosse  en  l'air,  le  commandant  Antonini,  deux  officiei's,  un 
clairon  et  quelques  hommes  s'avançaient  confiants  vei*s  les 
Bavarois,  mais  aussitôt  une  décharge  terrible   éclatait  :  le 
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capitaine  Fourneau  était  blessé  avec  un  homme,  et  tiois 
soldats  étaient  tués'. 

Lors  de  la  surprise  de  troupes  d'étapes  ennemies  à  Chi\- 
tillon-sur-Seine,  le  19  novembre,  des  Allemands  apparu- 
rent avec  un  drapeau  blanc  et  avec  la  crosse  en  Tair,  puis 
ils  firent  feu  sur  le  capitaine  Michard  qui  s'avançait  sans  dé- 
fiance :  une  meule  de  blé  servit  d'abri  à  cet  oflicier  et  lui 
sauva  la  vie  *. 

Le  21  janvier  18^1,  la  brigade  prussienne  Kettler  attaquait 
l'armée  de  Garibaldi  au  nord  de  Dijon  pour  l'intimider  et  la 
retenir  sous  cette  place,  tandis  que  Tarmée  allemande  «  du 
Sud  »,  passant  ])lus  au  nord,  allait  assaillir  l'armée  française 
de  Bourbaki.  Tandis  que  le  gros  de  cette  brigade  luttait  en 
face  d(î  Talant  et  de  Fontaine,  Tun  de  ses  détachements  laté- 
raux, sous  les  ordres  du  major  Conta,  attaquait  plus  au  nord- 
est  Asnières  et  Messigny,  défendus  par  notre  4*  brigade, 
3o  hommes  de  la  Croix  de  Nice  fonnant  notre  gauche,  se 
laissaient  fusiller  à  bout  portant  par  les  Allemands  qui 
venaient  à  eux  la  crosse  en  l'air.  Cet  incident  jetait  un  cer- 
tain désordre  dans  notre  gauche  ;  mais  un  valeureux  officier, 
le  capitaine  Erzybowski.  reformait  notre  ligne  et  reprenait 
intrépidement  la  lutte  *. 

Le  3i  décembre  18^0,  l'ennemi  prononce  un  retour  ollen- 
sif  sur  les  Moul ineaux,  non  loin  de  Rouen.  A  ce  sujet  le  géné- 
n\\  Roy  dira  dans  sa  dépêche  :  «  Je  signale  encore  une  fois 
la  déloyauté  des  Prussiens  dont  un  officier  est  venu  se  rendre, 
offrant  son  sabre  détaché  à  un  capitaine  de  mobiles  ;  et 
([uand  le  capitaine  eut  ilonné  l'ordre  de  ne  pas  tirer,  ils  ont 
fait  feu  à  bout  portant  sur  la  compagnie  à  laquelle  ils  se 
l'endaient  *  ». 

A  Villei'sexel  (9  janvier  1871),  le  5a*  de  marche  fut  victime 
d'une  félonie  analogue  ;  le  capitaine  Brun  fut  tué  et  des 
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hommes  furent  atteints  ;  mais  quelques  joui*s  après,  lors  des 
engagements  de  la  Lisaine,  le  moyen  étiiit  usé,  et  un  capi- 
taine badois  qui  invitait  de  mauvaise  foi  nos  hommes  à  ne 
pas  faire  feu,  tombait  immédiatement  criblé  de  balles  * . 

Enfin  les  Allemands  abusèrent  quelquefois  des  parlemen- 
taires dans  le  môme  but  et  les  mêmes  circonstances.  Au 
combat  de  la  Cluse  (i*'  février  1871),  des  troupes  françaises 
contenaient  victorieusement  le  9®  régiment  prussien  et  quel- 
ques autres  bataillons,  pour  protéger  le  passage  en  Suisse 
de  notre  malheureuse  armée  de  l'Est,  «  lorscpie  Te  pavillon 
parlementaire  apparut  dans  les  l'angs  ennemis,  porté  par  un 
officier.  Le  feu  cessa  non  sans  peine  au  moyen  de  sonneries 
répétées.  Les  Prussiens  usaient  encore  de  leur  ruse  déloyale, 
de  leur  stratagème  favori  pour  interrompre  une  action  qui 
allait  leur  être  funeste  et  pour  masquer  leurs  tirailleurs 
compromis.  Cette  manœuvre  contraria  notre  mouvement  ». 
(Rapport  du  général  Fallu  de  la  Barrière).  La  naïveté  fran- 
çaise est  vraiment  presque  incroyable*. 

Les  Alienmnds  ont  pu  montrer  en  1870-187 1  une  opiniâ- 
treté tenace  et  une  audacieuse  bravoure,  servies  d'ailleurs 
par  une  chance  exceptionnelle  ;  ils  ont  entaché  leur  gloire 
de  souvenirs  odieux,  et  celle-ci  en  demeure  sérieusement 
contestable  et  tout  amoindrie. 
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CHAPITRE  V 


Traitement  des  prisonniers 


Dans  Tantiquité,  les  prisonniei'S  étaient  mis  à  mort  ou 
réduits  en  esclavage.  Au  moyen  âge,  des  garnisons  entières 
étaient  passées  au  fil  de  Tépée.  Ce  ne  sont  plus  là,  par  bonheur, 
depuis  longtemps,  des  coutumes  admises  par  le  droit  des 
gens.  Les  prisonniei*s  doivent  être  simplement  assujettis  à 
un  internement  ;  la  captivité  n  est  plus  qu'une  sorte  de  sé- 
questre temporaire  pour  mettre  l'ennemi  qui  s'est  rendu  dans 
l'impossibilité  de  prendre  part  de  nouveau  à  la  lutte.  Le  pri- 
sonnier doit  être  respecté  dans  sa  personne  et  dans  ses  biens 
et  il  doit  être  traité  avec  humanité.  Des  massacres  comme 
ceux  qu'ordonna  Bonaparte  pendant  de  la  campagne  de 
Syrie  sont  rares  dans  l'histoire  moderne.  La  peste  décimait 
alors  les  rangs  français  et  la  garde  des  prisonniers  était  pour 
l'armée  un  dangereux  embarras.  N'importe  !  si  gênantes  que 
soient  les  prescriptions  de  la  morale  et  du  droit,  il  faut  les 
respecter  :  mieux  valait,  quelles  que  dussent  en  être  les 
c<mséquences,  rendre  ces  prisonniers  à  la  liberté. 

Or.  les  Allemands  ont  encore  commis  à  ce  sujet,  pendant 
la  guerre  de  1870-1871,  de  nombreuses  et  graves  violations 
de  droit. 

Ils  n'ont  pas  ménagé  à  nos  malheureux  soldats  prisonniei's, 
les  vexations,  les  privations  et  les  brutalités.  Ceux  des 
iiAtres  qui  étaient  blessés  légèr(»ment  voyai(»nt  la  rigueur 
de  ce  «hir  traitement  s'acri'oître  encore  pour  eux  à  cause 
i\v  l(»urs  soulfraiict^s  et   de    leur  rail)lesse.   11    faut    lire    un 
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(les  mille  récits  où  sont  narrés  ces  exodes  lamentables  de 
prisonniers  emmenés  en  Allemagne  comme  de  vils  trou- 
peaux î  Nous  ne  citerons  ici  ([u'un  extrait  des  mémoires  d'un 
prisonnier  de  la  Bourgonce  '  :  La  colonne  de  captifs  entre  à 
Lunéville  et  se  rend  à  la  caserne  de  l'Orangerie,  au  milieu 
de  soldats  de  la  landwehr.  Ceux-ci.  dit-il.  a  frappaient  avec 
frénésie  sur  nous.  Pas  un  seul  ne  s'est  abstenu  :  soit  les 
coups  de  plat  de  sabre,  soit  les  coups  de  pied  ;  les  baïon- 
nettes même  piquaient  à  tort  et  à  travers  ceux  qui  ne  pou- 
vaient les  éviter  ;  et,  entre  ces  doubles  rangs  de  lâches  assou- 
vissant leur  rage  sur  des  hommes  exténués  et  sans  défense, 
nous  marchions  comme  un  troupeau  de  moutons  entourés  de 
chiens  activant  sa  marche  à  grands  coups  de  dents.  Les  sol- 
dats de  l'escorte  excitaient  ces  brutes  par  leur  rire  approba- 
teur et  s'eflaçaient  complaisanmient  afin  que  les  coups  ne 
manquassent  pas  leur  but.  Que  ceux  qui  liront  ces  lignes  se 
souviennent  dans  leur  indignation  cpie  les  sauvages  qui  frap- 
paient ainsi  des  hommes  sans  défense  étaient  ces  lâches  sol- 
dats de  la  landwehr  qui.  faits  prisonniei's  dans  bien  des 
rencontres,  se  jetaient  à  genoux,  évoquant  le  tableau  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  » 

Ah  î  certes  non  !  les  Allemands  ne  se  sont  pas  montrés  pour 
la  plupart  chevaleresques  à  Tégard  de  nos  troupes  vaincues. 
Après  avoir  posé  le  plus  souvent  des  conditions  de  capitu- 
lation extrêmes  et  bien  peu  généreuses,  ils  ont  traité  nos 
prisonniers  brutalement  et  sans  égards.  Nos  soldats,  cepen- 
dant, méritaient  mieux  pour  leur  indéniable  bravoure,  et  nos 
adversaires  auraient  di\  se  rappeler  :  «  que  la  générosité  ho- 
nore le  courage  :  (jue  les  prisonniers  de  guerre  ne  doivent 
jamais  être  insultés,  maltraités,  ni  dépouillés,  (jue  chacun 
d'eux  est  traité  avec  les  égards  dus  à  son  rang.  »  (Artich*  1200 
du  règlement  français  sur  le  service  des  armées  en  campa- 
gne). 

Trop  souvent  les  armées  allemandes  ont  traité  nos  mal- 
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heureux  soldats  prisonniers  comme  un  vil  bétail.  Qui  n'a 
entendu  parler  des  humiliations,  des  épouvantables  et  mor- 
telles misères  qu'enduira  après  Sedan  notre  armée  de  Cht\- 
lons,  internée  dans  les  cliamps  fangeux  de  la  presqu'îled'Iges? 
Combien  d'hommes  mouinirent  aussi  en  octobre  et  en  novem- 
bre de  privations  et  de  souflrances  dans  les  camps  autour  de 
Metz  !  A  peu  près  oubliés  par  Tintendance  allemande,  par- 
qués jour  et  nuit,  presque  sans  nourriture,  dans  la  boue  gla- 
cée des  champs,  nos  pauvres  soldats  succombaient  à  la  fati- 
gue et  au  froid!  «  Je  n'ai  jamais  rien  vu,  j'en  prends  Dieu  à 
témoin, disait  le  correspondant  anglais  du  Daily  Télégraphe 
d'aussi  dur  et  d'aussi  cruel  que  la  manière  dont  les  prison- 
niers français  ont  été  traités  par  leurs  vainqueurs.  Si  l'honmie 
que  je  respecte  le  plus  sur  la  terre  m'eût  conté  ces  faits, 
j'eusse  refusé  de  le  croire.  Les  paroles  ne  peuvent  traduire 
les  scènes  de  barbarie  lente  et  préméditée  qui  ont  eu  lieu 
devant  moi  ' .  » 

Il  eût  peut-être  même  été  de  l'intérêt  du  vain({ueurde  trai- 
ter les  nôtres  avec  plus  de  sollicitude  et  de  les  garder  plus 
sérieusement  !  Beaucoup  s'échappèrent  et  rejoignirent  nos 
années  nouvelles,  car  la  surveillance  allemande  était  aussi 
maladroite  que  brutale. 

Pendant  toute  la  campagne,  cette  attitude  odieuse  de  l'en- 
nemi ne  se  démentit  pas.  Il  est  unique,  sans  nul  doute,  l'accès 
de  générosité  du  prince  royal  de  Prusse,  disant  à  Frœsch- 
willer  (G  août)  au  commandant  français  Duhousset.qui  n'avait 
pas  abandonné  le  général  Raoult  mourant  :  «  Monsieur  le 
major,  en  raison  de  votre  belle  conduite,  vous  êtes  libre!  » 

On  sait  ([ue  les  Allemands  se  plaignirent  sans  cesse  de 
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violations  de  droit  imaginaires  commises  à  leur  détriment. 

Ainsi,  ils  prétendirent  que  le  général  Ducrot,  en  s' échap- 
pant de  Pont-à-Mousson,  avait  manqué  à  sa  parole.  Or,  il 
s'était  simplement  engagé  à  se  rendre  fidèlement  dans  cette 
ville,  ce  qu'il  fit  d'ailleurs.  Sa  promesse  accomplie,  il  profita 
du  défaut  de  surveillance  de  Tennemi  pour  s'évader  de  la 
gare. 

Autant  les  Allemands  se  montraient,  d'ailleurs,  peu  scru- 
puleux dans  l'observation  du  droit,  autant  ils  exigeaient 
rigoureusement  son  application  à  leur  profit.  Et  leurs 
protestations  ne  gaixiaient  pas  toujours  im  caractère  pla- 
tonique comme  les  nôtres.  Ne  se  proposaient-ils  pas  d'en- 
vahir la  Belgique  sans  sommation,  si  elle  ne  respectait 
pas  absolument  les  lois  de  la  neutralité,  au  moment 
oii  notre  armée  de  dirions  succombait  dans  les  Ar- 
dennes  à  leur  puissante  étreinte  ?  «  Au  cas  où  l'armée 
fran(;aise,  franchissant  la  frontière  belge,  n'eût  pas  été  désar- 
mée immédiatement,  l'armée  allemande  avait  Vordre  de 
la  poursiiwre  au  delà  rf^/fl/ro/i/Zére'.»  Et  pendant  la  bataille 
de  Sedan  (P^  septembre),  en  exécution  de  ces  instructitms, 
des  troupes  ennemies  (hussards  et  fractions  du  a*"  régiment 
d'infanterie  d<'  la  garde)  patrouillèrent  le  long  de  la  fron- 
tière, faisant  prisonniers  ceux  de  nos  soldats  <jui  tentaient  de 
gagner  le  territoire  belge  ou  assistant  à  leur  désarmement  *. 

Tandis  que  notre  infortunée  armée  de  l'Est  était  internée 
en  Suisse  (février  1871),  le  capitaine  Iluot,  un  de  nos  chefs 
de  francs-tireurs  les  plus  intrépides  et  les  plus  intelligents, 
continua,  malgré  rarmistice,  la  série  de  ses  heureux  coups 
de  main.  II  se  tint  tantôt  sur  le  territoire  suisse,  tantôt  sur 
le  territoii'e  français.  Le  -  février,  il  fit  prisonnier  un  groupe 
d'Allemands  dirigeant  un  convoi  d'armes,  et  il  les  conduisit 
au  Col-des-Roches  pour  les  remettre  à  un  poste  suisse.  Mais 
il  fut  lui-même  arrêté  et  emmené  à  Neuchàtel,  où  le  i5  mars, 
sur  l'instigation  de  l'Allemagne,   il  fut  traduit  devant  un 
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conseil  de  guerre,  pour  violation  de  neutralité.  Il  fut  acquitté 
à  la  presque  unanimité  malgré  certaines  autorités  suisses. dont 
les  sympathies  allemandes  étaient  assez  mal  dissimulées*. 

Quelquefois  nos  ennemis,  dans  leur  exaspération,  fusillè- 
rent nos  malheureux  soldats  prisonniers  *.  D'autres  fois,  ils 
l(»s  poussèrent  sans  scrupule  à  la  tête  de  leurs  colonnes  pour 
se  garantir  des  projectiles  en  forçant  l'adversaire  à  cesser 
son  feu  ^  :  cette  pratique  fut  aussi  employée  à  l'aide  d'otages 
civils. 

La  ^^^  division  de  cavalerie  allemande  se  rendit  coupable 
d'une  action  particulièrement  odieuse.  Le  ti5  août,  éclairant 
la  marche  de  la  III«  armée  contre  les  troupes  de  Mac-Mahon, 
elle  attaqua  le  4^  bataillon  des  mobiles  de  la  Marne  (recruté 
dans  les  arrondissements  de  Vitry  et  de  Sainte-Menehould). 
Après  un  léger  combat  à  la  ferme  de  la  Basse  près  de  Va- 
nault-les-Dames,  la  colonne  française  fut  obligée  de  se 
rendre.  Bien  que  nos  malheureux  mobiles  n'aient  pas  encore 
reçu  un  uniforme  militaire  complet,  aucun  doute  n'était  jms- 
sible  sur  leur  qualité  de  belligérants  strictement  réguli(»i*s. 
Tous,  d'ailleui's,  étaient nmnis  de  livrets.  Ils  se  virent,  pour- 
tant, insultés,  maltraités  et  menacés  de  mort.  Bien  plus,  la 
colonne  des  prisonniers,  composée  de  85o  honnnes,  venait  de 
traverser  Livry  et  arrivait  aux  premières  maisons  de  Passa- 
vant, quand  tout  à  coup  eut  lieu  une  scène»  affreuse.  I^es 
uhlans  du  i5^  se  précipitèrent  sur  nos  mobiles  désarmés  et 
les  massacrèrent  comme  à  plaisii*.  '3'j  de  nos  malheureux  sol- 
dats lurent  tués  sur  phice.  iy2  niulih'*s.  Out^hpu^s  mobiles 
avaient  reçu  jus{[u*à  douze  (h»  cnui)S  de  lance».  Les  Al- 
lemands prétendirent  j)lus  tard  ([u'un  habitant  de  Passavant 
avait  tiré  sur  eux.  et  ([wc  se  croyant  atta([ués.  ils  avaient 


I.  Grenkst.  L'Armée  de  l'Esté  II,  p.  ."iJO  et  54;. 

'2.  Voir  la  lettre  d'un  greiuulier  badois  rapprirtée  daii"*  notre  élude  :  In  fia- 
taillr  di'  Xuits^  p.  loa.  /ir\'nc  hourfcuignonne  de  r/ùisri^nriiirnl  supérieur,  t.  IX, 
n"  "5. 

'i.  Voir  le  incarne  ouvrage  au  sujet  du  <'onibat  dans  les  nu's  de  Nuits,  le  soir 
du  iH  décembiv  1870,  p.  i'i-2. 
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riposté  sur  les  mobiles.  Ce  n'est  qu'un  mensonge  qui  n'ex- 
cuse pas,  loin  de  là,  cet  ignoble  massacre  de  jeunes  gens 
désarmés. 

En  relatant  les  faits  de  cette  guerre,  Tennemi  sent  en  eflet,  à 
chaque  instant  le  besoin  de  légitimer  ses  crimes.  C'est  ainsi 
qu'au  sujet  du  massacre  de  Passavant,  on  lit  dans  l'ouvrage 
du  commandant  Scheibert  *,  inspiré  de  la  Relation  du  grand 
état-major  prussien:  «A  ce  moment,  l'armée  allemande  com- 
mença à  ressentir  une  irritation  croissante  contre  la  popula- 
tion, le  gouvernement  français  ayant  fait  distribuer  des  fusils 
Minié  dont  se  servaient  les  habitants  pour  tirer  depuis  des 
réduits  sur  les  troupes  allemandes.  Cette  mesure  irration- 
nelle contribua  essentiellement  à  imprimer  à  toute  la  guerre 
un  caractère  de  brutalité  et  de  violence.  »  La  défense  de  la 
patrie  par  nos  gardes  nationales  traitée  de  mesure  irration- 
nelle, et  justifiant  les  brutalités  les  plus  sauvages,  quel 
lamentable  argument  ! 

Le  massacre  de  Passavant  ne  fut  d'ailleurs  pas  isolé  : 

A  Bazeilles  (i*^""  septembre),  i6  Xxomxa^?*  prisonniers  de  la 
j«  compagnie  du  i"  d'infanterie  de  marine  furent  fusillés  par 
les  Bavarois,  avec  leurs  chefs,  le  lieutenant  Watrin  et  le 
sous-lieutenant  Chevalier. 

Et  coud>ien  de  fois  les  Allemands  brutalisèrent  des  pri- 
sonniers qui  tombèrent  entre  leurs  mains  par  suite  de  leurs 
blessures  !  Nous  donnerons  des  exemples  de  pareils  faits  au 
sujet  de  l'application  de  la  Convention  de  Genève. 

Les  actes  de  cette  espèce  qu'il  faut  reprocher  à  nos  troupes 
sont  bien  rares.  On  cite  celui-ci  comme  absolument  excep- 
tionnel :  Un  dragon  prussien  avait  trompé  nos  cavaliei*s 
d'Africjue.  à  Lavardin  (campagne  de  la  ^"^  armée  de  là  Loire), 
les  nôtres,  exaspérés,  lui  crevèrent  les  yeux.  —  C'est  un  act(» 
honteux  que  nous  n'hésitons  pas  à  réprouver  énergiquement. 
Quelques  heures  plus  tard,  un  spahi  subissait  de  la  part  de 
l'ennemi  un  supplice  analogue.  Arrêté  par  les  avant-postes 


I.  Major  ScnEiHKRT.  La  guerre  franco-ail eiuimdt\  Traduction  Jakulk.  p.  216- 
ai:. 
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allemands  à  Villiers-Faux,  on  lui  coupait  les  poignets  et  il 
mourait  quelques  uiinutes  après  \ 

Le  régime  de  nos  prisonniers  en  Allemagne  fui  rigoureux, 
il  rappela  le  système  des  pontons  anglais.  Internés  dans  des 
places  fortes  ou  des  villes  ouvertes,  logés  dans  des  casema- 
tes malsaines,  des  camps  de  tentes  ou  de  baraques,  brutali- 
sés, mal  nourris,  ils  furent  décimés  par  le  typbus  et  la  petite 
vérole.  Les  blessés,  à  peine  guéris,  étaient  emmenés  en  cap- 
tivité et  internés.  Combien  succombèrent!  Tous  étaient  sou- 
mis à  une  discipline  étroite,  et  leurs  infractions  étaient 
jugées  d'après  le  Code  pénal  militaire  de  l'Etat  où  ils  étaient 
internés.  Un  certain  nond>re  fuirent  exécutés,  entre  autres  le 
sergent  de  zouaves  Charb»s  Gondiault.  né  à  Dinan,  exécuté  à 
Ingolstadt  par  les  Bavarois  pour  avoir  répondu  par  un  geste 
d'impatience  à  la  brutalité  d'un  sous-olficier  allemand. 

Les  officiers  qui,  lors  des  capitulîitions,  n'avaient  pas 
voulu  prendre  rengagement  de  ne  plus  servir  contre  l'Alle- 
magne, étaient  également  internés.  Us  étaient  logés  cliez  des 
particulieis  à  leurs  frais,  s'ils  s'engageaient  d'honneur  à  re- 
nonc(îr  à  toute  tentative  d'évasion  et  à  faire  passer  leur  cor- 
respondance par  les  mains  des  autorités  allemandes  ;  sinon 
ils  étaient  gardés  miliUiirement  *.  —  On  faisait  encore  à  leur 
égard  l'application  brutale  du  principe  de  solidarité  si  eu 
honneur  chez  nos  ennemis  :  «  Chaque  fois  ([u'un  [prisonnier 
français  s'évadera,  disait  un  ordre  du  général  Vogel  von 
Falkenstein,  dix  de  s(»s  collègues  habitant  avec  lui  seront 
choisis  au  sort  pour  être  enfermés  et  étroitement  surveittés 
dans  une  forteresse,  jusqu'à  ce  que  le  prisoniiitM*  soit  ra- 
mené ;  celui-ci  sera  alors  privé  de  tous  les  droits  et  privilèges 
accordés  à  l'oflîcier  pi*isonnier.  » 

La  solde  était  iixée  au  chiffre  dérisoin»  de  90  francs  pour 
les  capitaines  et  les  grades  au-dessus  :   'Jo   francs  pour  licu- 


I.  Grf.nhst.  LWnnt't'  de  In  Loitw,  H,  um.  utt'J. 

•2    UiCK  DE  LoM.AV.  Franmis  et  AUriiumds,  I,  Twu. 
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tenants  et  sous-lieutenants.  Le  régime  était  généralement 
si  vexatoire  qu'il  souleva  des  protestations  indignées*. 

Quant  aux  hommes,  on  les  fît  travailler  au  profit  de  l'ad- 
ministration militaii^e,  pendant  5,  ;  ou  8  heures  par  jour. 
I^e  droit  international  exige  que  les  prisonniers  soient  rému- 
nérés d'une  façon  équitable  :  les  Allemands  donnèrent  à  nos 
soldats  environ  oo  centimes  par  jour,  et  ceux  des  nôtres  qui  refu- 
sèrent de  travailler  y  furent  contraints  à  coups  de  crosse. 
Enfin  Tennenii  favorisa  les  entreprises  volontaires  en  auto- 
risant les  particuliei's  à  occuper  les  prisonniers. 

Le  grand  état-major  prussien  conclut,  au  sujet  du  régime 
des  prisonniers,  en  disant  ([ue  la  majorité  des  soldats  fran- 
çais n'eui'ent  pas  à  se  plaindre  de  leur  alimentation  et  de  leur 
traitement  *. 

Or.  dans  la  seule  armée  de  Châlons,  faite  prisonnière  à 
Sedan,  onze  mille  soldats  moururent  en  quelques  semaines'  ! 


I.  Voir  la  protestation  du  général  do  WimiifTen  dans  la  lialailte  de  Sedan, 
5*  édition,  p  a8o. 

—  On  cite  comme  desexceplic»ns  les  odiciers  ({ui.  à  l'exemple  du  jçêné rai  de 
Wedell,  commandant  la  place  de  (A)l»lentz,  se  comportèrent  génénmsement 
à  l'éjçard  de  nos  soldats.  V.  :  prince  (ieorjçes  Bibesco.  Delfort,  ReimSy  Sedan, 
]).  i8o. 

a.  La  guerre  franeo-allemande.  Relation  historique  du  grand  étal-major  prus- 
sien. Traduction  K.  (Iosta  dk  Srrda,  V,  iSfi^. 

3.  La  garnison  de  Paris  ne  fut  pas  emmenée  en  captivité,  en  piTvision  de  la 
paix  qui  allait  être  conclue. 

—  On  sait  qu'un  certain  nombrt»  de  prisonniers  furent  retenus  en  .Vllemagne 
après  la  guern*,  et  que  quelques-uns  ne  furent  élargis  que  de  longues  années 
api*ès. 


CHAPITRE  VI 


Violations  de  la  Convention  de  Genève 


II  y  avait  six  ans,  eu  i8jo,  qu'avait  été  conclue  la  Conven- 
tion de  Genève,  œuvre  d'une  initiative  généreuse  et  inspirée 
par  la  constatation  de  l'abandon  lamentable  des  blessés  sur 
le  champ  de  baUiille  de  Solférino.  On  s'était  proposé  par 
elle  d'améliorer  le  sort  des  soldats  victimes  de  la  guerre,  et. 
avec  l'adhésion  successive  des  Etats,  on  avait  transformé  en 
obligations  juridiques  et  positives  des  règles  dictées  par 
riiumanité,  mais  jusque-là  facultatives  i»our  les  belligérants. 

Signée  le  22  août  18G4,  complétée  dans  une  nouvelle  con 
férence  réunie  à  Genève  le  20  octobre  18G8,  cette  Convention 
a  été  plus  ou  moins  observée  par  la  France  et  l'Allemagne 
pendant  la  campagne  de  18^0-1871. 

Des  tâtonnements  inévitables  se  sont  alors  manifestés 
dans  son  application  ;  elle  a  servi  de  moyen  d*abus.  et  elh»  a 
été  l'objet  de  violations  à  l'examen  des<iuelles  nous  devons 
étendre  cette  étude. 

L'armée  fi*an<;aise  fut  généralement  assez  mal  instruite 
s!n*les  dispositions  de  cette  Convention.  S'il  lui  arriva  par- 
fois d'en  faire  une  application  défectueuse,  ce  fut  surtout  par 
ignorance.  On  n'avait  même  rien  pivparé  <»n  France,  au 
début  de  la  campagne,  pour  l'observation  immédiate  de  cette 
Convention.  C'est  ainsi  qu'à  l'armée  de  Metz,  la  plus  grande 
partie  du  peisonnel  des  hôpitaux  et  des  andnilances  ne  re(;ut 
le  bipassa rd  que  vers  le  i5  août,  au  début  de  la  marche  sur 
Verdun  qui  devait  être  si  promptement  arrêtée  par  les  ba- 
tailles de  Rezonville  et  de  Saint-Privat. 
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Nos  officiers  eux-mêmes  étaient  alors  fort  peu  pourvus  de 
réglementation  et  d'idées  sur  le  service  hospitalier  en  cam- 
pagne. Sur  maints  champs  de  bataille,  nos  blessés  pensaient 
se  trouver  absolument  à  l'abri  des  investigations  des  Alle- 
mands :  c'est  ainsi  que  dans  la  grande  ambulance  de  Saint- 
Privat,  on  entendit  des  officiers  français  blessés  demander  : 

«  Est-ce  ([u'ils  (les  Prussiens)  vont  nous  faire  prisonniers 


•  •  •> 

ICI  ? 


«  —  Mais  non.  leui*  fut-il  répondu  par  d'autres,  cela  ne  se 
fait  pas:  ils  n'en  ont  pas  le  droit,  ici,  c'est  neutre  !  » 

«  Et  de  fait  cette  dernière  assertion  fut  prononcée  avec 
tant  d'assurance  par  des  officiers,  dont  quelques-uns  por- 
taient les  médailles  de  Crimée  et  d'Italie,  que  tous  crurent 
qu'il  en  serait  ainsi.  Pourtant  on  n'aurait  pas  dû  s'y  trom- 
per, car  déjà  des  sentinelles  étaient  placées  à  toutes  les  issues 
de  l'ambulance.  C'étaient  des  grenadiers  de  la  garde  prus- 


sienne^ ». 


Voici  les  dispositions  essentielles  de  la  Convention  de 
(ienève : 

Les  militaires  Ijlessés  ou  malades  doivent  ctn»  l'ecueillis 
et  soignés,  à  ([uehjue  nation  ((u'ils  apj)articnnent.  D'après 
l'article»  (>,  ceux  ([ui  toin1>aient  entre  les  mains  de  l'adver- 
saire et  paraissaient  désormais  incapal)les  de  reprendre  b*s 
armes,  devaient  être  renvoyés  dans  leur  pays;  ceux  qui  sem- 
blaient en  état  de  continuer  la  lutte  n'étaient  l'emis  en  lilierté 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  reprendre  les  armes  pendant  la 
durée  de  la  gU(MM*e.  La  Convenlion  de  18G8  allait  [)lus  loin 
encon»  :  (»lle  stipulait  (art.  5)  ([ue  «  sous  la  réserve  d(»s  offi- 
ciers dont  la  possession  importerait  au  sort  d<»s  armes....  les 
blessés  tombés  entre  hîs  mains  de  l'ennemi,  lom  même  qnils 
ne  seraient  pas  reconnus  comme  incapaffles,  devront  être 
rens'oyés  dans  leur  pa)\i  après  guérison,  ou  plus  tôt  si  faire 
se  peut,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  reprendre  les  ar- 
mes pendant  la  durée  de  la  guerre  ». 

1.  1)u:k  dk  Lu.nlw.  Fraivuiis  cl  Ailemands.  IV.  p.  3;i. 
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Mais  fcs  articles  étaient  trop  absolus  pour  t^tre  observés  à 
la  lettre  et  de  fait,  en  1870,  ils  ne  le  furent  ni  par  Tun,  ni  par 
l'autre  des  adversaires.  Il  y  a  dans  tout  blessé  qui  tombe 
entre  les  mains  de  l'adversaire,  un  prisonnier  qui  doit  cepen- 
dant recevoir  un  traitement  spécial.  En  conséquence,  on  appli- 
qua plutôt  une  solution  transactionnelle  très  voisine  de  Topi- 
nion  émise  par  un  jurisconsulte  allemand,  G.  Lueder  :  «  Les 
militaires  blessés  et  malades  des  deux  armées  seront  recueil- 
lis et  traités  de  la  même  manièi»e  dans  les  hôpitaux  et  ambu- 
lances. Ceux  qui  appartiennent  à  l'armée  ennemie  devront, 
s'ils  sont  reconnus  incapables  de  servir,  à  leur  départ  de 
Fambulance,  et  s'ils  en  expriment  le  désir,  ôtre  renvoyés 
dans  leur  patrie.  Les  autres  ofliciei's  appartenant  à  l'armée 
ennemie  seront,  s'ils  sont  guéris  loisqu'ils  quittent  l'ambu- 
lance, traités  de  la  môme  manière  que  leurs  autres  canuira- 
des  prisonniers.  » 

C'est  par  l'application  de  cette  doctrine  que  les  17  et  18  août 
1870,  près  de  4,000  de  nos  blessés  de  Rezonville,  restés  en 
arrière  dans  les  ambulances,  tombèrent  au  pouvoir  des  I"*  et 
II*  armées  allemandes,  lorsque  celles-ci  exécutèrent  leurs 
mouvements  préliminaires  de  la  bataille  deOravelotte-Saint- 
Privat.  Ils  furent  retenus  prisonniers,  sauf  certains  d'entre 
eux  pris,  avec  une  ambulance  du  'iT  corps,  à  la  ferme  de 
Mogador,  près  Gravelotte,  et([ui,  échangés  par  les  Allemands 
contre  un  nombre  égal  de  leurs  blessés,  l'entrèrent  à  Metz 
quelcfues  jours  a[)rès. 

Partout  le  même  système  fut  appliqué. 

Parfois  même.  h»s  Allemands  renvovèrent  nos  olïiciers  sans 
condition.  C'est  ainsi  <pie  le  général  Albert  Cambriels.  atteint 
j\  Sedan  d'une  blessure  à  la  tête  alors  ([u'il  commandait  une 
division  du  i*i^'  corps,  fut  considéré  par  nos  ennemis  comme 
frappé  si  grièvement  ([u'ils  h»  remirent  en  liberté 
sans  condition.  Or,  quelques  jours  après,  très  souffrant 
encoiv  de  sa  blessure,  cet  homme  de  cœur  vint  se  mettre  à  la 
disposition  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qui  le 
chargea  d'abord  du  commandement  supérieur  de  Belfort, 
puis  de  la  direction  de  nos  premières  forces  de  l'Est.  Son 
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dévouement  fut,  hélas  !  sans  profit  pour  la  France  :  à  vrai 
dire,  ce  général  était  alors  entièrement  démoralisé. 

D'après  l'article  i**"  de  la  Convention  de  Genève  *,  les  am- 
bulances et  les  hôpitaux  sont  déclarés  inviolables  (l'article 
dit  improprement  neutres).  Ils  ne  doivent  pas  être  occupés 
par  les  troupes  dans  un  but  oflensif  ou  défensif.  Ueconnais- 
sables  par  l'insigne  de  la  Convention  de  Genève  (croix  rouge 
sur  fond  blanc),  ils  ne  peuvent  servir  de  but  aux  coups 
de  l'ennemi.  Les  Allemands  tinrent  rarement  compte  de 
celte  règle  en  1870.  Le  3o  octobre,  à  Dijon,  par  exemple,  les 
projectiles  s'abattirent  en  masse  sur  l'ambulance  des  Capu- 
cins, dans  le  faubourg  Saint-Nicolas,  alors  qu'on  se  battait 
en  dehors  de  la  ville.  Partout  oii  il  v  eut  combat  autour  de 
localités,  à  Sedan,  à  Beaugency,  etc.,  les  ambulances  ne 
furent  jamais  sérieusement  respectées.  Une  grêle  de  balles  et 
d'obus  tombait  sur  les  édifices  surmontés  du  drapeau  à  croix 
rouge  que  les  Allemands  ])ouvaient.  cependant,  fort  bien 
apercevoir.  Nulle  part  ce  pavillon  ne  détourna  réellement 
des  ambulances  le  feu  de  l'ennemi  :  c'est  sur  elles  plutôt 
qu'il  semblait  s'acharnei*.  A  Strasbourg,  le  lycée,  l'évéché, 
les  écoles,  les  hôpitaux  transformés  en  ambulance,  servirent 
de  point  de  mire  aux  Allemands.  Il  y  eut  11  la  fin  du  siège  de 
Paris  une  protestation  vigoureuse  du  commandement  français. 
Le  document  est  intéi*essant  :  il  faut  le  citer  tout  entier  av(»c 
la  réponse  par  laquelle  l'ennemi  essaya  de  s'excuser  en  invo- 
quant la  distance  qui  ne  lui  pennettait  pas.  pi*étendait-il,  de 
préciser  son  tii'  *  : 

I.  U  y  a  de  fortes  présomptions  que  rennemi  ail  violé  ((iiehiuefois  la  (Con- 
vention de  Sainl-Pétersboiirg  du  ii  déceiulire  iH(i8  et  se  soit  servi  de  balles 
explosibies. 

Voici  le  texte  très  intéressant  de  celte  Convention  :  «  Considérant  que  les 
progrès  de  la  civilisation  tloivent  avoir  pour  efTet  d'atténuer  autant  que  pos- 
sible les  calamités  de  la  g-uerre  :  que  le  seul  but  légitime  que  les  Etals  doivent 
se  proposer  durant  la  guerre  est  raffaiblissement  des  forces  militaires  de  l'en- 
nemi ;  qu'à  cet  etfet,  il  suHU  de  mettre  hors  de  combat  le  plus  grand  nombre 
d'bomnïcs  possible  ;  que  le  but  serait  dépassé  par  r»*mpIoi  d'armes  <|ui  ag- 
graveraient inutilement  les  soulTrances  d'hommes  hors  de  combat,  ou  ren- 
draient leur  mort  inévitable  ;  que  l'emploi  de  pareilles  armes  serait  dès  lors 
contraire  à  riiumanité:  les  parties  contractantes  s'engagent  a  renoncer  mutuel- 
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«  Déclaration  du  gouverneur  de  Paris  à  Monsieur  le  général 
comte  de  Molt/ce,  chef  d'étal- major  des  armées  alle- 
mandes '. 

«  Depuis  que  l' armée  allemande  a  ouvert  le  feu  de  ses  bat- 
teries au  sud  de  Paris,  un  grand  nombre  d'obus  sont  venus 
atteindre  des  établissements  Iiospilaliers  consacrés  de  tout 
temps  à  l'assistance  pul)lique,  tels  ([ue  la  Salpétrière,  le  Val- 
de-Gn\ce,  Fliopital  de  la  Pitié,  l'hospice  de  Bicètre  et  l'hôpi- 
tal des  Enfants  malades. 

«  La  précision  du  tir  de  l'artillerie  et  la  persistance  avec 
laquelle  les  projectiles  arrivent  dans  une  direction  et  sous 
une  inclinaison  constantes,  ne  permettent  plus  d'attribuer 
au  hasard  les  coups  (|ui  viennent  frapper  dans  les  hôpitaux 
les  femmes,  les  incurables,  les  blessés  ou  les  malades  qui  s'y 
trouvent  enfermés. 

«  Le  gouverneur  de  Paris  déclare  ici  solennellement  à 
Monsieur  le  général  comte  de  Moltke.  chef  d'état-major  des 
armées  allemandes,  qu'aucun  des  hôpitaux  de  Paris  n'a  été 
distrait  de  sa  destination  ancienne.  Il  est  donc  convaincu  (fue 
conformément  au  texte  des  conventions  internationales  et 
aux  lois  de  la  morale  et  de  l'humanité,  des  ordres  seront 
donnés  par  l'autorité  militaire  prussienne  pour  assurer  à  ces 
asiles  le  respect  que  réclament  pour  eux  les  pavillons  qui 
flottent  sur  leurs  dômes. 

«  Paris.  II  janvier  1H71. 

«  Signé  :  Géncv'dl  Tiiocni.  » 


Icmi'iil.  on  Ciis  de  guérit*  eiitrtî  elles,  a  remploi  par  l»*urs  troupes  «le  lerre  el 
de  mer,  de  tout  projectile  d'un  poids  injenearà  4'h*  griunmes^  ((ui  serait  <*xplo- 
sible,  ou  ehiirgé  de  matières  fulminantes  ou  inllummables  ».  Or  beaueoup 
de  combattants  français  ont  affirmé  que  Tennemi  viola  souvent  cette  conven- 
Uon.  n  aurait  employé  des  balles  explosibles,  notamment  au  combat  de  Nuits 
du  18  décembre  i8;o.  Le  colonel  Mesny,  du  34»  de  marche,  dira  en  parlant  du 
combat  d'Orléans  du  11  octobre  :  «  Parmi  les  projectiles  lancés  sur  nous,  et 
jMnsiste  sur  ce  point,  se  trouvent  des  balles  exploslbles  ».  V.  Ghexkst. 
VArmi-e  de  la  Loire,  I,  p.  6a. 

Toutefois  nous  pensons  que  les  faits  de  cette  nature,  très  difficiles  à  vérilier, 
n'ont  pas  été  suffisamment  constatés. 

I.  V.  :  Relation  hist(»rique  du  grand  état -major  pnissi<Mi,  IV,  supplément 
455-456. 
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Voici  la  réponse  allemande  : 

«  Q.  G.  de  Versailles,  le  i5  janvier  1871. 

i(  Déclaration  du  général  d'infanterie  comte  de  Moltke, 
chef  d' état-major  des  armées  allemandes,  à  Monsieur  le 
général  Trochu,  gouçerneur  de  Paris, 

«  Le  chef  d' état-major  des  armées  allemandes  proteste  de 
la  façon  la  plus  formelle  contre  la  supposition  que  les  batte- 
ries de  Tassiégeant  auraient  pris  les  hôpitaux  comme  point 
de  mire. 

«  Les  armées  allemandes  sont  suflisamment  à  couvert  con- 
tre tout  soupçon  de  cette  nature  par  Vhumanité  dont  elles 
ont  fait  preuve  au  cours  de  la  guerre,  dans  la  mesure  com- 
patible avec  le  caractère  que  les  Français  ont  imprimé  à 
cette  dernière  depuis  le  4  septembre. 

«  Dès  qu'un  temps  moins  brumeux  et  des  distances  de  tir 
plus  courtes  permettront  de  distinguer  les  dômes  et  les  bâti- 
ments pourvus  d'un  pavillon  blanc  à  croix  rouge,  il  devien- 
dra possible  également  d'éviter  ces  accidents  fortuits. 

«  Signé  :  Comte  de  Moltke.  » 

L'article  3  de  la  Convention  fait  participer  aussi  à  Finvio- 
labilité  le  personnel  sanitaire  lui-même  :  médecins  militaires, 
infirmiers,  conducttuirs  chargés  du  transport  du  matériel  de 
santé  et  des  voitures  d'ambulance,  pharmaciens,  soeurs  de 
charité,  aumôniers.  Désignés  par  un  brassard  manjué  de  la 
croix  <le  (fcnève.  tous  doivent  s'abstenir  de  faire  act(»  ([uel- 
concjue  d'hostilité,  sinon  pour  s(î  défendre  ;  et  ils  sont  obligés 
i\v  soigner  indistinctement  les  blessés  des  armées  ad- 
vers(»s.  La  Convention  de  Genève  couvre  <le  la  même  protec- 
tion le  personnel  civil  et  volontaire. 

Lorsque  l'ennemi  occupe  le  territoire  sur  kH|ueI  eUes  exer- 
cent leur  fonction,  toutes  les  personnes  qui  fout  partie  du 
personnel  sanitaire  peuvent  continuer  leur  tâche  ou  deman- 
der à  être  remises  à  l'armée  à  laquelle  elles  sont  attachées. 
(Art.  '3.)  Mais  comme  elles  pourraient  fournir  à  ses  chefs  d(»s 
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iTiiseig^neiiionls  utiles  sur  1rs  troupes  d'oceupiitioii  (ju'elles 
quittent,  au  lieu  iVètre  remises  aux  avant-postes  les  plus 
rapprochés,  elles  sont,  en  lait,  forcées  de  rejoindre  leur  ar- 
mée par  un  itinéraire  détourné.  C'est  ainsi  qu'en  1870,  les 
médecins  devaient  très  souvent  passer  par  la  Suisse 
ou  la  Belgique  :  les  médecins  allemands,  par  exemple,  lais- 
sés à  Dijon,  lors  de  la  réoccupation  de  cette  ville  par  les 
Français  en  décembre  1870,  furent  renvoyés  en  Allemagne 
par  Lyon  et  la  Suisse. 

Mais  de  toutes  les  obligations  édictées  par  la  (ionvention 
de  (ienèv<\  les  plus  simples  consistent  dans  les  égards  dus 
aux  blessés  et  le  respect  du  personnel  sanitaire.  Or,  que  d(î 
griefs  à  formuler  ici  contre  nos  ennemis  : 

Il  faut  dire,  d'abord,  qu'après  les  combats,  les  Allemands 
se  sont  ordinairement  montrés  fort  égoïstes  en  ne  pensant 
qu'à  leurs  propres  blessés,  et  en  laissant  les  nôtres  sans 
soins  ou  exposés  au  froid  de  la  nuit.  «  On  chercha  avant 
tout,  a  dit  le  capitaine  bavarois  Karl  Tanera.  au  sujet  de  la 
bataille  de  Loigny,  les  endroits  où  les  uniformes  bleu  clair 
désignaient  ((ue  là.  en  première  ligne,  étaient  tombés  des 
Bavarois,  tandis  que  les  Français  qui  gisaient,  serrés  à  d'au- 
tres [daces,  devaient  être  emmenés  plus  tard.  Enfin,  les  infir- 
miers furent  à  bout  de  forces  et  ne  purent  plus  faire  leur 
besogne  ;  on  dut  attendre  le  lendemain  matin.  Il  vint,  mais 
des  blessés,  //  nj'  en  a^aif  plus,  tons  étaient  gelés,  morts  \  » 

Il  est  vrai  que,  dans  les  and>ulances,  nos  hommes  étaient 
habilement  soignés  par  les  médecins  ennemis  dont  la  valeui* 
professionnelle  était  sensiblement  supérieure  à  celle  (les 
nôtres  ;  mais  à  peine  guéris,  ils  étaient  enunenés  (»n  capti- 
vité. Beaucoup  succombaient  alors. 

Il  y  a  des  faits  plus  graves  à  signaler  :  Après  la  bataille  du 
3o  août,  par  exemple,  nos  malheureux  blessés  restés  à  Beau- 
mont,  furent,  par  ordi'C  de  l'ennemi,  longtemps  privés  d'eau 
et  de  pain  *. 

1.  Extrait  des  Souvenirs  d^un  officier  U'ordonnanee  par  le  capitaine  bavarois 
Karl  Tanera.  Traduction  donnée  par  le  Journal  du  Loiret,  août  i8oa. 
a.  DiCK  DE  LoNLAV.  Fraïu^ais  et  Allenmndit,  1,  344- 
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En  d'autres  circonstances,  les  Allemands  emp^îclièrent  les 
habitants  de  donner  des  soins  à  nos  blessés.  A  Lorcv,  le  aC 
novembre,  un  trompette  du  y  chasseurs,  nommé  Frossard, 
grièvement  blessé,  fut  ainsi  placé  en  interdit  par  Tennemi. 
Il  succomba  seul  dans  un  bûcher  sans  qu  on  puisse  lui  don- 
ner un  peu  d'eau  pour  ajiaiser  sa  soif  ou  même  lui  apporter 
une  parole  de  consolation  *. 

Ce  fait  se  renouvela  en  grand,  non  loin  de  là,  le  38  du 
même  mois,  après  le  combat  de  Beaune-la-Rolande*. 

Mais  les  Allemands  ont  même  contrevenu  aux  obligations 
les  plus  impérieuses  de  la  Convention  de  Genève.  On  peut 
relever  contre  eux  des  brutalités  sans  nombre  à  Tégard  des 
blessés  et  des  personnels  sanitaires,  ainsi  que  quelques  actes 
d'une  férocité  inouïe. 

Les  lois  de  la  guerre  s'opposent  pourtant  à  ce  qu'on  se 
porte  à  des  excès  envers  un  ennemi  terrassé  ou  frappé. 

(]hez  nous,  un  ennemi  désarmé,  à  terre,  est  comme  un 
blessé,  ce  n'est  [)lus  un  ennemi  !  Mais  nos  durs  vainqueurs 
ne  connaissaient  pas  ce  i)récepte.  Dans  la  grande  mêlée  de 
cavalerie  (|ui  eut  lieu  sur  le  plateau  d'Yron  vers  la  fin  de 
l'après-midi  de  la  grande  journée  de  Rezonville-Gravelotte 
(16  août  1870),  le  général  de  division  Legrand,  blessé  et  ren- 
versé de  cheval,  fut  achevé  par  des  cavaliers  allemands  (iq*" 
dragons).  Son  corps  était  criblé  de  blessures  \ 

(iombien  d'homuu^s,  dans  cette  guerre,  eurent  le  sort  du 
fourrier  Papot  ([ui.  atteint  grièvement  au  combat  des  Tuile- 
ries (canq)agne  de  la  Loire),  fut  roué  de  coups  par  les  Alle- 
mands ^  :  ou  encore  celui  du  capitaine  adjudant-major  Des- 


1.  (îiiF.Nh^T.   I/Annrr  (ic  In  /,oin',  I.  '^'25. 

2.  (iHK.N»T.  L'Armcc  de  la  Loiri\  1,  3r>i. 

Vt)ici  au>hl  Xi",  rùcit  41*1111  corivspoiulaiit  aii^lai^  au  sujet  <h'  jouimuts  ilr 
BcaugoMcy,  dans  Grkxkst.  L'Anncc  de  la  Luirt',  II,  140.  «  Le  systciiii"  (li>  Prus- 
siens, dit-il,  qui  est  adinirahlt*  pour  reulèveinenl  de  leurs  propres  blessés,  luit 
banqueroute  complète  li)rs({u*il  s'ajfit  des  blessés  de  Tennenii  tombés  entn* 
leurs  mains,  etr.  » 

'J.  Dir.K  ni-:  Lo.nlv^.  Franrais  «7  Allemands^  III.  p.  'fcrj. 

4.  (iiiK.NEST.  L'Armée  de  la  Loiret  11,  p.  if)5. 
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buttes,  du  64''  clc  ligne,  qui.  tombé  blesse  d'une  balle  sur  le 
ehamp  de  bataille  de  Borny  (i4  uoût  1870),  fut  frappé  de 
nombreux  coups  de  crosse,  et  notamment  d'un  coup  sur  la 
tête  par  des  soldats  du  44*^  régiment  allemand. 

Voici  des  faits  très  gi'aves  :  à  Wissembourg,  le  4  août  1870. 
le  capitaine  Tourangin  et  le  lieutenant  Grandmont,  du  V"  tur- 
cos,  blessés  dans  le  combat,  sont  impitoyablement  achevés  par 
des  Bavarois  du  11*  corps.  Une  demi-douzaine  de  tirailleurs, 
grièvement  blessés,  sont  mis  à  mort  à  coups  de  baïonnette. 
U  faillit  en  être  de  même  du  lieutenant  Yuillemin,  qui  était 
au  milieu  d'eux  :  il  fut  ti'alné  par  sa  jambe  fracassée,  et  il 
allait  être  fusillé,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  un  docteur*.  A  la 
bataille  de  Wœrth  (6  août),  comme  à  Wissembourg,  de  nom- 
breux turcos  blessés  furent  achevés  par  les  Allemands  : 
ceux-ci  faisaient  des  difficultés  pour  leur  reconnaître  la  qua- 
lité de  belligérants,  à  cause  de  leur  origine  africaine  !  Les 
pertes  en  tués  du  2«  turcos,  par  exemple,  étaient  effroya- 
bles et  hors  de  toutes  proportions  normales  (800  hommes). 
Le  soir  de  cette  sanglante  journée  de  Wœrth,  le  colonel  Fran- 
chessin,  du  96®  de  ligne,  blessé,  fut  achevé  par  des  hussards 
allemands,  appartenant  encore  aux  contingents  du  Sud.  ceux 
qui  se  sont  montrés  les  plus  féroces  *. 

A  Rezon ville  (16  août  1870),  le  lieutenant  Martin,  du  <j3', 
était  transporté  à  l'ambulance,  quand  il  fut  atteint  par  h\ 
charge  de  la  brigade  Bredow.  el  frappé  d'un  cou[)  dv  sabn» 
(jui  faillit  lui  décoHer  hi  tétt». 


i.  Voir  I)u:k  dk  Lo>lav.  Français  et  AtlemandSy  I.  p.  a8  ol  29. 

2.  Voir  DiCK  Di:  Lom..vy.  Français  et  Allemands,  I.  p.  i5q. 

Les  Allemands  prétendirent,  sans  alléguci^ucun  fait  précis,  que  nos  turcos 
avaient  mutilé  ou  achevé  des  blessés.  Cest  pourccla  qu'ils  les  massacrèrent  en 
Iprand  nombre  à  Wœrth.  Or  leur  accusation  manque  absolument  de  base.  Elle 
a  trouve  cependant  un  écho  choîs  un  auteur  belge  M.  Rolin  Jacquemins,  qui., 
très  sympathique  aux  Allemands,  assimile  remploi  des  turcos  a  un  moyeu 
aussi  perfide  que  l'usage  des  armes  empoisonnées  !  (Voir  /Jcnic  de  droit  inter- 
national, t.  II,  i8;o,  p.  659:  t.  ni,  i8;ï.  p.  3a6).  C'est  là  une  thèse  dépourvue  de 
solidité  autant  que  les  accusations  qu'elle  invoque.  Nos  Arabes  ont  montre 
le  même  discipline  que  les  autres  corps  de  rarmée,  leur  instruction  élant 
d'ailleurs  aussi  parfaite.  (V.  C.ai.vo.  /.e  dmil  international  llu'utrif/ut'  ri  pratitfnr. 
p.  140  et  141 K 
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Si  les  Allemands  se  conduisaient  souvent  de  cette  façon  à 
l'égard  des  blessés  des  troupes  régulières,  quelle  devait  être 
leur  attitude  à  l'égard  de  ceux  des  corps  francs!  Combien, 
sans  défense,  furent  impitoyablement  massacrés.  Dans  ren- 
gagement de  Courseaux,  notamment  (2  janvier),  entre  les 
francs-tireurs  réunis  faisant  partie  de  l'armée  des  Vosges  et 
une  colonne  allemande,  le  sergent  français  Revel  et  le  capo- 
ral Cruche t  furent  achevés  à  coups  de  baïonnette  par  des  sol- 
dats allemands  du  ;a«.  Le  capitaine  Teulières.  commandant 
les  Montalbanais  et  les  Algériens,  avait  été  blessé  ;  on  re- 
trouva, après  le  combat,  son  cadavre  littéralement  criblé  de 
coups  de  talon  ' . 

Lors  du  combat  du  «j'i  janvier  187 1  près  de  Dijon,  la  bri- 
gade Keltler  s'avançant  vers  la  ville  de  chaque  côté  de  la 
route  de  T^angres,  enleva  rapidement  la  ferme  et  le 
château  de  Pouilly.  Le  ar  ne  put  toutefois  s  emparer  de  la 
partie  supérieure  du  bâtiment  principal.  Lorsqu'après  l'échec 
du  61  «  contre  l'usine  Bargy,  les  Français  reprirent  Toflensive 
et  pénétrèrent  dans  Pouilly,  ils  trouvèrent,  à  moitié  consumé, 
sur  les  marches  deFescalier  le  cadavre  d'un  mobilisé  deCha- 
lon,  du  nom  de  Fontiiine.  On  accusa  les  Allemands  d'avoir 
brûlé  vif  ce  militaire,  ou  tout  au  moins,  de  l'avoir  placé  sur 
le  brasier  alors  qu'il  était  blessé.  Cette  accusation  suscita  de 
part  et  d'autre  une  grande  émotion,  et  les  Allemands,  dans 
un  accès  de  pudeur  humanitaire  qui  étonne  presque  de  leur 
part,  firent  plus  tard  une  enquête  en  réponse  à  la  nôtre  pour 
éclaircir  cet  incident. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de  M.  Gaudelette  : 

«  Ce  fait  inouï  a  été  démenti  par  les  Allemands.  Tous  les 
témoins  de  cet  horrible  drame  ayant  disparu,  la  vérification 
rigoureuse  en  est  inq)ossible  ;  on  en  est  réduit  à  l'observa- 
tion et  aux  conjectures.  Le  corps  du  malheureux  Fontaine 
était  étendu  sur  les  marches  inférieures  de  l'escalier  en 
pierre,  la  tête  en  haut  :  il  recouvrait  un  peu  de  paille  non 


1.  GnKNEsT.  L'Armée  de  VEst,  H,  p.  2a6-aa;. 
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brûlée,  et  était  sur  Ir  côté  gauclio,  le  dos  louriié  voi's  la  plin- 
the de  la  muraille,  les  bras  croisés  à  la  liauteur  du  cou,  la 
tète  encore  reconnaissaJ)l(\  et  les  jambes  horriblement  brû- 
lées; il  avait  une  blessure  mortelle  dans  le  dos,  et  sur  les 
poignets  des  meurtrissures  pouvant  avoir  été  produites  par 
une  corde  de  grosseur  médiocre  avec  laquelle  les  bras  avaient 
été  liés.  Le  feu  avait  consumé  la  plinthe,  quatre  ou  cinq  mar- 
ches, mais  ne  s'était  pas  étendu:  le  corps  était  entouré  de 
charbons  provenant  de  la  combustion  du  menu  bois.  Des 
traces  d'huile  minérale  ont  été  trouvées  sur  diflerents  points, 
où  il  y  a  eu  des  tentatives  d'incendie  qui  n'ont  pas  eu  de 
résultats  sérieux. 

«  Il  y  a  donc  eu  cond>at  dans  le  château,  puis  incendie  de 
paille  ou  de  bois  sur  un  corps  vivant  et  en  ci»la,  un  acte  de 
barbarie  stupide,  inutile  et  féroce*.  » 

Les  Allemands  prétendirent  que  Fontaine  était  mort  avant 
d'avoir  été  brûlé.  Voici  du  reste  leur  version  : 

«  Le  vice-sergent-major  Weidenslauter,  de  Stettin  (du  qi«) 
avait  cerné  le  château  de  Pouilly  avec  ses  hommes,  loi*sque 
le  capitaine  des  francs-tireurs  qui  s'y  trouvaient  s'approcha 
de  lui  en  disant  :  «  Je  suis  votre  prisonnier.  »  Le  sei'gent- 
major  lui  répondit  :  «  Cela  ne  peut  me  servir  à  rien,  tant  que 
vos  hommes  (il  y  en  avait  environ  cent  cinquante  qui  s'étaient 
postés  au  deuxième  étage  et  tiraient  sur  nos  soldats)  ne  se 
rendront  pas.  Dites-leur  de  se  rendre  ou  nous  mettons  le  feu 
à  la  maison.  »  Le  capitaine  — (ce  n'était  pas  un  capitaine) — 
était  en  train  de  monter  l'escalier  (un  escalier  tournant),  et  il 
était  à  peine  arrivé  à  la  cinquième  marche,  qu'il  reçut  de  ses 
propres  hommes  une  balle  dans  le  dos.  Il  tomba  la  face  contre 
terre  et  resta  sans  mouvement.  Le  sergent-major  aurait  fait 
enlever  le  cadavre,  sans  la  fusillade  qui  continuait  à  partir . 
de  Tétage  supérieur  de  la  maison  et  qui  l'en  empêcha.  On  mit 
alors  le  feu  à  des  matières  inilammables  disposées  sous  l'es- 
calier. A  peine  les  combattants  sentirent-ils  la  fumée  qu'ils 


1.  (ÎAIDKLKTTE.   /.//  fftU'I'rV  (U'  jS'O-lS'l   (!tW!f  1(1  ('Ôll'-d'Ot',  p.    I^O. 
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se  rendirent,  et  descendant  deux  à  deux  par  un  autre  esca- 
lier, ils  déposèrent  leur  armes  '.  » 

Le  docteur  Uegnault,  attaché  aux  ambulances  françaises, 
a  noté,  le  ^4  janvier,  entre  autres  particularités,  des  mar- 
ques certaines  de  constriction  par  un  lien  quelconque.  Ses 
conclusions  sont  toutes  di  fièrent  es  de  celles  du  rapport  alle- 
mand \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  <|ue  le  récit  de  Tennemi  soit  en 
plusieurs  points  indéniablement  faux,  les  scinipules  des  Alle- 
mands semblent  assez  étranges  et  inattendus  de  leur  part, 
quand  on  sait  qu'à  Chàteaudun,  à  Nogent-lc-Roi  et  ailleurs 
ils  ont  brûlé  des  quarliei*s  entiers  de  maisons,  avec  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dedans. 

Mais  d'autres  faits  sont  incontestables  et  tout  aussi  désho- 
norants pour  nos  adversaires  :  des  atteintes  directes  ont  été 
portées  au  principe  de  l'inviolabilité  du  personnel  sanitaire. 
Le  6  août  1870,  pendant  que  se  livrait  la  bataille  de  Wœrth- 
Frœschwiller,  le  sous-intendant  Victor  Coulombier,  de  la 
division  de  Lartigue,  avait  établi  en  arrière,  dans  une  petite 
prairie  contre  Reischolfen,  l'ambulance  de  cette  division, 
lorsque  nos  troupes  du  i*"*  corps  et  de  la  division  Conseil- 


I.  Gustave  Gnadk.  Les  exploits  du  2'  corps  d'armée  poméranien.  Slettiii,  i8;i, 
p.  3o  et  3i. 

—  Veut-on  ct)iniaîtrt',  tandis  que  nous  en  sommes  aux  citations  allemandes, 
l'appiveiallon  par  nos  vaincfueurs  de  notre  attitude  ù  l'égard  de  leurs  blesses. 
11  n'y  a  qu'à  liir  ee  jmssage  édifiant  :  «...  Wœrth  fut  pris  une  seconde  fois  aux 
Allemands.  Les  rues  du  village  étaient  jonchées  de  blessés  :  les  tureos,  ces 
sauvages  tils  du  désert,  fuirnl  sans  pitié;  ils  tombèrent  sur  les  malheureux 
soldats  allemands,  le  couteau  à  la  main,  et,  selon  leur  habitude,  leur  détachè- 
rent la  tête  du  tronc.  Des  bandes  de  paysans  fanatisés,  conduits  par  leur  cure, 
arrivèrent  bientôt  à  Wœrth  ;  ils  assassinaient  froidement  les  blessés  et  met- 
taient dans  la  bouche  de  ceux  qui  demandaient  à  boire  des  membres  fraîche- 
ment coupés  !  »  Jœgcr  und  Turco  oder  zwei  Xationen^  par  Egbcrt  Gœrscucn 
(Wurtzbourg,  S'  Gœtschen berger,  i8;2).  Chapitre  HI,  p.  49- 

Ces  ignobles  inventions  n'excusent  pas  les  crimes  innombrables  et  trop 
réels  commis  par  nos  vainqueurs. 

a.  Voir  :  le  brûlé  de  Pouilly  <lans  l'Episode  du  château  de  Pouilly,  p.  3a,  par 
Lkdrcii.  d'Enquix.  Beaune.  Lambert,  189^.  Dans  cette  même  étude,  on  trou- 
vera (p.  'ju)  la  déposition  d'un  caporal  français  qui  a  vu  les  Allemands,  un  prii 
avant  l'évacuation  du  château,  jeter  des  blessés  par  les  fenêtres  <lu  i*'  etajit*. 
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Duiuesnil  furent  refoulées,  des  houzaWls  allemands  firent 
irruption  dans  la  prairie.  Le  sous-intendant  fut  leur  première 
victime  :  il  eut  le  visage  et  les  deux  bras  tailladés  et  une  pro- 
fonde blessure  au  côté  droit.  L'adjudant  et  le  lieutenant 
d'escoi-te  furent  frappés,  trois  hommes  tués.  Tous  les  bles- 
sés furent  impitoyablement  massacrés  sur  leui*s  brancards. 
La  même  sauvage  agression  fut  commise  un  peu  plus  loin 
sur  les  employés  de  la  trésorerie  du  v^  corps.  Deux,  MM.  de 
Keimvenan  et  Clavet,  fuirent  grièvement  blessés  ' . 

Le  i6  août  1870,  en  pleine  bataille  de  Uezonville,  la  cliarge 
de  la  brigade  prussienne  Bredow  ari-ivait  sur  nos  batteries  de 
la  voie  romaine  et  sur  notre  93*  d'infanterie.  Soudain  les  cui- 
mssiers  allemands  du  7**  qui  tenaient  la  tôte  de  la  colonne 
aperçoivent  en  arrière  de  nos  lignes  Tambulance  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  Valabrègue,  du  a"-'  corps,  et  se  précipi- 
tent dans  cette  direction.  Les  musiciens  du  *2^  voltigeurs  de 
la  garde,  sous  la  direction  de  leur  chef.  M.  Sellenick.  appor- 
taient alors  des  bidons  d'eau  à  nos  blessés.  Les  cuirassiers 
en  tombent  Tambulance.  L'un  d'eux,  vovant  le  médecin- 
chef,  le  major  de  i'^  classe  Théodore  Beurdy,  agenouillé 
près  d'un  blessé  et  occupé  à  le  panser,  se  jette  sur  lui  le  sabre 
haut.  Le  docteur  a  alors  le  temps  de  montrer  à  l'Allemand 
son  brassard  blanc  écartelé  de  la  croix  rouge  de  Genève, 
mais  la  misérable  brute  lui  répond  par  deux  coups  de  sabre 
qui  rétendent  roide  mort  *. 

I^s  Allemands  maltraitèrent  souvent  le  pei^sonnel  des  am- 
bulances. C'est  ainsi  qu'a  Beaugency,  le  9  décembre,  ils 
blessaient  mortellement  un  infirmier,  M.  Fivdéric  Simon, 
et  grièvement  un  autre.  M.  Sylvain  Duclos,  malgré  l'insigne 
de  la  croix  de  Genève  qu'ils  portaient  régnlici*emenl. 

Déjà  en  octobre,  après  les  engagements  livrés  sui*  la  Vin- 
geanne  en  avant  de  Dijon,  les  ambulanciers  et  les  infirmiers 


I.  DiCK  DE  LoNLAY.  Français  ct  Allvinantls.  I,  aiH,  217. 

a.  DiCK  DE  LoxLAY.  Français  ri  Allrinantls,  III.  p.  nij. 

Le  médecin-major  de  r*  classe.  Beurdy  (Honaveii!iire-Tliéod<nv>.  était  «le 
ScuiTC.  Il  fut  tué  au  moment  où  il  amputait  un  soldat  allemand.  Son  nom  a 
été  donm*  à  une  d«'s  salles  th's  liôpitauv  militaires  de  Bayonne  et  d«*"Lyoii. 
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(le  Talinay  avaient  connu  toutes  les  vexations  et  les  vio- 
lences de  la  soldatesque  teutonne  * . 

Les  Allemands,  à  leur  entrée  au  Mans,  le  112  janvier,  péné- 
trèrent dans  une  ambulance  du  boulevard  Négrier,  n"  3i 
(maison  Triger).  Les  sœurs  furent  insultées  ;  le  directeur, 
M.  Tabbé  Deshiiyes,  fut  brutiilement  frappé,  ainsi  quun 
séminariste  infirmier,  M.  Tabbé  Robin.  Un  varioleux  fut 
frappé  et  cbassé  de  sa  couche.  Lin  blessé,  le  nommé  Gendry 
(Julien),  mobile  de  la  ^layenne.  fut  transpercé  dans  son  lit 
d'un  coup  de  baïonnette  et  succond)a  deux  jours  après*. 

Les  ambulances  de  la  ville  furent  pillées,  comme  celle  de 
l'école  normale  dont  le  directeur  fut  brutalisé. 

—  Mais  la  scène  de  ce  genre  la  plus  éjïou  van  table  est 
certainement  le  massaci*e  nocturne  de  l'ambulance  de  Hau- 
teville  (nuit  des  Qi-aa  janvier  1871),  épisode  de  ces  combats 
de  Dijon  si  intéressants  au  point  de  vue  de  l'application  du 
droit  des  gens  faite  par  nos  ennemis. 

Le  21  au  soir,  la  brigade  Kettler  a  échoué  dans  ses 
attaques  au  nord  de  la  ville  :  une  troupe  allemande  va  en 
pleine  nuit  prendre  son  cantonnement  un  peu  en  arrière 
vers  le  nord-est,  au  village  de  Hauteville,  resté  au  pouvoir  des 
ler  et  î2«  bataillons  de  la  3<^  légion  des  mobilisés  de  Saône-et- 
Loire.  A  minuit  moins  le  quart,  Hauteville  est  assailli  par 
l'ennemi  ;  nos  hommes  cèdent  à  la  panique,  et  le  comman- 
dant Braconnier  est  blessé  mortellement  en  cherchant  à  les 
rallier.  Les  Allemands  l'insultent,  le  maltraitent  et  le  volent. 

Prenons  le  récit  de  Glémenl-Janin  qui  est  très  propre  à 
nous  donner  Tinqiression  de  l'événement  (|ui  va  suivre  : 

a  (Cependant,  l'ennemi  s'est  répandu  dans  Hauteville  dont 
il  prend  possession  en  tirant  des  coups  de  feu  aux  fenêtres 
des  maisons.  Une  jeune  fille,  M"*  Eugénie  Picamelot,  s'était 
réfugiée  dans  la  maison  Calais,  sur  laquelle  llottaient  les 
drapeaux  de  l'ambulance  de  Saône-et-Loire.  Elle  causait 
debout  au  milieu  de  la  chambre  avec  le  domesti([ue.  quand 


I.  GHKNK8T.  L'Arnur  de  l'Est.  I,  a5i. 

a.  Grkxkst.  VAnnée  de  la  Loire,  II,  j».  'JG|. 
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elle  toinl>e  en  poussant  un  cri.  Une  balle,  entrée  sous  le  sein 
droit,  lui  avait  traversé  la  poitrine. 

«  Le  pei'sonnel  de  Tambulance  accourt  ;  la  jeune  fille  est 
relevée  et  portée  sur  un  lit.  M.  Antoine  Morin,  chirurgien- 
major,  opérait  le  premier  pansement,  quand  soudain  l'am- 
bulance est  envahie  par  des  soldats  allemands  qui  avaient 
enfoncé  la  porte. 

«  Aussitôt,  M.  Alacotiue.  un  infinnier,  se  précipite  au  de- 
vant (Veux,  tenant  déployé  le  drapeau  de  la  (ionvention  de 
(ienève  :  chirurgiens  et  officiers  crient  :  «  Ambulance  !  am- 
bulance !  »  Les  soldats  allemands  répondent  :  «  Ambulance  ! 
francs-tireurs  !  charognes  !  capout  !  »  et  le  massacre  com- 
mence. 

«  M.  Alacoque  tombe  le  premier.  Le  docteur  Morin  inter- 
pelle en  allemand  les  assassins  :  on  lui  répond  à  coups  de 
crosse  de  fusil,  à  coups  de  baïonnette,  et  comme  il  continuait 
ses  protestations,  un  cou[>  de  feu  en  pleine  poitrine  Tétend 
mort.  Il  roule  au  fond  de  la  chambre  contre  l'horloge  sur 
hupielle  sa  léte  reste  appuyée. 

«  Kn  même  temps,  MM.  Dhérey,  pharmacien,  de  Champ- 
vigy,  Legros  et  Morin,  infirmiers,  tombent  grièvement  bles- 
sés :  M.  Berland  se  cache  derrière  le  lit  de  Talcôvc  et  échappe 
aux  Allemands,  M.  le  docteur  Milliat,  déjà  blessé  dans  la 
chambre,  est  entraîné  dehors  et  achevé  à  dix  mètres  de  la 
porte  d'entrée.  Le  mobilisé  blessé,  et  un  vaguemestre  qui  se 
trouvait  à  rand)ulance  par  hasard,  sont  aussi  i)oussés  dehoi-s 
et  ils  ne  reparaissent  plus.  V\\  ofiicier  allemand  préside  à 
cette  boucherie.  Le  meurtre  des  hommes  de  celle  ambulance 
est  un  véritable  et  sauvage  assassinat. 

«  Le  pillage  succède  au  massacre.  Les  morts,  les  blessés 
sont  dépouillés  de  leurs  montres,  de  leur  argent,  puis  les 
assassins  mangent  et  boivent  dans  celte  chambre  souillée  de 
sang  en  insultant  leurs  victimes. 

«  Tous  les  blessés  ont  compris  ([ue  le  moindre  mouvement 
de  leur  part  serait  un  signal  de  mort.  Ils  restent  immobiles. 
Trois  fois  dans  la  nuit  les  Allemands  reviennent  i)our  s'as- 
surer s'ils  ont  cessé  de  vivre  :  ils  vont  jusqu'à  les  tirer  par 
les  pieds. 


—  152  — 

«  Cependant,  pi'olitant  d'un  moment  propice,  MM.  de 
Champvigy,  Legros  et  Morin  ont  pu  s'échapper  ;  M.  Berland 
a  quitte  l'alcôve  et  s'est  réfugié  dans  une  cave.  Comme  les 
soldats  allemands  avaient  jeté  le  cadavi'e  du  docteur  Morin 
et  s'approchaient  de  M.  Fleury  pour  le  jeter  également  dans 
la  rue,  celui-ci  se  lève.  Saisi  aussitôt,  il  est  traîné  dehoi*s  et 
mis  en  face  d'un  peloton  d'une  quinzaine  d'hommes.  Deux 
coups  de  feu  partent  :  une  halle  lui  travei*se  l'épaule  droite. 
Il  tombe,  se  relevé  et  s'enfuit.  Une  nouvelle  décharge  a  lieu  et 
une  halle  perce  encore  lajoue  du  malheureux  infirmier-major  ; 
mais,  protégé  par  l'obscurité,  il  échappe  à  ses  bourreaux, 
et  après  avoir  erré  pendant  trois  heures  à  travers  chauq)s, 
il  arrive  mourant  à  la  ferme  de  Pouillv,  d'où  on  le  ramène  à 
Dijon.  Outre  plusieui*s  blessures  légères,  M.  Flem'y  avait 
reçu  un  violent  coup  de  crosse  sur  la  tête,  un  coup  de  baïon- 
nette au  côté  ;  il  avait  l'épaule  et  la  joue  travei*sées  par  des 
balles. 

«  Pendant  que  ce  drame  s'accomplit,  M.  Dhérey  se  relève 
aussi  et  veut  expliquer  qu'il  appartient  à  une  ambulance  ré- 
gulièiH?.  Il  allait  être  percé  d'une  baïonnette  quand  un  chi- 
rurgien-major allemand  entre  et  ari*ôte  le  coup. 

a  Le  matériel  de  l'ambulance  est  enlevé  parles  Allemands: 
lies  (juatre  conducteurs  qui  se  trouvaient  dans  l'écm'ie,  un 
seul  parvint  à  s'échapper  après  être  resté  caché  pendant  '30 
heures  dans  un  amas  de  paille,  sans  boire  ni  manger.  On  ne 
sait  ce  que  sont  devenus  les  autres  \  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  atroce  que  cette  boucherie  nocturne 
de  Hauteville  ?  Rien  n'est  capable  d'en  atténuer  l'hor- 
reur, pas  môme  cette  considération  qu'à  cette  époqut»  nos 
ennemis  étaient  exaspérés  d'une  résistance  interminable,  se 
renouvelant  partout  et  à  toute  heure.  Voilà  l'œuvre  de  ces 
Allemands  mystiques  combattant  «  avec  Dieu,  pour  Dieu,  le 
roi  et  la  patrie  î  » 

Ces  abominables  exemples  donnés  par  des  troupes  régu- 


I.  Clkmext-Jaxix.  Journal  delà  guerre  à  Dijon,  p.  170.  i;i,  17a. 
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lièi^cs  et  victorieuses  furent  absolument  étrangères  aux  agis- 
sements de  nos  soldats,  même  pendant  la  Défense  natio- 
nale. 

Le  aa  janvier,  le  lendemain  du  jour  où  eut  lieu  le  massacre 
de  Hauteville,  nos  troupes  de  l'armée  des  Vosges  poursui- 
vaient les  bataillons  prussiens  qui  prononçaient  alois  un 
mouvement  vers  les  villages  de  la  plaine,  au  nord-est  do 
Dijon,  pour  reprendre,  le  a3,  leur  offensive  contre  cette  ville 
par  la  route  de  Langres.  Les  nôtres  arrivaient  à  la  ferme  de 
Changey,  où  ils  s'empai'aient  d'une  ambulance  ennemie. 
Malgré  le  funeste  exemple  donné  par  les  Allemands,  celle-ci 
était  respectée.  Gela  n  empêche  pas  l'état-major  prussien  de 
crier  ace  sujet,  dans  sa  Relation,  à  la  violation  de  la  Conven- 
tion de  Genève! 

Ce  qu  il  y  a,  en  effet,  d'étrange,  c'est  que  les  Alle- 
mands imputent  sans  cesse  aux  Français,  des  excès  de 
ce  genre  et,  oubliant  les  atrocités  qu'ils  ont  com- 
mises, songent  à  leur  faire  des  reproches  véritablement 
pitoyables  :  Après  la  surprise  de  la  3*^  brigade  badoise  à 
Châteauneuf,  par  les  troupes  du  général  Cremer  (3  décem- 
bre), une  ambulance  tomba  entre  les  mains  de  notre  a*  lé- 
gion du  Rhône.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  propos  un  médecin 
badois  sur  l'attitude  de  nos  soldats  :  «  Ils  s'abstin- 
rent de  toute  violence,  mais  ils  furent  raides  ».  Quelle  diffé- 
rence déjà  avec  les  affreuses  scènes  de  sauvagerie  des 
Allemands.  «  Nous  n'avions  absolument  rien  pour  étendre 
les  blessés,  ajoute  le  docteur  badois,  cependant  quelques 
mobiles  compatissants,  qui  formaient  notre  sauvegarde. 
leur  donnèrent  leurs  propres  couvertures  ».  Kt  plus  loin  : 
«  les  officiers  nous  protégèrent  du  moins  contre  toute  bruta- 
lité *  ». 

Tel  est,  en  i*egard  des  actes  de  nos  ennemis,  Texemple  de 
correction  et  de  modération  que  donnaient  des  troupes  le- 


I.  V.  GateUe  de  Carisrnhe  du  ao  déceiubre  i8;o. 
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vées  à  la  hâte.  Cela  n'empêche  pas  les  Allemands  de  se  plain- 
dre. —  Ecoutons  encore  les  doléances  et  les  récriminations 
des  médecins  du  XIV*  corps  d'armée,  enregistrées  par  la 
Gazette  de  Carlsruhe  du  7  mars  187 1  : 

«  Dès  le  Qi  décembre,  le  général  Cremer,  et  quelques  jours 
plus  tard  Garibaldi,  entrèrent  à  Dijon  avec  leurs  troupes. 

«  Aussitôt  les  Dijonnais  se  départirent  de  leur  politesse 
obséquieuse,  et  l'idée  leur  vint  de  chercher  un  triomphe  en 
insultant  de  la  façon  la  plus  basse  les  médecins  que  leurs 
tristes  fonctions  forçaient  à  parcourir  souvent  les  rues,  puis- 
que des  officiers  blessés  étaient  logés  dans  plusieurs  maisons 
de  la  ville. 

«  Les  Dijonnais  furent  dignement  aidés  dans  cette  tâche 
par  les  garibaldiens  et  autres  canailles  venues  on  ne  sait 
d'où,  qui  se  permettaient  toutes  sortes  de  plaisanteries  inno- 
centes, mettant  par  exemple  les  Allemands  en  joue  avec 
leurs  chassepots.  Il  amva  que  nous  fûmes  insultés  par  des 
officiers  au  milieu  môme  de  notre  service  tout  d'humanité, 
lorsque  nous  allâmes,  par  exemple,  chercher  les  blessés  et 
les  morts  de  Villersexel. 

«  Un  officier,  auquel  un  des  méilecins  représentait  qu'il 
n'était  pas  digne  d'outrager  ainsi  des  médecins  ([ui  n'avaient 
pas  d'armes,  prit  h»  fusil  d'un  des  soldats  qui  devaient  nous 
protéger,  et  mettant  la  baïonnette  sur  la  poitrine  de  ce  mé- 
decin, lui  disait  :  <(  J'aime  beaucoup  vous  mettre  sur  celle 
fourchette  »  (sic).  On  pourrait  faire  un  volume  des  insultes 
subies  par  les  médecins  qui  auraient  du  en  éli'e  à  ral)ri  [)ar 
la  Convention  de  Genève.  » 

Et  à  propos  du  renvoi  dans  leur  pays  par  la  Suisse  :  «  Nous 
an'ivàmes  heureusement  jusqu'à  la  gare  du  chemin  de  fer. 
accompagnés  des  insultes  habituelles  de  la  population,  et 
l'on  nous  fît  monter  dans  les  wagons  avec  deux  hommes 
d'escorîe.  Les  bagages  furent  placés  dans  un  fourgon  spé- 
cial, qui  devait  aller  directement  avec  nous  jusqu'à  Ge- 
nève* ». 

I.  V.  Gazette  de  Carlsruhe  du  ;  mars  1871. 
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Mais,  nous  le  ilomandons,  ([ue  valent,  en  regard  des  crimes 
commis  pur  rarniée  allemande,  de  si  faibles  reproches  adres- 
sés à  une  population  surexcitée  ou  à  des  soldais  improvisés 
et  n'ayant  qu'une  très  insuilisante  éducation  militaire?  Or, 
tous  les  griefs  énoncés  contre  les  Français  sont  de  la  môme 
nature  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  est  remjar- 
quable  qu'en  Tétat  des  choses,  Tennemi  n'ait  eu  à  formuler 
que  d'aussi  vaines  doléances,  et  c'est  là  le  plus  bel  éloge  de 
la  générosité  de  notre  pays,  qui  aurait  été  en  droit  de  se  livrer 
à  l'égard  de  l'armée  allemande  à  de  plus  terribles  repré- 
sailles*. 


I.  On  sait  qu^à  Dijon  l^autorité  avait  pris  Tinitiativc  de  raii*c,  dès  le  départ 
de  Tennemi  en  déeenibre,  cette  belle  proclamation  : 

UAniTANTH  DK  i>IJr»N 

«  L'année  allemande,  en  partant,  laisse   des   blessés  dans    les    ambulances 
Les  droits  sacrés  de  riiumanité  su/liront  à  les  proté^rer. 

«  J*ai  la  confiance  que  vous  comprenez  tous  comme  moi  la  rc*sponsabilité 
momie  qui  |>èserait  sur  nous,  si  nous  avions  à  nous  reprocher  la  moindre  vio- 
lation du  droit  des  gens. 

«  Vous  éviterez  donc,  mes  chers  concitoyens,  tout  ce  qui  pourrait  paraître 
une  menace  pour  les  ambulances  nui  renferment  des  blesses  allemands,  et  juiur 
les  médecins  et  inûrmiers  qui  restent  Chartres  de  leur  donner  des  soins, 
f  Dyon,  le  37  décembre  1870» 

€  Le  maire, 
«  F.-A.  Dubois.  » 


CONCLUSION 


Les  Allemands  n'ont  pas  imité  la  réserve  dont  les  Fran- 
çais ont  fait  preuve  dans  tout  le  cours  de  la  guerre,  depuis 
Sarrebrùck  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte  en  province.  Dès  le 
début  même  de  leurs  succès,  les  fils  civilisés  de  la  docte  Alle- 
magne se  sont  trop  souvent  conduits  comme  de  féroces  bar- 
bares. Peut-être  est-il  à  craindre  pour  eux  que  l'injuste 
rigueur  de  leur  système  ne  leur  soit  appliquée  quelque  jour  : 
la  fortune  des  armes  étant  changeante,  il  y  a  toujours  péril  à 
créer  de  mauvais  précédents. 

Pourtant,  il  est  plus  noble  de  souhaiter  qu'au  souvenir 
des  indignes  traitements  qu'elle  a  subis,  la  France  ne 
ternisse  jamais  l'éclat  de  sa  gloire  par  des  représailles  ven- 
geresses. Que  la  pensée  des  crimes  conmiis  par  nos  vain- 
queurs ne  suscite  que  notre  mépris;  et  surtout,  pour  repren- 
dre les  belles  paroles  gi*avces  sur  la  tombe  d'un  garde  natio- 
nal '  fusillé  par  les  Allemands  :  que  Dieu  nous  préserve  à 
jamais  de  traiter  Tennemi  vaincu  et  désarmé  comme  un  cou- 
pable, et  de  cluUier  le  patriotisme  comme  un  crime! 

Paul  GiGOUT. 


I.  Le  garde  national  Vigneron,  de  Maroc,  fusillé  le  19  dêcenil)re  x8;o  à  Clid- 
Ifllon-sur^Seine. 
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PROGRÈS  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 

UE    l8o()    A    1900 

-     BILAN    nUlN    SIKCLE'  — 

l'AK 

Bernard   BRUNHES 

Profc»s«;ur  de  Physique  à  la  Faculté  dos  Seioiiccs 


La  première  moitié  du  xix*  siècle  restera,  dans  Fhistoiii» 
des  sciences  de  la  nature  inanimée,  une  période  incompara- 
ble. Quand  le  siècle  s'ouvre,  LaToisier  vient  de  créer  la 
chimie.  En  1800,  Volta  invente  la  pile.  Une  fièvre  de  curio- 
sité féconde  secoue  les  grands  esprits  de  tous  les  pays  :  par- 
tout, mais  surtout  en  Finance,  les  problèmes  que  soulèvent 
les  diverses  branches  des  sciences  physiques  sont  agités  avec 
passion  ;  quehpies-uns  de  ces  grands  problèmes  seront,  avant 
i85o,  définitivement  résolus. 

Ici  les  dates  sont  éloquentes.  De  1801  à  1808  se  poursuit 
une  des  discussions  les  plus  mémorables  <{u'ait  retenues 
rhistoire  des  sciences.  Dalton  empiomte,  pour  la  rajeunir,  à 
l'antiquité  gi'ccque  Thypothèse  des  atomes  :  il  Toppose  victo- 
rieusement à  BerthoUet  qui  contestait  la  loi  des  proportions 
définies  et  faisait  dépendre  la  composition  d'un  coriis  com- 
posé des  masses  des  corps  simples  qui  ont  l'éagi  pour  le  for- 


I.  Ceci  est  un  chapitre  extrait  de  la  publication  Un  Sièclt*  :  Afouvenwnt  du 
mtmde  de  1800  à  igoo  (Paris,  1900),  œuvre  à  laquelle  ont  collaboré  divers 
écrivains  et  savants,  et  où  Ton  s*est  proposé  de  résumer  le  mouvement  des 
idées  au  cours  du  xix*  siècle.  Ce  chapitre  est  publié  ici  avec  Tautorisatioii  des 
éditeurs  de  Un  Siècle,  MM.  Manzi,  Joyant  et  O*  (ancienne  maison  (toupil). 

Un  Siècle  formera  trois  volumes  petit  in-4"-  aeeompiijfnés  <le  io<>  |»lanelie> 
en  photoicravure  Goupil. 

* 
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iiî(M\  Bcrthollet  se  trompait,  mais  ne  se  ti-ompait  qu  à  demi  : 
et  de  son  erreur  féconde  devait  sortir  la  chimie  physique. 
Vax  ces  mûmes  années,  le  counint  électrique,  instrument  nou- 
veau, décomposait  les  substances  les  plus  stables,  et  donnait 
à  Davv  les  métaux  alcalins. 

En  iHoi,  Hei'schel  découvre  les  rayons  caloritiques  du 
.  spectre  solaire,  les  premiers  en  date  de  c(»s  rayons  invisibles 
((ui  march(*nl  comme  des  rayons  lumineux,  et  n'en  dillerent 
([u'en  ce  <[ue  notre  œil  ne  les  perçoit  pas.  Kn  iHoii,  Thomas 
Younjj^.  rompant  av(»c  la  théorie  newtonienne  de  rémission, 
apportait  à  la  doctrine  qui  voit  dans  la  lumière  un  mouve- 
ment ondulatoire  propagé  à  Iravei's  l'espace,  un  argument 
ca[>ilal  :  avec  de  la  lumière  fijoutée  à  de  la  lumière,  il  faisiiit 
d<»  l'obscurité  ;  c'est  le  phénomène  des  intei'férences,  (|ue 
Frctsnel  devait  retrouver,  en  181G,  dans  sa  célèbre  expérience 
des  miroii*s.  Kn  1808,  Malus  tlécouvre  les  propriétés  de  la 
lumière  polarisée.  Arago  trouve  la  polarisation  rotatoire  en 
181 1.  De  1816  à  i8aîi,  Fresnel  entreprendra  l'explication  de 
tous  ces  faits,  il  h^s  assemblera  dans  une  magnifique  synthèse, 
et  assiéra  sur  des  bases  solides  la  théorie  des  ondulations 
lumineuses.  Fizeau  et  Foucault  mesureront  directement,  en 
i84<>,  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans  Feau  :  et  cette 
comparaison  décisive  portera  le  dernier  coup  à  la  doctrine 
de  l'émission. 

Opendant  (Ki^stedt  reconnaît,  en  1819,  que  le  courant 
éleclriipie  agit  sur  l'aiguille  ainmntée.  Ampère  appreml  cette 
ex[M'*ricm*c  à  (ieuève  :  il  (mi  devine  du  premier  coup  les  con- 
séquences les  phis  lointaines  :  en(|ueh[ues  semaines  il  a  fondé 
toute  une  ^«-ienci».  l'éleclrodynamique.  Avec  Arago,  il  crée 
l'oulil  essentiel  d(»  toute  connuunication  électrique  à  distance, 
«pi'il  s'agisse  de  transport  de  la  force  ou  de  transport  de  la 
pensée  :  l'électro-aimant.  Après  avoir  trouvé  les  mouvements 
que»  produisent  les  courants,  il  reste,  pour  fonder  l'électricité 
mod(»rne.  à  trouver  la  production  des  courants  par  le  mou- 
vtMUiMit  :  ce  s(*ra  l'œuvre  de  Faraday,  (jui  observe  en  i83î2  les 
phénomènes  d'induction. 

Au  cours  d(»s  années  1842  et  i843.  Uobert  Mayer.  Joule  (»t 
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Colding  arnveiit  séparément  à  reconnaître  l'équivalence  de 
la  chaleur  et  du  travail.  Hebnholtz  généi*alise  leui*s  conclu- 
sions et  pi*oclanie,  dans  son  écrit  de  iH.^j,  le  principe  de  la 

conservation  de  l'énergie.  Deux  ans  après.  Clausius  et  lord 

« 

Kelvin,  chacun  «le  leur  cùté,  éclairent  à  la  lumière  de  et» 
principe  nouveau  les  «  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
du  feu  »  qu'avait  publiées,  en  i8îii.  Sadi  Ciarnot;  et  ils  en 
tirent  le  second  des  grands  principes  qui  régissent  les  trans- 
formations de  Ténergie,  le  principe  de  la  dégradation  de 
l'énergie  ou  principe  de  Carnot. 

De  ces  découvertes,  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle  a  sur- 
tout développé  les  conséquences  :  elle  a  moins  pix)fondément 
renouvelé  et  boulevei'sé  les  idées.  Klle  a  vu,  pourtant,  s'ac- 
complir les  grandes  synthèses  des  substances  organiques, 
une  œuvre  où  les  travaux  de  Berthelot  tiennent  la  premièiv 
place;  elle  a  vu  la  découverte  «le  la  dissociation  par  Sainte- 
(llaii^e  Deville  l'enverser  la  barrière  entre  la  chimie  et  la 
physique  :  elle  a  vu  enfin  Maxwell  annoncer.  Hertz  i-éalistM* 
des  rayons  de  force  électriciue  qui  se  propagent  dans  Tair 
avec  la  vitesse  des  i*ayons  lumineux,  et  leur  sont  tellement 
semblables  en  toutes  leurs  propriétés  qu'on  a  pu  r<»garder 
la  lumière  même  comme  un  phénomène  él(*ctrique  d'un 
genre  spécial.  A  cette  gannne  déjà  si  riche  de  rayons  élec- 
triques, calorifiques,  lumineux,  devaient  s'adjoindre,  à 
la  fin  du  siècle,  les  mystéri(*ux  rayons  de  Rœntgen  «le 
Becquerel. 

On  peut  dire  que  les  conquêtes  de  la  physique,  —  au  sens 
le  plus  général  de  ce  mot.  —  se  sont  faites  dans  <leux  do- 
maines, le  domaine  de  la  matièn^  et  le  domaine  de  l'éther. 
I^  physique  moléculaire,  la  chimie  proprement  dite,  la  phy- 
sico-chimie ou  chimie  physique,  nous  ont  appoi'U?  sur  la 
matière  et  sur  les  divei's  genres  de  matières,  des  données 
précieuses.  L'électricité,  l'optique,  la  chaleur  rayonnante 
nous  ont  amenés  à  concevoir  un  milieu  qui  existe  jns(|U(> 
dans  le  vide,  et  dont  l'élasticité,  quelle  qu'en  puisse»  être  la 
structure  intime,  en  fait  l'agent  de  transmission  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,  l'agent  de  ratliation  de  réncrgic  :  c'est  ce 


-  4  - 

milieu  qu'on  nomme  Téther.  Sur  la  nature  de  Téther,  nous 
ne  sommes  pas  plus  avancés  que  sur  la  nature  de  la  matière. 
Mais  sur  la  liaison  entre  les  phénomènes  dont  Féther  est  le 
siège,  nous  avons  acquis,  au  cours  du  xix«  siècle,  des  notions 
importantes  et  qui  pai'aissent  définitives.  Les  relations  entre 
la  matièi-e  et  Féther  sont,  par-dessus  tout,  ce  qui  reste  «  le 
gi*and  mystère  »  :  les  découvertes  récentes  qui  ont  redonné 
au  siècle  finissant  quelque  chose  de  l'activité  créatrice  du 
siècle  commençant,  ont  peut-être  soulevé  un  coin  du  voile, 
mais  le  mystère  n  est  pas  encore  éclairci. 

Indépendamment  des  applications  qui  ont  transformé  la 
vie  et  les  relations  des  hommes,  la  physique  du  xix*  siècle 
laisse,  comme  le  lot  le  plus  précieux  de  son  héritage,  quel- 
ques principes  d'une  haute  portée  philosophique,  et  qui,  de 
plus  en  plus,  feront  partie  intégrante  de  Tesprit  humain,  lois 
très  générales  dans  l'énoncé  desquelles  n'entre  rien  de  spéci- 
fique, et  qui  font  apercevoir  entre  les  phénomènes  déjà  con- 
nus et  les  phénomènes  plus  nombreux  que  notre  siècle  a 
découverts,  des  liaisons  inattendues  :  électricité  et  optique, 
chimie  et  mécani(fue,  physique  de  Féther  et  physique  de  la 
matière,  tout  est  soumis  à  ces  lois  qui  régissent  les  transfor- 
mations de  Fénergie  :  ce  sont  les  principes  de  la  thermo- 
dynamique, ou  encore  de  la  science  de  Fénergie,  de  Yénergé- 
tique.  Sans  être  explicatifs^  au  sens  métaphysique  du  mot, 
ces  principes  éclairent  Fhistoire  du  monde  matériel,  en  ré- 
duisant dans  une  proportion  énorme  le  nombre  des  faits 
contingents.  Certains  faits  réels  seront  toujours  conçus  par 
Fesprit  luimain  comme  ayant  pu  être  autres  qu'ils  ne  sont. 
Quelle  que  soit  la  théorie  admise  pour  la  formation  de  la 
terre,  il  eût  pu  y  avoir  une  terre  détachée  de  la  nébuleuse 
primitive  et  pour  hujuelle  les  contours  du  continent  améri- 
cain eussent  été  différents  des  contours  de  notre  Amérique. 
Pourquoi  cette  forme  et  non  une  autre?  Il  ne  semble  pas 
possible  de  rattacher  ce  fait  contingent  à  d'autres  laits  anté- 
rieurs dont  le  groupement  ne  présente  pas  déjà  quelque 
chose  de  contingent.  Mais  la  forme  du  golfe  du  Mexique  une 
fois  donnée,  l'existence  du  Gulf-Stream  et  la  nature  du  cli- 
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mat  de  l'Europe  en  résultent  comme  des  conséquences  inévi- 
tables. Le  rôle  de  la  science  est  justement  de  révéler  ces 
rapports  nécessaires  entre  des  faits  contingents. 

A  cet  égard,  aucun  progrès  antérieur  des  sciences  physi- 
ques ne  sauimit  être  comparé  à  la  découverte  des  <leux  [irin- 
cipes  de  la  thermodynamique.  On  peut  aller  plus  loin.  et. 
sans  éti'e  taxé  de  présomption,  prédire  qu'à  Tavenir  on  ne 
trouvera  pas  de  nouveaux  principes  qui  leur  soient  conqia- 
rables  en  portée  et  en  généi^alité.  Sans  doute  nous  ignorons 
beaucoup,  et  bien  plus  que  nous  ne  savons  :  il  nous  reste  bien 
plus  à  connaiti'e  que  nous  ne  connaissons  déjà  sur  la  natui^e 
des  corps  simples,  sur  les  rapports  de  Téther  et  de  la  matière. 
Mais  il  n'y  a  ceilainement  pas.  dominant  le  monde,  un 
nombre  indéfini  de  grandes  lois  comparables  aux  principes 
de  la  science  de  Ténergie  :  une  fois  ces  lois  reconnues,  quel- 
que chose  d'acquis  existe  qui  n'est  pas  susceptible  de  progrés 
ultérieur.  Si  nous  n'avons  pas  scruté  tous  les  mystèi'es.  notre 
vue  générale  du  monde  physique  s'est  éclairée,  les  grandes 
avenues  de  la  physique  future  sont  esquissées. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principales  acquisitions 
delà  physique  de  Féther  et  celles  de  la  physique  de  la  ma- 
tière, dans  notre  siècle,  nous  nous  proposons  de  montrer  en 
quelques  mots  la  poilée  de  ces  principes  directeui's. 


LA  PHYSIQUE  DK  L  ETHRli  :   L  KLECTRICITK  ET  LA  LUMIEUE 

Dans  tous  les  phénomènes  que  présente  la  nature  inani- 
mée, nous  sommes  habitués  aujoui'd'hui  à  ne  voir  c[ue  des 
transformations  d'énergie.  La  machine  à  vapeui*  nous  nion- 
ti'e  l'éneï^ie  chimique  contenue  en  réserve  dans  le  charbon 
passant  à  Tétat  d'éne]*gie  calorilique,  pour  fournir  ru  lin  de 
compte  de  Ténei^ie  mécanique.  Toutes  ces  formes  «l'énergie 
étaient  connues  avant  notre  siècle.  Sans  doute. aprèsnous l'on 
en  découvrira  d'autres  (|ui  sont  cntièn»nn»nt  insoupc;onnéi»s 
à  l'heure  présente.  Mais  il  est  une  ch»  ces  formes  d'énergie 
i|ue  notiM»  siècle  a  presque  vue  naître,  et  «jui  est  la  plus  son- 
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pie,  la  plus  aisée  à  transpoiter  et  à  transformer,  la  plus  com- 
mode et  la  plus  pratique  qui  soit  :  c'est  l'énergie  électrique. 
Le  siècle  qui  s'ouvre  sur  l'invention  de  la  pile  et  qui  se  fer- 
me sur  l'étude  passionnée  des  rayons  cathodiques  et  des 
rayons  de  Rœntgen,  n'est-il  pas  le  siècle  de  l'électricité? 

«  Je  désire  donner  en  encouragement  une  somme  de 
60,000  francs  à  celui  qui,  par  ses  expériences  et  ses  décou- 
vertes, fera  faire  à  l'électricité  et  au  galvanisme  un  pas  com- 
parable à  celui  qu'ont  fait  faire  à  ces  sciences  Franklin  et 
Volta,  mon  but  spécial  étant  d'encourager  et  de  fixer  l'atten- 
tion des  physiciens  sur  cette  partie  de  la  physique,  qui  est,  à 
mon  sens,  le  chemin  des  grandes  découvertes.  » 

Tel  est  l'avis  que  faisait  insérer  dans  le  Moniteur,  Bona- 
parte, premier  consul  et  membre  de  l'Institut.  André  Am- 
pèiv.  professeur  au  lycée  de  Bourg,  se  promettait  bien  de 
gagner  le  prix  «  quand  il  en  aurait  le  temps  ».  Mais  «  les 
lois  «rAuqière  »  sur  l'électrodynamique  ne  sont  venues 
qu'en  i8*jo  ;  le  prix  était  depuis  longtemps  attribué  à  Hum- 
phry  Davy  pour  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude 
par  le  courant. 

«  Le  courant  électrique  »,  c'est  Ampère,  en  i8qo,  qui  a 
créé  l'expression.  Kn  1H19,  (Erstedt  parle  encore  de  conflit 
éiecfrif/ue.  Mais  (fuelque  puisse  être  le  nom,  la  chose  existe 
depuis  Volta.  Avant  i8(k),  avant  Volta,  l'on  avait  simple- 
ment des  corps  électrisés.  L'électricité  staticpie  est  bien  la 
science  du  xviii^  siècle,  la  science  de  Franklin  quiétablitque 
la  foudre  n'est  qu'une  étincelle  : 

Eripuit  cœlo  fiiimen.  sccprlumqne  trrannis^ 

la  scienc(*  de  (Coulomb,  qui  montre  que  les  corps  électrisés 
s'attirent  et  se  repoussent  suivant  la  même  loi  qu'avait 
trouvée  Newton  pour  les  corps  célestes.  Kn  réunissant  par 
un  lil  métiillique  continu  les  deux  pAles  de  sa  pile,  Volta  fit 
((uehfue  chose  de  profondément  nouveau.  Que  Ton  coupe  ce 
(il  et  qu'on  en  plonge  les  deux  bouts  dans  un  vase  plein  d'eau 
acidulée,  l'eau  se  décompose  :  l'expérience  est  faite  en  An- 
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gleterrepar  Carlisle  etNicholson,  Tannée  im>me  de  TinTcn- 
tion  de  la  pile.  Qu'on  lance  le  courant  dans  un  fil  fin,  il  s'c- 
chaufTera,  il  fondra  même  :  pour  avoir  un  fil  conducteur  qui 
puisse  rougir  à  blanc  sans  être  fondu,  plus  tard  on  aura  Tidée 
de  prendre  des  filaments  de  charbon,  et  de  les  maintenir 
dans  le  vide  :  ce  sei'a  la  lampe  à  incandescence.  Kn  écartant 
ileux  crayons  de  charbon  <[ui  ccmduisent  un  courant  intense. 
Davy  voit  éclater  entre  eux  Taix*  voltaïque.  On  peut  ainsi, 
au  moyen  d'un  fil.  aller  porter  Faction  chimique,  la  chaleur 
on  la  lumière  en  un  point  pi*écis.  aussi  loin  qu*on  le  veut  de 
l'appareil  pi^oducteur  iTélectricité. 

L'expérience  d'(Krstedt  donne  le  moyen  d'aller  produire 
au  loin  et  au  point  voulu  quehpie  chose  d'autre  :  un  mouve- 
ment. Aussi,  dès  qu'Ampère  la  connaît,  il  en  saisit  du  pre- 
mier coup  l'immense  portée  :  il  en  déduit  l'action  ircipro((ue 
des  aimants  sur  les  courants,  l'action  de  la  t<»rre  sur  les  cou- 
rants, l'action  des  courants  sur  les  courants  :  il  imaginf^  le 
solénoïde.  —  idée  d'une  admirable  simplicité  sous  un  nom 
assez  barbare,  —  c'est-à-diiHî  tout  simplement  la  bobine  de 
fil  conducteur  jmrcourue  par  un  courant:  il  montre ([u'(»ntre 
une  pai'cille  bobine  et  un  aimant,  la  i^essendilance  est  frap- 
pante^: il  n'aura,  avec  Arago,  qu'à  glisser  dans  sa  bobine  une 
aiguille  de  fer  doux,  pour  avoir  l'électro-aimant  :  il  donne  de 
la  manière  la  plus  explicite  ht  principe  du  télégraphe  :  en 
quelques  semaines,  il  a  entièiTuient  fondé. — théorie  et  expé- 
riences, —  une  science  nouvelle,  V électrodynamique,  dont 
on  a  pu  dii*e  qu'il  fut.  à  la  fois,  par  un  privilège  uni<pie,  le 
Kepler  et  le  Newton. 

Avec  un  courant.  Ampère  et  Arago  faisaient  des  aimants: 
ils  songèrent,  invei'sement.  à  produire  descourantsau  m<>y<Mi 
d'aimants,  sans  pile  d'aucune  es[)èce.  Ils  n'y  réussircnl  pas 
parce  qu'ils  maintenaient  leurs  aimants  au  repos.  On  n'a  de 
coui*ant dans  une  bobine  qui  n'est  reliée  à  aucune  pile  <|u'à 
la  condition  de  déplacer  les  aimants  au  voisinage  de  la  bobi- 
ne ou  de  déplacer  la  bobine  devant  les  aimants.  Il  faut  (|uc 
le  champ  magnétique  oîi  la  bobine  se  trouve  ne  reste  pas 
immobile  et  invariable  :  s'il  v  a  variation,  et  seulement  «lains 
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(*e  cas,  il  y  aura  courant  induit,  Cest  la  grande  découverte  de 
Faraday. 

L'électricité  au  l'epos,  l'électricité  statique  de  Franklin  et 
de  Coulomb,  n'avait  jamais  donné  d'effet  magnétique  régu- 
lier. Pour  trouver  une  relation  entre  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes, électricité  et  magnétisme,  il  fallut  qu'Qîrstedt  son- 
geât à  faire  intervenir  Tclectricité  en  mouvement.  Au  lieu  du 
coulant,  circulant  dans  un  conducteur  immobile,  on  pour- 
rait d'ailleurs  faii'e  agir  un  corps  électrisé  animé  d'un  mou- 
vement rapitle.  Rowland  a  montré,  depuis,  que  le  déplace- 
ment d'un  conducteur  chaîné  d'électricité  dévie,  comme  un 
cdunmt.  l'aiguille  aimantée.  De  même,  pour  tirer  d'un  champ 
inaguétiiiue  un  ell'et  électrique,  il  faudi*a  donner  à  ce  champ 
magnétique  un  mouvement. 

Faraday,  admirable  personnification  de  l'esprit  scientifl- 
(|ue  anglais,  est  une  intelligence  avant  tout  Imaginative.  Nul 
plus  cjue  lui  n'a  insisté  sur  cette  idée  que  les  corps  n'agis- 
sent les  uns  sur  les  autres  que  par  l'intermédiaire  du  milieu 
qui  les  sépare  ;  au  lieu  d'actions  attractives  ou  répulsives 
exercées  instantanément  et  directement  à  distance,  il  ne  con- 
çoit que  des  elîets  transmis  de  proche  en  proche,  d'un  point 
au  point  qui  le  touche.  L'Ecole  française  du  début  du  siècle, 
Laplace,  Ampère,  Poisson,  avait  vécu  de  l'idée  newton ienne 
d'attraction  directe  à  distance  :  elle  avait  peut-être  même 
exagéré  la  pensée  de  Newton.  Si  de  nos  joui's  l'idée  d'action 
médiate  s'est  de  plus  en  plus  imposée  à  notre  langage  et  à 
notre  esprit,  c'est  surtout  à  Faniday((u'est  dû  le  changement: 
l'avenir  dira  si  c'est  un  progrès. 

Faraday  voit  le  champ  magnétique  sillonné  de  lignes  de 
forces;  ces  lignes  idéales,  que  vient  dessiner  la  limaille  de  fer 
dans  l'expérience  du  spectre  magnétique,  il  en  parle  comme 
de  cordons  élastiques  et  souples,  ayant  une  existence  objec- 
tive, tirant  les  aimants  et  les  conducteurs  mobiles.  Si  un  fil 
conducteur  vient  à  les  couper,  ce  fil  devient  le  siège  de  cou- 
rants induits.  Il  importe  peu  d'ailleurs  cjue  le  fil  se  déplace 
et  coupe  des  lignes  de  force  immobile,  comme  font  les  spires 
de  l'anneau  de  Gi*amme  qui  tournent  entre  les  pôles  d'un 
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électi*o-aiiiiaiit.  nous  foui*nissant  ainsi  la  source  la  plus 
usuelle  de  courant  qui  soit  employée  aujourd'hui,  la  machine 
dynamo,  —  ou  bien  que  ce  soient  les  lignes  de  Ibi^ce  qui 
viennent  se  présenter  au  fil  immobile,  comme  les  lignes  que 
déplacent  les  vibmtions  de  la  plaque  de  fer  doux  dans  la 
bobine  du  téléphone  de  Gi'aham  Bell. 

En  électrostatique  aussi,  Faraday  est  novateur.  L'isolant 
n*était,  i>our  ses  prédécesseui's,  (|u*un  espace  vide  empêchant 
le  contact  des  corps  conducteurs.  Il  devient,  pour  lui,  le 
milieu  à  travei's  lecjuel  s'exei-cent  les  foives  électriques,  il 
tlevient  le  diélectrique.  Et  ce  milieu  ne  reste  pas  neutre  et 
indifférent.  Faraday  montre  cfu  un  condensateur  électrique 
n  a  pas  la  mémo  capacité  si  son  isolant  est  de  Taîr  ou  si  c'est 
de  la  benzine. 

Dans  la  même  voie,  Maxwell  devait  aller  plus  loin  encoiT. 
Ix*  conducteur  que  travei'se  le  courant  devient  pour  lui  Tac- 
cessoiiv  :  il  porte  toute  son  fiiieniioimxxv  le  courant  de  dépla- 
cement que  constitue  la  variation  d'état  électrique  de  fiso- 
lant  ;  frappé  de  la  symétrie  que  présente  la  production  de 
magnétisme  par  le  courant  électrique  et  la  production  d'élec- 
tricité par  une  variation  magnéti({ue,  il  s'attache  à  poui*sui- 
vre  les  conséquences  de  cette  ivciprocité.  Qu'on  suppose  en 
un  point  d'un  milieu  isolant,  l'air  ou  le  vide,  un  champ  nm- 
gnétique  qui  change  de  sens  un  gi*and  nombi*e  de  fois  par 
seconde,  comme  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  qu'excite 
un  counint  alternatif  de  grande  fVé(juencc.  Cette  variation 
périodique  ininterrompue  dv  l'état  magnétique  ne  va  pas 
sans  une  variation  concomitante  de  l'état  électrique,  et  la 
récipixique  est  vi'aie.  En  chaque  point  de  ce  milieu  va  donc 
se  pi'oduii'e  un  mouvement  à  la  fois  électrique  et  magnéti- 
que :  une  perturbation  électromagnétique  périodique.  Cette 
perturbation  ne  peut  se  localiser  :  <*lle  s'étendra  nécessaire- 
ment et  se  ti-ansmettra  d<»  piix'lu»  en  proche  avec  un<»  vitesse 
que  nos  connaissances  en  électricité  (*l  en  magnétisme  nous 
permettent  d'avance  tle  calculer.  Maxwell,  le  pit*mi(»r.  fait 
ce  calcul  et.  vei-s  i8(k),  il  annonce  à  la  Société  Rovale  de 
Londres  que  ces  perturbations  électromagnétiques  périodi- 
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ques, si  jamais  l'on  parvient  à  les  réaliser,  se  propageront 
dans  le  vide  avec  une  vitesse  de   3oo.ooo  kilomèti'es  par 
seconde  :  c'est  la  vitesse  même  de  la  lumière. 

I^  milieu  qui  remplit  le  vide,  et  dont  l'élasticité  spéciale 
produit  les  phénomènes  de  charge  et  de  décharge  électrique, 
qu'est-ce  donc  auti'e  chose  que  l'éther  lumineux  ?  La  lumière, 
on  le  sait  depuis  Fresnel,  est  un  ébranlement  périodique  de 
l'éther  :  qu'est-ce  donc  autre  chosi*  qu'une  perturbation  élet*- 
tromagnétique  exc(»ptionnellenient  i^apide.  entretenue  par  un 
procédé  dont  nous  ignorons  le  mécanisme,  à  niison  de  5oo 
ou  600  trilHons  par  seconde  ? 

Il  faut  aller  jusqu'en  1888  pour  trouver  une  vérification 
expérimentale  de  ces  audacieuses  prévisions.  I^  physicien 
allemand  Heinrich  Hertz  trouve  le  moyen  de  produiiH»  dans 
l'air  des  vibrations  électriques,  sinon  à  liaison  de  centaines 
de  trillions.  comme  celles  qui  constituent  la  lumièi*e.  «lu 
moins  à  raison  de  quelques  millions  par  seconde.  Ces  vibra- 
ti(ms.  il  les  compte,  les  suit  dans  l'espace,  mesure  leur  vitesse» 
<(u*il  ti'ouve  bien  égale  à  la  vitesse  des  vibrations  lumineu- 
ses. Les  myons  de  force  électrique  se  réfléchisstmt,  se  ivfi^ac- 
tenl,  se  polarisent  :  ils  ne  présentent  avec  les  rayons  lumi- 
neux qu'une  différence  de  tré<fuence.  une  difl*éi*ence  de  hau- 
tenr.  S'ils  n*im[>i*i*ssionnent  pas  la  rétine  humaine,  ils  peu- 
vent agir  sur  des  récepteurs  appropriés,  comme  le  tube  radio- 
conducteur  de  Branly.  et  permettre  ainsi  la  télégraphie  sans 
lil. 

La  lumière.  c'(»st  aussi  th»  lénergie  rayonnée,  transmise 
(h*  proche  en  proche,  avec  une  vitesse  prodigieust».  mais 
linie.  Hd'iner  et  Bradley  avaient  mesuré  cette  vitesse  par  (h»s 
mélliodes  astronomiques.  Kn  iH^H  et  1H49,  Fizeau  et  Fou- 
cault la  uu*surèrent  séparément,  par  des  procédés  purement 
physi([ues.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  compter  h*  temps  si 
court  <fue  met  la  lumière. —  qui  marche  dans  l'air  à  raison  de 
3oi).ooo  kilomètres  par  S(»conde.  —  pour  aller  de  Montmar- 
tre à  Suresnes.  ou  môme  pour  parcourir  la  distance  de  deux 
miroii's  dans  une  chambre.    Foucault  mesura  le  temps  qu'elle 
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met  pour  tnivei'ser  un  tube  plein  d'eau  et  trouva  dans  Feau 
un  temps  plus  long  (|ue  dans  Tair. 

1^  tliéone  des  ondes  avait  annoncé  que  la  lumiei*e  marche 
moins  vite  dans  l'eau  que  dans  Tair  ;  la  théorie  de  l'émis- 
sion que  Biot  et  Poisson  avait  renouvelée  de  Newton,  con- 
duisait au  i-ésnltat  contraire  :  celle-ci  se  trouvait  désormais 
en  désaccord  avec  les  faits. 

Si  rexpéricncc  de  Foucault  fut.  par  excellence,  entre  les 
deux  doctrines  Y experimentiim  crncis,  l'expérience  déci- 
sive, on  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  lui  pour  admetti'e  dans 
son  ensemble  la  théorie  des  ondes,  celle  qui  veut  (jue  la 
lumière  soit,  non  une  projection  de  corpuscules  très  subtils 
émis  par  les  sources  lumineuses,  mais  un  ébranlement  d'un 
milieu  élastique  spécial  qui  remplit  le  vide  etlescorpstrans- 
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pai'ents.  Kbauchée  au  xvii«  siècle  par  le  puissant  esprit 
d'Huygens,  elle  devait  être  définitivement  étiiblie  par  les  tra- 
vaux d'Augustin  Fresnel.  La  possibilité  de  faire  interférer 
deux  rayons  révèle  à  Fivsnel  le  caractère  périodique  ou 
vibi*atoire  d<»  la  lumièi'e  :  l'étude  de  la  lumièi'e  polarisée  le 
conduit  à  l'idée  des  vibrations  transvei'sales,  c'est-à-<lire  des 
vibrations  qui  se  font  à  angle  droit  du  rayon  lumineux,  — 
idée  tellement  étrange  et  nouvelle  aloi*s  quWrago,  lui-même, 
qui  a  collaboré  aux  expériences  ([ui  l'ont  suggérée,  hésite  à 
l'admettre.  Dlifiniction.  double  infraction,  pouvoir  rotatoiiv 
du  quai*tz  découvert  par  Arago,  pouvoir  iH>tatoire  des  solu- 
tions actives  découvert  par  Biot.  F'resnel  explique  tout  en 
in^me  temps  qu'il  pi'évoit  et  découvre  en  optique  cristalline 
de  nouvelles  propriétés  mei'>^eilleuses.  11  jette,  en  passant, 
les  bases  de  la  théorie  de  l'élasticité  des  corps  solides  et  de 
la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux.  Si  de  l'édilice  qu'il 
a  bAti.  quehjues  échafaudages  ont  dû  disparaihv,  l'édifice, 
tles  fondât iims  au  couronnement,  est  encore  tel  (pi' il  est  sorti 
«le  ses  mains.  Kn  essayant  de  reproduire  avec  les  ondes  lumi- 
neuses les  elfets  des  ondes  sonores  dans  les  tuyaux  d'orgues, 
Lippmann  réalisera  la  photographie  des  couleui*s. 

L'optique  <le  Fresn<*l  serait  la  même  pour  un  aveugle  :  un 
aveugle  ertt  pu  la  fondei*.  ('/est  la  pnuive  que  notre  science 
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arrive  bien  à  saisir  quelque  chose  de  la  réalité,  si  elle  ne  sai- 
sit pas  tout,  puisque  les  manifestations  du  monde  extérieur 
qui  sont  spéciales  à  notre  sens  de  la  vue  se  révèlent  être  d'une 
nature  indépendante  des  données  de  la  vue.  Il  existe,  en 
effet,  d'autres  i^ayons  que  les  rayons  lumineux  visibles,  et 
tous  obéissent  aux  même  lois.  Newton  avait  séparé  les  unes 
des  autres  l(»s  radiations  visibles  de  divei'ses  couleurs  :  Fres- 
nel  a  montré  que  ces  couleurs  divei^ses  sont  des  notes  ne  dif- 
férant que  par  leur  nombre  de  vibrations,  c'est-à-dii^e  par 
leur  hauteur  :  du  rouge  au  violet,  il  y  a  Tintervallc  d'une 
quinte.  C'est  tout  ce  que  notre  œil  perçoit  :  tandis  que  notre 
oreille  est  sensible  à  des  notes  échelonnées  sur  sept  ou  huit 
octaves,  notre  œil  ne  perçoit  pas  une  octave  entière  de  vibra- 
tions de  Téther.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  que  ces 
notes  visibles  dans  le  clavier  infiniment  riche  des  vibrations 
que  nous  envoient  le  soleil  ou  les  sources  de  lumière.  La 
découverte  de  ce  clavier  est  bien  l'œuvre  du  xix*^  siècle. 
William  Herschel  aperçoit,  en  1801,  les  niyons  calorifiques 
infrarouges  ;  ce  sont  les  notes  trop  graves  pour  notre  rétine  ; 
l'aimée  suivante,  en  i8oa,  Wollaston  trouve  les  notes  aiguës, 
les  radiations  ultra-violettes,  capables  d'agir  sur  certains 
composés  chimiques  :  il  inaugure  par  là  un  chapitre  nouveau 
d'optique,  la  photochimie,  d'où  Niepce  et  Daguerre  feront 
sortir  la  photographie. 

L'éther  lumineux  peut  donc  transmettre  autre  chose  que 
de  la  lumière  :  11  transmet  de  l'énergie  vibratoire  par  rayon, 
nement.  S'il  y  a  plus  de  5oo  trillions  etmoinsde8(K)  trillions 
de  vibrations  à  la  sec(mde,  cette  énergie  exerce  une  action 
toute  spéciale  sur  notre  rétine  :  nous  la  voyons.  Mais  trop  de 
lenteur  ou  trop  de  vitesse  dans  la  vibration  «  empêche  la 
vue  »,  comme  eut  <lit  Pascal.  Plus  h»nte.  elle  écliauire  le  ther- 
momètre :  plus  ra[)ide,  elle  décompose  les  sels  d'argent. 
Dans  les  notes  graves,  l'Américain  Langleyet  ses  élèves  ont 
ajouté  deux  ou  trois  octaves:  il  ne  reste  plus  ([u'mi  vide  de 
lieux  ou  ti'ois  octaves  int»xplorées  pour  rejoindre  les  vibra- 
tions électromagnétiques  de  Hertz.  Dans  les  notes  aiguës, 
l'on  connaît  aussi  une  ou  deux  octaves  de  vibrations  ultra- 
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violettes  ;  et  par  delà  un  intervalle  inconnu  encoi'e,  l'on 
trouve  les  notes  suraiguës,  infiniment  plus  i-apides  que  les 
radiations  visibles,  apportées  par  ces  l'ayons  auxquels  la  pru- 
dence et  la  modestie  de  Rœntgen  ont  donné  le  nom  de 
rayons  X. 

Gomment  mettre  Féther  en  vibration  ?  Hertz,  inspiré  des 
beaux  travaux  de  Thomson  (lord  Kelvin)  sur  les  oscillations 
électriques,  nous  a  enseigné  à  produinî  les  vibrations  élec- 
tromagnétiques. A  l'autre  bout  du  clavier,  nous  voyons  les 
rayons  X  naître  dans  les  tubes  à  gaz  raréfiés  traversés  par  le 
courant  de  la  bobine  d'induction.  L'électrode  négative,  — 
exemple  caractéristique  de  la  différence  des  actions  qu'exer- 
cent sur  la  matière  les  deux  espèces  d'électricité,  —  appelle 
à  soi  les  particules  gazeuses  restées  dans  le  tube,  et  les 
repousse  en  ligne  droite  après  leur  avoir  communiqué  sa 
charge  négative  :  à  ce  flux  matériel,  qui  a  fait  l'objet  de  tra- 
vaux importants  et  de  vives  controverses  on  a  donné  le  nom, 
assez  mal  choisi,  de  rq^^ons  cathodiques  :  l'Anglais  Crookes 
y  voyait  avec  raison  une  émission  de  matièi*e,  tandis  cpie  la 
plupart  des  physiciens  allemands  y  voulaient  voir  une  ondu- 
lation de  Téther  :  mais  ici  c'est  la  doctrine  de  l'émission  et 
l'école  anglaise  qui  a  triomphé.  En  venant  heurter  le  pre- 
mier obstacle  qu'ils  rencontrent,  les  projectiles  cathodiques 
impriment  à  Téther  un  ébi*anlement  qui  donne  les  rayons  de 
Rœntgen. 

Mais  loi'squ  il  s'agit  des  vibrations  de  hauteur  moyenne, 
des  vibrations  lumineuses,  les  plus  intéressantes  pour  nous 
en  somme,  notre  embarras  est  bien  plus  grand.  Nous  ne  sa- 
vons guèi'e  mettre  Fétlier  en  branle  pour  les  produire,  ((u'en 
chauffant  des  corps  matériels,  —  procédé  barbare  en  vérité 
et  qui  ne  donne  en  énergie  utilement  rayonnée  qu  un  rende- 
ment ridicule,  que  les  progrès  de  l'éclaii^age  n'ont  pas  encoit» 
amélioré  notablement.  Du  moins  avons-nous  acquis  des  don- 
nées piHîcieuses  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  lumière 
émise  et  la  matière  qu'on  a  chauffée.  Les  lumières  des  solides 
et  des  liquides  portés  à  l'incandescence  se  ressemblent  toutes, 
plus  blanches  si  le  corps  est  plus  chaud,  plus  rouges  s  il  es! 
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moins  chaud.  Un  gaz  ou  une  VH[>eur  incandescHMits  se  i*e<!:on- 
naissent  au  contraire  à  lu  nature  des  i*ayons  cfu'ils  nous  en- 
voient. Une  lampe  à  alcool  salé  donne  une  lumière  jaune  :  il 
en  est  ainsi  de  toute  ilanime  qui  contient  du  sodium  on 
vapeur.  Et  la  lumière  qu'un  corps  a  pu  émettre,  le  même 
corps  est  capable  de  l'absorber  :  la  même  flamme  salée,  mise 
sur  le  tmjet  du  faisceau  éblouissiint  qui  vient  de  l'arc  élec- 
trique, arrête,  dans  ce  faisceau  blanc,  les  rayons  jaunes  :  et 
le  specti'e  de  Tare  présente  une  l'aie  noiiT  là  où  l'alcool  salé 
avait  donné  une  raie  jaune  brillante.  l*ar  cette  expérience 
du  renvei'sement  des  raies,  Kirchboif  et  Bunsen,  en  i8()o, 
expliquèrent  les  raies  noii^îs  qu avaient  aperçues  WoUaston 
et  qu  avait  décrites  Frauenhofcr  dans  le  spectre  solaire.  Ces 
i*aies  prouvent  qu'il  y  a  dans  le  soleil  du  sodium,  du  fer  et 
de  l'hydrogène,  comme  sur  la  terre.  Les  mêmes  corps  sim- 
ples, peu  nombreux,  ont  sulli  à  former  tous  les  asti'cs  de 
l'univei's.  Entre  les  mains  des  deux  savîints  de  Heidelbei^, 
le  spex'troscope  devint  un  réactif  merveilleusement  sensible 
pour  déceler  la  présence  de  traces  de  corps  connus,  et  pour 
découvrir  des  corps  simples  inconnus. 

Du  spectroscope,  Fizeau  se»  servit  encore  pour  mesui'er  la 
vitesse  des  étoiles, — de  ces  étoiles  dont  Kirchliolfet  Bunsen 
faisaient,  stins  sortir  de  leur  laboratoire,  l'analyse  chimique; 
les  notes  lumineuses  qui  nous  arrivent  des  astres  varient  un 
peu  de  hauteur  suivant  que  ces  astrc^s  s'éloignent  ou  s(»  rap- 
prochent, comme  le  sidlet  d'une  locomotive  est  un  peu  plus 
aigu  quanil  elle  vient  vers  nous  que  (|uaiidelle  s'en  va.  C'est 
là  \v  principe  de  Fizeau.  qui  s'est  montré  si  fécond  en  astro- 
nomie. Il  a  permis  de  distingu(»r.  dans  le  spectre»  solaire,  les 
raies  solaires  des  raies  teHuriques.  du(»s  à  l'absoi'ption  par 
l'atmosphère  terrestre.  11  n'est  pourtant  (jue  l'observation 
d'une  apparence  :  le  mouvement  d'une  source  de  lumière  ne 
fait  pas  varier  la  hauteur  réelle  de  ses  vibrations,  (j'est  au 
contraire  une  variation  de  la  période  vibratoire,  un  change- 
ment réel  de  ton,  qu'a  observé  Zeeman  en  mettant  la  flainine 
hnnineuse  dans  un  champ  magnétic[ue  intens(\  —  coniinc  si 
les   molécules  incand(»scentes.  à  la  l'avou  des  parlicules  (|ui 
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foi*ment  les  rayons  cathodiques,  étaient  bien  des  corps  char- 
ges d'électricité  dont  le  magnétisme  dérangerait  le  mouve- 
ment pour  l'accélérer  ou  le  ralentir.  En  «'attachant  aux  phé- 
nomènes si  curieux  de  phosphorescence  et  de  fluorescence, 
dans  son  beau  livre  de  la  Lumière,  Edmond  Becquerel  avait 
pressenti  quel  jour  pourrait  jeter  sur  les  relations  entif 
i"éth<*r  et  la  matière  l'étude  de  la  genèse  des  radiations  lumi- 
neuses ou  invisibles.  Cette  étude  est  loin  d'éti»e  achevée,  et 
les  rayons  de  l'uranium,  découverts  par  Henri  Becquerel, 
paraissent  avoir,  de  toutes  les  radiations,  l'origine  la  plus 
mystérieuse. 

L'éther  remplit  le  vide.  11  est  répandu  dans  les  intei'stices 
moléculaii*es  de  tous  les  corps,  opaques  ou  transpai*ents.  Il 
n'a  pas  de  poids,  au  sens  ordinaire  du  mot.  N'est-il  pas  en- 
traîné par  le  mouvement  de  la  terre  ?  Dans  un  courant  d'eau 
rapide,  la  lumièi*e  ne  va  pas  tout  à  fait  aussi  vite,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  vite,  suivant  le  sens  du  courant,  que 
dans  l'eau  tranquille  :  l'expérience  est  due  à  Fizeau.  Dans 
quelle  mesure  y  a-t-il  de  môme  entraînement  de  l'éther  par 
la  matière  des  astres  ?  C'est  un  sujet  sur  lequel  le  dernic^r 
mot  n'est  pas  dit.  Ce  milieu,  partiellement  entraîné,  ne  sem- 
ble poui'tant  pas  provoquer  des  frottements  qui  l'alentiraient 
à  la  longue  le  mouvement  des  planètes.  Ne  serait-ce  pas  lui 
encore  qui  transmettrait  d'un  corps  céleste  à  un  autre  l'at- 
ti*action  univei^st^lle  ?  Les  tendances  de  la  physique  contem- 
poi'aine  inclineraient  à  l'admettre,  mais  on  n'a  pour  s'arrê- 
ter à  cette  idée  que  des  raisons  de  sentiment.  Tout  ce  qu'on 
peut  aftirmer,  c*<»st  (|ue,  si  l'attraction  mettait  comme  la 
lumière  ou  la  chaleur  un  lenq>s  fini  pour  se  propagea*,  sa 
vitesse  devrait  être  inconqiarablement  plus  grande  que  la 
vitesse  de  la  lumière. 

Il  serait  aisé  de  it^ndre  jdus  longue,  eu  ce  qui  concerne  la 
nature  de  l'éther,  cette  «  revue  de  notre  ignorance  »,  suivant 
la  pittoresque  expi»ession  qu'employait  un  jour  lord  Salis- 
bury.  Si  nous  essayons  de  nous  ligurer  ce  que  peut  être 
l'élasticité  d'un  pareil  milieu,  nous  tombons  de  contradic- 
tions en  continidictions.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  empocher 
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de  regarder  comme  démontrée  par  la  physique  du  xix«  siècle 
l'étroite  liaison  des  phénomènes  de  Téther.  —  électriques, 
magnétiques  et  lumineux,  —  et  la  parenté  des  nidiations  de 
toute  sorte, —  invisibles  ou  visibles — qui  sillonnent  l'espace 
en  tous  sens. 


LA    PHYSIQUE    DE    LA    MATIÈRE    :    PHYSIQUE    MOLKCULAIHK 

ET   CHIMIE 

L'étude  des  propriétés  de  la  matière  est  devenue,  dans 
notre  siècle,  incomparablement  plus  minutieuse  et  plus  pré- 
cise. Elle  a  conduit  souvent  à  des  résultats  (|u'on  ne  peut 
réduire  en  foi*mules  simples  :  elle  a  montré  que  certaines 
lois,  admises  comme  absolues,  ne  sont  qu'approchées  ;  ses 
conclusions  ont  pu  surprendre  et  scandaliser  quelques  phy- 
siciens, trop  enclins  à  se  faire  une  étroite  idée  de  la  «  sim- 
plicité des  lois  de  la  nature  »,  oublieux  que  la  nature,  sui- 
vant le  mot  de  Fresnel,  recherche  la  simplicité  des  moyens, 
mais  ignore  les  difficultés  d'analyse.  C'est  ainsi  que  les  longs 
et  patients  travaux  de  Regnault  ont  montré  que  les  gaz  com- 
pressibles obéissent  à  une  loi  plus  compli(iuée  que  la  loi  de 
Mariotte  :  à  ceux  qui  seraient  portés  à  le  regretter,  on  n'a 
qu  à  dire  que  les  nombres  mômes  de  Kegnault  sont  la  base 
solide  sur  laquelle  se  sont  appuyées  les  [iremières  preuves 
précises  des  conséquences  de  la  thermodynamique.  Une 
œuvre  qui  apparut  à  quelques-uns  comme  destructive  a  donc 
fourni  des  matériaux  pour  construire. 

La  matière  existe  sous  trois  états  :  solide,  liquide,  gazeux. 
Au  début  du  siècle,  nombreux  étaient  les  corps  solides  qu'où 
n'avait  pu  fondre  et  volatiliser.  nond>reux  les  gaz  ([u'oii 
n'avait  pas  liquéfiés  et  solidifiés.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  ni 
solide  rclractaire,  ni  gaz  permanent.  Sainte-Claire  Deville  a 
fondu  en  grandes  masses  le  platine  et  l'iridium  :  Moissan  a 
pu  fondre  le  charbon  sous  pression  et  reproduire  le  diamant. 
Faraday  appliqua  sa  méthode  de  liquéfaction  des  gaz  au 
<-lilore    cl    à    l'hydrogène    sulfuré.     Vax     187S.    («ailletel     en 
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France  et  Raoul  Pictet  à  Genève,  suivis  bientôt  par  deux 
physiciens  de  Cracovie,  Wroblewski  et  Olszewski,  liqué- 
fient Fair,  Tazote,  Thydrogène;  en  1898,  la  machine  de  Linde 
a  fait  de  la  liquéfaction  de  Taii*.  à  192"  au-dessous  de  zéro, 
une  opéi'ation  industrielle. 

Dans  l'explication  des  phénomènes  que  présentent  les 
corps  matériels,  solides,  liquides  ou  gaz,  on  est  conduit 
invinciblement  à  la  notion  de  molécules,  c'est-à-dire  de  par- 
ticules au-dessous  desquelles  on  ne  peut  pousser  la  division 
sans  que  le  corps  perde  ses  propriétés.  «  Se  demander  si  Ton 
peut  diviser  un  morceau  de  verre  en  fragments  d'un  diamètre 
inférieur  à  î^y^-^  de  centimètre  et  continuer  la  division  indé- 
finiment, sans  le  détruire  et  lui  faire  perdre  les  propriétés 
du  verre,  de  môme  qu'une  brique  n'a  pas  les  propriétés  d'un 
mur  de  briques,  c'est  se  poser  une  question  très  pratique.  » 
Et  lord  Kelvin,  cherchant  à  répondre  à  cette  (juestion,  n»- 
commande  de  ne  point  la  confondre  avec  la  question  de  hi 
divisibilité  de  l'espace  à  Tinfini. 

Encore,  dans  la  recherche  des  dimensions  des  molécules, 
faut-il  soigneusement  définir  ce  que  l'on  entend  par  ce  mot. 
Si  la  distinction,  indiquée  par  Ampèi^e,  entre  molécule  et 
atome  d'un  corps  simple  a  été  si  féconde  pour  la  chimie,  il 
faut  distinguer  aussi  entre  difl'éreutes  molécules  physiques  : 
suivant  les  phénomènes  étudiés,  la  plus  petite  brique  qui 
garde  les  propriétés  de  l'édifice  de  brique  a  des  gi*andeurs 
différentes.  Les  dimensions  de  ces  particules  élémentaires 
dans  un  corps  ordinaire  ne  sont  pas  d'une  petitesse  infinie  : 
dans  les  liquides  ou  les  solides,  elles  varient  de  i  centmillio- 
nième  à  i  ou  a  millionièmes  de  millimètre,  a  Agrandissons, 
dit  lord  Kelvin,  une  sphère  d'eau  ou  de  gaz  de  la  grandeur 
d'un  ballon  de  barette  (d'à  peu  près  i5  centimètres  de  dia- 
mètre), jusqu'à  lui  donner  la  dimension  de  la  teri*e,  chaque 
molécule  étant  amplifiée  dans  la  même  proportion.  La  sphère 
ainsi  amplifiée  aurait  une  structure  intermédiaire  entre  celle 
d*an  amas  de  grains  de  plomb  et  celle  d'un  amas  de  ballons 
de  barette.  » 

Quelles  propriétés  faut-il  attribuer  à  ces  inoléculos  ?  Les 
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découvertes  du  début  du  siècle  ont  eu  pour  point  de  départ 
la  conception  newtonienne.  C'est  en  supposant  aux  molé- 
cules liquides  des  attractions  réciproques  de  même  nature 
que  les  attractions  des  astres,  que  Laplace  donna  la  première 
théorie  des  phénomènes  capillaires.  Et  la  capillarité  reste 
Tun  des  plus  jolis  exemples  de  l'emploi  de  la  méthode  dé- 
ductive  dans  les  sciences  expérinientides.  Gauss  a  fondé  tout 
un  chapitre  de  la  géométrie  des  surfaces,  dont  chaque  théo- 
rème se  trouve  illustré  par  l'une  des  élégantes  expériences 
du  physicien  belge  Plateau.  —  C'est  encore  avec  des  attrac- 
tions entre  molécules  solides  que  Poisson  et  Navier  créèrent 
la  théorie  de  l'élasticité. 

L'étude  des  gaz,  dont  les  dernières  particules  ne  sont  jamais 
au  repos,  a  ramené  les  esprits  aux  doctrines  purement  ciné- 
tiques, à  celles  qui  expliquent  tout  par  matière,  choc  et  mou- 
vement. L'agitation  plus  ou  moins  grande  des  molécules, 
c'est  ce  qui  constitue  leur  température  dans  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur;  leur  équilibre  n'est  jamais  qu'un  équili- 
bre dynamique,  pareil  à  celui  de  la  toupie  tournant  très  vite 
ou  de  la  bicyclette  bien  lancée  ;  leur  attraction  apparente  est 
une  simple  conséquence  de  leur  mouvement,  non  une  «  qua- 
lité occulte  »  de  la  matière.  Ktpour  mieux  marquer  ce  retour 
à  Descartes,  au  profit  de  qui  New^ton  se  trouve  délaissé,  lord 
Kelvin  développe  une  hypothèse  dont  le  nom  seul  est  un 
hommage  à  la  métaphysique  cartésienne,  l'hypothèse  des 
atomes'foni'billons.  La  théorie  cinétique  des  gaz,  et  pour  être 
plus  général,  la  théorie  cinétique  de  la  matière,  après  une 
gi*ande  vogue,  suivie  d'une  période  de  défaveur,  semble  avoir 
repris  de  nos  jours  un  regain  de  vie. 

Tue  molécule  solide  d'un  genre  spécial  est  la  «  particule 
intégrante  »  des  minéralogistes.  La  science  de  la  structure 
des  cristaux,  inaugurée  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  début 
du  nôtre,  par  Valentin  Haiiy,  nous  révèle  la  tendance  de  la 
matière  inorganique  à  la  symétrie.  Un  jour  Haiiy  laisse  tom- 
ber un  b(»au  cristal  de  spath  d'Islande  ;  la  régularité  de  la 
cassure  lui  révèle  la  régularité  de  l'édifice  cristallin  :  lecrisUil 


est  un  empilement  régulier  de  particules  à  forme  géométri- 
que, tels  des  cubes  ou  des  prismes  ;  IVmpilement  des  mêmes 
pierres  peut  revêtir  des  formes  variées,  mais  derrieir  ces 
formes  extérieures  divei*ses  qu  afleetent  des  cristaux  du 
même  corps,  le  physicien  saura  reconnaître  l'unité  de  forme» 
de  la  particule  intégrante,  caractéristique  de  la  substance 
chimique.  Si  l'on  tente  de  construire,  a  priori,  par  un  effort 
purement  rationnel,  des  corps  solides  géométriques  ayant 
tous  les  genres  et  tous  les  degrés  de  symétrie  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer,  on  se  trouve  avoir  épuisé  toutes  les  formes 
que  réalisent  les  cristaux  naturels  ou  artificiels.  Mailard 
devait  montrer  que  des  cristaux  ayant  un  degré  inférieur  de 
symétrie  s'associent  parfois  entre  eux  pour  former  un 
assemblage  plus  complexe  donnant  l'illusion  d'une  symétrie 
supérieure. 

En  découvrant  Yisomorphisme,  —  c'est-à-dire  la  propriété, 
pour  des  corps  chimiquement  analogues,  de  cristalliser  dans 
les  mêmes  formes  et  de  pouvoir  donner  des  cristaux  mixtes 
où  ils  sont  associés  en  toute  proportion.  —  Mitscherlich 
montrait  qu'il  y  a  une  liaison  entre  la  forme  de  l'édifice  cris- 
tallin, ou  plutôt  de  la  pierre  de  taille  qui  a  servi  à  constiniire 
cet  édifice,  et  la  structure  de  la  molécule  chimique  elle- 
même.  Cette  liaison  est  bien  souvent  cachée  :  il  est  arrivé  à 
Mitscherlich  lui-même  de  ne  pas  toujours  l'apercevoir. 
L'histoire  de  la  premièi'e  découverte  de  Pasteur  en  peut  faire 
foi. 

Le  quartz  a  la  propriété  de  faire  tourner  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumièiT  qui  le  traverse  ;  mais  tandis  que  certains 
échantillons  de  quartz  font  tourner  la  lumière  à  droite,  d'au- 
ti'es  échantillons  la  dévient  à  gauche.  Les  propriétés  opticjues 
des  quartz  droits  et  des  quartz  gauches  ne  sont  pas  identi- 
ques :  elles  sont  symétriques.  En  examinant  avec  soin  les 
cristaux  de  quai*tz,  Mitscherlich  reconnut  Texistence  de 
facettes  spéciales,  disposées  d'une  façon  différente  sur  les 
échantillons  de  quartz  droit  et  de  quartz  gaucln»  :  un  cristal 
droit  ne  peut  pas  être  superposé  à  un  cristal  gauche,  mais  il 
est  son  image  dans  un  miroir  :  ils  ont  vixXvv  eux  la  jTsscni- 
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blance  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche.  La  dissy- 
métrie particulière  qui  se  révèle  dans  Faction  exercée  sur 
la  lumière  polarisée  a  laissé  ici  sa  trace  dans  Tédifice  cris- 
tallin. 

Biot  reconnut  à  certains  liquides  la  propriété  découverte 
par  Arago  sur  le  quartz  solide.  L'essence  de  térébenthine, 
Teau  sucrée,  agissent  aussi  sur  la  lumière  polarisée  :  ce  sont 
des  corps  actifs.  Il  en  est  de  môme  de  Tacide  tartrique  et  de 
ses  sels,  (|uand  ils  sont  en  dissolution  dans  Teau.  Cest  bien 
ici  la  molécule  chimique,  et  non  pas  seulement  la  particule 
intégi'ante  du  cristal,  qui  possède  la  dissymétrie  caractéris- 
tique de  l'activité.  On  doit  néanmoins  retrouver  dans  les 
cristaux  la  trace  de  la  dissymétrie. 

Mitscherlich  n'avait  pas  vu  de  différence  enti'e  les  cristaux 
de  tartrates  provenant  de  l'acide  tartrique  ordinaire,  qui 
dévie  à  droite,  et  d'un  acide  chimiquement  identique,  l'acide 
racémique,  qui  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce  que  ses  sels 
sont  inactifs  à  la  lumière  polarisée.  Pasteur  prépare  des  sels 
de  Tacide  l'acémique,  examine  les  cristaux  avec  soin,  et  réus. 
sit  à  leur  trouver,  comme  aux  cristaux  de  quartz,  des  facettes 

dissymétriques  ;  le  sel  inactif  est  formé  de  cristaux  droits  et 
de  cristaux  gauches.  Pasteur  en  fait  le  triage,  les  dissout 
séparément,  et  obtient  deux  solutions  à  rotations  inverses, 
l'une  droite,  pareille  à  la  solution  de  tartrate  droit  ordinaire, 
l'autre  gauche  d'où  il  tire  un  acide  tartrique  gauche.  L'acide 
racéiiii(|ue  n'était  inactif  que  par  compensation.  Quand  nous 
préparons,  dans  nos  laboratoires,  en  partant  de  produits 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  des  composés  actifs, 
nous  obtenons  toujours  en  égale  proportion  le  composé  droit 
cl  h»  gauclie  >il  faut,  jusqu'ici,  l'intervention  d'une  volonté 
intelligente  pour  opérer  le  départ  des  cristaux  droits  et  des 
cristaux  gauches,  à  moins  qu  on  ne  laisse  agir  ces  êtres 
vivants  microscopiques,  animaux  ou  plantes,  qui  produisent 
les  fermentations  et  qui  manifestent  toujours  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  des  deux  corps  actifs  une  préférence  inattendue  : 
Pasteur  fit  agir  sur  ces  racémates  un  ferment  qui  détruisait 
le  tartmte  droit  plus  vite  que  le  gauche.  Et  ce  moyen  qui 
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avait  été,  dans  sa  pensée,  un  simple  artifice  destiné  à  résou- 
dre un  problème  difficile  de  physique  moléculaire,  fut  pour 
lui  la  première  révélation  du  rôle  des  infiniment  petits  dans 
les  phénomènes  physico-chimiques. 

S'il  est  une  science  qui  ait  popularisé,  plus  que  toute  autre, 
la  notion  d'une  limite  au  delà  de  laquelle  ne  saurait  ètn' 
poussée  la  division  de  la  matière,  c'est,  à  coup  sftr,  la  chi- 
mie. En  1800,  la  chimie  était  fondée.  La  conservation  de  la 
masse  dans  les  combinaisons,  la  composition  de  Tair  et  <le 
Teau,  le  caractère  «les  combustions,  étaient  éUd)lis,  Le  «lél>ul 
de  notre  siècle  a  vu  renaître  des  ti'avaux  <le  Kicliter,  de 
Pi'oust  et  surtout  de  Dalton,  la  conception  des  atomes,  O 
n'est  pas  que  la  science  actuelle  ait  repris  à  son  Voiupte  les 
hypothèses  cosmologiques  de  Démocrite  et  d'Epicure  ;  la 
théorie  atomique  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  et  ne 
saurait  nous  renseigner  sur  la  constitution  des  dernièi*es 
particules  matérielles  ;  elle  est  seulement  la  synthèse  de  faits 
capitaux  dont  toute  métaphysique  de  la  matière  doit  tenir 
compte. 

Les  corps  simples  se  combinent  toujours  en  proportions 
définies  :  quand  deux  corps  forment  plusieurs  composés, 
c'est  par  multiples  d'un  même  poids  que  l'un  d'eux  intervient 
toujoui*s,  pour  un  poids  constant  de  l'autre  :  les  poids  de 
deux  corps  qui  se  combinent  ensemble  se  montrent  équiva- 
lents vis-à-vis  d'autres  éléments.  C'est  (jue,  dit  Dalton,  les 
actions  chimiques  s'exercent  entre  des  particules  insécables, 
d'oxygène,  de  soufre  :  ce  sont  ces  atomes,  de  poids  diffé- 
rents, qui  s'unissent  entre  eux,  ou  bien  à  un,  deux  ou  ti'ois 
atomes  d'un  autre  corps  pour  donner  une  niolécuh*  compo- 
sée. L'atome  d'hydrogène  est  le  plus  léger  de  tous:  ncms 
ignorons  son  poids  absolu,  mais  nous  savons  ([ue  l'atoiiu^  de 
charbon  pèse  12  fois  plus,  celui  d'argent  108  fois  plus.  L'ana- 
lyse des  composés  nous  permet  ainsi  d'obtenir,  pour  chaqut* 
corps  simple,  son  poids  atomique  relatif.  En  181 1,  le  chi- 
miste italien  Avogadro  et  en  1814,  le  physicien  français  Am- 
père, concluaient  séparément  à  la  nécessité  de  distinguer. 
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dans  les  corps  simples  eux-mêmes,  entre  la  molécule,  qui 
est  le  plus  petit  poids  qui  puisse  exister  libre  en  gardant  les 
propriétés  du  corps,  —  et  Y  atome ,  la  plus  petite  portion  qui 
puisse  être  détachée  de  la  molécule  poui*  êti*e  engagée  dans 
une  autre  combinaison.  Il  se  trouve  que  la  molécule  de  la 
plupart  des  corps  simples  est  formée  de  deux  atomes  ;  mais 
la  molécule  de  cei*tains  corps  simples  peut  compter  trois  ou 
quatre  atomes  ;  certaines  sont  formées  d'un  atome  unique. 
Cette  distinction  entre  atome  et  molécule  est  restée  malheu- 
i^eusement  trop  oubliée,  surtout  en  Finance  :  à  cet  oubli  est 
due  la  longue  résistance  qu'a  rencontrée  dans  notre  pays 
une  doctrine  dont  les  véritables  civateui's  sont  Français. 

Des  lois  tle  Ciay-Lussac  sur  les  combinaisons  gazeuses, 
Avogadro*  et  Ampère  déduisent  cette  conséquence  capitale  : 
<|u' il  l'état  gazeux,  les  molécules  de  tous  les  corps,  simples 
ou  composés,  occupent  le  même  volume.  La  loi,  sans  doute, 
n'a  pas  un  caractère  de  rigueur  exti*éme  ;  elle  participe  au 
caractèi*e  de  lois  approchées  qui  est  celui  de  la  loi  de  com- 
pressibilité  de  Mariott<^  et  de  la  loi  de  dilatation  de  Gay- 
Lussac  :  elle  n'en  a  pas  moins  une  grande  portée  ;  si  elle  se 
trouve  moins  nette  que  notre  esprit  ne  Teût  désiré  pour  en 
saisir  aisément  le  sens,  il  est  bien  difficile  de  se  résigner  à 
croire  qu  elle  n'a  aucune  signification.  On  peutendire  autant 
de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  les  chaleurs  spécifiques,  loi 
(jui  nous  apprend  que  les  atomes  de  tous  les  corps  simples, 
si  différents  les  uns  des  autres  par  leur  poids,  ont  tous  à  peu 
près  la  môme  capacité  calorifique,  c'est-à-dire  ont  besoin 
pour  être  échauffés  de  i  degré,  de  la  môme  dépense  de  com- 
bustible. 

Si  les  lois,  en  dépit  de  ce  qu'il  reste  d'indécis  dans  leur 
énoncé,  méritent  de  fixer  fattention  de  quiconcjue  essaie  de 
pénétrer  rarchitecture  de  la  matière,  combien  plus  impor- 
tante fut  la  grande  loi  découverte  par  Faraday,  empreinte, 
celle-là,  d'une  rigueur  absolue  :  l'action  chimique  d'un  cou- 
rant électrique  est  la  même  sur  une  molécule  d'un  sel  quel- 
conque :  il  faut  faire  passer  le  même  courant  pendant  le  mô- 
me temps  pour  mettre  en  liberté  un  atome  d'hydrogène  ou 
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pour  mettre  en  liberté  un  atome  d'argent.  Tous  les  atomes 
qui  sont  chimiquement  équivalents  se  montrent,  dans  les 
solutions  traversées  par  le  courant,  porteurs  de  la  même 
charge  électrique. 

Comment  Ton  a  été  progi'essivement  conduit  à  donner  les 
formules  de  constitution  des  composés  innombraldes,  (juoi- 
que  formés  en  tout  de  trois  ou  quatre  corps  simples,  qui 
constituent  la  matière  des  corps  vivants,  végétaux  ou  ani- 
maux, et  comment  Ton  est  arrivé  à  les  reproduire»  de  toutes 
pièces,  c'est  ce  dont  l'histoire  ne  saurait  trouver  [ilace  ici. 
Qu'il  suflise  de  marquer  deux  ou  trois  étapes  de  la  pensée 
scientifique  qui  aboutit  à  la  chimie  organique  moderne  :  la 
découverte  du  cyanogène,  ce  gaz  formé  de  carbone  et  d'azote, 
qui  est  uni  à  l'hydrogène  dans  l'acide  prussique,  permet  à 
Gay-Lussac  d'établir  que  certains  radicaux  complexes  peu- 
vent avoir  des  propriétés  pareilles  à  celle  des  éléments  sim- 
ples. Jean-Baptiste  Dumas,  en  préparant  les  dérivés  de  subs- 
titution, montre  qu'on  peut,  dans  cei'tains  corps,  remplacer 
l'hydrogène  par  du  chlore,  atome  par  atome,  sans  en  altérer 
les  propriétés  essentielles.  L'étude  des  corps  isomères,  qui 
ont  des  propriétés  différentes  avec  la  môme  composition  cen- 
tésimal(%  achève  de  prouver  combien  importe  Tarrangement 
des  atomes  et  la  forme  de  la  molécule,  plus  encore  que  la 
nature  des  matériaux  qu'elle  contient.  Avec  ces  deux  notions 
des  radicaux,  et  des  substitutions,  l'on  a  pu  construire  la 
théorie  des  fonctions  chimiques  qui  a  permis  de  classer  en 
groupes  distincts  :  — alcools,  phénols,  acides,  —  les  composés 
innombrables  de  la  chimie  organique.  L'histoire  de  toutes 
les  sciences  de  la  nature  n'olfre  peut-être  pas  d'exemple 
d'un  aussi  admirable  accoixi  entre  une  classification  logique 
et  une  classification  réelle,  d'une  aussi  parfaite  adaptation 
du  langage  aux  choses,  et  des  choses  au  langage.  Laurent  <'t 
(lerhardt,  puis  Wi'irtz,  en  France,  Kékulé  en  Allemagne», 
Williamson  en  Angleterre,  s'attachèrent  à  fain»  trioni[>lH»r 
la  not^ition  qui  syndiolise  ces  gr()U})eiii(Mits  d'atomes  dans  l«»s 
molécules,  (»t  à  populariser  ces  lorniul(»s  dont  le  seul  asjuvl 
rappelle  toutes  les  propriétés  (essentielles  d'un  corps  et   l'ait 
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deviner  la  façon  dont  il  faudra  s'y  prendre  pour  le  repro- 
duire artificiellement, 

Pendant  longtemps,  la  plupart  des  chimistes  avaient  con- 
sid<!^ré  l'alcool,  les  sucres,  les  graisses,  comme  des  substances 
formées  sous  la  seule  action  de  la  vie,  et  que  les  procédés  de 
laboratoire  sei'aient  toujours  impuissants  à  fabriquer  de 
toutes  pièces.  Par  une  exagération  inverse,  d'autres  savants 
et  philosophes  croyaient  a  la  l'eproduction  artificielle  des 
cellules  et  des  tissus,  et  des  êtres  vivants  eux-mêmes.  L'ex- 
périence, trompant  l'attente  des  uns  et  des  autres,  a  prouvé 
d'une  part  que  les  substances  chimiques  qu'élaborent  les 
êtres  vivants  se  peuvent  reproduire  sans  la  vie;  d'autre  part, 
qu'on  a  été  jusqu'ici  radicalement  impuissant  à  faire  sortir 
de  substances  inorganisées  la  matière  organisée  ou  la  vie. 
C'est  entre  l'inorganisé  et  l'organisé  qu'il  faut  placer  la 
barrièi*e,  non  entre  la  chimie  organique  et  la  chimie  inorga- 
nique. 

Nul  n'a  plus  contribué  à  ce  rapprochement  entre  la  chimie 
minérale  et  la  chimie  organique  que  M.Berthelot.  Peut-être, 
au  début  d(»  son  active  carrière,  ét^iit-il  de  ceux  que  hantait 
le  rêve  de  faire  sortir  de  ses  cornues  la  vie  elle-même;  et 
peut-être  même  ce  in^ve  ne  Ta-t-il  pas  complètement  aban- 
donné. 11  ne  l'a  point  vu  réalisé,  mais  en  revanche  il  a  réussi 
à  préparer,  en  partant  d'éléments  minéraux,  les  composés 
fondamentaux  de  la  chimie  organique.  En  faisant  éclater 
l'arc  voltaïque  dans  de  l'hydrogène,  il  obtient  l'acétylène  ; 
ce  gaz.  combiné  encore  à  l'hydrogène,  puis  traité  par  le  feu 
ou  par  les  acides,  lui  donne  l'alcool,  d'où  dérivent  les  corps 
de  la  série  grasse,  et  la  benzine,  d'où  dérivent  les  corps 
de  la  série  aromatique.  La  chimie  synthétique  a  pris,  depuis 
lors,  un  essor  inespéré.  Les  goudrons  de  houille,  que  laisse 
comme  résidu  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  se  sont  trou- 
vés une  des  mines  les  plus  riches  qu'on  ait  jamais  décou- 
vertes :  on  en  tire  les  brillantes  couleui*s  d'aniline  qui,  de 
plus  en  plus,  remplacent  les  couleurs  végétales,  et  les 
essences  parfumées  qui  tendent  à  supplanter  les  parfums 
naturels. 
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La  chimie  inoi*ganique  ou  minérale,  la  seule  qui  ait  occupé 
les  esprits  au  début  du  siècle,  s'est  vue  depuis  lors  délaissée 
au  profit  de  la  chimie  organique.  Elle  a,  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  reconquis  une  part  de  l'attention  publique 
avec  la  découverte  de  l'argon  et  des  nouveaux  gaz  de  l'atmos- 
phère. Les  expériences  de  Gay-Lussac  et  Thénard,  établis- 
sant, d'accord  avec  Davy,  que  l'acide  muriatique  oxygéné 
était  un  corps  simple,  le  chlore  ;  —  la  découverte  des  métaux 
alcalins  par  Davy  et  des  métaux  des  terres  rares  par  Berzé- 
lius  ;  —  les  travaux  de  Sainte-Claire  Deville  qui,  avec  Debray , 
dans  son  laboratoire  de  l'Ecole  Normale,  préparait  à  l'état 
de  puiTîté  Taluminium.  puis  le  platine,  l'iridium  et  les  mé- 
taux analogues:  —  Tinvention  de  l'analyse  spectrale  qui 
décela  l'existence  de  métaux  nouveaux,  —  tout  cela  n'a  peut- 
éti'e  pas  provoqué  un  étonnement  comparable  à  celui  qui 
saisit  le  monde  savant  quand,  en  1894,  lord  Rayleigh  et 
Kamsay  annoncèrent  la  présence  dans  l'air  d'un  corps  simple 
nouveau,  s'y  trouvant  dans  la  proportion  de  près  d'un  cen- 
tième, et  qui  avait  échappé  à  Lavoisier  et  à  Dumas.  Depuis 
lors,  la  liste  des  gaz  simples  nouveaux  existant  dans  l'air  va 
s'allongeant  tous  les  jours. 

Nous  avons  maintenant  à  peu  près  soixante-dix  corps  sim- 
ples, quelques-uns  répandus  partout,  d'autres  qui  semblent 
n'ètn»  là  qu'à  titre  d'objet  de  curiosité.  Les  classer  est  chose 
moins  aisée  que  de  classer  des  composés  organiques.  Dans 
ceux-ci,  la  présence  d'un  groupement  d'atomes  caractéris- 
tique fait  l'unité  de  la  série  ;  c'est  ainsi  (jue  les  corps  aroma- 
tiques ont  tous  comme  squelette  un  noyau  de  benzine  formé 
de  six  atomes  de  charbon  :  quelle  que  puisse  être  la  fragilité 
des  édifices  imaginés  pour  figurer  les  liaisons  de  ces  atomes, 
on  ne  peut  se  refuser  à  voir  entre  les  com[)osés  aromatiques 
une  analogie  manifeste  de  structure.  Mais  quel  rapproche- 
ment établir  entre  d(»s  atomes  simples  irréductibles  ?  Et  pour- 
tant, quehpies  corps  simples  se  ressem))lent  entre  eux,  se 
ressemblent  dans  leurs  combinaisons.  Aussi  Dumas  les  avait 
déjà  groupés  en  familles  :  famille  du  chlore,  famille  de 
l'oxygène,  etc.  D'autres  chimistes  allèrent  plus  loin  :  ran- 
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géant  tous  les  corps  simples  connus  par  orcii*e  de  poids  ato- 
mique croissant,  ils  observèi^ent  qu'ainsi  Ton  rencontrait 
successivement  un  corps  de  chaque  famille  pour  retomber, 
au  bout  de  sept  ou  de  huit,  sur  la  famille  d'où  Ton  était 
parti  :  de  même  qu  en  montant  un  clavier  Ton  rencontre  au 
bout  d'une  octave  la  même  note,  avec  toutefois  une  diffé- 
rence, de  même  en  partant  du  chlore  et  prenant  des  atomes 
de  plus  en  plus  lourds,  on  trouve,  au  bout  diineocUivc  d'élé- 
ments, le  brome,  qui  est  presque  du  chlore.  Le  chimiste 
russe  Mendeléeff  publiait,  en  1869,  une  classification  fondée 
sur  ce  principe  et  affirmait  Texistcncc  de  corps  simples 
encore  inconnus  destinés  à  remplir  quelques  places  l'estées 
vides  dans  son  tableau  ;  en  1875,  Lecoq  de  Boisbaudran  trou- 
vait dans  la  blende  des  Pyrénées  un  métal  nouveau,  le  gal- 
lium, doué  des  propriétés  physiques  et  chimiques  que  la  loi 
périodique  lui  avait  assignées  d'avance.  Ce  succès  ne  resta 
pas  isolé  :  quel  que  puisse  être  l'avenir  réservé  à  cette  classi- 
fication, elle  demeure  Tune  des  tentatives  les  plus  intéres- 
santes pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  foule  confuse 
de  soixante-dix  corps  simples. 

Ces  corps  simples  sont-ils  bien  réellement  irréductibh»s? 
Ne  seraient-ils  pas  formés,  tous,  d'une  miitièi'e  primordiale» 
unique  dont  ils  représenteraient  des  com[)lications  croissan- 
tes? Si  c'est  la  une  conception  que  nous  n<»  parvenons  pas  à 
chasser  de  notre  esprit,  ou  peut  dire  que  notre  siècle  n'a 
rien  fait  pour  l'établir.  L'hypothèse  de  Prout,  qui  faisait  de 
l'hydrogène  la  matière  primordiale  et  voulait  voir  dans  tous 
les  autres  atomes  des  agrégats  formés  d'un  nombre  exact 
d'atomes  d'hydrogène,  n'a  pas  résisté,  malgré  l'appui  que  lui 
prêta  un  moment  l'autorité  de  Dumas,  à  la  précision  des 
analyses  de  Stas.  La  genèse  des  éléments  siniph^s  est  une  de 
ces  ([uestions  sur  lesquelles  la  science  n'a  pas  fait  un  pas, 
non  seulement  dans  notre  siècle,  mais  (h»puis  des  siècles  : 
et,  comme  l'a  dit  fort  justement  lord  Salisburv  :  «  Si  le  rêve 
de  la  transmutation  des  éléments,  qui  soutenait  les  alcliiniis- 
tes  dans  leurs  longs  et  pénibles  travaux,  n'a  pas  été  con- 
firmé, il  n'a  pas  non  plus  été  dissipé.  » 
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Bien  des  discussions  scientifiques  qui  ont  passionné  les 
chimistes  au  coui*s  du  xix^  siècle  seraient  aujourd'hui  impuis- 
santes à  nous  intéi^esser.  Nous  ne  connaissons  plus  les  luttes 
de  Bei*zclius  pour  la  théorie  dualistique,  encore  moins  les 
résistances  qui  ont  si  longtemps  maintenu  en  France  T inco- 
hérente notation  des  équivalents.  Plus  actuelle  que  jamais, 
nous  appamit  au  contraire  la  gi*ande  discussion  qui  dura  de 
1801  à  1808  enti'e  BerthoUet  et  Dalton.  Il  v  a  trente  ans,  Ton 
n*en  parlait  que  pour  conclure  à  la  confusion  de  BerthoUet  : 
aujourd'hui.  Ton  n*a  rien  changé  à  la  loi  de  Dalton,  mais  on 
a  cessé  de  plaisanter  sur  l'idée,  chère  à  BerthoUet.  de  «  l'ac- 
tion de  masse  ». 

Pour  le  chimiste  français,  l'ailinité  chimique  existe  plus  ou 
moins  entre  tous  les  corps,  mais  elle  subit  l'influence  des 
actions  physiques,  élasticité,  cohésion,  qui  la  peuvent  contre- 
balancer. Deux  sels  dissous  sont-ils  en  présence,  il  se  produit 
une  doubh'  décomposition,  un  échange  mutuel  des  acides  et 
des  bases,  mais  c'est  une  réaction  en  général  incomplète  : 
les  deux  nouveaux  sels  produits  i*estent  mélangés  avec  une 
fi*action  des  sels  primitifs.  La  décomposition  n'est  achevée 
que  si  Tun  des  nouveaux  sels,  se  trouvant  insoluble  ou  vola- 
til, se  déi'obe  à  l'aflinité  ;  ce  sont  alors  des  forces  physiques 
qui  provoquent  la  formation  des  composés  à  proportions 
définies.  Bei*thollet  admet  ainsi  la  loi  des  proportions  défi- 
nies, non  comme  la  règle,  mais  comme  Texception.  Le  chi- 
miste angevin  Proust,  partisan  des  idées  de  Dalton,  fit  pré- 
valoir contre  BerthoUet.  par  ses  analyses  exactes,  le  caractère 
universel  de  la  loi. 

Mais  l'idée  féconde  qui  avait  fixé  l'esprit  de  BerthoUet  était 
ridée  de  la  combinaison  incomplète,  l'idée  de  l'équilibre 
chimique  :  et  il  eut  la  préoccupation  de  l'influence  exercée 
sur  cet  équilibre  par  les  divei*s  agents  physiques  et  aussi  par 
la  proportion  des  masses  en  présence.  Cette  étude  des  équi- 
libi'es  chimiques  et  des  influences  qui  les  règlent  devait  créer 
une  science  nouvelle,  en  plein  développement  aujourd'hui. 

La  chimie  physique  a  été  vraiment  fondée  par  Henri 
Sainte-Claire  Deville. 
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Ce  n*est  pas  seulement  au  sein  d*une  solution  qu'on  peut 
•produire  une  réaction  chimique  limitée  ;  c'est  encore  par  la 
chaleur.  A  i,aoo  ou  i,5oo";  la  vapeur  d'eau  se  décompose 
partiellement  en  oxygène  et  hydrogène  :  et  ce  qui  caractérise 
cette  décomposition  spéciale  que  Deville  appelle  dissocia- 
tioHy  c'est  que,  vient-on  à  chauffer  un  peu  plus,  on  met  en 
liberté  une  proportion  plus  forte  des  gaz  composants  ; 
vient-on  à  refroidir  légèrement,  il  y  a  recombinaison  de  ces 
gaz  et  formation  de  vapeur  d'eau:  la  composition  du  mélange 
gazeux  suit  exactement,  dans  un  sens  ou  dans  l'auti^e,  les 
oscillations  de  la  température.  C'est  là  un  fait  que  ne  présen- 
taient point  les  réactions  chimiques  ordinaii*es  :  quand  on 
fait  cuire  des  ingrédients  de  cuisine,  il  ne  suffit  pas  de  les 
laisser  refroidir  pour  qu'ils  redeviennent  crus.  La  dissocia- 
tion de  l'eau  est  au  contraire  un  phénomène  réversible,  com- 
parable aux  changements  d'état  physiques,  tels  que  la  fusion 
et  la  vaporisation. 

En  créant  la  chimie  des  hautes  températures,  Deville  et  ses 
élèves,  Debray,  Troost  et  Hautefeuille,  l'enversaient  la  bar- 
rière entre  la  physique  et  la  chimie. 

Si,  aux  basses  températures,  les  réactions  paraissent  com- 
plètes, si  une  allumette  suffit  à  provoquer,  avec  détonation, 
la  combinaison  intégrale  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène, c'est  qu'à  ces  températures  ordinaires,  l'eau,  seule, 
est  un  état  d' équilibre  stable:  l'oxygène  et  l'hydrogène  ne 
peuvent  exister  séparés  qu'à  l'état  de  faux  équilibre.  Le  faux 
équilibre  chimique  est  comparable  à  l'équilibre  d'un  corps 
rugueux  retenu  par  frottement  sur  un  plan  en  pente  :  une 
impulsion,  une  secousse,  le  font  tomber,  et  s'il  tombe,  il  ne 
remonte  pas  ;  l'équilibre  chimique  véritable  rappelle  l'équi- 
libre d'un  fféau  de  balance  bien  réglée.  Le  fi'oid  introduit, 
enti*e  les  atomes,  comme  un  fi*ottenient  :  en  chauffant  au 
rouge  blanc  et  refroidissant  aussitôt,  brusquement,  l'on 
pourra  saisir  les  corps  et  les  étudier  à  loisir  en  l'état  où  les 
avait  portés  la  haute  température  :  c'est  ce  que  réalise  l'étin" 
celle  électrique  dont  l'activité  chimique  était  depuis  long- 
temps connue  ;  et  c'est  pour  imiter  les  eff*ets  de  l'étincelle  que 
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Deville  imagina  la  célèbre  expérience  du  tube  chaud  et  froid. 

La  distinction  enti^e  faux  équilibre  et  véritable  équilibre 
chimique  commence  à  nous  devenir  familière;  longtemps 
elle  n'a  pas  été  comprise.  Dans  les  cas  où  un  faux  équilibre 
cesse  par  une  cause  accidentelle,  il  y  a  en  général  dégage- 
ment de  chaleur  ;  les  réactions  chimiques  spontanées  sont 
presque  toujours  exothermiques  :  règle  empirique  souvent 
commode,  à  laquelle  on  a  eu  le  tort  d'attribuer  trop  d'impor- 
tance et  de  généralité  ;  les  tentatives  obstinées  pour  ériger 
cette  règle  en  principe  et  pour  en  faire  le  principe  fonda- 
mental de  la  dynamique  chimique,  n'ont  réussi  qu'à  i*etarder 
l'intelligence  des  relations  générales  qui  dominent  la  chimie 
aussi  bien  que  la  physique. 

Tandis  qu'en  France,  où  la  chimie  physique  était  née,  une 
thermochimie  incoiTecte  absorbait  toute  l'attention,  la 
science  nouvelle  se  développait  aux  Etats-Unis,  en  Alle- 
magne, en  Hollande.  Gibbs  donnait  la  théorie  générale  de  la 
dissociation  au  sein  des  mélanges  gazeux.  Dans  sa  Thermo- 
dynamique des  phénomènes  chimiques  Helmholtz  indiquait 
les  principes  exacts  à  substituer  aux  faux  principes  de  l'an- 
cienne thermochimie.  Van  t'Hoff,  abordant  l'étude  des  dis- 
solutions très  diluées,  habituait  les  physiciens  à  se  représen- 
ter les  corps  dissous  comme  formés  de  molécules  très 
indépendantes,  rappelant,  par  leur  liberté,  les  molécules 
gazeuses.  Grâce  aux  travaux  qu'a  fait  naître  cette  conception 
nouvelle  des  dissolutions,  le  problème  même  qui  avait  préoc- 
cupé BerthoUet,  celui  de  la  double  décomposition  des  sels, 
a  pu  de  nos  jours  être  traité  et  résolu  ;  et  dans  un  accord  que 
ni  l'un  ni  TautiT  des  adversaires  de  1801  ne  songeait  à  pré- 
voir, —  dans  un  accoi'd  dont  on  pourrait  dire  qu'il  est  l'ac- 
cord de  la  chimie  de  la  qualité  et  de  la  chimie  de  la  quantité, 
—  l'on  a  pu  prouver  la  réalité  de  l'action  de  masse  dans  les 
réactions  incomplètes,  sans  compromettre  pour  cela  la  loi 
des  proportions  définies. 
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LB8    TRANSFORMATIONS    DE   L  ENEHItIE 

De  même  que  Toptique  est  devenue,  en  notre  siècle,  la 
science  du  rayonnement  de  l'énergie,  l'étude  de  la  chaleur 
est  devenue,  généralisée,  la  science  des  transfoiiuations  de 
l'énergie,  ou  l'énergétique. 

Au  début  du  siècle,  on  se  servait  de  machines  à  vapeur, 
mais  on  croyait  encore  à  la  matérialité  du  fluide  calorique. 
Lavoisier  et  I^aplace  avaient  appris  à  manier  le  calorimètre  ; 
ils  avaient  mesuré  la  chaleur  qu'il  faut  pour  fondi-e  la  glace, 
celle  que  donnent,  en  brûlant,  certains  combustibles.  Laplace 
allait  faire  mesurer  par  Clément  et  Desormes  la  différence 
de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer  l'air,  suivant  qu'on  le 
laisse  se  dilater  librement  ou  qu'on  lui  maintient  un  volume 
invariable.  L'un  et  l'autre,  malgré  quelques  doutes,  croient 
encore  que  la  quantité  de  chaleur,  comme  la  quantité  de 
matière,  ne  se  perd  pas,  qu'elle  passe  d'un  corps  à  l'autre, 
mais  ne  saurait  disparaître.  L'idée  émise  par  Bernouilli,  que 
la  chaleur  pourrait  bien  être  un  mouvement  vibratoire  dos 
molécules  et  non  un  fluide  spécial.  nVst  (ju'incidemnient 
indiquée  par  Lavoisier  comme  une  hypothèse  possible  : 
reprise  par  Rumford  qui,  dans  la  célèbre  expérience  de  la 
fonderie  de  Munich,  prouve  que  dans  le  forage  des  canons  le 
frottement  crée  vraiment  du  calorique  ;  puis  par  Davy  et  par 
l'ingénieur  français  Seguin,  le  neveu  des  Moutgolfîer,  —  elle 
va  peu  à  peu  faire  son  chemin  dans  les  esprits,  jusqu'au  jour 
où,  l'Europe  savante  étant  comme  préparée  à  la  découverte, 
le  principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail  va 
sui'gir  spontanément  en  trois  points  à  la  fois.  Un  médecin  de 
Heilbronn,  Robert  Mayer,  un  ingénieur  de  la  ville  de  Copen- 
hague, (iolding,  et  un  physicien  de  Manchester,  Prescott 
Joule,  arrivèrent,  en  i84a  et  i843,  par  des  raisonnenu»nts  et 
des  expériences  tout  à  fait  indépendants,  à  la  conclusion 
que,  lorsque  du  travail  mécanique  est  détruit,  il  se  pioduit 
une  quantité  de  chaleur  équivalente:  une  calorie,  c'cst-à-dirc 
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la  chaleur  qu  il  faut  dépenser  pour  éehauftcr  d'un  degré  cen- 
tigrade un  litre  d'eau,  correspondant  à  la  destruction  de 
4a5  kilograniniètres,  c'est-à-diiH>  du  travail  mécanique  néces- 
saire pour  élever  à  un  mètre  de  haut  un  poids  de  4^5  kilo- 
grammes. 

Le  frottement,  le  choc,  détruisent  de  Ténei^ie  mécanique 
sensible  et  font  àppaimitre  de  la  chaleur.  Inversement,  les 
machines  à  feu  dépensent  de  la  chaleur  pour  produire  du 
timvail.  A  la  vérité,  dans  la  machine  à  vapeur,  toute  la  cha- 
leur de  la  chaudière  n'a  pas  disparu  sans  laisser  de  ti^ace  ; 
on  en  retrouve  une  part,  et  môme  la  grosse  part,  dans  le 
condenseur,  mais  une  fraction  disparait  bien  réellement, 
comme  le  montra  le  physicien  Him,  de  Colmar;  et  c'est 
cette  chaleur  détiniite  (jui  s'est  ti'ansformée  en  travail. 

Le  principe  de  Mayer,  de  Colding  et  de  Joule  était  le  prin- 
cipe de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail.  Helmholtz, 
rassemblant  dans  une  majestueuse  synthèse  les  connais- 
sances acquises  dans  la  première  moitié  du  siècle,  pi'oclama, 
en  1847,  dans  un  discoure  d'une  trentaine  de  pages,  la  Con- 
servaiion  de  la  force  «  die  Erhaltung  der  Kraft  ».  Nous 
disons  aujourd'hui  :  la  conservation  de  l'énergie. 

De  môme  que  la  quantité  de  matière  demeure  invariable 
dans  un  groupe  de  corps  séparé  du  reste  du  monde,  de  môme 
la  quantité  d'énergie  qu'il  renfemie  ne  saurait  ni  augmenter 
ni  diminuer;  l'énergie  ne  peut  que  changer  de  forme.  Elle  se 
trouve  dans  le  monde  sous  la  forme  d'énergie  cinétique  ou 
de  mouvement  que  possèdent  les  corps  célestes  animés  de 
vitesses  veiligineuses.  d'énergie  chimique  contenue  en 
l'éserve  dans  les  gisements  de  charbon  des  planètes  comme 
la  nôtre,  d'énergie  calorifique  et  lumineuse  que  l'ayonnent 
dans  l'espace  de  [>uissants  foyers  tels  que  le  soleil.  Un  astre 
errant  vieut-il  à  heurter  une  étoile,  il  y  a  tninsformation  en 
énergie  calorilique  de  l'énergie  de  mouvement  qui  existait 
avant  le  choc.  Invereement,  la  chaleur  que  verse  le  soleil  sur 
luotre  globe  y  devient  la  source  prescjue  unique  de  l'énergie 
dont  nous  disposons  :  elle  est  la  cause  de  la  circulation  des 
vents  et  des  eaux,  qui,  amenant  aux  montagnes  la  neige  et  la 
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pluie,  produisent  les  rivières  et  les  chutes  d'eau  qui  font 
tourner  nos  moulins  et  nos  turbines.  L'énei^ie  électrique 
produite  par  une  dépense  d'énergie  chimique  dans  les  piles 
ou  d'énergie  mécanique  dans  les  dynamos,  peut  à  son  tour, 
avec  une  merveilleuse  souplesse,  se  transformer  en  énergie 
mécanique  dans  les  moteurs,  en  énergie  chimique  dans  les 
creusets  d' électro-métallurgie,  en  énergie  calori(i(|ue  et  lumi- 
neuse dans  les  lampes  à  incandescence  et  dans  l'arc  vol- 
taîque.  Appliquant  à  l'univers  physique  tout  entier  cette 
gp:*ande  loi  de  la  conservation,  on  a  pu  dire  de  l'énergie 
comme  on  l'avait  dit  de  la  matière  que  :  rien  ne  se  crée,  rien 
ne  se  perd. 

Quelque  chose  pourtant  se  perd.  Dans  un  petit  monde 
complètement  isolé  et  abandonné  à  lui-même,  les  mouve- 
ments se  ralentissent  par  frottements  et  par  chocs,  et  se 
transforment  en  chaleur  ;  la  chaleur  passe  des  corps  chauds 
aux  corps  froids  :  l'équilibre  de  température  par  la  diffusion 
d'une  chaleur  uniforme  et  par  l'arrêt  de  tout  mouvement 
visible,  tel  est  l'avenir  de  tout  système  fermé,  tel  est  l'avenir 
de  notre  univers  si  on  lui  suppose  les  principes  applicables. 
Cette  fin,  c'est  la  mort.  La  mort  d'un  monde  peut  arriver,  — 
ce  qu'on  paraît  oublier  souvent.  —  sans  que  son  énei*gie 
totale  soit  altérée.  Ce  n'est  donc  pas  cette  énergie  totale  qui 
importe  le  plus,  c'est  la  forme  sous  laquelle  se  trouve  l'éner- 
gie dont  on  dispose,  c'est  l'énergie  utilisable.  Il  y  a  une  éner- 
gie qui  est  de  qualité  supérieure,  ci  une  autre  de  qualité 
inférieure  :  les  transformations  de  l'une  à  l'autre  ne  se  font 
pas  indifféremment  ;  et  le  monde  marche  dans  un  sens. 

C'est  ce  qu'avait  su  voir,  avant  même  qu'on  n'eût  montré 
l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travaif,  alors  que  l'on 
croyait  encore  à  la  matérialité  du  calorique,  l'esprit  divina- 
teur de  Sadi  Camot.  Ses  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
du  feu,  publiées  en  1821,  venaient  trop  tôt  pour  qu'il  pût 
être  compris  des  contemporains,  trop  tôt  pour  que  l'auteur 
lui-même  ne  risquât  pas  d'associer  à  sa  grande  idée  quelque 
chose  des  erreurs  courantes.  Aussi  le  principe  que  contenait 
en  germe  cet  immortel  opuscule,  s'il  ajustement  reçu  \c  nom 
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de  Principe  de  Camot,  a  beaucoup  moins  été  vulgarisé  que 
le  principe  de  Téquivaience,  et  a  moins  profondément  péné- 
tre* l'esprit  public. 

D'une  machine  à  vapeur  on  ne  tin?  jamais  qu'une  petite 
portion  du  travail  écpii valent  à  la  chaleur  de  la  chaudière. 
Est-ce  un  défaut  de  la  machine  ?  peut-on  espérer  construire 
une  machine  à  feu  qui  transforme  en  travail  toute  la  chaleur 
dépensée  ?  c'est  à  quoi  Camot  répond  :  Non.  Le  rendement 
d'une  machine  à  feu  parfaite,  où  tous  les  défauts  seraient 
évités,  serait  indépendant  et  de  la  forme  et  des  organes  de 
la  machine,  et  de  l'engin,  vapeur,  gaz  ou  pétrole,  employé 
pour  l'actionner.  Il  dépendrait  exclusivement  de  la  tempé- 
ratui'e  de  la  chaudièi^e  et  de  ceHe  du  condenseur,  et  resterait 
toujours  faible  tant  que  l'écart  de  ces  deux  tempénituivs  ne 
serait  pas  très  élevé.  Delà  l'idée,  développée  par  lord  Kelvin, 
d'une  échelle  de  température  qui  serait  absolue,  qui  ne  dé- 
pendrait plus  d'aucun  corps  thermométnque  pailiculier,  air, 
alcool  ou  mercure,  qui  serait  simplement  définie  par  le  ren- 
dement d'une  machine  idéale  fonctionnant  suivant  un  cvcle 
de  Camot.  Le  zéro  de  cette  échelle  n'est  plus  un  zéro  arbi- 
traire comme  celui  de  notre  thermomètre  centigrade  ;  c'est 
le  zéro  absolu,  au-dessous  duquel  il  n'y  a  rien,  c'est  le  point 
où  tout  mouvement  moléculaire  s'arrête,  et  ce  point  cori'es- 
pond,  dans  notre  échelle  centigrade,  à  2^3  degrés  au-dessous 
de  la  glace  fondante. 

Tirer  de  la  chaleur  d'une  provision  d'énergie  mécanique 
est  chose  toujours  facile  :  les  sauvages  siivent  allumer  du  feu 
par  frottement.  Tirer  du  travail  mécanique  d'unt*  source  «le 
chaleur  est  au  contraire  un  problème  que  ni  l'anticfuité.  ni  le 
moyen  âge  n'ont  su  résoudre.  Cette  seconde  transfonnation 
est  artificielle;  artificielle  aussi  la  transformation  qui  con- 
siste, comme  dans  les  machines  frigorifiques,  à  faire*  passer  de 
la  chaleur  d'un  corps  froid  sur  un  coi'ps  chaud  :  c'est  Finvei'se 
qui  est  naturel,  comme  l'a  justement  observé  Claùsius.  Les 
transformations  ailifîcielles  que  l'on  peut,  accidentelle- 
ment, réaliser,  ne  parviennent  jamais  à  compenser  les  trans- 
formations  naturelles,    et  si  l'énei'gie  s(»  conserve  dans  le 
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monde,  olle  y  dcvieiil  de  plus  en  plus  inutilisable  :  elle  s' y 
dégrade. 

Développés  et  propagés  au  même  titre  en  Angleterre,  Ic^s 
deux  principes  de  la  conservation  et  de  la  dégi*adation  de 
Fénergie  ont  eu  sur  le  continent,  et  en  France  même,  une 
fortune  très  différente.  La  dégradation  de  l'énergie  reste, 
pour  beaucoup,  un  fait  ignoré  et  non  avenu.  Comme  si  Ton 
trouvait  plus  rassurant  d'attîicber  son  esprit  à  la  pensée  ex- 
clusive* de  la  conservation,  comme  si  Ton  voulait  écarter 
ridée  <rusure  et  de  décadence  de  noti'e  univers,  quelques 
écnvains,  môme  fort  sérieux,  traitent  dans  leui's  livres  de 
hautes  questions  de  cosmologie,  invoquant  sans  cesse  la  loi 
de  conservation  et  ne  semblant  pas  soupçonner  la  loi  de 
dégradation.  Que  Ton  conteste  comme  illégitime  l'applica- 
tion des  deux  principes  de  la  théorie  de  la  chaleur  à  T ensem- 
ble de  notre  monde,  c'est  ce  qui  se  peut  très  bien  comprendre  : 
ce  ([ui  n'<»st  pas  d'un  esprit  philosophique,  c'est  d'appliquer 
l'un  des  principes  en  ignoi*ant  l'autre. 

On  a  surtout,  peut-être,  méconnu  le  second  principe  parce 
c|ue  Ton  coumiençait  par  poser  en  axiome  indiscutable  la 
possibilité  de  réduire  au  mouvement  tous  les  phénomènes 
physicjues.  Kt  si  les  doctrines  mécanistes  s'harmonisent  ad- 
mirablement avec  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  elles 
en  sont  encore  à  chercher  à  se  concilier  avec  la  loi  de  la  dé- 
gradation, ([u  elles  n'ont  pas  su  prévoir.  Y  a-t-il  donc  entre 
h»  i)rincipe  de  Carnot  et  l'hypothèse  mécaniste  une  contra- 
diction impossible  à  lever?  Des  savants  de  grande  autorité 
se  sont  prononcés  en  sens  différents,  et  dans  les  dernières 
ainHM»s  du  xix"^  siècle,  on  a  vu,  pour  la  première  fois  depuis 
Descai'tes.  tb»s  physiciens  et  des  chimistes  venir  contester 
i\\\v.  les  théorii^s  niécanii^ues.  —  mécanisme  cartésien  ou 
ilynamisme  newtonien,  —  pussent  jamais  suffire  à  nous 
livrer  le  mot  de  l'énigme  que  nous  cache  le  monde  physi- 
que. De  cette  crise  peut-être,  le  mécanisme  sortira  plus 
vivant  et  plus  incontesté  ;  mais  ce  qui,  dès  à  présent,  de 
meure  condamné  par  la  science  de  l'énergie,  c'est  ce  méca- 
nisme.    -  le  seul   intéressant  pour  cerUiins  vulgarisateurs. 
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—  qui  implique  la  perpétuelle  jeunesse  du  monde  et  qui 
exclut  toute  idée  de  dégradation. 

Aussi  la  tendance  s'est-elle  aiïirmé^  de  plus  en  plus  d'ex- 
poser les  principes  de  la  thermodynamique  :  —  on  disait,  il 
y  a  trente  ans,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  :  — 
sous  une  forme  qui  soit  indépendante  de  toute  hypothrse 
luécaniste,  de  les  pi'endre  comme  des  laits  «l'expérience  géné- 
ralisés et  de  les  établir  ainsi  à  une  hauteur  d'où  ils  domine- 
raient la  science  pliysi([ue  tout  entièri»,  lioi*s  de  portée  des 
contestations  et  des  systèmes.  C'est  à  l'ingénieur  anglais 
Kankine  que  l'on  doit  suilout cette  direction  donnée  à  l'éner- 
gétique. L'application  des  deux  principes  a  mis  de  l'ordre 
dans  une  foule  de  phénomènes  jusque-là  épai'S  :  elle  s'est 
montrée  d'une  merveilleuse  fécondité  dans  le  domaine  de  la 
chimie  physique.  De  ce  ([ue  la  glace  diminui*  de  volume  en 
fondant,  l'énergétique  déduit  que  la  glace  sous  pression 
doit  fondre  au-dessous  de  zéro  :  c'est  le  phénomène  du  it»gel. 
par  lequel  Tyndall  a  expliqué  les  mouvements  des  glaciers. 

Aussi,  ces  principes  généraux,  dont  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  se  ti*ouvent  ètiv  des  cas  particu- 
liers, restent-ils,  quoi  qu'il  puisse  advenir,  des  hypothèses 
atomistes,  et  du  mécanisme  même,  l'une  des  plus  solides 
conquêtes  qu'ait  jamais  faites  l'esprit  humain,  et  le  siècle 
qui  les  a  découverts  peut  se  glorifier,  non  sans  doute  d'avoir 
pénétré  la  nature  de  la  matière,  mais  du  moins  d'avoir  en- 
tiwu  quelques-unes  des  grandes  lois  qui  n»gissent  la  marche* 
du  monde. 
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COURS  PUBLIC  DE  PHILOSOPHIE 

(6  Déoembre  1899) 

LA  PSYCHOLOGIE  ORIECTIVE 

l»AH 

L.  GÉRARD-VARET 

(Ihni*gé  de  cours  de  Philosophie  à  la  Faculté  des  Lcttn> 


Mesdames,  Messieurs. 

Mes  pi^emièros  paroles,  clans  ce  coui's  public,  seront  des 
paroles  de  l'enierciements  a  Fadi^esse  de  M.  le  Ministre  et  de 
M.  le  Directeur  qui  m'ont  confié  la  chaîne  de  renseignement 
philosophi(|ue  dans  cette  Faculté.  Elles  iront  aussi  et  sur- 
tout à  l'adresse  de  M.  le  Recteur  sur  la  proposition  duquel 
j'ai  été  nommé.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  formules  banales  et 
convenues.  Aloi's  que  j'étais  professeur  au  lycée,  M.  Adam, 
de  son  côté  professeur  à  la  Faculté,  me  donna,  dans  des  cir- 
constances qui  ne  se  laissent  pas  oublier,  des  marques 
d'attachement  qui,  elles  non  plus,  ne  se  laisseront  pas  ou- 
blier. C'est  dire  qu'en  me  présentant  il  savait  qui  il  propo- 
sait, quel  esprit  j'apporterais  dans  mes  nouvelles  fonctions, 
c'est-à-dire,  d'une  part,  comme  professeur  de  philosophie,  un 
respect  scrupuleux  des  convictions,  la  liberté  assui-ée  à  toutes 
les  doctrines,  et  d'autre  part,  comme  homme,  un  amour  pas- 
sionné de  TEnseignement  universitaire  à  tous  ses  degrés. 

Parmi  les  trois  ordres  «renseignement,  il  nie  sera  bien 
permis  de  dire  la  ten<lresse  toute  spéciale  (pie  je  porttv  au 
plus    discuté,   à    renseignement   sr<*(nidaire.   au(piel  j'aurai 
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consacré  le  meilleur  de  ma  jeunesse,  plus  |mrtieulièn;meii I  à 
mon  cher  lycée  de  Dijon  où  je  compte  plusieurs  de  mes  meil- 
leurs amis,  et  oii,  dans  les  mauvais  jours,  j'ai  trouvé  auprès 
du  personnel  tout  entier  un  concoui'3  empi'essé  de  chaudes 
et  réconfoi*tantes  sympathies. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  émotion  que  je  me  retrouve 
dans  cette  Faculté  où  autrefois  j*ai  pris  place  comme  étudiant 
et  où  je  revois  c[uelques-uns  de  mes  anciens  maîtres.  I^  coui*s 
fatal  des  années  en  a  fait  partir  d'auti*es,  dont  quelques-uns. 
^n\ce  à  Dieu,  vivent  encoi»e,  par  exemple  mon  vieux  maître 
M.  Auhertin,  qui  jcmit  dans  Dijon  même  d'une  in^ti^aite  bien 
méritée  et  encore  laborieuse.  Ctîtte  chaire  enfin,  où  je  m'as- 
sieds, <^st  à  plusieui's  é<çards  une  amie.  Je  l'ai  trouvée  occu- 
pée d'abord  par  mon  compatriote,  j'osei'ais  dii'e,  malgré  la 
dilférenc(»  des  Ages,  par  mon  camarade  de  collège,  M.  Ber- 
trand, aujouifl'hui  [U'ofesseur  de  pliilosophie  à  l'Université 
d«»  Lyon,  et  à  qui  je  dois  de  m'avoir  initié  à  la  vie  philoso- 
plii4|ue.  Puis  est  venu,  après  le  c<mrt  passage  de  M.  Lesba- 
/eilles  que  je  n'ai  pas  connu.  M.  Adam.  Ce  qu'a  été  pendant 
tlouze  ans  son  en^eii^nement,  je  n'ai  pas  à  le  dire,  «l'abord 
[)arce  c|uc»  ci»la  a  été  fait  oX  bien  fait  il  y  a  deux  ans,  ensuite 
pour  des  rais(»nsde  sinq)le  convenance. 

Je  suis  plus  à  mon  aise  pour  parler  de  M.  Boirac.  Connue 
M.  Lesbazeilles.  son  passage  aui'a  été <le  courte  durée  :  c'était 
tiH)p  peu  pour  asseoir  et  développer  un  enseignement  per- 
sonnel, pour  donner  à  tous  la  mesure  de  ses  puissantes 
facultés  de  mémoii'e,  de  réilexicm  et  d'expression  :  c'était 
assez  toutefois  pour  permettre  aux  initiés  d'apprécier  la 
diversité  des  questions  sur  lesquelles  M.  Boirac  a  tourné  son 
attention,  d'un  c<\té,  comme  ses  thèses  en  font  foi,  l'analyse 
et  la  criti(|ue  approfondies  des  problèmes  les  plus  abstraits 
de  la  métaphysique;  de  l'autre,  comme  son  cours  ici  même 
Ta  attesté,  l'exposé  dans  ce  (ju'ils  ont  de  plus  singulier,  par- 
fois de  plus  troublant,  des  problèmes  de  psycbologie  expéi'i- 
inentale.  en  particulier  des  pbénomènes  de  suggestion. 

C'«»st  sur  un  terrain  tout  autre  que  je  voudrais  vous  anie- 
n«»r.  sur  celui  de  la  psychologie  objective,  auquel  se  rapporte 
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l'ordre  de  questions  que  nous  étudierons  cette  année.  Seule- 
ment comme  il  s'agit  là  de  choses  encore  mal  définies,  il  m'a 
paini  qu*une  première  leçon  consacrée  à  l'examen  de  ce  qu'il 
faut  entendre  par  psychologie  objective,  serait  une  introduc- 
tion utile  à  des  recherches  sur  le  fatalisme  *. 


1 


Comme  son  nom  l'indique,  la  psychologie  ohjeclivt»  s'ap- 
plique à  rob8er\'ation  des  autres  hommes.  Elle  se  distingui» 
de  la  psychologie  subjective  ou  introspective.  cfui  procède 
par  observation  intérieure,  par  conséquent  directe,  Umdis 
qu'elle-même,  étudiant  les  faits  de  conscience  dans  leurs 
signes,  procède  par  observation  indirecte.  Kn  prenant  les 
tenues  à  la  rigueur,  l'une  et  l'autre  sont  aussi  anciennes  l'une 
que  l'autre.  C'est  qu'en  effet  si  l'observation  indii^ecte,  comme 
on  l'a  fait  souvent  remarquer,  ne  peut  pas  se  passer  de  l'ob- 
servation intérieui-e,  celle-ci  de  son  côté,  et  quoi  qu'il  sem- 
ble, ne  peut  pas  davantage  se  passer  de  celle-là.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  connaissance  de  soi  se  tire  uniquement  de 
la  cont(<(mplation  directe  de  soi  ;  ainsi  réduite  à  ses  seules 
ivssouri^es,  elle  ne  saisii*ait  guère  qu'un  flux  ininteri*ompu  et 
confus  d'impressions.  Au  contraire,  l'observation  des  autres, 
il' abord  parce  qu'elle  provoque  des  comparaisons,  ensuite 
parce  qu'elle  jjoi'te  sur  des  signes,  c'est-à-diir  sur  des  mouve- 
ments faciles  à  distinguer  et  à  ordonner,  par  là  même  amène 
à  une  lumière  plus  vive  nos  propices  états  et  ivnd  plus  aisé 
leur  classement.  Observation  intérieure  et  observation  exté- 
rieui^e  s'appuient  l'une  à  l'autre,  procèdent  à  de  perpétuels 
échanges  d'informations.  I^  connaissance  de  soi  se  fait  eu 
grande  partie  de  la  connaissance  irautrui. 

Ainsi  comprise,  la  psychologie  objective  serait  aussi  an- 
cienne que  la  psychologie  subjective,  ou  plutôt  elle  ne  ferait 


I.  L*étude  qui  suit  porto  s^iirtout  sur  l'ohjrl  :  la  question   <lr   iiu'lliodt'  sera 
Irwlt^*  nllleur». 
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4|u*uu  avec  celle-ci,  par  suite  elle  aui-ait  iiiônie  domaine  cl 
mômes  limites.  Or  c*esl  ce  qui  n  est  pas.  La  connaissance 
des  autres,  en  tant  qu'elle  façonne  la  connaissance  de  soi,  se 
i*éduit  à  celle  desliommes  avec  qui  nous  vivons,  c'est-à-dire 
avec  une  imperceptible  fraction  de  Thumanité,  il  y  a  plus, 
avec  la  fraction  qui  nous  est  le  plus  ressemblante.  Au  con- 
traire la  psychologie  objective  porte  de  préférence  sur  l'ob- 
servation des  hommes  qui  diflerent  de  nous,  qui  dépassent 
noti*e  horizon,  qui  appartiennent  à  d'auti^s  pays,  à  d'autres 
races,  ii  d'autres  temps. 

Os  reclierches.  sans  étiv  aussi  anciennes  que  les  précé- 
(h^ntes,  pourtant  ne  sont  pas  nouvelles.  Les  pyrrhoniens 
4hins  l'antiquité,  avec  leur  objection  célèbi'ede  la  conti^ariété 
des  opinions  humaines,  nous  en  offrent  les  premiers  spéci- 
mens, et  depuis  eux  Montaigne  a  repris  le  même  thème. 
Puis  sont  venus  les  empiristes  comme  Locke  qui,  prétendant 
s'appuyer  sur  l'expérience,  ont  combattu  Tunivei^salité  des 
principes  rationnels  et  des  principes  moraux,  et  cette  direc- 
tion d'idées  s'est  prolongée  jusqu'à  notre  temps,  jusque  dans 
l'anivn»  de  ce  philosophe  d'hier  qui  était  Paul  Janet,  et  qui, 
dans  un  chapitre  connu  de  sa  morale,  mais  suivant  un  es- 
prit directement  contraire  à  celui  des  empiristes,  affirmait 
au  nom  de  l'expérience  l'universalité  du  bien  et  du  devoir. 
De  pareilles  investigations  ont  leur  int(h*èt  et  leur  prix  ; 
pourtant  elles  n'ont  pas  encore  le  caractère  de  recherches 
scientifiques.  C'est  qu'en  effet,  elles  restent,  pour  ainsi  dire, 
eu  sous  ordre  ;  elles  viennent  à  propos  d'autres  choses  :  elles 
sont  des  réponses  à  des  problèmes  que  la  philosophie  géné- 
rale a  posés;  elles  sont  des  objections  ou  des  répliques; 
bref,  elles  constituent  des  plaidoiries,  non  une  science. 

I^  psychologie  objective  a  quelcjues-unes  de  ses  racines 
tians  le  scepticisme  et  dans  l'empirisme  :  elle  eu  a  de  plus 
profondes  encore  dans  la  philosophie  de  l'Evolution.  S'il  est 
vrai,  coinuie  celle-ci  le  prétend,  que  tout  change  et  se  trans- 
forme, il  est  clair  que  l'esprit  Immain,  lui  aussi,  évolue,  que 
sa  structure  se  modifie  lentement,  et  l'étude  de  ces  modifica- 
tions entraîne  de  toute  évidence  l'observation  des   autres 
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hommes  :  une  psychologie  évolutioiiniste  est  tout  naturelle- 
ment une  psychologie  objective.  C'est  dans  cet  esprit  qu*ont 
travaillé  en  Angleterre  le  créateur  de  la  doctrine,  Spencer, 
en  France  ses  disciples  MM.  Espinas  et  Ribot. 

Au  surplus,  il  ne  s*agit  pas  d'une  adhésion  stricte  à  la  for- 
mule spencérienne  de  révolution  ;  on  ne  s'astreint  pas  à  jus- 
tifier à  tout  prix  le  passage  de  F  homogène  à  Fhétérogène,  de 
rinstable  au  stable,  de  Findéfini  au  défini.  Ce  qui  importe, 
c'est  l'esprit,  non  la  lettre.  Conçu  en  son  sens  large,  l'évolu- 
tionnisme  est.  non  pas  un  principe,  moins  encore  un  dogme, 
mais  une  perspective  sur  les  choses,  une  méthode.  Cepen- 
dant la  méthode  veut  être  précisée  dans  son  emploi.  On  de- 
mandeim  en  effet  ce  qui,  dans  la  vie  mentale,  doit,  en  tant 
que  sujet  d'étude,  lui  être  soumis.  Assurément  ce  n'est  pas 
tout  l'esprit.  I^  sensation  par  exemple  a  toujoui*s  eu  dans 
l'humanité  le  môme  mécanisme.  Ce  sera  donc,  en  dehors  de 
la  sensation,  tout  ce  que  la  conscience  a,  dans  le  passé,  laissé 
et  retenu  de  traces  de  son  action.  Mais  alors,  tandis  que 
tout  à  l'heure  l'objet  était  trop  étroit,  voil^  que  maintenant 
un  autre  s'annonce  infiniment  plus  large  ;  la  psychologie 
parait  devoir  se  peindre  dans  focéan  des  sciences  historiques 
et  sociales,  et  le  problème  de  sa  nature  devient  le  problème 
de  ses  rapports  avec  la  sociologie. 

I^a  sociologie  est  une  science  qui  étudie  les  phénomènes 
sociaux,  et  les  phénomènes  sociaux  sont,  comme  l'a  établi 
M.  Durkheim,  ceux  que  constitue  un  double  caractère  de 
collectivité  et  de  contrainte.  C'est  le  cas  des  actes  qui  relèvent 
de  la  loi  et  des  actes  qui  relèvent  de  la  coutume.  Ces  deux 
classes  de  faits  composent  un  ensemble  infiniment  varié,  et 
il  suilit,  pour  s" en  rendre  compte,  de  se  rappeler  l'étrange 
richesse  de  contenu  (|u'on  rencontre  dans  ï Esprit  des  Lois, 

La  sociologie  a  tout  naturellement  son  point  d'appui  dans 
l'histoire.  l*ourtant  elles  ne  se  confondent  pas.  L'histoire 
étudie  des  faits  (jui  se  sont  produits  une  fois  en  un  point  dé- 
terminé de  l'espace  à  un  moment  déterminé  de  la  durée  et 
qui  ne  i^eparaîtront  plus.  Les  Guerres  Médiques,  le  passage 
à  Rome  de  la  Répuhlicjue  à  l'Empire,  la  Réforme  du  xvi*  siè- 
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de,  la  Révolution  Française  sont  des  sujets  d*études  histori- 
ques :  en  un  mot,  celles-ci  étudient  des  événements.  Rn 
revanche  la  sociologie  étudie  des  états,  c'est-à-dire  des  faits 
susceptibles  de  manifestations  multiples,  de  réapparitions 
indéfinies  dans  l'espace  et  dans  le  temps  :  la  famille,  l'escla- 
vage, la  propriété,  le  culte  sont  des  faits  sociaux.  Les  faits 
historiques  sont,  au  plein  sens  du  mot.  particuliers:  chacun 
d'eux  est  un  individu  :  les  faits  sociaux  ont  une  nature  plus 
abstraite  et  plus  ji^nérale,  ils  sont  des  es|>èces.  Bien  entendu, 
il  y  a  des  zones  communes,  et  l>eaucoup  de  recherches  sont 
indi visiblement  historiques  et  sociologiques  :  telle,  la  Cité 
antique  de  Fustel  de  Coulanges  ;  telle,  la  Démocratie  en 
Amérique  de  Tocqueville.  Mais  de  toute  manière,  la  nature 
des  wipports  reste  constante  :  l'histoire  est  la  matière  de  la 
sociologie  ;  elle  procure  à  celle-ci  ses  éléments  d'information. 
Aussi  tandis  que  la  méthode  de  la  pi'emière  est  surtout  une 
méthode  de  critique,  celle  de  la  second«»  est  plutAt  une  mé- 
thode de  comparaison. 

Or  la  psychologie  objective  suppoi-te  avec  la  sociolog^ie  les 
mêmes  rapports  que  celle-ci  avec  l'histoire.  Les  étîits  sociaux 
sont,  par  comparaison  avec  les  événements  historiques,  gé- 
néraux. Toutefois  cette  généi^lité  (»st  relative,  et  on  peut  en 
détenniner  les  contours.  Par  exeiiipie,  l'institution  de  Tescla- 
\'Age  a  eu  des  formes  définies  qui  ne  fuirent  pas  les  ménu^cn 
(irèce,  a  Ronu»,  et,  dans  les  temps  modernes,  avec  les  nègres 
d'Amérique.  L'étude  «les  ressemblances  et  des  dilféivuces  est 
possible,  et  elle  est  d'ordi'e  sociologique.  Pareillement  les 
religions  «mt  leurs  cultes  propres,  et  chacun  a  sa  forme  si 
bien  an*étée  qu'on  peut  la  dérrin^:  ici  encense  l'étude  des  dif- 
férences et  des  i-essemblances  est  [)ossible.  <»t  tellement  (pie 
toute  une  science  neuve,  la  science  des  ivligions.  s'est  dévt»- 
loppée  dans  ces  cinquante  dernières  années,  déjà  riclu»  de 
i*ésultats  et  de  conclusions.  D<»s  remar([ues  analogues  s'ap[)li- 
queraient  à  d'autres  ordres  de  (piestions.  politicjues.  écono- 
mi(jues.  etc.  Ainsi  se  dégagent  ces  espèces  <lont  on  [)arlait 
tout  à  l'heure,  véritables  types  d'activité  collective»  dont  la 
détermination  regarde  les  sociologues. 
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Mais  par  delà  ces  types  divers,  sous  ces  espèces  distinctes, 
circulent  et  vivent  d'autres  états  moins  nettement  définis 
dans  leurs  contours,  plus  généraux  aussi,  et  qui  sMmposent 
comme  les  raisons  lointaines  et  profondes  des  spécimens  de 
l'action  sociale.  Par  exemple,  chaque  société  a  sa  i*eligion 
propre,  son  culte  et  ses  rites  à  elle;  mais  tous  annoncent  un 
même  ressort  interne,  une  âme  commune,  qui  est  le  senti- 
ment religieux  lui-môme.  Plus  précisément  encore,  chaque 
cuhe  soumet  les  actes  importants  de  la  vie,  ceux  qui  com- 
mencent ou  qui  achèvent  des  périodes  données  d'existence 
ou  d*action,  à  des  cérémonies  religieuses,  et  ces  céi'émcmies 
sont  toutes  sujets  d'études  possibles.  Mais  derrièi*e  elles  ime 
même  idée  se  retrouve  partout,  à  savoir  que  dans  la  vie 
humaine  il  y  a  des  séries,  que  chacune  forme  un  tout  dont 
les  parties  se  tiennent,  que  dès  loi*s  il  est  du  plus  haut  inté- 
rêt de  lui  assurer  un  bon  commencement.  Or  le  sentiment 
religieux,  en  lui-même  universel,  dans  le  sentiment  l'eligieux 
cette  notion,  également  universelle,  de  séries  à  termes  soli- 
daires, sont,  eux  aussi,  des  sujets  d'études  possibles  :  ils  ont 
leur  contenu,  leui's  conditions,  et  la  recherche  de  ces  condi- 
tions, de  ce  contenu,  constitue  le  domaine  de  la  psychologie 
objective.  Veuton  d'autres  exemples  eu^)i*untés  à  des  ordivs 
différents  de  cpiestions?  Voici  la  justice,  qui  est  une  des 
fonctions  essentielles  des  sociétés  gouvernées.  I^  sociologie 
en  recherche  les  modes  divei's,  les  étapes  successives.  Un 
peu  pai*tout  elle  retrouve  une  évolution  sensiblement  cons- 
tante :  à  l'origine  la  vengeance  individuelle,  qui  restitue 
avec  usure  le  mal  reçu;  puis  le  talion,  qui  est  un  progrès, 
puisque  l'idée  d'égalité  déjà  s'y  montre;  puis  le  droit  de  châ- 
tier enlevé  à  la  victime  ou  à  ses  parents  et  confié  à  des  pou- 
voii's  spéciaux  dans  la  cité.  Toutefois,  à  travers  toutes  ces 
métamorphoses  court  un  sentiment  toujours  présent,  à  sa- 
voir qu'au  mal  il  faut  unt»  sanction  et  qu'il  y  a  des  règles  de 
la  sanction.  Knvisage-t-on,  non  plus  la  justice  en  son  ensem- 
ble, mais  quelqu'un  de  ses  aspects?  Il  en  est  un  qui,  à  une 
période  donnée  du  pi'ocessus  social,  se  retrouve  à  peu  près 
universellement,  il  s'agit  des  oixialies.  par  exemple  des  épreu- 
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vos  par  le*  leu  ou  par  Teaii  bouillante.  Tout  aussi  bien  que  le 
précédent,  ce  cas  provoque  la  réflexion  :  d'une  pai*t,  com- 
ment se  fait-il  que  Fesprit  humain  ait  univei'sellement  l'es- 
senti  le  besoin  de  sanction?  D'autre  part,  par  quelles  influen- 
ces psychiques  a-t-il  pu  se  convaincre  qu  un  foyer  embrasé 
ou  une  eau  brûlante  devaient  révéler  une  faute  commise  ou 
au  conti'aire  proclamer  une  innocence?  Autant  de  problèmes 
que  la  psychologie  objective  est  en  droit  de  revendi(|uer. 

On  le  voit,  tandis  que  l'histoire  s'a[)plique  à  des  événe- 
ments et  la  sociologie  à  des  états,  la  psychologie  s'applique 
à  des  tendances.  Les  premiers  sont  nettement  particuliers, 
les  seconds  sont  déjà  généraux,  les  dernièi'es  sont  univer- 
selles. Ceux-là  sont  des  réalités  contingentes,  celles-ci  sont 
des  possibilités  permanentes.  Leurs  i*apports  mutuels  sont 
de  part  et  d'autre  les  mêmes  :  les  états  de  la  sociologie  pren- 
nent corps  dans  les  événements,  et  les  tendances  de  la  psy- 
chologie objective  pi'ennent  corps  dans  les  états.  C'est  pour- 
quoi la  psychologie  objective,  pour  s'édifier,  devra  faire' 
appel  aux  données  de  la  sociologie  de  mémo  que  la  sociolo- 
gie faisait  appel  aux  d<mnées  deriiistoiro:  et  de  même  <|u' en- 
tre celles-ci  les  limites  sont  incertaines  et  insaisissables,  «le 
même  elles  le  sont  tout  autant  entre  la  sociologie  et  la  psy- 
chologie. Voilà  pounjuoi  certaines  œuvres,  telles  (|ue  celles 
de  M.  Tarde  :  Les  Lois  de  Vlmitation  ;  Les  Lois  de  rOppo- 
sition  universelle,  peuvent  se  dire  indifféreunnent  omivim^s  de 
sociologue,  oeuvres  de  psychologue. 

Toutefois,  si  c'était  là  le  but  de  la  psychologie  objective, 
elle  ne  serait  (|u'un  extrait  de  la  sociologie,  une  abstraction 
de  celle-ci,  une  résultante:  elle  serait  un  aspect  d'une  scitMice. 
elle  ne  serait  pas  une  science.  Mais  notre  analyse»  prolongée 
va  dégager  un  élément  nouveau  qui,  ajouté  au  précédent, 
assun»  à  la  psychologie  objective  une»  originalité  réelh».  un 
domaine  propre. 

Xous  avons  dit  que»  le»s  te»nelanee»s  (|u*e»lle  étuelie  se)nl  iini- 
vei^selles.  Cepenelant  te)ute»s.  du  me)ins  en  apparene-e'.  ne» 
s'observent  pas  en  nous.  Aussi,  à  l't'garel  de  e^elle^s-là.  e>n  pe»ut 
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entendre  de  deux  manières  différentes  leur  universalité. 
D*abord  cela  peut  sijçnifier  que  chacune  de  ces  tendances  se 
l'enconti'e  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  mais  k  un  mo- 
ment seulement  de  leur  évolution  ;  elle  serait  la  caractéris- 
tique d'une  période  tout  ensemble  passagère  et  inévitable  ; 
(»lle  se  traduirait  a  lois  dans  le  langage,  dans  les  actes,  dans 
les  habitudes.  Pleinement  aperçue,  elle  serait  pleinement 
avouée  ;  en  langage  leibnizien,  elle  serait,  chez  ceux  qu'elle 
mène,  une  aperception.  Puis  révolution  mentiile  continuant 
son  (îours,  d'autres  tendances  nouvelles  et  contraires  paraî- 
traient; nouvelles  venues,  mais  entretenues,  alimentées, 
incessamment  fortifiées  par  une  expérience  et  une  réflexion 
de  jour  en  jour  plus  avisées,  elles  accaparei'aient  à  leur  tour 
et  à  leur  profit  l'attention,  la  conscience.  Dès  lors  les  ancien- 
nes, refoulées,  peu  à  peu  s'effaceraient,  s'élimineraient  de  la 
substance  de  l'esprit,  si  bien  que  Tune  d'elles,  reparaissant 
sur  un  autre  théâtre,  produirait  une  impression  de  stupeur  : 
elle  serait  une  étrangère,  ou  mieux  une  aberration  psychi- 
que, une  monstruosité.  Et  ce  point  de  vue  est  en  effet  celui 
du  sens  conunun.  J'ai  beau  en  effet  m' interroger  ;  je  ne 
retrouve»,  à  ce  ([u'il  s(»nible,  rien  en  moi  de  ce  besoin  qui 
poussait  mes  loint^iins  ancêtres  à  adorer  les  fontaines  et  les 
arbi'es,  ou  à  charger  l'eau  bouillante  de  décider  de  l'inno- 
cence ou  de  la  culpabilité.  Ainsi  comprises,  les  tendances 
seraient  universelles  et  momentanées. 

(j'est  cependant  une  illusion,  et  suivant  l'autre  point  de 
vue  qui  nous  parait  être  le  vrai,  elles  sont  non  seulement 
univei'selles,  mais  encort»  peiinanentes.  C'est  que,  pas  plus 
dans  l'homme  ([ue  dans  la  nature,  rien  ne  se  perd.  Des  con- 
ceptions qui  eurent  leur  heure  de  domination  et  d'éclat,  ren- 
contrent-elles plus  tard  d'autres  conceptions  mieux  motivées 
et  qui  les  convainquent  de  fausseté,  sans  doute  elles  perdent 
peu  à  peu  de  leur  empire  :  il  y  a  plus,  à  la  longue,  elles  sem- 
blent disparaître  totalement.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence, et  ici  comme  en  tout,  l'oubli  n'est  que  relatif.  Dédai- 
gnées, écartées,  elles  se  ramassent  sur  elles-mêmes  et 
continuent  dans  les  profondeurs  du  moi  une  vie  obscure  et 
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insoafiçonnêe.  Comme  ces  héros  de  tant  de  iiiytliolofô^^  qui* 
après  des  exploits  f^lorieux.  soudain  se  dérobent  à  Tadmira- 
tion.  dis|ianiissent  retirés  dans  quelque  caverne  uiystériense, 
endormi^  d'un  sommeil  séculain*  et  destinés  à  d'éclatants 
réveils,  «le  même  en  nous  nos  plus  vieilles  tendances,  que 
nous  cmyons  mortes  à  jamais,  au  contraire  résilient  som- 
me! Ilanti*s  en  quelque  recoin  i^oré  de  notre  natuiv.  Même 
leur  «ifimmeil  n'est  |mis  complet.  Ingénieuses  à  se  satisfiiin*. 
olK-*»  ccmtinuent  d'agir,  elles  rompent  les  |KtnMs  les  plus 
résistantes  d'idées  qui  leur  sont  antagonistes,  elles  glissent 
à  travers  le>  interstices  des  ramifications,  elles  |MmsAent 
ainsi  au  dehors  des  excroissances  qui  s'insèrent  dans  le  tiftsu 
de  nos  habitud«^i  et  que  tantdt  nous  avouons  être  des  préju- 
gcW«  dont  la  raison  nous  échappe,  tantôt  que  notre  vanité 
revêt  de  Tonnes  complaisantes  et  menteuses. 

Par  exemple  une  coutume  à  peu  près  universelle  se  ren- 
«mtre.  de  n-siM^cter  dans  les  sacrifices  des  règles  relatives  à 
la  coulrur  des  victimes.  Il  importe  en  efTet  que.  suivant  les 
cas.  H  If  M>it  tantôt  blanche,  tantôt  noire,  ou  aviH*  des  taches 
de  nuanc«*  définie  en  des  points  «léûnis  du  corps  *.  Une  telle 
pré<x.'CUpation  nous  fait  sourire,  et  pi*oduit  l'impression 
d'une  ré^'Ile  al^'i-ration.  Kn  réalité  il  y  a  là  une  tendance 
[>ennaneiit«».  ivi'^  naturelle  et  très  humaine.  C"est  qu'en  eflfet 
rignoraiici-  de-^  premiers  hommes,  entièi'cment  livrés  aux 
•lonnéo  dr-  -fri<.  <aiis  aucune  de  ct*s  infonnations  scientifi- 
qu«*<^  qu'oïl  iu>u«  communique  dès  l'enfa urc.  Ic*^  soumet  au 
di*^|Kiti-iii<'  *\f*^  ap[Mii'«'nr<'«  :  les  plus  iiianiuantes  ivpi'ési*n- 
tenl.  «laii- II"»  rho-ics.  les  pro£»riétc-  Ii»<  plu*»  importantes: 
ifi  r'p^t  f-rjui  qui  tait  le  plus  de  bruit  cpii  lait  husm  It*  plus  «le 
b«**^>;ni*'.  ^  b-.  lie  loiili"*  ce<  propriété-  *«cnsibl<*<.  la  phi**  écla- 
lant<-.  pîir  *-on<é€|uent  la  plu<  importante,  r'est.  non  pa< 
roiiiiiic  pour  non-  le  mouvement,  non  pa^  comme  pour  le> 
philo-*^ipli**-»  greo  le  poids  et  la  résistance,  mais  la  luniièi*e. 
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Qu'on  se  rappelle  les  Védas,  leur  hymne  perpétuellement 
ivnouvelé  à  lu  ilainine  brillante  d'Agni,  à  l'Aurore,  au  Soleil, 
leur  eflroi,  au  contraire,  de  la  nuit  qui  est  pour  eux  le  règne 
«lu  néant,  (^uon  se  rappelle  aussi  les  premières  lignes  de  la 
Bible.  Au  eonniienrement  Dieu  créa  les  cieux,  c'est-à-dire 
l'espace,  et  la  UuTe,  mais  une  terre  informe  et  vide  ;  et  alors 
dans  ce  cha4>s  il  introduit  le  premier  agent  de  toute  exis- 
tenci»,  c'est-à-dire,  non  les  continents  et  les  mers,  non  pas 
même  le  soleil  t^t  les  astres  (qui  ne  viendront  ((ue  plus  tard), 
mais  la  lumière  :  Dieu  dit:  que  la  lumière  soit,  et  la  lumièiv 
hit.  Si  donc  à  une  intelligence  novice  la  lumière  apparaît 
comme  le  principe  souverain  de  toute  fonne,  de  toute  exis- 
tence, la  couleur,  qui  est  comme  son  premier  né,  comme  son 
immédiate  émanation,  ne  devient-elle  pas  tout  naturelle- 
ment la  première  des  qualités,  et  dans  chaque  chose  la  pro- 
priété par  excellence  ?  On  compi*end,  dès  lors,  pourquoi  les 
religions,  partout  conservatrices  des  vieilles  traditions, 
maintiennent  dans  leurs  rites  à  cet  aspect  des  victimes  un 
prix  extréun*. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  sa  l'orme  consacrée,  la  cou- 
tume* a  disiiaini  de  nos  civilisations,  la  tendance  est  i*estée. 
Kt  d'abord  elle  se  retrouve  en  chacun  de  nous  au  cours  de 
l'enfance  qui  juge  de  la  valeur  des  objets  d'après  leurs  teintes 
et  leur  éclat.  Parmi  les  adultes»  elle  se  réfugie  en  des  préju- 
gés étrangement  tenaces.  L'antipathie  méprisante  et  encoiT 
si  répandue  des  blancs  à  l'égai^d  des  nègres,  le  dédain,  connu 
cl  accepté  clans  une  certiiine  école  d'anthropologie,  des 
blonds  pour  les  bruns,  ties  (lermains  pour  les  Latins,  l'im- 
poilance  sacro-sainte  que  nous  attribuons  dans  certaines 
c.éivmonies  à  la  couleur  de  la  cravate,  qu'est-ce  autre  chost* 
qu'une  application  pei*sistante  et  inconsciente  du  même 
mécanisme  mental  qui  fait  qu'un  Gafre  ou  qu'un  Indou 
tremble  à  la  pensée  d'inunoler  un  bélier  noir  au  lieu  d'un 
bélier  blanc  ? 

Les  tendances  qu'étudie  la  psychologie  objective  sont  donc 
de  deux  sortes  :  les  unes,  comme  le  sentiment  religieux  et  le 
sentiment  de  la  justice,  permanentes  et  toujoui's  visibles,  les 
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autres  également  permanentes,  mais  avec  deux  modes  bien 
différents  d'existence,  un  premier  où  elles  occupent  le  devant 
de  la  scène,  oii  elles  sont  dominatrices  et  conscientes  :  un 
second  où,  à  leur  tour  dominées,  désavouées,  elles  végètent 
dans  Tombi'e,  inconscientes.  Sous  Tune  ou  l'autre  de  ces  for- 
mes, elles  se  rencontrent  chez  tous  les  hommes,  elles  se  ren- 
contrent donc  en  chacun  de  nous.  Et  voilà  que.  après  avoir 
pris  pied  dans  le  domaine  de  la  sociologie,  apivs  avoir 
recueilli  au  loin  sur  tous  les  points  du  monde  des  renseigne- 
ments et  des  résultats,  la  psychologie  objective,  par  ce  long 
détour,  revient  au  domaine  de  la  psychologie  subjective,  à  la 
conscience  individuelle.  Par  là  aussi  sa  physionomie  achève 
de  se  dégager.  Livrée  à  ses  seules  ressources,  jamais  la  cons- 
cience individuelle  ne  retrouverait  au  fond  dVlle-mème  ces 
tendances  endormies,  sortes  d'assises  mentales  qui  suppor- 
tent, mais  que  recouvrent  et  que  masquent  des  principes 
plus  jeunes.  1^  psychologie  objective  apporte  les  lumières 
qui  lui  manquent  ;  dégageant  les  traits  psychiques  des  autres 
honmies,  surtout  des  plus  éloignés  et  des  plus  différents,  elle 
dégage  (^i  même  temps  quelques-unes  des  plus  obscures  incli- 
nations qui  pei'sistent  en  nous-mêmes  :  restituant  les  divers 
types  de  mentalité,  elle  restitue  les  diverses  couches  de  notice 
pensée  :  ressuscitant  au  loin  les  tournures  d'esprit  les  plus 
étranges,  elle  reconstitue  en  nous  Thomme  pc^nsant  dans  son 
intégrité  :  aux  besoins  oubliés  ou  éteints  elle  rend  la  vie  et 
la  voix  :  elle  est  au  sens  platonicien  du  mot  une  véritable 
réminiscence.  Kn  d'autres  termes,  la  psychologie  objective 
comme  la  psychologie  expérimentale  est  un  instrument  de 
[iénéti'ation.  un  a|_)pareil  isolant  et  révélateur  d'une  catégorie 
spéciale  de  phénomènes  «  cryptoules  »  :  elle  commence  son 
enquête  là  où  riiitrospcction  toute  seule  finit  la  sienne,  elle 
plonge  dans  la  vie  inconsciente  de  Tcsprit.  Klle  n'est  donc  ni 
une  simple  résultiinte  des  données  de  la  sociologie,  ni  encore 
moins  le  recueil  des  données  de  l'introspection  :  elle  est  un 
composé  indivisible  et  unique  d'observation  sur  le  dehoi^s  et 
dobsei'vatifm  sur  le  dedans,  de  sociologie  et  <!<»  psychologie 
intérieure. 
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II 


Cela  étant,  quelle  est  ilans  la  psychologie  générale  sa 
place  ?  Quels  rapports  supporte-t-elle  avec  les  autres  bran- 
ches du  même  tronc, avec  la  psychologie  [ihysiologique  comme 
avec  la  psychologie  subjective?  Cela  revient  à  se  «lemander 
quelle  est,  dans  Tensemble  de  la  vie  mentale,  la  [dac(»  des 
tendances  quelle  étudie,  comment  elles  se  comportent  avec 
les  états  inséparables  de  toute  conscience,  tels  que  la  sensa- 
tion, le  besoin,  le  vouloir,  la  raison.  Bon  giv  mal  gré,  toute 
une  théorie  de  Tesprit  s'engag*»  dans  la  ivponse.  Kt  c'est  là. 
si  l'on  veut,  un  cei*cle  vicieux  ;  mais  le  cercle  vicieux  est  iné- 
vitable, il  se  retrouve  partout.  Toute  science  en  ellet 
pi*ésuppose,  pour  se  définir,  un  mininmm  de  vérités  accpii- 
ses,  de  résultats  déjà  obtenus,  (i'est  une  obligation  de  ce 
geni*e  qui  ici  s'impose.  Considér<»-t-on  en  effet,  avec  la  plu- 
part des  philosophes,  que  Tesprit  compiiMid  deux  sortes  de 
fonctions  et  deux  seulement,  la  sensation  et  Fenlendement, 
dès  loi^s  la  réalité  de  la  psychologie  objective  s'évanouit. 
Que  poun'ait-elle  être  en  effet  ?  Innéistes  et  empiristes  sont 
d'accord  sur  le  contenu  de  la  sensation,  et  sur  le  contenu  de 
l'entendement.  Les  uns  et  les  autres  voient  dans  la  raison  un 
même  mécanisme  avec  les  mômes  agencements  ;  sans  doute 
on  discute  sur  sa  provenance  ;  mais  antérieui*e  ou  posté- 
rieui'eà  l'expérience,  dès  qu'elle  se  montre,  elle  montre  avec 
elle  des  fonctions  constantes.  Par  exemple,  la  loi  <le  causalité 
dérive-t-elle  de  l'association,  ou  au  contraire  la  Ibnde-t-elle. 
c'est  ce  qu'on  conteste  de  [)art  (»t  d'autre  ;  mais  de  part  et 
d'autre  elle  est  le  besoin,  partout  où  elle  se  manifeste,  de 
chercher  au  delà  de  tout  fait  donné  un  antécédent  causal, 
elle  est  la  loi  de  succession  constante  et  inconditionnelle. 
Pareillement  la  notion  de  l'absolu,  suivant  ceux-ci,  précède 
la  constatation  du  relatif,  et  suivant  ceux-là  elle  en  dérive  : 
en  revanche  pour  tous  elle  ne  se  ooncoil  «|u'en  corréhilion 
avec  l'autre  notion,  contraire  ri  coniplénK^îilairc.  du  coiidi- 
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tionné.  Ainsi  envisagée,  la  marche  de  Tesprit  se  simplifie  : 
pour  les  empiristcs,  l'histoire  de  l'expérience  est  l'histoire 
de  la  loi  d'association  et  de  ses  modes  immuables  de  compo- 
sition ;  pour  les  innéistes,  elle  devient  l'histoire  des  applica- 
tions, d'abord  incertaines  et  maladroites,  d'une  raison  éga- 
lement immuable.  Dans  ces  conditions,  les  tendances  dont 
s'occupe  la  psychologie  objective  seraient  ou  bien  des  preu- 
ves indéfiniment  multipliées  du  principe  d'association  en 
exercice,  elles  seraient  simplement  des  illustrations  ou  des 
exemples  ;  ou  bien  elles  se  présenteraient  comme  les  spéci- 
mens d'une  raison  tâtonnante  et  trébuchante,  elles  seraient 
les  formes  indéfiniment  divei'sifiées  de  la  sottise,  le  musée 
des  absurdités.  La  psychologie  objective  dans  le  premier  cas 
l'enforcerait  simi)lement  une  thèse  déjà  connue  ;  dans  le  se- 
cond elle  serait  un  chapitre  de  tératologie  amusante,  dans  le 
premier  et  dans  le  second  elle  serait  stérile. 

Que  le  fond  commun  aux  deux  doctrines  soit  reconnu 
vrai,  on  devra  s'incliner,  car  rien  ne  tient  contre  les  faits. 
Mais  les  doutes,  à  un  examen  attentif,  se  multiplient.  Dès  le 
début  une  première  objection  se  présente  :  si  les  tendances 
de  la  psychologie  objective  n'ont  pas  une  nature  à  part,  d'où 
vient  dans  certaines  d'entre  elles  leur  persistance  indéfinie 
sous  une  forme  inconsciente  ?  D'où  leur  vient  cette  perpé- 
tuelle tentation  de  nous  ressaisir?  Dans  l'hypothèse  empi- 
riste.  elles  devraient  être  homogènes  tout  ensemble  a  la  sen- 
sation et  à  la  raison,  elles  devraient  donc  bénéficier  de  l'ac- 
tion successive  mais  toujours  légitime  de  ces  deux  facteurs 
el  conserver  leui's  droits  à  l'existence  ;  dans  l'hypothèse  in- 
néiste.  elles  seraient  des  jugements  de  hasard  qu'on  abandon- 
nerait une  fois  leur  vanité  reconnue  et  qui  n'auraient  plus 
de  motifs  de  ressusciter  :  une  opinion  en  effet  n'est  pas 
nécessairement  un  besoin.  On  a  vu  plus  haut  qu'elles  sont 
tout  autre  chose,  aussi  vaines  que  les  erreurs,  aussi  tenaces 
que  les  principes.  Ne  serait-ce  pas  qu'ensemble  elles  compo- 
sent une  fonction  mentale  à  part,  une  espèce  originale  qui 
n'est  ni  la  sensation  ni  l'entendement  et  qu'on  pourrait 
appeler  la  pensée  spontanée  ou  l'imagination?  L'esprit   ne 
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serait  plus  le  couple  éni^matique  d<'  l*iniage  et  de  la  raison, 
l'irritant  dualisme  de  la  doxa  et  ànnoûs;  trois  étages  super- 
posés d'aptitudes  le  constitueraient  :  la  sensation,  principe  de 
rinstinct  ;  la  pensée  spontanée,  principe  de  Fart  ;  la  réflexion, 
principe  de  Tentenderaent  et  de  la  science.  On  a  essayé 
ailleui*s  d'établir  cette  hiérarchie  en  partant  de  notre  propre 
esprit  et  en  i»eniontant  jmr  régression  \i^vs  des  formes  cU» 
plus  en  plus  naïves  pour  dégager  leur  loi  ess(»nli(»lh»  et  en 
déduire  ensuite  les  diverses  applicati(ms.  On  pourrait  tout 
aussi  bien,  en  prenant  son  point  de  départ  à  l'autre  bout  «h* 
la  vie  psychique,  c'est-à-dire  dans  Taninial  et  en  procédant 
par  progression  ascendante.  iHîtrouver  le  môme  type  avec  les 
mêmes  caractères.  Par  là  on  verrait  que  T intelligence  spon- 
tanée et  la  réflexion  toutes  deux  travaillent  à  résoudre  des  dif- 
ficultés ;  mais  ces  diflicultés  n'ont  point  même  origine.  Avec 
la  premièi'e,  ce  sont  les  choses  qui  les  provoquent,  c'est  la 
nature  qui  les  impose.  Au  contraire  la  réflexion  se  les  pro- 
cure à  elle-même  :  des  croyances  avaient  jusque-là  paru 
limpides  et  sûres,  et  voilà  cpi' elle  s'avise  de  les  observer  et  de 
les  interroger  :  ses  principes  lui  étaient  si  étroitement  unis 
qu  elle  ne  les  avait  même  pas  aperçus  ni  <listingiu*s,  et  main- 
tenant elle  les  dégage,  les  isole,  les  traduit  en  formules:  elle 
les  tourne  en  problèmes.  La  curiosité  de  l'une  ne  s'éveille  que 
s<ius  la  pression  des  événements,  elle  ne  s'ébranle  c[ue  sous 
une  impulsion  d'origine  extérieure,  elle  est  passive  :  la  cu- 
riosité de  l'autre  entre  d'elle-même  en  exercice,  elle  est  in- 
térieure et  active.  La  première  subit  les  (juestions.  la  seconde 
les  crée. 

Ce  contraste  n'est  pas  le  seul.  L'intelligence  primitive, 
sollicitée  vers  la  recherche,  a-t-elle  Irouvé  quelque  expé- 
dient neuf:  vite  et  d'emblée,  avec  une  pleine  confiance,  elle 
l'emploie.  Laménie docilité  qui  la  s<mmettait  d'abord  aux  indi- 
cations de  l'habitude,  l'incline  devant  ses  propres  inspira- 
tions ;  jeunes  ou  vieilles,  fniîches  ou  anciennes,  les  appa- 
ivnces  sont  pour  elle  des  réalités.  La  réflexion  a  plus  «le 
réserve  :  elle  pèse  ses  propres  trouvailles  conmie  elle  fait  «les 
idées  traditionnelles  :  avant  de  les  acc(»[)ter,  elle  les  éprouve  : 
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la  première  croit,  la  i^evondejuffe,  et  par  là  encoi'e  raclivité 
lie  Tune  s'oppose  à  la  passivité  de  Tauti'e. 

Cette  opposition  d' attitudes  se  retrouve,  non  plus  seule- 
ment à  regard  des  produits  de  Fesprit,  mais  aussi  à  l'égard 
de  ses  constatations.  Un  intéi'ét  pressant  dirige-t-il  son  atten- 
tion vers  une  catégorie  déterminée  de  phénomènes,  par 
exemple  vei*s  les  plantes  et  leurs  propriétés,  vei^s  les  astres 
et  leui's  arrangements,  il  note  des  relations,  saisit  des  coïnci- 
dences nouvelles  pour  lui.  Et  de  même  qu'il  accepte  ses  pro- 
pres expédients  à  mesure  qu'ils  s'élaborent,  de  même  avec 
un<»  candeur  égale,  il  accepte  les  coïncidences,  quelles  qu'elles 
soi<»nt,  à  mesure  ([u'elles  se  révèlent.  11  ignore  que  toutes 
n'ont  pas  même  c<msistance,  et  toutes,  les  plus  vaines  comme 
les  [)lus  solides,  il  les  projette  dans  la  réalité  au  sein  des 
choses.  Ainsi  s>xpli(pie  un  fait  l)ien  connu,  mais  incompré- 
lit*iisil)le  dans  l'hypothèse  d'un  entendement  inné,  ou  môme 
ljin;onné  tel  quel  par  le  jeu  de  l'association.  Ccmiprendr.iit-on 
en  eU'et  pourquoi  une  raison,  armée  (les  mêmes  principes 
que  les  nôtres,  par  suite  invitée  dès  l'origine  à  juger  ses  pro- 
pres conceptions,  aurait  enfanté  la  prodigieuse  floraison  de 
fictions  et  de  réves<iu'on  rencontre  à  l'aube  des  civilisations? 
11  n<*  sullirait  en  rien  d'invoquer  l'ignorance,  car  une  ré- 
llexion.  consciente  de  soi.  sur  un  nombre  minime  de  con- 
naissances élèverait,  dans  sa  sagesse  native,  un  édifice  mo- 
deste d'opinions.  Aussi  les  productions  fantaisistes  des  pen- 
sées jeunes  apparaissent-elles  comme  le  fol  essor  d'imagina- 
tions extravagantes.  De  notre  point  de  vue,  la  [perspective 
(»st  tout  autiH»  :  le  fondement  psychologique  de  Vimag'inaire 
est  Vohfiervntion  attentii'e  du  réel,  et  plus  c(»tte  observation 
s<»  fait  ingénieuse  et  minutieuse,  plus  le  bagage  des  préten- 
dues constatations  s'enrichit,  plus  l(»s  divinations  se  multi- 
plient, plus  enfin  le  réel  se  grossit  il' un  afflux  incessant  de 
chimères. 

L'intelligence  spontanée  et  la  réfiexion  sont  donc  deux 
espèces  irréductibles:  ce  n'est  pas  qu'elles  soient  étrangères 
l'une  à  l'autre.  Au  contraire,  la  seconde  est  née  de  la  pre- 
mière, de  même  (|ue  la  première  était  née  de  l'instinct.  Celui- 
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ci  esl  un  bagage  i-estreint  de  représentations  ;  par  la  vertu 
des  circonstances,  Tintelligence  travaille  sur  ce  bagage,  en 
varie  et  en  étend  le  contenu  ;  puis,  son  action  se  renouve- 
lant, le  résultat  lui  aussi  se  i-enouvelle,  et  ainsi  des  rares  don- 
nées de  Tautomatisme  primitif  elle  extrait  à  la  longue  tout 
un  monde  damages  et  d'idées,  de  même  que,  sur  un  petit 
nombre  de  racines  premières,  peu  à  peu  elle  tire  et  dessine 
rinfinie  diversité  des  idiomes.  C'est  ainsi  qu'elle  a  créé  le 
désir  et  l'art.  A  son  tour,  la  réflexion  est  intervenue,  non 
point  d'ailleurs  à  la  manière  d'une  entité  mystérieuse,  mais 
tout  entière  façonnée,  constituée  par  une  idée  acquise  comme 
toutes  les  idées,  et  suivant  laquelle  nos  pensées,  loin  de  se 
dérouler  sur  un  môme  plan,  s'échelonnent  suivant  des  de- 
grés infiniment  divers  de  valeur.  Cette  considération  de  la 
valeur,  d'abord  obscurément  sentie,  ensuite  et  progi'essive- 
nient  définie,  une  fois  installée  à  titre  de  conviction  com- 
prise et  définitiA'e,  devient  un  nouveau  principe  directeur 
qui  est  comme  le  ferment  de  tout  un  monde  en  travail.  Agis- 
sant en  effet  sur  les  données  de  l'imagination  comme  celle-ci 
faisait  sur  les  données  de  l'instinct,  il  extrait  des  fonnes  et 
des  fonctions  neuves  qui  ensemble  composent,  dans  l'ordre 
de  la  connaissance,  la  raison  réfléchie  ou  l'entendement  et 
dans  l'ordre  de  l'action  la  volonté.  Les  trois  systèmes  se  dé- 
veloppent aux  dépens  l'un  de  l'autre.  L'intelligence  sponta- 
née a  dépassé  et  par  là  réduit  l'instinct,  néanmoins  celui-ci 
persiste  parce  qu'il  s'appuie  à  la  sensation,  qui  de  son  côté 
est  liée  aux  conditions  fondamentales  de  la  vie.  A  son  tour, 
la  réflexion  a  dominé  et  masqué  l'intelligence  spontanée,  à 
tel  point  que  celle-ci.  prise  entre  ses  deux  voisines  et  rivales, 
a  été  i^ejetée  dans  l'ombre  et  a  passé  à  peu  près  inaperçue. 
Pouilant  elle  aussi  [)ei'siste,  car  elle  est  la  tendance  toujours 
combattue,  mais  toujours  renaissante,  à  identifier  le  l'éel  et 
l'apparence.  D'ailleurs  elle  ne  disparaîtrait  pas  seule.  Source 
premièn*  où  s'alimente  toute  réflexion,  elle  pourrait  tarir 
sans  doute;  mais  alors  et  en  même  temps  la  pensée  tout  en- 
tière s'évanouirait  dans  le  vide. 

Or  les  tendances  qui  composent  le  domaine  de  la  psycho- 
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U^ie  objective  ue  sont  pas  auti*e  chose  que  les  ex[»i*essions 
divei*ses  de  riatelligenee  spontanée.  L'ol>serYation  intérieure 
toute  seule  est  impuissante  soit  à  les  pénétivr,  soit  même  à 
les  atteindi-e,  parce  que  toute  seule  elle  est  impuissante  à 
retrouver,  sous  la  i*éflexion  dont  elle-m^me  est  faite,  une 
forme  d'esprit  plus  ancienne  et  masquée.  I^s  tendances  ont 
deux  existences.  Tune  consciente,  Tauti'e  inconsciente:  c'est 
que.  dans  le  pi'emier  cas,  rinlellif^ence  spontanée  ivgnait  en 
elles  et  jmr  elles,  et  que.  dans  le  second.  i»lle-méme  s  est  ella- 
cée  au  profit  d'une  pensée  i)lus  savante.  Klli*s  ont  donc, 
comme  la  fonction  qui  les  fonde,  une  réalité  pi-opre. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  toutes  construites  sur  le  môme 
type,  également  simples,  également  naïves.  Les  unes  sont 
plus  pi*oches  des  origines,  encore  toutes  chaînées  de  sensa- 
tion, impi'égnées  des  parfums  sauvages  de  Tanimalité.  I^ 
pi*estige  de  la  couleur  est  sans  doute  d«»  ce  genre.  D'autivs 
au  contraii'e,  plus  lourdes  de  pensée,  se  penchent  vers  l'ave- 
nir, et  s'ouvrent  à  des  bouflees  de  réflexion.  C'est  le  cas  par 
exemple  des  notions  de  fatalisme  et  de  hasard,  peut-ôtit*  aussi 
du  sentiment  religieux  et  du  sentiment  de  l'obligation.  Et 
ainsi  leur  extrême  diversité  de  cont(»nu  garantit  Tcxtrénie 
divei'sité  des  recherches  et  des  résultats.  On  voit  aussi  h»ur 
place  dans  l'ensenible  dos  recherches  psvchiques  :  la  sensa- 
tion avec  l'instinct  est  le  domaine  de  la  psycliologie  propre- 
prement  expérimentale:  la  pensée»  spontanée  est  le  domaine 
de  la  psychologie  objective:  enfin  la  réflexion,  cVst-à-^lire 
l'ensemble  des  formes  supérieures  di»  resi)rit,  est  le  domaine 
de  la  psychologie  subjective.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit 
pas,  en  traçant  à  chacune  sa  sphère  d'action,  de  l'isoler  et 
«l'élever  entre  les  unes  et  les  autres  îles  cloisons  étanches. 
Tout  se  tient  dans  l'àme,  et  c'est  pourquoi  chacune  des  mé- 
thodes peut,  outre  son  lhé4\tre  propn*.  rayonnei*  [>arnii  ses 
voisines. 

On  le  voit,  la  psychologie  objective  ne  recherche  pas  seu- 
lement de  curieux  décoi*s  d*imag(»s  :  avec  elle,  c'est  toute 
l'humanité  (jui  se  réveille,  et  dont  la  lointaine  rumeur  re- 
monte à  nous  du  fond  des  âges.   De  telles  investigations,  il 
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«^sl  vrai,  ronvainc|uent  de  vanité  plus  d'une  croyance,  elles 
dissipent  plus  d'un  mirage  aimé.  Les  sociétés  jeunes  enve- 
loppaient de  légemles  le  berceau  de  leur  race  comme  les 
sources  inconnues  de  leurs  fleuves,  comme  les  cimes  inex- 
plorées do  leurs  monts.  Aussi  quand  on  remonte  vers  les 
commencements  de  la  pensée  comme  quand  on  pousse  tou- 
jours plus  loin  à  travei's  la  terre,  ce  qu'on  retrouve,  ce  ne 
sont  ni  les  îles  enchantées  que  les  vieux  navigateurs  d'Egypte 
plaçaient  au  loin  sur  le  Nil,  ni  ce  pays  de  l'éternelle  lumière 
que  le  père  Brandan  des  contes  celtiques  croyait  avoir  aperçu 
par  delà  les  mei's,  ni  enfin  aux  origines  des  races  les  héros 
fabuleux,  fondateurs  de  cités,  ancêtres  de  peuples,  mais  c'est 
l>ai*tout  la  terre  que  gouvernent  les  mêmes  lois,  que  réchauffe 
le  même  soleil,  ce  sont  toujouis  des  hommes,  comme  nous 
inquiets  devant  les  exigences  et  les  caprices  de  la  nature, 
des  honunes  tout  ensemble  besoigneux  et  épris  d'idéal,  qui 
pâtissent  de  la  faim  et  s'enivrent  de  chimères,  qui  s'extermi- 
nent et  aspii'ent  vers  un  peu  de  lumière  et  de  justice.  Mais 
qu'importent  quelques  déchets  d'idées,  quand  ce  qu'on  re- 
trouve en  tin  de  compte,  c'est  la  montée  douloureuse  et 
triomphante  de  l'esprit. 
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Nous  avons  récolté  en  abondance  Riccia  naians.  L.  dans 
Fétangde  Cent-Fons,  près  Chevigny-Fénay,  le  2  avril  1899. 
Cette  jolie  espèce  qui,  jusque-là,  avait  échappé  à  nos  recher- 
ches, couvrait  de  ses  thalles  Teau  de  la  plupart  des  fossés 
avoisinant  Tétang. 

Comme  localités  nouvelles,  nous  signalerons  seulement  : 

Hypniim  molluscum,  Hcdw.  Cat.  p.  68  ; 

car.  squarrosulum.  N.  Boui.  environs  de  Saulieu,  bois 
de  Saint-Germain  ; 

Hy'pnum  revolvens  Sw .  car.  intermedhim.  Ldb.  Cat.  p.  71, 
Mares  près  d'Arc-sur-Tille  ; 

Hj'pniim  aduncum.  Hedw.  (iat.  p.  ^'3  ; 

Groupe  tjyicum.  lien  ; 
forma  falcata,  Ren.  Fontaine  Courtavaux  ; 
ybrma  ^aciVesce/i s.  Ren.  Vêla rs,  le  long  du  canal,  à  terre. 

Groupe pseudo'fluitans,  Ren; 
car,  paternuni,  Sanio.  Très  beau  et  très  abondant  dans 
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les  iniissoaux  avec  ou  sans  Sphagna  à  Saint-Symphoricn 
I^aliergeinont.  Arc-sur-Tillc  ; 

Hypnum  polygamum,  Schp.  Cat.  p.  7/4  ; 

A  signaler,  à  la  fontaine»  Courtavaux,  outre  la  forme  type, 
une  autre  forme  plus  grOle,  plus  élancée,  à  feuilles  plus  espa- 
cées, plus  nettement  auriculées,  mais  à  nervure  souvent  moins 
longin»  et  fréquemment  hifurquée  ; 

Amb{yst€gium  riparium.  B.E.  Cat.  {).  70  : 
car.   snbsecundiim.    B.E.  à  la   base    des  troncs   dans 
une  mare  près  de  Genlis. 

vnr,  distichum,  N.  Boul.  même  localité  : 

Pylaîsea  polj'antha,  B.E.  Cat.  p.  8<>  ; 

M.  F.  Fautrey  nous  a  indiqué  une  nouvelle  localité  de 
cette  espèce  dans  le  bois  de  la  Tuilerie  à  Moutier-Saint-Jean. 
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NOTE  PRELIMINAIRE 


8UR 


LE   ROLE   DES   ACIDES   IIUMÎQUES   DANS   LA   DISPERSION 

DES   MUSCINKES 


Nous  nous  proposons  de  repi'endre  ici  quelques  faits  de 
dispersion  que  nous  avions  dû  laisser  de  côté  dans  nos  Etu- 
des géographiques  sur  les  Muscinées  de  Côte-d'Or,  faute  de 
documents  suHisants.  Ces  faits  dépendent  de  Tinfluence  chi- 
mique du  substratum  :  ils  nous  amèneront  à  modifîer  ou 
plutôt  à  compléter  certaines  de  nos  conclusions. 

Il  s*agit  do  savoir  si  la  silice  joue  un  rôle  positif  dans  la 
•dispei'sion  des  mousses,  s'il  y  a  réellement  des  espèces  sili- 
cicoles,  comme  il  y  en  a  manifestement  de  calcicoles,  ou  bien 
si  la  silice  et  les  silicates  aci<l(\s.  sous  forme  de  roches  an- 
ciennes ou  modernes,  de  sables  d'alluvions,  d'argiles,  etc., 
n'attirent  certaines  plantes  ([ue  parce  qu'ils  sont  dépourvus 
de  carbonate  de  calcium. 

Dans  nos  conclusions  (p.  lOi,  i6u).  nous  reconnaissions: 

i*»  Que  la  silice  n'exerce  aucune  action  sur  les  calcicoles 
hygrophiles  :  les  moindres  suintements  d'eau  carbonatée  cal- 
cique  suffisent  en  elfet  pour  faire  végéter  c(*s  i)lantes  sur  les 
sols  les  plus  siliceux  ; 

11°  Que  la  silice  en  dissolution  dans  les  eaux  n'a  aucune 
action  sur  les  mousses.  Presque  toutes  les  eaux  renferment 
une  certaine  quantité  de  silice  :  (juantité  suflisante  pour  pro- 
duire d'abondants  squelettes  siliceux  chez  les  Diatomées  ou 
chez  les  Prèles.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Eqmsetum  hye- 
maie  L.  fortement  incrusté  dans  la  station  éininemment 
calcaire  du  bois  d'Arcelot  ; 
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3"  Nous  eonslations  que  rhuinus  et  la  tourbe  attirent  un 
eertain  nombi'e  d'espèces,  iraulrc  part  calcifuges.  et  quelques 
silicicoles,  calcifuges  aussi,  mais  (|ui  croissent  volontiers  sur 
un  sol  chargé  d'acides  humiques. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  spécialement  ce  dei*- 
nier  point  et  de  tenter  d'expliquer  la  présence  fréquente 
d'espèces  silicicoles  sur  des  supports  complètement  dépour- 
vus de  silice,  mais  riches  en  acides  humiques  :  présence  sou- 
vent constatée  dans  les  stations  en  apparence  les  plus  cal- 
caires. Le  résultat  de  nos  recherches  sur  ce  point  fera  l'objet 
de  cette  Note  préliminaire  sur  Vinjlnence  chimique  du  sol 
dans  la  dispersion  des  muscinées. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  repirndre  complètement 
cette  vieille  question  de  l'influence  chimicfue  qui  a  déjà  fait 
couler  des  Ilots  d'encre.  Plus  que  tout  autre,  nous  sommes 
convaincu  que  la  dispersion  des  plantes  est  régie  par  des 
influences  très  complexes.  Nous  pensons  même  qu'à  altitude 
égale,  les  conditions  physiques  génémles  sont  prépondérantes 
et  c'est  ainsi  que  nous  formulions  notre  conclusion  générale. 
Mais  nous  tenons  à  attirer  l'attention  sur  un  élément  chi- 
mi(iuejus([u'ici  négligé  :  les  acides  humique,ulmi(jue,géique. 
Le  l'cMe  île  ce  groupe  de  conqxisés  a  été  entrevu,  mais  ja- 
mais on  ne  lui  a  acconk'  la  phice  prépondérante  qu'il  occupe, 
à  notre  avis,  dans  l'étude  de  la  dispersion  des  Muscinées. 

L'abbé  Hourgeat.  dans  sa  notice  sur  les  tourbières  du 
Jura,  explique  la  présence  des  sphaignes.  dans  une  contrée 
arrosée  d'eaux  calcaires,  par  une  épuration  chimicfue  de  ces 
eaux.  La  végétation  déiiute  par  des  Care.w  ces  Carex  sont 
peu  à  peu  envahis  par  les  grands  Hj'pna  et  (juel(|ues  Brya- 
cées:  la  tourbe  formée  décalcilie  les  eaux  et  les  sphaignes  ap- 
paraissent. C'(»st,  du  reste,  la  seule  hypothèse  (|ui  permette 
d'ex[)li([uer  la  présenc(»  des  sphaignes  dans  ces  conditions. 

L'abbé  Boulay,  dans  s(»s  Etudes  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  mousses  en  France,  reccmnait  l'action  des 
composés  ulmi<pu^s  sur  la  dispersion  de  ces  végétaux  : 

«  Parmi  l(»s  espèces  (jui  recherchent  les  lieux  très  humides* 
«  inondés,  on  doit  reconnaître  deux  séries  bien  tranchées  : 
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«  les  espèces  de  la  pi*emièi*e  croissent  le  long  des  eaux  cou- 
«  rantes  et  pures  :  celles  de  la  seconde  ne  quittent  pas  cette 
«  vase  noii'c,  dissoute  dans  des  eaux  d*une  saveur  amère, 
«  styptique,  où  les  autres  ne  pénèti-ent  pas.  Cette  exclusion 
«  de  part  et  d'auti'c  indique  qu'il  y  a  plus  ici  que  F  influence 
<x  des  conditions  physiques  du  milieu,  la  nature  des  eaux 
«  tourbeuses  semble  jouer  un  rôle  nécessaire  par  rapport  à 
«  ces  espèces  dont  nous  parlons 

«  La  môme  question  se  piH5sente  pour  les  espèces  qui  crois- 
«  sent  exclusivement  sur  les  ti'oncs  d'arbres.  J'ai  déjà  si- 
«  gnalé  ce  fait  que  les  mousses  truncicoles  ou  corticicoles  ne 
«  se  fixent  jamais  sur  les  écorces  vives,  mais  sur  les  écorces 
m  altéives  et  subissant  un  travail  de  décomposition.  Ces 
«  mousses  trouvent  là  plus  qu'un  support,  mais  un  véritable 
«  nuigasin  de  matières  alimentaires  dont  la  composition 
«  uniforme  doit  correspondre  à  une  natui'e  spéciale.  L'absence 
«  de  mousses  sur  les  troncs  d'arbres  dans  le  Midi  confinne 

«  cette  opinion Sans  une  fraîcheur  suffisante,  le  travail 

«  de  la  décomposition  chimique  dans  les  écorces  mortes 
«  s'aiTéte  ou  s'accomplit  sous  une  autre  fonme  et,  avec  lui, 
«  cessent  les  ressources  alimentaires  pour  les  mousses  qui 
«  en  bénéficiaient.  » 

Ces  faits  de  dispersion  sont  très  bien  observés,  mais  il 
reste  à  en  donner  l'explication.  D'autre  part,  Boulay  con- 
fond, dans  ses  tnrjicoles,  des  espèces  essentiellement  calci- 
fuges  et  d'autres  franchement  calcicoles.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point.  Nous  voulons  seulement  montrer  que  ces  paKi- 
cularités  préoccupent  depuis  longtemps  les  botanistes  géo- 
graphes. 

Nous  avons  toujours  été  fi^appé  de  voir  des  espèces  fran- 
chement silicicoles,  telles  que  Polytrichum  commune,  P,for- 
mosnm,  Atrichnm  undnlatum,  Tetraphis  pellucida,  etc., 
végéter  dans  des  stations  calcaires,  arrosées  par  des  eaux 
chargées  de  carbonate  de  calcium.  C'est  ainsi  qu'à  l'étang  de 
C]ent-Fons,  sur  des  souches  baignées  par  une  eau  renfermant 
jusqu'à  o*^  288  par  litige  de  Co'  Ca,  végètent  Pol}'trichum 
formosum  et  Atrichum  undulatum.  Au  bois  du  grand  Ver- 
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nois,  à  Ouges,  sur  sol  jonché  de  cailloux  calcaii*es,  arrosé 
d'eaux  analogues  à  celles  de  la  Gent-Fons,  nous  voyons  sur 
les  souches  une  superbe  végétation  de  Pol}^trichum  formo- 
sum,  Atrichum  undulatum,  Aulacomnium  androgrnum, 
Plagiothecium  denticulatum,  P.  silesiacum. 

D'autre  part,  dans  les  parties  exclusivement  siliceuses  qui 
se  rattachent  au  Morvan,  il  est  impossible  de  trouver  des 
eaux  complètement  dépourvues  de  Go'  Ca.  Cela  n  a  rien  de 
sui'prenant,  car  on  sait  que  les  nids  de  calcite  sont  assez 
fréquents  dans  les  roches  anciennes  et  que,  plusieui's  felds- 
paths  et  silicates  donnent  ilnalement  du  cai*bonate  de  cal- 
cium dans  le  processus  de  la  kaolinisation.  L'amphibole 
et  le  labrador  renferaient  i3  **/«  de  chaux,  le  pyroxène 
23  °/o.  Les  ma  laçages  à  sphaignes  sont  arrosés  par  ces  eaux 
et  cependant  ils  ne  nourrissent  que  des  plantes  exclusive- 
ment calcifuges  telles  que  : 


Sphagna, 
Hypnum  fluilam, 
H.  cordtfolium, 
JL  stramineum. 
Meeseatriquetra, 
Cmnpylopus  turfacens. 


Plagiothecium  siiesiacum. 
P.  denticulatum. 
Tetraphis  pellucida. 
Aulacomnium  palustre. 
A.  androgynum. 


Mais  si  l'on  prend  un  écliuntillon  à  hi  sortie  de  ces  étangs, 
marécages  ou  tourbières,  ou  si  l'on  cx[>riiHc  l'eau  qui  imbibe 
les  touires  de  sphaignes  on  constate  (jue  le  carbonate  de  cal- 
cium a  complètement  disparu.  Kniln.  lorscju'on  essaye  à  la 
phénacétoline  et  (jue  Ton  titre  hydrotimctri([uemiUil  les  eaux 
des  mar(»s  IbrestièiTs  où  macèrent  des  débris  végétaux,  on 
constate  que  ces  eaux,  Ibi'tement  colorées,  oui  aussi  perdu 
leur  carbonate  de  calcium. 

Notre  méthode  de  recherche  était  donc  toute  tracée,  il 
était  évident  (jue  les  plantes  si  bricoles  cpii  végètent  sur  sol 
calcaire  étaient  préservées  du  contact  du  carbonat(»  de  cal- 
cium, ct(|ue  les  eaux  qui  les  baignent  (»n  étaient  débarrassé«»s. 
11  fallait  savoir  cpiel  était  Tagent  épurateur  et  dans  quelles 
conditions  il  agissait.  Une  série  d'analyses  d'eaux  s'impo- 
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sait  :  analyse  des  eaux  à  Tentrée  et  à  la  sortie  des  marécages 
à  plantes  calcifuges  ;  analyse  des  eaux  exprimées  des  sphai- 
gnes,  des  eaux  de  macération  des  mares  forestières  ;  enfin, 
essais  in  çifro  d'épuration  des  eaux  calcaires  par  les  substi*ata 
des  plantes  oalcituges. 

Quelques  mots  de  technique  ne  seront  pas  inutiles,  afin 
que  Ton  puisse  contrôler  l'exactitude  de  nos  résultats.  Pour 
déceler  immédiatement  la  présence  de  Co^  Ca  nous  em- 
ployons soit  la  phénacétoline  à  i  °/o  dans  Téthanol.  soit  une 
teinture  de  cochenille  dans  le  môme  alcool.  Quelques  gouttes 
de  ces  réactifs  fournissent  des  colorations  très  tranchées. 
Dans  les  eaux  carbonatées  calciques  la  phénacétoline  vire 
au  rouge  et  la  cochenille  au  violet.  Avec  les  eaux  pi'ivées  de 
Go'  Ca  la  phénacétoline  reste  jaune-brun  et  la  cochenille 
rouge. 

Nous  avons  effectué  le  dosage  du  carbonate  de  calcium  au 
moyen  de  la  méthode  hydrotimétrique  de  Boulron  et  Boudet. 
Nous  avons  déjà  indiqué  brièvement  dans  les  Mnscinées  de 
la  Côte-a'Or  les  précautions  à  prendre  pour  rendre  les  résul- 
tats comparables  et  la  légère  modification  à  apporter  dans  le 
calcul  loi'squ'on  a  afiaire  à  des  eaux  peu  minéralisées.  Nous 
nous  inspirons  de  la  méthode  indiquée  par  Albert  Lévy  et 
qui  est  exclusivement  employée  à  l'observatoire  de  Montsou- 
ris  (annuaire  de  Montsouris,  1894).  Nous  versons  la  liqueur 
d'abord  par  la  gouttes  correspondant  à  deux  divisions 
de  la  burette  de  Boutron  et  Boudet,  puis  par  G  gouttes  et 
enfin  par  a  gouttes  à  mesure  que  Ton  approche  de  la  satura- 
tion. Albert  Lévy  a  bien  montré  quelle  importance  avait 
cette  précaution  et  comment,  en  la  négligeant,  les  résultats 
n'étaient  plus  comparables.  Une  ou  deux  gouttes  d'ammonia- 
que au  demi  permettent  i\v.  distinguer  la  mousse  véritable 
fine,  homogène,  pei'sistante,  de  la  fausse  mousse  <|ue  nous 
avons  souvent  constatée. 

Une  cause  d'erreur  provient  de  la  liqueur  de  savon.  Nous 
la  vérifions  souvent  au  moyen  de  la  liqueur  de  chloinire  de 
baryum.  Du  reste,  tous  les  dosages  de  nos  ex[)rriences  m 
vitro  ont  été  faits  avec  la  même  li([ueur  ;  ils  sont  donc  com- 
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parables.  Nous  nous  sommes  attaché  à  opérer  toujours  dans 
les  mêmes  conditions  et  en  suivant  la  même  marche.  Il  est 
une  autre  cause  d'eiveur  qui  est  loin  d'être  négligeable  :  ce 
sont  les  impuretés  provenant  des  filtres.  Les  [lapicrs  à  filtrer 
doivent  être  surveillés  avec  le  plus  grand  soin  :  on  ne  doit 
employer  que  des  filtres  lavés  aux  acides,  de  favon  à  n'être 
pas  gêné  par  les  sels  de  calcium  que  renferment  toujours 
les  papiei*s  non  lavés. 


§  1.  —  Décalcification  naturelle  des  eaux 

Dans  nos  Etudes  géographiques  sur  les  Muscinées  de  la 
Côte-d'Or  nous  avons  déjà  indiqué  la  plupart  des  processus 
par  lesquels  se  fait  cette  décalcification.  Nous  ne  ferons  donc 
que  les  rappeler  brièvement. 

Les  eaux  de  source  du  Morvan  ont  une  composition  sensi- 
blement uniforme  : 

Degré  hydrotimétrique  lofai 5 

Après  éhullition /} 

Sels  de  magnésium o  ou   traces 

Soit  par  litre  environ  : 

Co'  Ca o  •?«•  oio3 

So*  Ca o      o56 

Jjes  tourbières  et  marécages  dont  nous  avons  rappelé  plus 
haut  la  flore  calcifuge  sont  arrosés  par  ces  eaux  :  à  la  sortie 
elles  ne  titrent  plus  (jue  i"  hydrotimétrique  et  sont  absolument 
neutres  à  la  phénacétoline.  Les  eaux  «les  étangs  sont  aussi 
prescpie  conipiètenient  «lécalcillécs  [)ar  \c  passage  à  travers 
les  tourbières,  quelquefois  très  vastes,  qui  <K'cu[)ent  la  queue 
île  ces  étangs.  Jamais,  pour  ces  eaux,  la  t(»iieur  en  sels  de 
calcium  ne  dépasse  o  gr.  oo6par  litre.  Il  n'y  a  pas  ici  épura- 
tion complète  parce  qu'une  partie  de  ces  eaux  échappe  à  la 
iiltration  par  la  tourbe  ou  passe  trop  vite  dans  les  fossés. 
L'eau  exprimée  des  sphaignes  esl,  en  tous  cas,  toujours  très 
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pativre  et  titre  très  rai^emcnt  plus  de  a"  ou  3"  ;   sa  teneur  eil 
Co'  Ca  est  pour  ainsi  dii*e  nulle. 

Dans  le  Val  de  Saône  le  phénomène  est  plus  complexe,  car 
les  eaux  n'ont  pas  partout  la  môme  composition.  Dans  les 
parties  exclusivement  formées  d'alluvions  pliocènes,  les 
eaux  peuvent  être  extrêmement  pures  et  si  elles  ne  renfer- 
ment pas  de  sédiments  argileux  elles  peuvent  entretenir  de 
belles  végétations  de  Sphagna,  Aiilacomniiim  palustre,  etc. 
C'est  ainsi  que  Teau  de  Tétang  Noirot,  près  de  GoUonges, 
ne  titre  que  or  hydrotimétriques  ;  un  ruisseauàsphagna  dans 
le  bois  d'Athée,  i°  ;  une  mare  à  sphaignes  dans  le  même 
bois  a°  ;  des  mares  dans  la  forêt  de  Clteiiux  i",  etc..  ;  il  est 
à  remarquer  que  ces  eaux  à  faible  teneur  sont  stagnantes.  D'au- 
ti^es  sont  un  peu  plus  minéralisées,  nuiis  cependant  quelque- 
fois dépourvues  de  Co'  Ca.  Citons  comme  exemples  :  l'eau 
d'une  mare  voisine  de  l'étang  Guyot,  près  Seurre  : 

Degré  total i\ 

Après  ébulUtion T) . .% 

Go'  (^a (>»•'''  (M).") 

So*  Ca o      o^j 

I^s  bords  de  cette  mare  sont  garnis  d'une  luxuriante  végé- 
tation de  :  Sphagniim  cymhifoUiim,  S.  sul)seciindum ,  Anla- 
cornniiun  palustre,  var,  polycephalum  ; 

Un  ioiisseau  à  sphagna  près  d(^  Vonges  : 

Degré  total 4 

Après  ébulUtion 3 

Go'  Ca o  ?••  oio3 

So*  Ca o      o4-io 

Une  tourbière  dans  le  l)oisde  Pontailler,  avec  spliaignes  : 

Degré  total c) 

Après  ébulUtion (> 

Go'  Ca o^'  (>3o9 

So*  Ca  environ o      o; 

5 


4 

septembre  iS'J7 

ai 

4 

et  ulirs  \m 

o  ^?^  io3 

o      o4 
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Enfin  la  tourbière  de  Flammerans  : 

Degré  Mal i4  septembre  IS'J7      ai     joillel  1898 

après  éhnllilion, 

Co'Ca 

So*  d\  environ.. 

Ces  eaux  sont  moins  stagnantes  que  les  précédentes  ou 
alimentées  par  des  sources  plus  abondantes  et  provenant  de 
terrains  plus  variés.  Mais  Teau  exprimée  des  sphaignes  est 
toujours  presque  complètement  dépourvue  de  Co'  Ca  ;  sa 
teneur  est  la  même  que  celle  de  Teau  primitive  après  ébuUi- 
tion.  Nous  avons  donc  encore  ici  une  épuration  manifeste 
des  eaux  par  leur  passage  à  travei*s  les  formations  tourbeu- 
ses. Le  phénomène  est  moins  évident  et  moins  constant  que 
dans  le  Morvan  à  cause  du  peu  d'ampleur  de  ces  formations 
et  de  la  variété  de  composition  des  eaux.  Il  est  facile  de  voir 
(jut*  Tépuration  chimique  y  est  favorisée  par  la  stagnation 
qui  prolonge  le  contact  de  l'eau  avec  les  détritus  végétaux  et 
avec  le  [)ied  «les  toulles  de  sphaignes.  Kniin  Tétude  des  eaux 
exprimées  des  splia ignés  elles-mêmes  démontre  clairement 
que  hî  liquide  ([ui  imhihe  ces  végétiiux  a  été  débarrassé  des 
éléments  minéraux  nuisibles. 

Un  autre  exemple  de  décalcification  naturelle  est  facile  à 
constater  :  si  l'on  analyse  les  eaux  (|ui  remplissent  certaines 
déclivités  ilans  h's  bois,  après  une  saison  pluvieuse,  on  cons- 
tate ([ue  ces  eaux,  très  colorées,  longtemps  nuicérées  avec 
des  détrilus  végétaux,  f<'uillcs  mortes,  bois,  etc..  ont  jierdu 
la  prcs(|uc  totalité  «le  leur  carbonate  de  calcium.  Les  eaux 
«pii  arros<Mil  les  nuirécages  voisins  et  ipii  «>nl  ruisselé  sur 
le»  mciuc  sol  «)nt  une  teneur  élevée  en  Co''  Ca.  La  foret  «le 
(iîtcaux  fournit  «le  bons  (»xenq)les  dv  ce  nio«le  de  décalcifica- 
ti«)n. 

Nous  venons  de  voir  (jue,  dans  la  C(*)te-«r()r.  on  ne  peut 
observer  la  décalcification  ([ue  sur  les  eaux  «les  districts  sili- 
ceux, par  conséquent  peu  minéralisées.  La  douceur  du  climat 
ne  i)crmet  pas.  ailleurs  que  dans  ces  stations,  l'établissement 
«le  marécages  nourrissant  les  sjihaignes  et  autres  mousses 
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tUrficolcs  et  Oalcifugcs.  Aussi  avons-nous  tehlé  crobserVei' 
ailleurs  le  niOme  phénomène,  autant  que  possible  plus  net 
et  plus  aeeentué.  L(»s  Vosges  se  prêtaient  mal  à  des  études 
de  ee  genre  :  nous  y  aurions  trouvé,  la  plupart  du 
temps,  des  eaux  peu  minéralisées  comme  dans  le  Morvan. 
Nous  nous  sommes  donc  adressé  aux  monts  Jura  où  le 
phénomène  des  tourbières  revêt  une  ampleur  et  une  régula- 
rité très  favorables  à  nos  observations. 

Une  tourbière  du  Jura  est  un  bon  type  de  ce  que  le  docteur 
Gillot  a  nommé  colonie  hétérotopiqne  (Bull.  Soc.  Bot.  de 
France.  XLI.  189^.  Session  extraordinaire  en  Suisse,  p.  XVII 
et  seq.)  Nous  avons  ici  affaire  à  Tinvei'se  de  ce  qu'a  très  bien 
décrit  M.  Gillot:  au  lieu  de  plantes  calcicoles  croissant  sur  un 
sol  en  apparence  siliceux,  nous  avons  à  envisager  un  ensem- 
ble de  plantes  hygrophiles,  la  plupart  réputées  silicicoles 
exclusives,  croissant  sur  un  sous-sol  calcaire  et  arrosées 
d'eaux  ti*ès  calciques.  I^a  plante  la  plus  caractéristi(pie  de 
cet  ensemble  est  la  sphaigne  :  on  la  renconti*e  quel(|uetbis  à 
l'état  de  taches  isolées,  mais,  la  plupart  du  temps,  elle  occupe 
toute  l'étendue  de  la  tourbière  proiirement  dit(».  KUe  sert 
alors  de  sol  et  en  quehjue  sorte  d(^  milieu  aux  autres  habi- 
tants des  tourbières  dont  elle  favorise  la  végétation.  Nous 
pouvons  donc  dire  (fue  la  Sphagnaie  ou  Sphagnacelum  est 
l'élément  essentiel  d'une  tourbière  jurassi([ue  actuelle  :  c'est 
elle  qui  lui  donne  son  faciès  de  colonie  végétale  hétéroto- 
pique. 

Un  certain  nombre  de  tourbières  ou  marécages  tourbeux 
des  monts  Jura  ne  renferment  pas  tle  sphaignes,  soit  à  cause 
de  leur  faible  altitude,  soit  parce  <[u*ils  sont  en  voie  de  des- 
sèchement ou  pour  toute  autre»  cause,  (^es  tourbières  forment 
contraste  avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Le  proces- 
sus turfigène  y  est  accompli  par  les  carex  et  les  grandes 
hypnacées,  ou  bien  il  est  peu  accentué  et  quehpiefois  même 
en  voie  de  régression. 

Nous  avons  exploré  bon  nombre  de  tourbières  du  Ilaut- 
Jura,  choisissant  de  préférence  celles  dont  le  sous-sol  était 
éminemment  calcaire.  Nous  avons  prélevé  et  analysé  mélho- 
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(liquement  les  eaux  des  soui*ces,  ruisseaux,  étangs  qui  les 
alimentent;  celles  qui  imbibent  les  prés  spongieux  sans 
sphaignes,  à  la  périphérie;  enfin  celles  qui  baignent  les 
sphagna,  au  centre. 

L'existence  de  tourbières  à  sphaignes  dans  une  chaîne 
calcaire,  comme  le  Jura,  semble  d'abortl  paradoxale  ;  sur- 
tout si  Ton  songe  que  ces  plantes,  réclamant  impérieuse- 
ment des  eaux  d'une  limpidité  parfaite,  ne  peuvent  s'établir 
sur  les  vastes  lambeaux  de  Toxfordien  à  chailles,  seul  terrain 
renfermant  des  éléments  siliceux.  Bien  des  naturalistes  ont 
été  frappés  de  ce  contraste  et  ont  tenté  d'en  donner  l'explica- 
tion. Nous  avons  rappelé  plus  haut  l'opinion  de  l'abbé  Bour- 
geat  qui  considère  la  tourbe  primitive,  produite  par  les 
carex.  comme  un  appareil  épurateur  destiné  à  prépai^cr 
l'établissement  des  sphaignes.  Flagey  n'invoque  que  l'alti- 
tude :  dans  la  Florule  du  Marais  de  Saône,  publiée  en  colla- 
boration avec  Renauld,  Paillot  et  Vendrely,  il  explique  que 
la  richesse  calcaire  des  eaux  du  marais  de  Saône  en  exclut 
les  sphagna  et  il  ajoute  cjue  dans  des  conditions  analogues 
ou  observe  cependant  des  sphaignes  aux  environs  d'Ande- 
lot  : 

«  Le  sous-sol  y  est  éminemment  calcaire,  les  petites  mares 
«  à  sphagnums  y  sont  entourées  à  i  ou  2  mètres  de  distance 
«  par  de  petites  saillies  de  rochers  coralliens  :  mais  ici  Talti- 
«  tude  (r>o4'")  joue  un  rôle  très  important,  et  on  peut  obser- 
«  ver  des  faits  analogues  pour  beaucoup  de  phanérogames  ». 

L'influence  chimique  de  la  tourbe  avait  complètement 
échapi)é  à  Flagey,  mais  il  avait  raison  de  recourir  à  l'alti- 
tude, car  c'est  aux  conditions  thermiques  et  hygrométriques 
qui  eu  découlent,  que  la  tourbe  primitive,  nécessaire  aux 
sphaignes,  doit  son  existence. 

Voici  la  liste  des  tourbières  que  nous  avons  explorées  et 
le  résumé  de  nos  analvses. 

1.  —  Nous  nous  sommes  adressé  d'abord  k  la  Tourbière 
dWndelot,  dont  parle  Flagey.  Cette  tourbière,  située  à  l'alti- 
tude de  Go4  mètres,  est  une  des  moins  élevées  du  Jura.  C'est 
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un  vaste  marécage  placé  au  pied  de  la  forêt  de  la  Hautc- 
Joux  dont  il  n*est  séparé  que  par  une  colline  et  par  les  vil- 
lages de  Supt  et  de  Chapois  :  il  s'étend  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  large  vallée  de  l'Angillon,  qui, partant  d'Andelot, 
se  confond  à  Cliampagnole  avec  la  vallée  de  TAin.  De  la 
tourbière  nait  le  Bief  d'Andelot  qui  rejoint  bientôt  TAngil- 
lon,  venu  des  Nans  et  de  Chapois,  en  contournant  le  massif 
de  la  Presse.  Le  voyageur  qui  arrive  de  Poligny,  en  suivant 
la  route  de  Paris  à  Genève,  peut  prendre  une  bonne  idée  de 
la  topogi'aphie  de  cette  vallée  en  l'examinant  du  liaut  de  la 
montée  de  Gratteroche,  au  point  côté  6i6  mètres.  Elle  est 
entièrement  recouverte  depuis  Andelot  et  Chapois  par  les 
alluvions  modernes  et  anciennes  avec  quelques  larges  taches 
de  glaciaire.  La  tourbière  elle-môme  i-epose  sur  le  bathonien 
supérieur  :  les  sources  qui  Talimentent  sortent  en  grande 
partie  de  cet  étage. 
Voici  la  composition  de  ces  eaux  : 

I.  —  Eau  d'une  forte  source  à  l'ouest,  à  la  lisière  du  bois  : 

Degré  total -jq 

Après  ébullition 3 

Co=*  Ca ()  Kr  2aG() 

So*  Ca  (après  correction). .         o  ou  traces 

•2.  —  Eau  d'une  source  dans  les  prés,  immédiatement  au- 
dessus  des  pi'cmiers  prés  spongieux  : 

Degré  total tii 

Après  ébullition 3 

Co'  Ca oK.  .jiOJ 

So*  Ca  (après  confection)  . .         o  ou  tnices 

3.  —  Eau  d'un  ruisseau  provenant  du  bois  de  hi  Rochette 
et  traversant  la  tourbière  : 

Degré  total ui 

Après  ébullition 5 

Co*  Ca o  ^''  1967 

So*  Ca  (après  correction)..        o      oîi8 
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Ces  eaux,  on  le  voit,  sont  ^»minemment  caleiques  :  elles 
ont  la  composition  normale  des  eaux  sortant  de  massifs 
calcaires.  Il  est  intéressant  de  les  suivre  pas  à  pas  à  travers 
la  tourbière. 

4.  —  Un  échantillon  pris  au-dessous  des  prés  spongieux 
qui  environnent  toute  tourbière  et  qui  sont  caractérisés  par  : 


Climacium  dendroïdes, 
Aulacomnium  palustre, 
Camptoihecium  nitens. 
Iltjlocoi» inm  splen dens. 
var.  gracilim, 
Dicranum  Bonjeani. 
Bryum  pseudolriquetrum. 


Hypnum  recolvens,  var,  inlerme- 

dium, 
H,  cuspidalum. 
//.  giganteinn, 
H.  e Iodes, 
U,  adnncum,  forma  falcata^  etc. 


Degré  total lu 

Après  ébuUition 4 

CoH:a o«?'    ii33 

So*  Ga  (après  correction).  .         o      oi4 

Nos  eaux  précédentes  ont  donc  déjà  perdu  o^^w'i'l  de  car- 
l)onîite  de  calcium. 

r>. —  Un  peu  plus  bas,  «laus  un  Ibssé  au  delà  duquel  appa- 
raissent les  premiers  sphagna  ci  oîi  croissent  abondam- 
ment : 

llypnnm  fluitans,  var.  falcatum.   \  Bryum  pseudolriquetrum  y   var, 
H,  gignuteuut.  \      gracilesceus. 

Le  dej^ré  total  de  Teau  est  descendu  à  4*'- 

().  —  A  ({uel([ue  distance  dans  un  autre  fossé  le  degré  total 
tond)e  à  3". 

7.  —  Knlin,  en  pleine  tourbière,  dans  les  dépressions  rem- 
plies de  Care.\\  de  Sphagna,  à' llypHiim giganteum,  Jluitans 
var,  falcatam,  etc.  de  nond)reu\  échantillons  prélevés 
nous  ont  toujours  donné  le  chillVe  de  12'".  Autrefois  exploitée, 
cette  tourbière  est  depuis  longtemps  abandonnée  :  elle  sert 
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de  pAtui*age  dans  la  saison  sèche  et  dans  les  endroits  acces- 
sibles. Les  sphaignes  y  sont  aI)ondantcs  et  repiH3sentées  par 
les  Sphagna  : 


acutifolium, 

subsecunduiUy 

rigidum. 


intertnedium, 
cymbifolium, 


ISHypnum  stramineum  leur  est  partout  associé.  Leur 
végétation  est,  du  reste,  peu  luxuriante.  Les  parties  sèches 
sont  couvertes  de  Calluna  et  de  tapis  serrés  de  Dicranum 
Bonjeani  avec  quelques  taches  de  D.  Bergeri,  En  somme 
le  processus  turfigène  y  est  peu  actif. 

Lorsqu* après  avoir  étudié  cette  tourbière,  on  franchit  les 
Forêts  de  la  Haute  et  de  la  Basse- Joux,  par  la  route  de  Salins 
à  Jougne,  en  s  élevant  jusqu'à  la  cote  de  8G5"^,  on  arrive 
sur  un  vaste  plateau  onduleux  et  tlénudé.  La  région  qui 
nous  intéresse  s'étend  de  Pontarlicr  aux  Planches-en-Monta- 
gne  en  suivant  la  base  du  Laveron,  puis  du  Mont-Jura,  du 
Croz  et  du  Haut-Joux.  à  l'altitude  moyenne  de  820  à  93o"\ 
Entre  Pontarlier  et  Frasne,  sur  un  plateau  absolument  nu  et 
d'aspect  un  peu  triste  nous  trouvons  la  grande  tourbière  de 
PonUirlier  et  celles  de  Bannans  c[ur  lui  font  suite.  Aux  envi- 
rons de  Fi*asnc,  le  paysage,  toujours  sévère,  devient  plus 
intéressant  ;  les  sapins  reparaissent  isolés  ou  par  boucfuets 
et  rompent  l'uniformité  de  la  ligne  d'horizon.  Nous  avons 
étudié  plus  particulièrement  les  tourbièr(»s  (jui  entourent 
Fétang  de  Frasne  et  qui  font  partie  de  son  bassin. 

II.  —  L'eau  de  ï étang  de  Frasne  (8G0"™)  est  [)eu  ininéi*a- 
lisée  comme  toutes  les  nappes  stagnales  ou  lacustn^s  «biJura 
(loi  de  Duparc  et  D(^lebec(jue  :  Bev.  gén.  des  Sci,  i8<)j, 
p.  'i^o  et  Archii>es  de  Genève  1892.) 

Degré  total 10 

Après  ébiillition 3 

Co'Ca oF»^  lo'J 

So*  Ga  (après  correction). .  o  ou  traces 


{ 
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Ses  bords  alimentent  une  végétation  caleicole  composée 
principalement  de  : 


Htipnum  scorpioïdes. 

H.  revolvens,  var,  intermadiiim, 

H,  Sendtneri. 

H.  CHspidalum. 

//.  gifjanteum. 


H,   aduncum,    lypicum,    forma 

fa  f  cota. 
Fit  une  forme  du  même  groupe 

passant  ù  la  var.  aftenuatum 

(Gr.  Kneiffii)), 


Le  ruisseau  qui  lui  sert  «l'écoulement  <*t  qui  se  jette  plus 
loin  dans  le  Dru^eon,  alimente  aussi  des  prés  tourbeux  Sîins 
Sphafrna  très  riches  en  Ilypnum  revoli^ens,  var,  interme- 
diiim. 


III.  —  Kn  face  et  ti  Test  de  Tétang  de  Fi'asnc  est  une  vaste 
et  profonde  tourbière  qui  s'étend  même  sur  une  partie  du 
bois  de  Bonneçaiux,  Cette  tourbièiHî  est  remplie  de  pins  iso- 
lés, les  uns  rabougris,  les  autres  d'assez  grande  taille.  L'une 
des  sources  qui  alimentent  cette  tourbière  a  pour  composi- 
tion : 

Degré  total 26 

Après  élmtlition 3 

C:ii'  Ca  ........ o  b-'-  2678 

So' (ia  (après  correction). .         o  ou  ti*aces 

D'autres  sources  ont  donné  à  l'analyse  : 

Degré  total i;  à  n) 

Après  ébullition 'j.,")  à  3 

do'  Ca o  ^'^  1-5  à  o^'    1937 

So*  Ca  (après  correction).  .  o  ou  traces 

L'eau  d'un  marécage  sans  sphaignes  situé  tout  à  coté,  dans 
le  bois  de  Bonnevaux.  titre  : 

Degré  total 17 

Après  ébuUition 3 

Co'  Ca 0.1-5 

So*  Ca o  ou  traces 
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L'eau  prélevée  au  milieu  de  la  tourbière  parmi  les  touffes 
de  sphaignes  titre  toujours  : 

Degré  total o«  5  à  i*» 

Ces  sphaignes  sont  : 

Sphagnum  cj'mbifoUum, 

Un  S,  acutifoUiim  voisin  de  la  var.  riiheUum. 

S,  cnspidatum  et  sa  vat\  plumosum, 

llj'pmun  straniinenm  leur  est  abondamment  mélangé. 
Outre  Y liypmim  Jluitans,  çar./alcatuni,  nous  avons  observé 
un  ILJUiitans  du  groupe  amphibium, 

IV.  -r-  Une  autre  tourbière  nous  a  donné  des  résultats  aussi 
intéressants  :  nous  l'avons  rencontrée  non  loin  de  la  route 
di*  Lons-lc-Saunier  à  Pontarlier,  sur  la  gauche  du  chemin 
cpii  va  de  Frasnc  à  Bief -du- Four  g, 

1.  —  Une  source  pérenne  qui  Talimente  a  pour  composi- 
tion : 

Degré  total 19 

Après  ébiillition 2.5 

Co*  Ca o  f^  19 

So*  Ca o      (K)^ 

2.  —  Une  source  tempomire  dans  les  prés  spongieux  : 

Degré  total 12 

Après  ébiillition 3.5 

Co'Ca ()•?'•   12 

So*  Ca o      (K)': 


3.  —  L'eau  d'un  fossé  beaucoup  plus  bas  dans  ces  prés 
spongieux  ne  titre  que  : 


Degré  total 


j 


4.  —  L'eau  du  fossé  qui  précède  immédiatement  la  tour 
bière  a  encore  peinlu  : 

Degré  total 6 
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5.  —  Enfin  Teau  delatourbîèi^e  propi^ement  dite  ne  dépasse 
jamais  : 

Degré  total i 

Dans  cette  tourbière  végètent  : 


Sp  haqnum  rigidum. 
S,  actUifolium, 
S.  cymbifoiium. 
Hypnum  stramineum. 


Hypnum  scorpiotdes. 

Hypnum  Sendtneri, 

Hypnum  aduncum,  forma  faleata 


V.  —  Un  pou  plus  à  l'ouest,  près  de  la  Grange  Valdahon, 
une  nappe  d'eau  avoisinant  une  tourbière  en  exploitation 
nous  a  donné  : 

Degré  total î22 

Après  ébuUition 4 

Co'  Ca o  p»"  îii 

So*  Ga o      oi4 

L'eau  prise  en  pleine  tourbière  parmi  les  sphaignes  n'a 
plus  que  : 

Degré  total a 

Toutes  ces  tour!>ières  II.  III.  IV.  V.  sont  sur  glaciaire  : 
leur  altitude  est  de  850'"  à  8()o"'. 

Toujoui*s  dans  la  iiiOme  région  et  h*  long  de  la  route  de 
Salins  à  Jougne  nous  avons  encore  (»x[>lorc  les  toiii'bières 
suivantes  : 

VI. —  1/une  (»sl  située  entre  Bief-du-Fourg  et  Jhnneimiix, 
au  nord  de  la  route  et  non  loin  du  [)oinl  coté  8<)r". Kile  est 
exploitée  et  ne  présente  ([ue  quehjucs  taches  de  sphaignes 
(S.  cymbifoUnm), 

Une  d(»s  sources  nous  a  donné  : 

Degré  total \\\ 

Après  ébuUition 3 

Co'Ca o  p»  «j 

So*  Ca . .  .  • o      ooj 
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L'eau  prélevée  dans  un  creux  sans  sphaignes,  mais  rempli 
de  Çarex  et  de  Ilj'pniimjliiitans.var.falcatum,  ne  titre  plus 
que  ; 


Degré  total. 


5 


Nous  n'avons  pu  prélever  d'eau  au  pied  des  toufles  de 
sphaignes,  mais  tout  porte  à  croire  que  Teau  qui  arrive  à  ces 
végétaux  est  encore  moins  minéralisée.  On  trouve  dans  cette 
tourbière  : 


Ph  il  on  ot  is  on  Ica  rea . 
Mnhnn  insitjne. 


Hypnum  scorpioïdea. 
II.  filicinum. 


et  une  forme  de  //.  revolvens,  var,  intermediiim  à  fausses 
oreillettes  très  développées. 


VII.  —  Près  de  Censeau,  à  la  croisée  des  routes  de  Salins 
à  Jougne  et  de  Lons-le-Saunier  à  Pontarlier,  une  profonde 
tourbière  nous  a  fourni  des  résultats  analogues  : 

I.  —  Kau  d'une  des  sources  dans  les  prés  : 

Degré  total 19 

Après  ébullition 3 

Co'  Ca o  ?«•  19 

So*  Ca o      <H)^ 

îi.  —  Eau  d'un  fossé  dans  les  prés  spongieux  : 


Degré  total. 


;) 


').  —  Kau  de  la  tourbière  : 


Degré  total. 


12 


Elle  l'enferme  des  uKmsses  intér<*ssantes  : 


Sphagnum  stibsecitndnm, 
S.  cijmhifolium. 
et  var,  pnrpnrasceus, 
S.  intermedium. 


S.  acutifolium, 
Hypnum  Sendineri, 
IL  stramineum. 
Dicranuni  undulatum. 
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Cette  tourbière  est  assise  sur  le  calcaire  valenginien  à  l'al- 
titude d'environ  85o*". 

VIII.  —  Il  en  est  de  même  d'une  autre  tourbièi'e,  exploitée 
mais  desséchée,  située  à  quelque  distance,  près  A'EsserçaU 
Tartre,  à  l'altitude  de  84&". 

L'eau  pivlevée  dans  les  prés  spongieux  sans  sphaignes 
qui  environnent  l'immense  fosse  d'exploitation  donne  à 
l'analvse  : 

Degré  total 9 

Après  ébullition .'i .  5 

Co*  Ca o^  077 

So*  Qi o      02 

L'eau  prise  au  fond  de  la  fosse  n'a  plus  que  : 
Degré  total 4* ^ 

La  seule  mousse  intéressante  cfue  nous  ayons  rencontrée 
dans  les  prés  spongieux  est  un  llypnum  aduncum.typicum. 


Pour  terminer  l'exposé  de  ces  données  nous  citerons  encore 
quelques  tourbières  situées  plus  au  sud,  toujoui's  sur  valen- 
ginien  et  à  l'altitude  d'environ  ()oo"'. 

IX.  —  Lorsque  l'on  arrive  de  (ionève  par  les  Housses  et 
Morez  et  que  l'on  descend  sur  Saint-Laurent  et  Chainpagnole 
en  traversant  le  Mont-Xoir  par  le  col  de  la  Savine,  on  trouve, 
directement  au  pied  du  Mont-Noir,  au  lieu  dit  la  Fapière. 
une  tourbière  alimentée  par  un  des  ruisseaux  cjui  formeront 
la  Laime  ou  Lesne. 

Les  sources  qui  se  font  jour  dans  les  prés  nous  ont  donné  : 

Degré  total i3  à  19 

Après  ébullition 3  à     4 

Co'  Ca 0.12  à  0.19 

So*Ca 0.007  à  0.014 
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LVau  priso  parmi  les  sphaignes  ou  dans  les  fosses  cVcx- 
ploitation  n'a  plus  que  : 

Degré  total 2 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  que  nous  y  ayons  cons- 
tatées sont  : 


Sphayn  h  m  cy  mhifoim m . 
S.  acalifolium, 
S,  intennediiim, 
et  var.  rnhrkanle, 
Hypnum  ttraminenm. 


Hijpn  H  m  Hcorpioides . 
//.  bjcopodioHe»^. 
IL  Co9.%ont. 
IL  Sendtiwri. 


X.  —  Un  peu  après  Saint-Laurent,  non  loin  du  Coin  d'A- 
juont,  en  conti*c-bas  de  la  route,  une  petite  tourbière  gai*nie 
de  pins  est  alimentée  par  une  source  qui  titre  : 

Degré  total til 

Après  ébulUtion 3 

CoM^a of  iii3 

So*Cii o      007 

L'eau  des  fossés  sans  sphagna  qui  précèdent  inunédiate- 
ment  la  tourbière  n'a  plus  que  : 

Degré  total 4 

Enfin  pai*mi  les  sphaignes  : 

Degré  total q 

Dans  les  fossés  sans  sphagna  on  trouve  : 

Hypnum  lycopodio'ides. 

//.  aduncum,  var,  gracilesrens, 

XL  —  La  source  d'une  tourbière  profonde,  située  plus  bas 
dans  la  vallée  de  la  Lesne,  au  pied  du  Fort  du  Plasne,  près 
de  la  ferme  du  Chàtelet,  titre  de  môme  : 

Degré  total «ii 

Après  ébulUtion (> 


i 


Une  inspection  très  rapide  de  cette  tourbière  nous  a 
fourni  : 

Hypnum  Cossoni. 

H.  scorpioides, 

Sphagniim  intermedium,  vat\  rnbri caille. 

Il  est  facile  de  voir,  par  les  l'ésultats  que  nous  venons  d'ex- 
poser, que  le  phénomène  de  la  décalcification  des  eaux  est 
d'une  netteté  et  d'une  généralité  frappantes  dans  les  tour- 
bières du  Jura.  Toutes  les  tourbières  à  sphaignes  sont  ali- 
mentées par  des  eaux  très  calcaires,  mais  le  passage  de  ces 
eaux  à  travei's  les  couches  de  tourl>e  les  débarrasse  du  car- 
bonate de  calcium  et  les  r(»nd  propres  k  (entretenir  la  végé- 
tation «le  plantes  cah'ifuges.  et  réputées  silicicoles,  caracté- 
risti(|ues  de  ces  tourbièivs.  La  présence  de  ces  plantes 
calcifuges  est  donc  nettement  expliquée. 

Il  resterait  à  dire  pourcfuoi  dans  le  Jura  la  décalcificatitm 
se  produit  si  activement  tandis  que  dans  d'autres  régions 
tourbeuses  et  notamment  dans  le  type  fourhière  fie  vallée  \ 
ce  processus  n'existe  pas  ou  est  très  peu  sensible.  Dans  les 
foiirhières  de  vallée,  typicjuement  représ(»ntées  par  les  tour- 
l)ières  de  la  Somme*,  par  celles  de  l'iowa,  en  Améi*i([ue;  en 
(iôle-d'()i\  par  celles  du  (]lu\tillounais  et  d(*  la  zone  oxfor- 
dienne  chàtillonnaise,  et  par  nos  tourbières  d(*s  vallées  de  la 
Tille,  <1(»  la  Cent-Koiis,  etc.,  la  tourbe*  se  forme  en  présence 
du  carbonati»  d(»  calcium  et  le  rôle  turligène  est  uniquement 
dévolu  aux  Carex  et  aux  grands  If  y/ma,  notamuient  du 
groupe  Ilavpidiuni.  La  décalcification  y  est  nulle  ou  si  faible 
qu'elle  ne  peut  contrebalancer  l'ai'rivée  incessante  du  carbo- 
nate de  calcium  apporté  par  les  eaux.  Os  tourbières  ne  sont 
pas  comuie  celles  du  Jura,  «les  colonies  hélérotopiques  :  elles 
ne  renferment  que  des  turficoles  non  calcifuges.  11  est  infini- 
ment probable  que  le  climat  est  la  cause  de  cette  importante 
différence.  I^  réaction  des  humus  et  des  tourbes  nous  seudjle 


1.  Voir  à  et'  siijot  i»k  Laimvvhknt,    Traité   de   (noloffic,  ^'  vd.,   Paris,  hkx).  — 
Bki.m«.vm>,  la  .SVm<',  ctudcn  hydrvlogiqucs.  Paris,  1S71!. 
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Hre  sous  la  dépendance  étroite  de  ce  facteur  :  sous  un  cli- 
mat doux,  Facidité  des  humus  est  trop  faible  pour  lutter 
avantageusement  contre  le  carbonate  de  calcium.  Cette  aci- 
dité est  liée  aussi  à  la  nature  des  plantes  qui  produisent  la 
tourbe.  M.  Bourgeat  (loc.  cit,)  a  fait  remarquer  que  la  tourbe 
où  dominent  les  carex  et  les  grandes  hypn^icées  est  noire, 
tandis  que  celle  qui  est  formée  de  mousses  diverses  est  brune 
et  celle  qui  provient  des  sphaignes  jaune,  la  réaction  de  la 
tourbe  brune  étant  intermédiaii»e.  La  tourbe  jaune  est  la 
plus  acide.  L'humus  qui  provient  de  la  décomposition  des 
souches  et  dos  troncs  est,  lui  aussi,  de  couleur  peu  foncée. 
Nous  verrons  ([ue  son  acidité  est  quelquefois  tr^s  grande. 

11  semble  donc,  en  définitive,  que  l'activité  décalcifiante 
des  tourbes  varie  avec  la  nature  des  plantes  qui  les  ont  pro- 
duites. La  présence  de  ces  plantes  est  elle-même  sous  la 
dépendance  du  climat.  L'influence  chimique  du  sol  et  des 
eaux  est,  à  un  certain  point  de  vue,  négligeable  puisque, 
dans  les  circonstances  favorables,  Tétablissemenl  de  la  tour- 
bièi'c  peut  changer  totalement  cet  ordre  de  conditions. 

Pour  nous,  il  est  surtout  intéressant  de  voir  tes  conditions 
chimiques  du  milieu  modifiées  par  les  condifions  physiques 
générales,  dont  elles  sembleraient  d*abord  très  indépen- 
dantes. 

A  la  fin  de  cette  étude  la  conclusion  suivante  s'impose  : 
Le  passage  lent  des  eaux  calcaires  à  travers  les  formations 
tourbeuses,  les  matières  végétales  chargées  d'acide  humi- 
que,  les  débarrasse  du  carbonate  de  calcium  quelles  tenaient 
en  dissolution  ;  les  eaux  ainsi  purifiées  deviennent  propres 
à  nourrir  des  plantes  calcifuges. 

Dans  ces  analyses  nous  ne  nous  sommes  préoccu[)é  que 
du  carbonate  de  calcium.  Les  sels  magnésiens  sont  toujours 
rares  dans  les  eaux  ;  si  ces  sels,  ceux  de  sodium,  de  potas- 
sium, etc.,  se  trouvaient  en  proportions  facilement  dosables, 
on  aurait  alors  a  flaire  à  des  eaux  dites  minérales,  incapa- 
bles de  nourrir  des  tourbières  ou  une  végétation  bryolo- 
gique  caractéristique.  On  n'y  rencontrerait  que  des  espèces 
aquatiques  ubiquistes.  Le  carbonate  de  calcium  seul  est  à 
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considérer  dans  réludc  de  la  dispersion  des  mousses  liygi'ô- 
pliiles. 

Ajoutons,  enfin,  que  cette  décalcification  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  qui  a  été  signalée  dans  les  eaux  des  lacs  du 
Jui'a  par  Duparc,  Delcbecque  et  Magnin  (Rev,  fftin.  des  Sci. 
189Q,  p.  q4^.  Comptes  rendus,  189a,  CXIV,  p.  248).  Ccîtte  dé- 
calcification est  due  à  la  vie  organique,  à  la  fixation  du  car- 
bonate de  calcium  par  les  organismes  calcaires.  Le  processus 
de  décalcification  que  nous  venons  d'étudier  a,  lui  aussi,  une 
origine  organique,  mais  il  est  bien  diflïrent  puisqu'il  abou- 
tit à  la  formation  d'humates.  ulmutcs  et  géates  de  calcium. 


S  a.  —  Décalcification  aktificiklle  des  kaux 

Reprenons  l'étude  de  nos  stations  calcaires  du  val  de 
Saône  :  à  l'étang  de  (^ent-Fons,  dans  un  petit  boutfuet  de  bois 
attenant  au  moulin,  nous  voyons  sur  des  souclies  de  superbes 
toufi'es  de  Polytrichiim  formosiim,  Atrichum  nndulaUun^ 
Mnium  puncfafum,  var,  elatum.  Ces  trois  espèces  sont  sili- 
cicoles  à  des  degrés  divers  :  les  deux  premières  sont  exclu- 
sives, l'autre  (»st  seulement  préférente.  Elles  végètent  toutes 
trois  dans  une  station  des  plus  calcaires  :  les  souches  sont 
baignées  par  une  eau  renfermant  par  litre  oK^aSH  de  Go'Ga. 
Au  bois  d'Ouges  nous  avons  de  môme  signalé  sur  les  sou- 
ches une  belle  végétation  silicicole  dans  des  conditions  ana- 
logues. 

Nous  nous  sommes  demandé  quelle  était  la  composition 
de  l't^au  qui  arrivait  à  ces  plantes  et  aussi  quelle  était  la 
teneur  en  Co"'Ca  de  leur  substratum.  Il  ne  i>ouvait  être 
question  d'exprimer  et  de  titrer  l'eau  d'imbibition  comme 
pour  les  sphaignes.  Nous  avons  donc  prélevé  des  échantil- 
lons de  l'humus  qui  supportait  ces  espèces  :  cet  hunms  a  été 
mis  eu  contact  avec  l'eau  des  fossés  environnants  ou  des 
eaux  analogues  ;  après  fi Itration  sur  papier  chimiquement 
pur  et  bien  lavé,  le  liquide  clair  a  été  dosé  hydrotimétrique- 
ment. 
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La  technique  de  ces  opérations  est  très  simple  :  nous 
allons  indiquer  quelques  précautions  destinées  à  assurer  la 
réussite.  Tous  les  vases  doivent  être  soigneusement  rincés  à 
Teau  distillée.  Il  est  inutile  de  laisser  macérer  Teau  avec 
rtiumus  ou  la  tourbe  :  la  réaction  est  très  rapide  et  il  n  est 
besoin  que  de  rendre  la  filtration  lente  pour  assurer  cette 
i*éaction  et  avoir  un  liquide  bien  clair.  C'est  pourquoi  il  est 
bon  de  se  servir  de  grands  entonnoirs  à  analyse  à  angle  de 
45<».  Il  est  difficile  de  trouver  dans  le  commerce  des  papiers 
de  cette  dimension  lavés  aux  acides.  On  choisira  des  filtres 
en  papier  très  épais  que  Ton  lavera  soi-même  et  que  Fou 
pliera  en  quatre  comme  pour  recueillir  un  précipité.  Nous 
avons  employé  des  filtres  de  Schleicher  et  Schull,  de  a4 
centimètres  de  diamètre,  en  papier  n°  597.  Le  mélange  d'eau 
et  d'humus  est  versé  doucement  sur  le  filtre.  Si  l'opération 
a  été  bien  conduite  et  si  l'humus  est  très  actif,  le  liquide 
recueilli  ne  renfermera  pas  ti'ace  de  Co'  Ca. 

Voici,  extraits  de  notre  registre  d'analyse,  quelques-uns 
de  nos  résultats  : 

i'^  Expérience 

Humus  tourbeux  proçenant  du  bois  de  Forace,  près  Ra- 
thier(Jura)  200  m.  Cethumus  est  recueilli  au  pied  de  grands 
Alnus  giutinosa,  dans  un  petit  marécage  à  sphaignes.  La 
végétation  des  souches  est  très  belle  et  composée  de  : 


Poiytrichum  formotum, 
Atrichum  undulatum. 
Campylopui  turfacius. 
Dicranum  montanum, 
D.  scoparium. 


Leucobryum  glaucum, 
Tetraphis  pellucida. 
Plagioihecium  siiesiacum. 
P.  dinticulatum. 


Sur  la  terre  tourbeuse  croissent  en  abondance  : 


TrichocoUa  tomentella, 
Thyidium  tamarUcinum  c.  fr, 
Eurkynchium  rusciforme. 


Sphagnum  cymbifoUum. 
S.  subsecundum, 
S.  inier médium. 
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(!o  inaivca^o  est  aliiiidilr  par  uno  soiiirr  tirs  peu  minéra- 
lisée, qui  sourd  à  travers  les  sables  pliocèiies  siliceux  et 
dont  le 

Degré  total i'^ 


Cette  eau  ne  fait  pas  vii'er  la  phénacétoline. 
L'humus  est  prélevé  sur  les  souches,  il  ne  renferme  aucune 
particule  de  sable  siliceux.  Diverses  eaux  ont  été  traitées  : 


EAU 

DEGRÉ  TOTAL 

APRÈS 
ÊBULUTION 

APRÈS 

passage  sor  rhiiois 

Mare  à  Rathier 
(Jura) 

18 

0 

4 

Eau  de  puits 
(Kalhier,  Jura) 

26 

10 

9 

Ruisseau  du  Biel' 
(Hathier,  Jura) 

25 

/ 

Paris,  rive  gaucho, 
(juartier  du  Luxembourg 

18  à  20 

4  à  5 

3 

2^  Expérience 

Humus  pnfrenant  fies  souches  du  bois  du  Grand-Ver- 
uois.  à  Oug'es. 

Nous  avons  donné  plus  haut  hi  véj^élation  de  c<»s  souclu»s 
cl  siji^nalé  la  nature  très  calcaire  <lu  sol  et  des  eaux.  Les 
premiers  passaf^es  de  leau  de  Paris  sur  cet  humus  titrent 
de  i'\y  à  'V.  (le  n'est  guère  qu'au  8<^  ou  <f  [lassage  que  Ton 
arrive  au  chiflre  5,  qui  est  h»  degré  normal  après  ébulli- 
tion.  H  faut  environ  25  à  3o  passages  pour  saturer  de  carbo- 
nate de  calcium  l'hunms  contenu  dans  le  filtre  et  pour  (jue 
Teau  [>asse  san*^  modification.  Chacpie  passage  étant  de  5oo'\ 
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il  faut  environ  i5  litres  d'eau  pour  saturer  de  loo  à  i5o  gr. 
de  cet  humus.  Ces  loo  gr.  sont  capables  de  décalcifier  com- 
plètement 4  à  5  liti'es  de  Teau  employée. 

D'autre  part,  nous  avons  fait  une  série  d' expériences,  met- 
tant en  contact  des  quantités  variables  :  i  gr.,  3gr.,  5  gr., 
7  gr.,  lo  gi\,  i5  gr.,  ao  gr.  d'humus,  chacune  avec  5oo  «' 
d'eau. 

Voici  les  chiffres  minima  observés  après  un  contact  pro- 
longé : 

Soo**'  d'eau  traités  par    i  gr.  d'humus  titrent  i6<> 

—  _  3  —  —         9^ 

—  D  KP 

7  ^ 

lO  ^ 

—  _  i5  —  —         40 

—  —  20  —  —         3° 

le  degré  total  de  l'eau  étant 19''. 

On  voit  donc  que  i5  gr.  au  moins  d'humus  sont  nécessaires 
pour  décalcifier  i  demi-litre  d'eau  de  Paris.  Mais  l'activité 
de  cette  quantité  n'est  pas  complètement  épuisée  et  elle 
peut  encore  décalcifier  5oo  grammes  d'eau.  De  nouveaux 
passages  ne  présenteraient  plus  une  décalcification  com- 
plète, mais  seulement  partielle  et  qui  va  en  s'af faiblissant. 
Ceci  est  commun  à  tous  les  humus  et  à  toutes  les  tourbes 
sur  lesquels  nous  avons  opéré  in  intro. 


3«  Expérience 

Humus  provenant  de  Y  Etang  de  Cent-Fons,  pris  sur  des 
souches  couvertes  de  Polytrichum  fofmosiim,  Africhuni 
undulatum,  Mnium  punctatum  car.  elatnm. 

Cet  humus  est  de  couleur  brune  peu  foncée,  il  est  formé  ch» 
détritus  divers  :  feuilles,  brindilles,  tiges  de  muscinées,  mé- 
langés d'une  certaine  quantité  de  terre.  C'est  un  des  plus 


actifs  fjiic  nous  ayons  expérimenté.  Non  seulement,  dans  les 
premiers  passages,  il  débarrasse  complètement  Teau  de  son 
carbonate  de  calcium,  mais  encore  cette  action  se  continue 
très  longtemps. 

Les  premiers  passages  titrent  a"";  au  dixième  passage  on 
obtient  4**'^  au  vingtième  Teau  na  encore  que  8*»,  au  tren- 
tième la®. 

Cet  humus  provenant  d'une  station  très  calcaire,  récolté 
sur  des  souches  baignées  par  une  eau  très  calcique,  est  extrê- 
mement intéresisant.  Il  permet  de  faire  uno  étude  compara- 
tive avec  la  tourbe  du  même  étang,  tourbe  formée  au  sein  de 
Teau  calcaire,  et  d'une  nature  chimique  bien  difTérente. 

4«  Expérience 

Tourbe  de  V Etang  de  Cent-Fons. 

I/échantillon  est  prélevé  dans  l'étang  même,  à  environ 
deux  mètres  de  profondeur.  C'est  une  véritable  tourbe,  ex- 
clusivement formée  de  détritus  végétaux,  modérément  tas- 
sée, contenant  très  peu  de  matières  terreuses.  Sa  couleur  est 
peu  foncée;  par  le  séchage  elle  donne  un  produit  combusti- 
ble compact,  analogue  à  la  tourbe  provenant  du  Haut-Jura. 
L'activité  décalcifiante  de  cette  tourbe  est  extrêmement  fai- 
ble. Les  premiers  passages  d'eau  de  Paris  titrent  iS"'  ;  dès  le 
huitième  passage  on  arrive  à  17*^  et  bientôt  le  titre  normal 
de  iH'^  à  ly  est  atteint.  Cette  tourbe  ne  nourrit  que  des 
mousses  calcicoles  ou  indifl'érentes  : 


Htjpuîun  pohjgamum. 

H,  e Iodes. 

H,  filicinum. 

H.  aduncumtypicum^  forma  fal- 

cata, 
H,  revolvetiSf  intermedium. 


Amblystegium  Formianum. 
Brynm  bimum, 
B.  pseudotriquetntm. 
Fissidens  adianihoïdes. 


L'eau  qui  imprègne  cette  tourbe  est  très  minéralisée,  elle 
titre  : 
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Degi'é  total 29« 

Après  ébullilion  (corrigé) i'* 

Go'  Ca 0,288 

So*  Ca 0,014 

tandis  que  la  source  de  la  Gent-Fons  ne  titre  ((ue 

Degré  total 19° 

Après  ébullition  (corrigé) i" 

Co'Ca o,i85 

So*  Ca 0,014 


* 
* 


Nous  avons  cherché  dans  les  tourbici»es  du  Jui'a  la  confir- 
mation des  phénomènes  de  décalcification  natui*elle  observés 
dans  la  Côte-d'Or;  de  même,  pour  nos  expériences  in  çitro, 
nous  nous  sommes  adressé  à  des  humus  et  à  des  tourbes 
pi*o venant  de  cette  région.  Voici  les  résultats  de  nos  expé- 
riences. 

5«  Expérience 

Tourbe  à  brAler  provenant  (ïEsserval-  Tarlre  (Jura). 
846  ^.  (VIII). 

Cette  tourbe  est  un  bon  type  de  ce  genre  de  combustible, 
par  le  séchage  elle  forme  une  masse  feutrée  compacte  et  noii'e 
qui  se  désagrège  très  dillicilement,  même  après  une  imbibi- 
tion  prolongée.  Une  motte  a  été  prélevée  dans  un  des  tas  : 
une  certaine  quantité  convenablement  émiettée  est  mise  en 
contact  avec  de  Teau  de  Paris  (quartier  du  Luxembourg). 

Les  piHîmiers  passages  titrent  de  3"  à  4"*  ;  «u  dixième  pas- 
sage on  atteint  9"  5,  puis  bientôt  10**  ;  ce  chifire  se  maintient 
jusqu'au  vingt-sixième  passage;  de  celui-ci  au  quarantième 
on  obtient  constamment  le  chiflre  i3;  au  cinquantième  pas- 
sage on  est  encore  à  i5^. 

Cette  toui'be  est  donc  extrômement  active. 
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6*  Expérience 

Tourbe  d'Andelot  (Jura).  604  ™.  (1). 

La  tourbe  est  prélevée  dans  les  anciennes  exploitations, 
autour  de  mares  à  sphaignes  remplies  d'eau  fortement  colo- 
rée. Cette  tourbe  est  peu  feutrée  et  mélangée  d'une  assez 
grande  quantité  de  terre  ;  les  détritus  végétaux  y  sont  peu 
reconnaissables  et  sa  couleur  est  très  foncée.  Par  imbibition 
elle  se  résout  en  partie  en  une  bouc  noire  ti*ès  fine. 

Premier  passage  . .  2°  ; 

Dixième  passage  . .  4**  ; 

Quinzième  passage  5**  : 

Vingtième  passage  7**  ; 

Trentième  passage  8°  ; 

Cli'lte  tourbe  est  encoiv  plus  active  (|ue  celle  d'Esserval. 

l''  Expérience 

Ilu/niis  des  souches  «l'Abics  pcclinala.  prélevé  dans  la 
fon^f  (la  Scay  (Douhs).  ()<><)  '". 

Ot  humus,  analogue  à  c(*lai  (h*s  soucht^s  de  Fétang  de 
(^(»ut-Fons.  nourrit  sur  sol  calcaire»  (calcaire  astartien)  une 
végéta ti<m  calcifugc  : 


H.  S'UKurosHm. 

Ca  m  pif  lop  u  s  t  u  rfa  ce  us. 


Tel  raph  is  pellucida . 
Dirranum  scoparima. 
Po/ytrirh uni  forninsn ni , 


Premier  [)assag(» i"  5: 

(iiiu(uicmc  passai^r .">"  : 

Dixième  [)assag<» Kf  : 

\'ingtième  passage !()"  : 

Vingt-cinquième  passage  18"  5  (chilïVe  normal). 

(iCt  humus  est  analogue  comme  activité  à  celui  du  boLs 
d'Ouges  (a«  expérience). 
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8*^  Expérience 

Bois  pourri  des  vieill(»s  souches  (VAhies  peclinaUi,  prélevé 
dans  la  Forêt  du  Jura  (Douhs).  jcx)  •". 

Ce  bois,  très  friable,  de  couleur  jaune  ou  ))run  très  clair, 
nourrit  une  belle  véj^étalion  de  Canipylnpus  turfaceus  et 
Tetraphis  pellucida.  Les  preuiiers  passages  <lonnent4°;  1« 
dixième  la*;  le  vinji^tièuie  18' 5.  Ci^t  humus  est  un  des  moins 
actifs  que  nous  ayons  rencontré. 


9^  Expérience 

Humus  des  vieilles  souch(»s  d'Abies  peclinala,  prélevé 
dans  la  Forêt  du  Jura  (Doubs).  700  "\ 

Cet  humus  dilï'èrc*  du  précédent  par  son  état  de  décompo- 
sition beaucoup  plus  avancé.  Sa  coloration  est  très  foncée 
et  il  est  mélangé  d'une  notable  quantité  de  matières  ter- 
reuses. 

Il  est  encore  moins  actif  que  le  précédent,  bien  qu'assez 
acide  encore  pour  nourrir  les  Polytrichuni,  Cainpj^lopus, 
Hylocomium  loreum ,  etc. . . 

Premier  passage ^**  : 

Cinc[uième  passage lo"; 

Dixième  passage i4' -, 

Quinzième  passage iG": 

Vingtième  passage i^'^  5  : 

Vingt-cinquième  passage  iS"  5. 

Nous  présentons  dans  un  tulileau  les  résultats  comparatifs 
de  tous  ces  dosages.  Tout(*s  les  (»x[)érienc<»s  rapportées  ont 
été  faites  avec  l'eau  de  Paris  (quartier  du  Luxend}ourg),  dont 
le  degré  total  est  de  18"  à  k)". 

L'examen  de  ce  tableau  et  les  détails  cpii  précèdent  mon- 
trent claii'ement  qu'il  est  facile  de  reproduire  in  vitro  les  faits 
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observés  dans  les  marécages  tourbeux.  La  décaleiûeation 
nous  apparaît  comme  un  processus  tivs  général,  modifiant 
toutes  les  eaux  calcaires  en  contact  avec  des  formations  hu- 
miques  même  de  très  faible  impoi'tance. 

Comme  contrôle  de  ces  résultats  hydrotimétriques,  nous 
avons  effectué  le  dosage  des  acides  humiques  contenus  dans 
tous  les  échantillons  mis  en  expérience.  Nous  avons  adopté 
pour  ce  dosage  le  procédé  de  Schultze  légèrement  modifié. 

Cinq  g^*ammes  de  matière  sont  traités  pendant  lo  minutes 
à  la  température  de  TébuUition  par  loo*'^  de  potasse  causti- 
que  à  I  "/o.  Le  mélange  est  vei-sé  sur  un  filtre  mouillé.  On 
prend  i«^  de  cet  extrait,  ou  môme  moins  s'il  est  très  riche 
en  acides  humiques.  Cette  quantité  est  additionnée  de  ao''' 
de  potasse  à  i  **/«  et  de  lo*"^  de  permanganate  décime.  On 
porteà  TébuUition  (fue  Ton  maintient  exactement  pendant  lo 
minutes.  On  refroidit  rapidement  vers  f^o"  et  on  ajoute 
lo*»'  diacide  sulfurique  à  ao  "/o  et  lo*'*  d'acide  oxalique  déci- 
me, puis  on  vei*se  le  permanganate  jusqu'au  rose  sensible. 
La  différence  entre  les  deux  volumes  de  permanganate 
exprime  la  quantité  d'oxygène  consommé  et  est  proportion- 
nelle à  la  teneur  en  acides  humiques. 

Pour  que  les  résultats  soient  comparables,  on  doit  s'atta- 
cher à  accomplir  les  diverses  opérations  dans  le  môme 
temps  et  en  suivant  exactement  la  môme  marche.  On  sait  que 
la  décomposition  du  permanganate  est  influencée  dans  de 
larges  limites  par  ces  facteurs. 

Voir  le  tableau  des  résultats,  page  ci-contiH\ 

Les  chiftï'es  expriment  le  nombre  de  centimètivs  cubes  de 
permanganate  décime  réduits  par  i*^  d'extrait  alcalin. 

On  voit  que  la  teneur  en  acides  humiques  baisse  notablement 
après  épuisement  par  Teau  calcaire,  par  suite  de  la  piH»cipita- 
tion  de  ces  acides  à  l'état  de  composés  ca le iques.  Il  est  infini- 
ment probable  que  les  parties  actives,  c'est-à-dire  capables 
de  décalcifier  les  eaux,  ne  forment  qu'une  faible  portion  des 
composés  humiques  solubles  dans  la  lessive  alcaline.  On 
s'explique  dès  lors  qu'une  tourbe  aussi  peu  active  que  celle 
de  la  Cent-Fons  consomme  g'^'a  de  permanganate.  Néanmoins 
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TOURBE 

ET  HUMUS  FRAIS 

APRÈS 

ÉPUISBMEIO' 

Tourbe  d'Andelot 

14 

12 

épuisement  incomplet 
30  passages 

Tourbe 
d'Ksserval-Tartre 

27 

12 

épuisement  incomplet 
50  passages 

Humus  acide  de 
Tétang  df»  C'ent-Fons 

11 

7.4 

épuisement  incomplet 

32  passages 

Hunius  du  bois 
d*Ouges 

11.2 

3.4 

Humus.  Forôt 
du  Jura.  Doubs 

6.2 

4.4 

Bois  pourri.  Forùt 
du  Jura.  Doubs 

8.2 

4.4 

Humus.  Forôt 
du  Scav 

V 

8.2 

6.6 

Tourbe  de  l'étang 
de  Ccnt-Fons 

9.2 

8.6 

Terre  tourJ>euse  de 

Vic-Saint-Marcel. 

Oxfordien  cbAtillonnais 

6.5 

ces  dosages  concoi*tlent  livs  exactonient  avei*  les  analyses 
hydrotimétriques,  ainsi  (pie  le  uioulrera  la  comparaison  des 
deux  tableaux. 
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3.  —  Conclusions 


Les  faits  d'ordre  géograpliique  et  chimique  que  nous  ve- 
nons d'étudier  nous  révèlent  les  causes  qui  font  végéter  des 
mousses  réputées  silicicoles  sur  sol  absolument  dépourvu  de 
silice,  mais  privé  de  carbonate  de  calcium.  Ces  faits  sont 
faciles  à  constater  :  il  suffit  de  se  transporter  dans  les  lieux 
ombragés  et  limnides  des  forêts  de  la  montagne  ou  de  la 
plaine  pour  i-ecueillir,  en  une  foule  d^endi'oits  et  en  appa- 
rence sur  des  sous-sols  très  calcaires,  formés  de  roches  juras- 
siques ou  autres,  des  espèces  silicicoles,  végétant  en  réalité 
sur  des  supports  chai'gés  d'acide  humique.  On  veri'a  aussi 
dans  les  districts  non  calcaiiHîs,  certaines  espèces  corticicoles, 
et  pai-tant  Immicoles,  telles  que  Lencodon  sciuroïdes,  passer 
des  troncs  sur  le  sol.  Ce  sont  autant  de  petites  colonies 
hétérotopiques  (|ui  prospèrent  partout  où  les  conditions 
climatériques  favorisent  la  production  d'un  substratum 
chaîné  d'acides  humi([ues.  Ces  petites  colonies,  qui  peu- 
vent être  limitées  à  une  souche,  sont  homologues  îles  gran- 
des tourbières  à  contenu  acide,  développées  dans  les  mon- 
tagnes calcaires. 

Ceci  suftit  à  prouver  le  rôle  négatif  de  la  silice  dans  la 
dispei»sion  des  muscinées,  rùle  négatif  déjà  établi  pour  les 
phanérogames. 

Nous  pouvons  en  tirer  une  conclusion  plus  générale  et 
considérer  les  acides  humiques  comme  l'antagoniste  du 
calcaire.  L'élude  des  muscinées  xérophiles  a  montré  que  les 
plantes  silicicoles  n'étaient  pas  toutes  hygrophiles,  comme 
le  croyait  Thurmann,  et  que,  précisément,  les  végétaux  les 
plus  xérophiles  étaient  les  mousses  végétant  sur  les  rochei*s 
siliceux  de  coloration  foncée.  L'étude  des  muscinées  hygro- 
philes et  a({uati({ues  nous  permet,  elle  aussi,  d'élucider  un 
point  d'affinités  chimiques:  baignées  par  leur  milieu, ou  tout 
au  moins  en  rapport  très  intime  avec  lui,  elles  seront  plus 
sensibles  aux  agents  qu'il  peut  dissoudre.  Loin  d'être  indifle- 
rentes,  comme  le  croyait  Thui*mann,  les  plantes  aquatiques 
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sont  extrêmement  sensibles  aux  influences  chimiques  :  moins 
nettes  pour  les  phanérogames,  les  prëféi'ences  se  montrent 
très  exclusives  pour  les  cryptogames. 

Magnin  Tavait  déjà  soupçonné  (Comptes  rendus  189a  CXV. 
p.  338)  loi'squ'à  propos  de  la  végétation  jurassique  lacustre 
il  concluait  : 

«  Bien  que  la  dispersion  des  plantes  aquatiques  paraisse 
4X  être  moins  que  celle  des  végétaux  terrestres  sous  la  dépen- 
<t  dancc  de  la  composition  chimique  du  milieu,  cependant 
«  c'est  à  une  cause  de  cet  oindre  qu'il  faut,  ci*oyons-nous, 
«  attribuer  l'absence  dans  les  lacs  du  Jura  des  Isoetes,  plan- 
<c  tes  habitant  non  loin  de  là  les  lacs  gi*anitiques  des  Vosges 
<c  et  Tabondance  des  Characées  calcicoles.  » 

T^es  plantes  aquatiques  se  pi'ôtent  très  bien  aux  recherches 
sur  rinlluencc  chimique  parce  que,  d'une  pai-t,  elles  sont  en 
rapport  très  intime  avec  leur  milieu  et,  d'autre  part,  l'étude 
de  ce  milieu  est  plus  facile  et  plus  sûre  que  celle  d'un  subs- 
tratum  solide  toujours  très  complexe. 

Nous  pensons  donc  qneV antagoniste  du  calcaire  n'est  pas 
la  silice,  mais  bien  Vacide  humique  et  ses  congénères,  les 
acides  ulmique  et  géiqiie.  Pour  nous  exprimer  d'une  façon 
plus  généi'ale  et,  en  même  temps,  pour  cxplicpier  ces  préfé- 
rences, nons  dirons  que  la  dispersion  des  miiscinées  est  ré- 
glée par  la  réaction  du  milieu,  Los  unes  sont  indijfférentes  : 
tout  milieu  leur  est  bon  pourvu  ([ue  h^s  conditions  physiques 
qu'elles  exigent  soient  réalisées.  D'autres  réclament  un  mi- 
lieu alcalin  :  ce  milieu  leur  est  oflert  par  les  l'oehes  calcaires 
et  les  eaux  chargées  de  Co'  Ga:  ce  sont  les  calcicoles  ou  cal- 
caricoles  ou  mieux  les  alcalinicoles.  D'autres  enfin  fuient  les 
milieux  alcalins  et  réclament  une  iraction  acide  plus  ou 
moins  accusée  :  ce  sont  les  oxycoles  (oïv,-,  acide).  Les  oxycoles 
hygrophiles  trouvent  ce  milieu  acide  dans  les  tourbes,  les 
humus,  les  écorces  à  demi  décomposées,  les  eaux  chargées 
d'acide  humique.  Quant  aux  anciennes  silicicoles  xérophiles, 
elles  sont  de  même  oxveoles  :  la  silice  n'a  aucune  action  sur 
Facide  humique  qui  se  forme  à  la  base  des  toufles,  dans  les 
détritus  qui  l'encombrent  et  par  la  destruction  des  tiges.  Ces 
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oxycoles  xérophiles  sont  très  sensibles,  car  leur  faible  pi*o- 
vision  diacide  serait  vite  saturèe  :  aussi  montrent-elles  une 
préférence  très  exclusive.  Malgrè  cette  sensibilité  on  peut, 
sur  des  roches  habituellement  très  sèches,  mais  mélangées  de 
silice  et  de  calcaire,  rencontrer  de  petites  colonies  d'oxyco- 
les.  Boulay  en  cite  un  curieux  exemple  à  propos  de  Grim- 
mia  Lisœ,  de  Not.  (Etudes  géographiques,  p.  17).  Ces  colo- 
nies oxycoles  sur  roches  calcaires  sont  exti'émcment  rares  : 
elles  ne  peuvent  se  produire  que  pour  des  oxycoles  très  xéro- 
philes et  sur  des  roches  très  sèches.  Dans  ces  conditions,  les 
acides  de  la  base  des  touffes  ne  peuvent  être  saturés  par  des 
eaux  chargées  de  Co'  Ga.  D'autre  part  on  sait  quelle  est  la 
fréquence  des  colonies  alcalinicoles  sur  roches  siliceuses  :  le 
moindre  suintement  d'eau  calcaire  suffit  à  leur  donner  nais- 
sance. Boulay  en  a  cité  de  beaux  exemples  et  nous-méme 
avons  observé  en  Bi^etagne  un  cas  de  ce  genre  bien  typique  : 
Eucladium  çerticillatum  croit  au  Gonquet  (Finistère)  sur 
des  rochei's  de  gneiss  et  de  micaschiste  en  compagnie  de  Sa- 
molus  Valerandi  L.  dans  des  suintements  assez  riches  en 
Go'  Ga  pour  incnister  les  coussinets. 

Nous  devons  revenir  ici  sur  ce  qui  a  été  dit  par  Boulay 
(Etudes  géographiques,  p.  3i)  au  sujet  des  mousses  qu'il 
nomme  turjicoles  :  sous  cette  dénomination  il  réunit  indis- 
tinctement des  hygrophiles  alcalinicoles  et  oxycoles. 

Voici  la  liste  qu'il  donne  : 

Aulacomnium  palttstre. 


Mee^ealongisela, 
M,  tristicha. 
Patudella  squarrosa. 
Splachnum  ampuUaceum, 
Bryum  cyciophylinw, 
B.  bimtim, 

Trematodon  ambiguus. 
Atrichum  tenellum, 
Dicranum  Bergeri, 
D.  cerviculatum, 
Polytrichum  strictum. 
P.  gracile. 
Hypnum  fluitans.  - 


Hypnum  exannulatum. 

H.  aduncum, 

H.  vernicoium. 

H.  polygamum, 

H,  stellatum. 

H.  revolvens. 

H.  giganteum . 

H,  cordifolium, 

H,  nitens, 

H,  stramineum. 

H,  trifarium, 

H.  scorpioides, 

H,  lycopodioîdes . 
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De  cette  liste  nous  devons  distpaîi'c  les  espèces  suivantes 
qui  sont  au  moins  indifféi'cntes,  sinon  alcalinicoles,  car 
elles  végètent  fréquemment  dans  des  eaux  très  chargées  de 
Co'Ca. 


Bryum  bimutH. 
Hypnum  aduncam. 
H.  polygamum, 
H.  stellatum. 


Hypnum  revolvens. 
H,  giganteum. 
H.  scorpioïdes. 
H.  lycopodiotdes. 


De  même  que  Ton  distingue  les  espèces  simplement  aqua- 
tiques des  turficoles  :  de  même,  dans  ces  dernières,  il  faut 
bien  séparer  les  alcali nicoles  des  oxycoles. 

En  résumé  : 

i"  Le  carbonate  de  calcium  est  indispensable  à  certaines 
espèces  qui  ne  peuoent  çégéter  qu'en  milieu  alcalin  :  ce  sont 
les  alcalinicoles  (calcicoles,  calcaricoles  des  auteurs)  ;  il  re- 
pousse manifestement  les  espèces  dites  silicicoles; 

2*  La  silice  sous  toutes  ses  formes^  à  Vétat  de  quartz^ 
d'argile  ou  de  dissolution,  n'a  aucune  action  sur  les  musci- 
nées  :  c'est  un  milieu  inerte.  Elle  ne  peut  nourrir  les  alcali- 
nicoles, mais  elle  est  favorable  aux  espèces  qui  recherchent 
un  milieu  acide  parce  qu'elle  n'entrave  pas  la  formation  et 
l'action  dos  acides  humiques.  Les  oxycoles  correspondent 
donc  rt//.v  silicicoles,  aux  corticicoles  et,  en  partie,  aux  tur- 
ficoles des  auteurs. 

Le  rôle  de  la  silice  dissoute  semble  se  borner  à  fournir  des 
matériaux  aux  plantes  qui  ont  besoin  d'édifier  un  squelette 
minéral  :  équisetacées.  graminées,  «liatoniées: 

3"  Les  acides  humique,  nhnique.  géique,  exercent  une  ac- 
tion puissante  sur  fa  dispersion  des  nntscinées.Ifs  repoussent 
les  alcalinicoles  tant  (fu'ils  ne  sont  pas  safttrésparles  eaux 
calcaires  et  attirent  les  oxycoles.  Ils  sont  antagonistes  du 
calcaire. 

Nous  donnons  ainsi  plus  de  généralité  à  certaines  conclu- 
sions de  notre  élude  sur  les  Muscinées  de  la  Cùte-d'Or  et 
nous  couiiriuons  tout  ce  ([ue  nous  avions  laissé  entrevoir  du 
rôle  iH'gîitifdc»  la  silice. 


y  ^ 


HECHEKCHKS  StlK  L'ËAU  OXYGENEE 


PAR 


Le    D"   MICHAUT 

Préparateur  a  la  Faculté  dos  Scionces 
de  Dijon 


L'eau  oxygénée,  introduite  dans  la  thérapeutique  chirur- 
gicale par  le  D*"  Baldy  *  à  titre  d'antiseptique  puissant,  fut 
essayée  en  i883,  dans  le  service  de  Péan  ;  les  beaux  résultats 
obtenus  firent  le  sujet  de  plusieurs  thèses  *  et  de  nombreuses 
communications  aux  sociétés  savantes.  Mais  elle  subit  le 
sort  d'un  grand  nombre  de  médicaments  nouveaux,  et  tomba 
dans  l'oubli  au  bout  de  quelques  années  ;  le  D»*  Desmoulins  ' 
dans  sa  thèse  faite  sous  l'inspiration  du  professeur  Arloing, 
aUa  même  jus(fu'à  lui  contester  ses  propriétés  antiseptiques. 

L'étude  de  l'eau  oxygénée,  délaissée  par  les  médecins,  fut 
l'éprise  par  les  bactériologucs.  Chamberland  et  Fernbach,  en 
1893*,  dans  un  important  mémoire  sur  la  désinfection  des 
locaux,  étudièrent  comparativement  le  pouvoir  bactéricide 
de  Teau  oxygénée  et  de  divers  antiseptiques.  Ils  reconnurent 
ainsi  que  les  hypochlorites  alcalins  et  l'eau  oxygénée  ont 
une  action  d(*slructivc  sur  les  bactéries,  autrement  puissante 
<|ue  le  sublimé,  si  c<mrainment  employé. 

En  i8o(>,  le  D'  Lermoyez  put  voir,  dans  les  cliniques  de 


1.  Baldy.  f/eaii  oxxgt^ce.  Paris,  i883. 

a.  Larrivk.  Thôsc  de  Paris,  i883. 

*!  Rapliaôl  Dksmoulixs.  Thèse  de  Lyon,  188;. 

4.  CnA.MUKHLAXi>el  FKnNBACii.  Annalcs  de  Plnstitut  Pasteur,  1893. 
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Vienne,  quels  services  Teau  oxygénée  rendait  dans  la  chi- 
rurgie de  la  face  ;  il  la  réimporta  en  France,  et  depuis  cette 
époque,  elle  rentra  en  faveur  auprès  du  corps  médical. 

En  1898,  le  D»"  Lucas  Championnière  *  fit  connaître  à  TAca- 
démie  de  Médecine  les  succès  obtenus  par  lui  en  traitant  des 
plaies  infectées  par  Teau  oxygénée.  Depuis  cette  retentissante 
communication,  Teau  oxygénée  est  entrée  dans  la  pratique 
chirurgicale  courante. 

Dès  1897,  les  propriétés  désinfectantes  de  Teau  oxygénée, 
si  bien  mises  à  profit  par  le  T>^  Tapie  chez  ses  cancéreuses 
de  l'hospice  du  Calvaire,  nous  avaient  vivement  intéressé  : 
deux  fois  nous  avions  eu  l'occasion  de  l'utiliser  avantageu- 
sement. Aussi,  après  la  communication  de  M.  Lucas  Cham- 
pionnière, nous  résolûmes  de  faire  de  l'étude  de  l'eau  oxygé- 
née le  sujet  de  notre  thèse  inaugurale  *. 

M.  le  D»"  Parizot  voulut  bien  nous  permettre  de  faire  de 
nombreux  essais  cliniques  dans  son  service  à  l'hôpital  de 
Dijon,  et  nous  entreprîmes,  au  laboratoire  de  physiologie  de 
la  Faculté  des  sciences,  une  série  de  recherches  chimiques  et 
physiologiques  sur  l'eau  oxygénée. 

En  physique  et  en  chimie,  on  est  certain  de  répéter  une 
expérience  avec  succès  si  on  se  place  dans  des  conditions 
physiques  identiques.  Il  n  en  est  plus  de  même  en  physiolo- 
gie ;  en  opérant  sur  un  animal  vivant,  on  introduit  dans  l'ex- 
périence un  facteur  essentiellement  variable,  la  vit,  et  quel- 
que soin  que  l'on  prenne,  les  conditions  de  Texpérience  sont 
rarement  identiques.  Mais,  si  en  physiologie  il  n'est  permis 
de  tirer  des  conclusions  fermes  que  d'un  grand  nombre  d'ex- 
périences, il  est  nécessaire  cependant  de  faire  connaître  les 
faits  nouveaux  que  Ton  a  pu  observer,  en  précisant  autant 
que  possible  les  conditions  du  phénomène,  et  ajournant  les 
explications  théoriques.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  rapporter 
ici  quelques-unes  de  nos  expériences. 


I.  Lucas  CiiAMi'ioxMÈKE.  Bulletin  de  rAcadéinie  de  Médecine,  8  décembre 
1898. 

a.  V.  >[iciiAUT.  Contribution  u  letudo  pharmacologique,  physiologique  et 
thérapeutique  de  l'eau  oxygénée.  Thèse  de  Lyon,  janvier  1900. 
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II 


Sans  entrer  dans  Tétude  des  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  Teau  oxygénée,  nous  dirons  cependant  que  c'est 
un  corps  doué  d'une  gninde  instabilité  en  solution  un  peu 
concentrée;  il  se  décompose  i-apidement  en  dégageant  de 
l'oxygène,  s'il  est  en  solution  neutix;  ou  alcaline,  ou  s'il  ren- 
ferme des  impuretés. 

Pour  conserver  l'eau  oxygénée,  on  l'étend  d'une  quantité 
d'eau  suflisante  pour  qu'elle  ne  puisse  dégager  par  sa  dé- 
composition que  lo  à  13  fois  son  volume  d'oxygène,  et  de 
plus  on  lui  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide,  sulfurique 
ou  chlorhydrique. 

Malgré  ces  précautions,  l'eau  oxygénée  se  décompose  peu 
à  peu,  et  il  est  nécessaire,  avant  chaque  expérience,  de  con- 
naître exactement  sa  composition. 

Un  simple  essai  acidimétrique  à  laide  de  la  solution  déci- 
normale  de  soude,  et  la  phénolphtiiléinc  comme  indicateur 
coloré,  fei'a  connaître  de  suite  Y  acidité  totale  de  l'eau  oxygé- 
née essayée.  Mais  l'essai  le  plus  important  est  celui  de  la 
teneur  en  oxygène. 

Il  y  a  deux  classes  de  méthodes  pour  titrer  l'eau  oxygénée  : 
dans  l'une,  on  mesui-e  directement  le  volume  d'oxygène  dé- 
gagé par  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  ;  dans  l'autre 
on  utilise  ses  propriétés  oxydantes  pour  mettre  en  liberté  un 
corps  que  l'on  doseim  ensuite  à  l'aide  de  liqueurs  titrées. 

Houzeau,  puis  Armand  Bertrand,  ont  donné  des  méthodes 
de  dosage  du  peroxyde  d'hydrogène  par  l'iodure  de  potas- 
sium ;  Hamel  utilise  la  solution  titrée  de  permanganate  de 
potasse.  Le  D'  Deroide  (de  Lille)  *,  recommande  ce  procédé 
comme  le  plus  rigoureux  ;  mais  il  n'est  guère  applicable  que 
pour  les  recherches  chimiques. 

Il  est  plus  pi'atique  de  décomposer  l'e^u  oxygénée  en  vases 

I.  Rcpcrloirc  de  Pharmacie.  looiars  i89j>. 


clo)>  ot  (le  noter  raugiiicntation  do  votiiinc  du  g^az  dans  Ir 
système. 

1^  décomposition  se  fei-a  soit  à  l'aidr  du  Itioxydc  de  man- 
ganèsc.  ou  du  permanganate  de  potasse,  soit  plus  pratique- 
ment avec  la  solution  d'hypobromite  de  soude,  qui  sert  au 
ilosMgo  de  l'ui-éc,  comme  le  professicur  1>[-iiigos  '  l'a  indiqué 
le  premier. 

Pour  titrer  l'eau  oxygénée  employée  dan»*  nos  essais  clini- 
ques (janvier  1899),  nous  avons  tout  d'aliord  utilisé  l'uréo- 
inètrc  de  Regnard,  qui  a  été  loin  de  nous  satisfaire;  aprèn 
l'opération,  il  est  rempli  de  bioxydr  de  niunganèse  adhérait 
aux  parois,  difficile  à  enlever,  et  dêromposiinten  partie  l'eàu 
oxygénée  de  l'essai  suivant  avant  fermotuix;  do  l'instru- 
ment. 


I'*F-  ■ 


Nous  avons  recherché  un  appiircil  pratique,  pi'u  coôteux, 
pouvant  servir  ii  lUirérents  di»siiges,  niilisabic  dans  un  ser- 
vice clinique,  et  aprt's  de  nombreux  essais,  nous  nous  som- 
mes arrêté  au  dispositif  figure  ci-dessus. 

1.  OEMois,  Prt'd*  dr  rhfmir  nnalyliqur.  iS»». 
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C'est  un  uréomètiHî  de  Regnaixl,  dont  nous  açons  supprimé 
le  tube  à  deux  boules,  si  fragile,  si  diiUcile  à  nettoyer  et  à 
bien  fermer  ;  nous  raisons  remplacé  par  une  fiole  conique  A. 
i*cnfcrinant  un  tube  à  essai  coupé  à  longueur  convenable, 
servant  de  jauge  à  renversement  D.  Un  bouchon  de  caout- 
chouc traversé  par  un  tube  de  verre  permet,  au  moyen  d'un 
tube  de  caoutchouc  bien  étanche,  de  faire  communiquer  l'at- 
mosphère du  flacon  A,  avec  une  cloche  à  gaz  C,  placée  dans 
Tcprouvette  à  pied  B,  servant  de  cuve  à  eau. 

L'appareil  étant  entièrement  démonté,  on  commence  par 
vei'ser  de  Teau  dans  l'éprouvette,  jusqu'à  ce  qu'elle  affleure 
le  trait  O  de  la  cloche  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  (la  cloche 
à  gaz  repose  sur  le  fond  de  l'éprouvette)  ;  on  adapte  le  tube 
de  caoutchouc  en  G. 

On  verse  dans  la  fiole  A  le  corps  destiné  à  décomposer  l'eau 
oxygénée  :  pincée  de  bioxyde  de  manganèse  porphyrisé,  ou 
environ  lo  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'hypobromite  de 
soude  qui  sert  aux  dosages  de  l'urée  ;  puis  à  l'aide  d'une 
pipette  graduée,  on  mesure  exactement  2  centimètres  cubes 
d'eau  oxygénée,  on  les  verse  dans  la  jauge  O  et  cette  jauge  est 
introduite  doucement  dans  la  fiole  A.  On  adapte  le  bouchon 
de  caoutchouc  solidement,  mais  sans  secousses,  puis  on  in- 
troduit le  tube  de  veri'e  qui  le  travei'se  dans  le  tube  de  caout- 
chouc. Cette  manœuvre  doit  se  faire  la  dernière,  autrement 
il  y  aurait  compression  du  gaz  par  l'enfoncement  du  bou- 
chon et  par  suite  du  déplacement  du  o  dans  la  cloche  à  gaz. 

On  prend  alors  la  fiole  A  au  niveau  du  bouchon,  pour 
éviter  tout  échauflement  ;  on  l'incline,  le  contenu  du  tube  de 
jauge  D  se  déverse  dans  le  réactif,  on  agite,  pour  faciliter  la 
réaction.  Grâce  à  la  forme  du  vase,  il  ne  peut  y  avoir  intro- 
duction de  liquide  dans  le  tube  de  caoutchouc.  Quand  le 
niveau  de  l'eau  ne  baisse  plus  dans  la  cloche  G,  on  la  soulève, 
par  sa  pailie  rétrécie  pour  ne  point  chaufler  les  gaz,  on  éga- 
lise les  niveaux  et  on  lit  le  nomln*e  de  centimètres  cubes  de 
gaz  dégagé.  L'opération  entière  n'a  pas  demandé  deux  mi- 
nutes. 

Pour  avoir  le  titiT  de  l'eau  oxygénée  essayée,  il  ne  reste 
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plus  qu'à  diviser  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  gaz 
dégagé  par  2,  si  Ton  s'est  servi  de  bio\yde  de  manganèse  ; 
par  4»  si  Ton  a  employé  Thypobromite  de  soude  ou  le  per- 
manganate de  potasse. 

Avec  le  bioxyde  de  manganèse  la  réaction  est  un  peu  lon- 
gue ;  elle  est  instiintanée  et  complète  avec  les  autres  réactifs. 

Cet  appareil  permet  de  doser  facilement  F  urée  :  il  suffit  de 
mettre  q  centimètres  cubes  d'urine  dans  la  jauge  et  environ 
10  centimètres  cubes  d'hypobromite  dans  la  fiole  et  d'opérer 
comme  plus  haut. 

Avec  cet  instrument  si  simple,  le  praticien  peut  donc  ana- 
lyser des  urines  et  essayer  l'eau  oxygénée  dont  il  a  besoin  ; 
c'est  pourquoi  nous  lui  donnons  le  nom  à'uroxymètre. 

Il  est  facile  à  improviser  ;  le  moindi'e  flacon  à  large  goulot 
peut  servir,  avec  un  tube  à  essai  coupé  à  longueur  convena- 
ble. Quant  à  la  cloche  graduée,  nous  utilisons  celle  de  l'ap- 
pareil de  Regnard,  mais  souvent  nous  avons  improvisé  des 
cloches  à  gaz  à  l'aide  de  burettes  graduées. 

T'U  titrage  ne  demande  que  2  à  3  minutes.  Comme  dans 
toutes  les  méthodes  volumétriques,  il  faudrait  corriger  le 
volume  trouvé,  en  le  rapportatit  à  la  température  deo  degré 
et  à  la  pression  de  ^(x),  mais  la  clinique  n'a  pas  besoin  de 
renseignements  aussi  précis  ;  d'ailleurs,  voici  quelques  ana- 
lyses comparatives  d'un  même  échantillon  d'eau  oxygénée 
par  dinérentes  méthodes. 

Analyses  volumétriques  : 

Par  le  bioxyde  de  manganèse 8,^  volumes. 

Par  rhypobromite  de  soude 8,5         — 

Par  le  permanganate  de  potasse. . . .       8,5        — 

Analvse  à  l'aide  de  la  solution  titrée  : 
de  permanganate  de  potasse 8,06      — 

Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  de  température  (i5  et 
o  degré),  on  peut  voir  que  les  résultats  de  ces  divei's  modes 
d'analyse  sont  sensiblement  les  mêmes. 

L'acide  ajouté  à  l'eau  oxygénée  pour  sa  conservation  est 
irritant  pour  les  muqueuses  et  peut  troubler  l'expérimenta- 
tion physiologique. 
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Au  début  nous  neutralisions  Teau  oxygénée  avec  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude,  mais  les  bulles  d'acide  carboni- 
que mis  en  liberté  accéléraient  rapidement  la  décomposition 
déjà  si  rapide  de  l'eau  oxygénée  neutre. 

La  neutralisation  à  la  soude  caustique  ne  permet  pas 
d'avoir  un  titre  supérieur  à  3  volumes. 

Dans  nos  recherches  nous  avons  utilisé  un  procédé  de 
neutralisation  excellent  qui  nous  a  été  indiqué  par  M.  le 
professeur  Grolas. 

A  une  eau  oxygénée  acide  on  ajoute  peu  à  peu  une  solu- 
tion saturée  de  biboi*ate  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline 
au  papier  de  tournesol,  puis  on  revei'se  de  Teau  oxygénée 
acide  jusqu'à  neutralisation  exacte.  Ici,  Tacide  borique  mis 
en  liberté  reste  dans  la  solution  et  contribue  à  maintenir  la 
stabilité  de  l'eau  oxygénée.Des  analyses  successives  nous  ont 
montré  qu'une  eau  neuti*alisée  à  8  volumes  titrait  encore  : 
7,a  le  3«  jour  ; 
5,6  le  7«  jour  ; 

et  o  le  3o«  jour. 

Ce  procédé  de  neutralisation  si  simple  à  employer  permet 
donc,  en  opérant  sur  une  petite  quantité  d'eau  oxygénée, 
d'éviter  l'irritation  causée  par  l'acide,  tout  en  conservant 
un  produit  suQlsamment  actif  pour  les  joui*s  suivants. 


III 


L'étude  de  l'action  physiologic^ue  de  Teau  oxygénée  a 
conduit  les  divei's  expérimentateui'saux  conclusions  les  plus 
contradictoii'es. 

Kn  iB8o,  Paul  Bert  et  Regnard  *  constatent  que  Teau 
oxygénée  arrête  le  développoment  des  ferments  figurés  et 
([u'elle  est  décomposée  par  la  fibrine,  le  sang,  le  tissu  con- 
jonctif,  tandis  que  Talbumine  de  Tœuf,  la  caséine,  les  hu- 

I.  Paul  Bert  et  Rbgnard.  —  Comptes  rendus  de   lu  Société  de  Bioloific. 
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meuis  lie  Tœil,  le  lait,  ruriiic  n'ont  aucune  action  sur  elle. 

Ils  affirment  qu'en  présence  de  la  fibrine  et  même  des  élé- 
ments qui,  préexistant  dans  le  sang,  donneix>nt  naissance  à  la 
fibrine,  il  y  a  décomposition  instantanée  du  peroxyde  d'hy- 
drogène. Aussi  toute  injection  d'eau  oxygénée  dans  les  vei- 
nes d'un  chien  doit  produire  des  embolies  gazeuses  mortelles. 
Ils  ajoutent  que  Teau  oxygénée  tue  non  seulement  les  micix)- 
bes,  mais  toute  cellule  vivante  et  les  globules  du  sang  en 
particulier;  aussi,  disent-ils.  injecter  de  l'eau  oxygénée  dans 
le  sang,  c'est  pire  que  d'y  injecter  de  l'oxyde  de  carbone. 

Assmutli  et  Schmidt*    obtinrent  des   résultais  inverses. 

Ils  injectèrent  ^o  centimèti^es  cubes  d'eau  oxygénée  à 
lo  volumes  dans  l'estomac  d'un  lapin  ;  il  y  eut  absorption, 
car  Teau  se  retrouvait  en  nature  dans  les  urines,  mais  il  ne 
survint  aucun  trouble  particulier. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  ils  injectèrent  jusqu'à 
23  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée  à  5  volumes  dans  les 
veines  d'un  chien  :  les  animaux  ne  tardaient  pas  à  vomir, 
ils  ne  pouvaient  se  tenir  debout,  respiraient  lentement  et 
péniblement,  mais  revenaient  toujoui's  à  la  santé. 

Kn  1882,  Colasanti  et  Capranica*  reprennent  la  question 
et  concluent  que  : 

I"  L'eau  oxygénée  est  un  poison,  tuant  rapidement  les 
animaux  : 

î2"  Les  doses  toxicpies  varient  suivant  la  grandeur  de  l'ani- 
mal. Pour  un  chien  de  3  kilogrammes,  'j^  cenliniètres  cubes 
d'eau  oxygénée  à  /J  volumes  ont  été  insuifisants.  Pour  un 
chien  de  0  kilogrammes,  ",5  centimètres  cubes  ont  été  néces- 
saires ; 

3**  L'intoxication  se  nr.uiifeste  sur  pres([ue  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie  et,  en  particulier,  sur  la  mor'Ue  é[)i- 
nièiv.  Le  pouvoir  excito-moteur  de  ce  centre  est  surexcité, 
et  on  observe  des  phénomènes  couvulsifs  plus  ou  moins 
graves  ; 


I.  DcjAiiiHN-HKvrMKT/..  Dictioiiiitiiiv  do  thérapeutique. 

a.  (loi.AHAMi  et  Cai'hamca.  Arcliives  italiennes  de  biolofpe,  188*2. 
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4''  Une  forte  glycosurie  précède  la  mort  des  animaux  ; 

5<>  Ces  désordres  sont  dus  à  la  décomposition  de  F  eau 
oxygénée  au  contact  des  tissus  vivants  : 

fr*  Les  phénomènes  consécutifs  à  l'intoxication  par  l'eau 
oxygénée  sont  identiques  à  ceux  observés  par  Paul  Bert  à  la 
suite  de  Faction  de  Toxygéne  comprimé. 

Laborde  et  Quinquaud*  étudièrent  de  nouveau  la  ques- 
tion en  i885  ;  ils  pensaient  qu'en  introduisant  de  l'eau  oxy- 
génée dans  les  veines,  la  formation  de  l'oxygène  naissant 
devait  agir  pour  détruire  les  germes  animés  que  l'on  trouve 
parfois  dans  le  sang. 

Ils  préféraient  agir  par  la  voie  veineuse  plutôt  (jue  par  la 
voie  hypodermique. 

«  Injectée  sous  la  peau,  Feau  oxygénée  produit  sur  le 
champ  et  plus  ou  moins  localement  un  gonflement  emphy- 
sémateux qui  résulte  de  la  formation  ou  de  Fintroduction  de 
tout  gaz  dans  le  tissu  sous-cutané,  et  s'il  y  a  endosmose 
gazeuse,  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer,  ne  Fayant  pas 
recherché,  elle  s*opère  à  coup  sûr  avec  une  telle  lenteur  qu'il 
serait  illusoire  de  compter  sur  des  effets  rapides  et  généra- 
lisés. y> 

Laborde  et  Quinquaud  purent  injecter  très  lentement  de 
Feau  oxygénée  à  7  ou  lo  volumes,  dans  la  veine  saphène  des 
chiens.  Ils  constatèrent  que  le  sang  artériel  devenait  pois- 
seux, épais,  noir  foncé  et  que  les  gaz  du  sang  avaient  dimi- 
nué. Au  spectroscbpe,  ce  sang  donnait  la  bande  de  Fhéma- 
tine  ;  mais  elle  n'appainiissait  point  si  Feau  oxygénée 
injectée  était  neutre. 

Un  chien  de  i4  kilogrammes  put  ainsi  recevoir  100  centi- 
mèti*es  cubes  d'eau  oxygénée  à  10  volumes,  soit  1000  centi- 
me t  l'es  cubes  d'oxygène. 

I^s  symptômes  observés  au  cours  de  ces  expériences 
étaient  au  début  un  ralentissement  de  mouvements  respira- 
toires et  des  battements  cardiaques,  i)uis  une  excitation 
générale  suivie  d'un  sommeil  paisible. 

1.  Lauorhk  et  Qii5»irAL'f>. "MiMnoircs  de  la  ScK'ii'»t**  de  biologric.  i885, 
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Un  certain  degré  d'anesthésie  générale,  un  abaissement 
de  la  tempéi'atui'e  générale  et  la  mort  arrivant  pai»  aiTêt 
respiratoire. 

Les  auteurs  concluent  qu'on  peut  sans  danger  introduire 
de  l'eau  oxygénée  pure  à  5  ou  6  volumes,  pourvu  que  l'injec- 
tion soit  faite  par  petites  quantités  et  lentement. 

Une  intéressante  discussion  eut  lieu  à  la  Société  de  biolo-* 
gie  à  la  suite  de  cette  communication.  Paul  Bei*t  soutint  que 
l'eau  oxygénée  se  détruit  instantanément  au  contact  du 
sang,  qu'elle  cause  des  embolies  mortelles  et  qu'enfin  elle 
détruit  une  grande  quantité  d'hémoglobine. 

I^borde  i*épondit  que  les  embolies  foudroyantes  obseï^ 
vées  par  P.  Bert  tenaient  aux  injections  rapides  d'eau  oxy- 
génée dans  la  jugulaire.  Quand  on  injecte  lentement  et  loin 
du  cœur,  il  y  a  bien  des  bulles  d'oxygène  dans  les  vaisseaux, 
mais  elles  sont  résorbables  ;  quant  aux  globules  du  sang, 
ils  ne  sont  pas  tués,  mais  modifiés,  déformés,  ils  se  régé- 
nèrent rapidement. 

A  part  l'observation  du  D**  Petit  *  (  iSgS),  qui  examina  au 
microscope  Faction  d'une  trace  d'eau  oxygénée  sur  une 
goutte  de  sang  sortant  des  vaisseaux,  et  vit  une  coagulation 
immédiate  de  la  Jibrine  et  une  décoloration  complète  des 
globules  rouges,  on  ne  trouve  aucun  travail  nouveau  sur 
Faction  pliysiologi(|ue  de  l'eau  oxygénée. 

Nous  avons  fait  un  certain  nombre  «l'expériences  sur  ce 
sujet  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Dijon. 

Pensant  pouvoir  utiliser  l'eau  oxygénée  dans  le  traitement 
des  péritonites,  nous  avons  voulu  essayer  (|ut»lle  action  une 
injection  d'eau  oxygénée  dans  le  péritoine  aurait  sur  la 
circulation. 

Nous  avons,  pour  la  première  fois,  utilisé  un  chat  curarisé 
qui  venait  de  servir  à  une  expérience  de  démonstration  : 
le  cœur  était  à  nu  et  on  enregistrait  les  contractions  ventri- 
culaires  et  auriculaires,  ainsi  que  la  pi'ession  carotidienne. 

I.  P.  Petit.  BuU.  soc.  d'obstétrique  et  gynécologie.  i8y5. 
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L'injection  de  lo  centiinèti*es  cubes  creau  oxygénée  à  5  vo- 
lumes dans  le  péritoine  n*amena  pas  le  inoindi*e  phénomène 
réactionnel  du  côté  de  la  pi*ession.  Au  bout  de  cinq  minutes 
envii^on,  les  contractions  cardiaques  devinrent  plus  éner- 
giques ;  Tasphyxie  par  suppression  de  la  respiration  artifi- 
cielle nous  montra  une  résistance  extraordinait*e  du  cœur, 
qui  tint  bon  pendant  près  de  sept  minutes,  alors  que,  avant 
rinjection  de  Teau  oxygénée,  la  pression  baissait  au  bout 
d'une  minute  et  demie  à  deux  minutes. 

A  Tautopsie,  nous  vîmes  les  i>eines  mésaràlques  remplies 
de  chapelets  de  bulles  gazeuses  qui  ri  étaient  autre  que  de 
Voxygène,  Il  y  avait  eu  absoi*ption  de  l'eau  oxygénée  par 
la  séi'euse  péritonéale.  et  cette  eau  s'élait  décomposée  au 
contact  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

Quelques  joui-s  après,  nous  vîmes  dans  le  livide  de  Mani- 
pulations de  physiologie,  de  Fi'édéricq,  que  l'absorption 
intestinale  de  l'eau  oxygénée  était  une  chose  connue.  Fi'édé- 
ricq  injecte  quelques  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée  dans 
une  anse  intestinale  k  l'aide  d'une  aiguille  fine  ;  l'arrivée  du 
peroxyde  d'hydrogène  dans  les  vaisseaux  est  signalée  par 
l'apparition  de  bulles  gazeuses  incoloivs,  très  apparentes,  se 
suivant  à  la  file. 

De  même  l'injection  d'eau  oxygénée  dans  le  tissu  fibreux 
du  pavillon  de  l'oreille  d'un  lapin  fait  pi*esque  immédiate- 
ment appai*altre  des  bulles  d'oxygène  dans  les  vaisseaux 
sanguins  du  pavillon. 

Dans  d'autres  expériences  nous  avons  i*echerché  les  voies 
d'absoi*ption  de  l'eau  oxygénée,  et  nous  avons  wconnu  que, 
infectée  dans  le  rectum  à  l'aide  d'une  sonde  molle,  le  bioxyde 
d'hydrogène  est  parfaitement  absorbé.  Il  en  est  de  même 
si  Veau  oxygénée  est  infectée  dans  les  muscles,  et  sous  la 
peau,  contrairement  à  ce  qu'avait  vu  M.  Laborde. 

Nous  avons  injecté  i  centimètre  cube  d'eau  oxygénée  à  8 
volumes  à  un  rat  ;  il  s'est  produit  de  l'emphysème  sous-cuta- 
né ;  stupeur  au  début  ;  au  bout  de  trois  minutes  l'animal  est 
remis;  point  d'agitation,  il  reste  presque  immobile,  unedemi- 
heure  après  l'injection,  le  rat  se  promène  tranquillement. 


-  lOtJ  - 

A  1111  autro  i*at  nous  avons  injecté  dans  los  muscles  de  In 
cuisse  u  centimètres  cubes  d*eau  oxygénée  à  8  volumes  : 
nausées,  vomissements,  mort  quatre  minutes  après  Tinjec- 
tiori.  A  Tautopsie  nous  trouvons  Toreillette  droite,  les  veines 
sus-hépati<liies,  les  jugulaires  de  couleur  rouge  cerise,  et 
gorgéds^  de  bulles  de  gaz  ;  le  foie  sectionné  laisse  échapper 
dé  nombreuses  bulles  de  gaz  ;  chapelets  de  bulles  dans  les 
veines  crurales.  I^e  cœur  gauche  est  Aasque,  noirâtre; 
roreilletle  droite  bat  encore  plus  de  deux  heures  après  la 
mort. 

Sur  les  lapins  et  les  chats,  que  nous  [ti'océdions  par  injec- 
tions dans  les  muscles  ou  par  injection  recta h%  le  résultat  a 
toujouis  été  le  môme  ;  Teau  oxygénée  était  absorbée,  décom- 
posée dans  le  sang,  et  si  la  dose  était  suflisante,  on  obser- 
vait de  la  stupeur,  l'areinent  des  nausées,  souvent  une 
débâcle  urinaire.  de  la  paralysie  du  train  postérieur,  quel- 
'  qiies  secousses  eonvulsives.  asphyxi([ues,  et  la  mort  qui  sur- 
venait de  trois  à  (piati'e  minutes  après  T injection»  A  Tautop- 
sie,  on  constatait  de  nombi^euses  bulles  d* oxygène  dans  le 
cœur  droit  qui  continuait  à  battre  trrs  longtemps  après  la 
mort. 

Tous  ces  animaux  sont  morts  par  embolie  pulmonaire. 
Ces  expériences  montrent  bien  que  l'eau  oxygénée  est  un 
corps  qui  s'absorbe  très  facilement  et  peut  causer  de  graves 
accidents  :  elles  coiifii*iiieM(  celles  de  («olasaiili  et  (iapranica. 

Après  avoir  coiistalé  Tabsorptioii  de  l'eau  oxygénée  el  son 
action  sur  le  co'ur,  nous  avons  disposé  d'aulres  expériences 
pour  enregistrer  les  phénomènes. 

Toutes  les  expérii*nc(»s  sur  les  chats  ou  les  chiens  ont 
été  concluantes:  introduite  à  petite  dose  dans  la  circulation. 
Teau  oxygénée  produit  utt  renforcement  1res  net  deVénergie 
des  contractions  cardia(fues,  en  même  temps  surviennent 
des  troubles  vaso-moteurs. 

NiHis  citerons  seulement  une  expérience  laite  au  labora- 
toire de  physiologie  <lu  (Collège  de  France,  avec  M.  le 
D"-  Hallion. 

Chien  cle  i8  kilogi*ninmes.  curarisé. 
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Le  cœur  est  mis  à  nu  suivant  le  procédé  de  M.  Fi*ançois- 
Franck.  On  enregistre  la  pression  carotidienne  (P),  les  con- 
tractions auriculaires  (O)  et  ventriculaires  (Y),  ainsi  que  les 
changements  de  volume  du  rein  (R). 

S  =  secondes.  N  =  tracé  manométrique  ayant  Fexpé- 
rience. 

On  injecte  Feau  oxygénée  dans  une  anse  intestinale; 
Tabsorption  se  produit  lentement;  quinze  minutes  après 
Finjection,  les  bulles  de  gaz  apparaissent  dans  les  veines 
mésaralques.  Immédiatement,  i*enforcement  de  Ténei^ie  des 
contractions  ventriculaires. 

Vingt  minutes  plus  tard,  la  pression  carotidienne  subit 
des  oscillations  considérables  qui  se  maintiennent  tout  le 
temps  de  Texpérience  (flg.  q). 

Uabsorption  ayant  cessé  dans  Tanse  intestinale,  on  injecte 
de  Teau  oxygénée  dans  une  anse  voisine  ;  pas  d'absorption 
visible. 

AiTôt  de  la  respiration  artificielle;  le  cœur  tient  neuf 
minutes. 

A  Tautopsie,  l'intestin  renfcrnu*  de  Teau  oxygénée  non 
absorbée.  Il  est  donc  (Urtîcilo  de  savoir  (juelle  quantité 
minima  dVau  oxygénée  a  pu  produire  les  grands  désoi'di'es 
vaso-moteurs  liguivs  ci-conlin». 

Mais  il  est  laciie  de  produire  les  uiéines  désordres  en  injec- 
tant lentement  Teau  oxygénée  [n\v  la  vimii!»  saphène. 

Nous  n'essaierons  pas  pour  le  moment  d'expliquer  ces 
troubles  de  la  pression  :  s  agit-il  de  l'excitation  des  centres 
vaso-moteurs  Inilbaires.  ou  bien  l'eau  oxygénée  aurait-elle 
une  action  propre  sur  le  coMir:  s'agit-il  sinqilement  de  l'irri- 
tation de  l'endocarde  parties  huiles  (roxygciicnous  n'avons 
pu  encore  le  déterniin<»r. 

Nous  nous  proposons  de  i)r)ursuivre  ces  expériences,  en 
conq)arant  l'action  de  l'eau  oxygénée  à  celle  du  gaz  oxygène 
pur  introduit  <lans  la  veine,  comme  l'a  l'ait  autrelois  le  pi*o- 
lesseur  Gréhanl. 

Nous  avons  fait  aussi  quelques  expériences  sur  la  gre- 
nouille. 


Injectée  dans  les  sacs  lymphatiques  ou  dans  la  cuisse 
d'une  fp^nouille,  l'eau  oxygénée  est  rapidement  absorbée  et 
donne  des  bulles  d'oxygène  dans  les  vaisseaux.  Si  l'on  opèi-c 
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F)r.  t. 

avcr  une  tn-s  petili'  quantité  dVau  <ixygénée.  il  est  l'ai-ilc  de 
mettre  en  évidonrn  une  augmentation  de  l'Hinplilud<^  des 
mouvements  du  rœur. 

Le  tracé  ct-dcssus  (lig.  3),  a  été  obtenu  à  l'aide  de  la  pince 
cai-diogi'aphique  de  Mai-oy,  qui  pcinnet  d'inscrire  sur  un 
cylindre  tournant  les  variations  de  volume  <lu  cœur  de  la 
grenouille;   pendant  la  diastole  le   creur  se    gonlle,   puis 
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diminue  brusiiuouient  de  volume  au  inouient  de  la  systole. 

A  une  gi'enouille  de  forte  taille  dont  on  enregistre  la 
contraction  cardiaque  normale  (A),  on  injecte  dans  la  cuisse 
un  demi-centimètre  cube  d'eau  oxygénée  à  5  volumes. 
n  h.  4o. 

3  h.  25.  —  Légère  augmentation  de  l'amplitude  (B). 

3  h.  3o.  —  Apparition  de  bulles  d'oxygène  dans  le  cœur, 
l'amplitude  diminue  (C). 

3  h.  35.  —  Puis  elle  reprend  (D). 

3  h.  ^o,  —  Exagération  considérable  des  mouvements  du 
cœur  (E). 

4  heures.  —  Les  grands  tracés  se  continuent  (E*). 

5  h.  45.  —  L'amplitude  est  toujours  considérable  (F). 

La  grenouille  est  remise  dans  l'aquarium  ;  le  lendemain 
elle  donne  encore  le  tracé  G. 

L'eau  oxygénée  agit  donc  sur  le  cœur  de  la  grenouille, 
comme  sur  le  cœm'  des  mammifères  et,  fait  curieux,  son 
action  paraît  persister  un  certain  temps.  Mais  elle  n'agit 
point  sur  le  muscle,  comme  nous  l'ont  montré  les  tracés 
myographiques. 

Sur  le  conseil  du  D»"  Chanibard-Henon,  nous  avons  essayé 
de  voir  si  les  poissons  pouvaient  absorber  l'eau  oxygénée 
par  leurs  branchies  :  voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Deux  vases  à  large  goulot  exactement  semblables  reçoi- 
vent chacun  5oo  grammes  d'eau  de  fontaine  fraîche. 

A  l'un,  nous  ajoutons  10  centimètres  cubes  d'eau  oxygé- 
née à  8  volumes,  cette  eau  renferme  20  centigi'ammes  d'acide 
chlorhydrique  par  litre. 

A  'l'autre,  nous  ajoutons  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  aqueust»  <l'ari<le  chlorhydrique  à  20  centigrammes 
par  litre. 

De  cette  façon  nous  éliminons  l'inlluence  de  Tacide  qui 
est  la  même  dans  les  deux  vases. 

Dans  chaque  vase  nous  plaçons  deux  petits  cyprins  dorés 
aussi  seml)lables  que  possible. 

Trois  heures  environ  après,  les  cyprins  placés  dans  l'eau 
oxygénée  sont  morts  :  leur  sang  est  rouge  vif;  pas  de  bulles 
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d*oxygène  dans  les  vaisseaux.  Quant  aux  poissons  témoins, 
Feau  acidulée  ne  les  gêne  nullement  ;  npus  les  retirons  le 
troisième  jour  et  les  plaçons  dans  le  vase  à  eau  oxygénée  ; 
nous  les  trouvons  morts  le  lendemain. 

Nous  n'étudierons  pas  ici  les  propriétés  hémostatiques  et 
bactéricides  de  Teau  oxygénée,  n'ayant  fait  aucune  recher* 
chc  personnelle  sur  ces  points. 

Ce  que  nous  tenions  à  montrer  surtout,  cest  que  contrai- 
rement  à  ce  que  Von  a  tant  répété.  Veau  oxygénée  n*e$t  point 
inoffensiçe,  que  les  muqueuses  et  les  séreuses  notamment 
l'absorbent  rapidement  et  qu'il  peut  en  résulter  de  graves 
désordres  pour  l'économie. 

Nous  avons  étudié  dans  notre  thèse  inaugurale  un  acci- 
dent mortel  survenu  au  cours  du  traitement  d'une  pleurésie 
purulente  par  des  lavages  à  l'eau  oxygénée  et  nous  disions  : 
«  Suivant  nous  la  pathogénie  de  l'accident  serait  la  suivante  : 
«  les  lavages  à  l'eau  oxygénée  ont  rapidement  modifié  la 
<x  surface  purulente  dé  la  plèvre  ;  l'eau  était  décomposée 
«  immédiatement  au  contact  du  pus  et  des  dépôts  flbrineux. 
«  Quand  la  g^érison  est  survenue,  le  plèvre  intacte  n'a  plus 
«  décomposé  Teau  oxygénée,  elle  l'a  absorbée  en  nature,  et 
«(  Ta  fait  entrer  dans  le  torrent  circulatoire,  oii  elle  a  causé 
«  les  mêmes  accidents  que  nous  avons  vu  se  produire  chez 
«  les  animaux  d. 

C'était,  à  notre  connaissance,  le  seul  accident  imputable  à 
Feau  oxygénée. 

Depuis  nous  avons  tiH)uvé  un  autre  cas  de  mort  rapporté 
dans  la  thèse  duD**  Desmoulins.  Chose  curieuse,  c'est  encore 
pendant  une  injection  d'eau  oxygénée  dans  la  cavité  pieu- 
vraie  qu'on  Fa  observé  *. 

«  Il  s^agissait  d'un  malade,  âgé  de  a8  ans,  ayant  subi  à  Christiania  (Xor- 
wège),  dans  le  service  du  D'  Laache,  ropérution  de  rempyème  avec  résection 
des  9*  et  lo*  côtes  du  côté  gauche.  Deux  mois  après  Popération  il  ne  restait 
quHine  fistule  de  3  centimètres  i/a  de  long.  Pour  en  hâter  la  cicatrisation  on 
fit  des  ii^ections  dVaa  oxygénée  à  i5  volumes  employée  autrefois  dans  deux 

I.  Semaine  médicale^  i886,  page  aoo. 
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cas  analogues,  dont  Tun  aurait  été  suivi  de  guérison  complète.  On  avait  déjà 
fait  à  ce  malade  6  injections  de  80  c.  c.  chacune,  sans  qu'il  en  fût  résulté  le 
moindre  inconvénient.  A  la  7,  il  éprouva  des  douleurs  et  un  peu  de  défail- 
lance :  le  pouls  ne  battit  plus,  la  respiration  fUt  oppressée,  des  convulsions 
sur>'inrent  dans  le  bras  droit  :  la  tétc  se  tourna  à  gauche,  la  mâchoire  se 
contracta  forti^menl,  la  face  se  cyanosa,  et  la  mort  survint  en  IVspace  de  dix 
minutes. 

T/autopsie  faite  48  heures  apri*s  lu  mort  n'n  pas  donné  de  grands  résultats  : 
le  cœur  agrandi  et  distendu,  contenait  dusangnoir  liquide  et  non  mousseux; 
dans  les  parties  où  le  poumon  gauche  adhérait  à  la  paroi  thoracique  et  dans 
le  4*  ventricule  du  cerveau,  on  voyait  des  ecchymoses  de  la  grosseur  d'une 
tête  d*épingie.  Le  sang  des  veines  hépatiques  contenait  des  baltes  de  gaz  nom' 
breuser:  on  en  trouvait  aussi  quelques-unes  en  incisant  la  rate  et  les  reins  ». 

A  quelle  cause  attribuer  la  mort  ? 

M.  Laaclie  invoque  T extra vasat ion  du  sang  dans  le  qua- 
trième ventricule,  ouïe  shock. 

M.  Wulfsberg  croit  que  la  mort  est  dueàrinti*oduction  de 
bulles  gazeuses  dans  le  sang,  le  peroxyde  d'hydrogène  ayant 
pénétré  dans  une  veine. 

Le  D'  Desmoulins  pense,  au  contraire,  que  Toxygène  pro- 
duit par  Teau  oxygénée,  se  dégageant  tout  à  coup  et  ne  trou- 
vant pas  d*  issue,  a  comprimé  le  péricarde  et  les  poumons,  en 
déterminant  Farrét  du  pouls  et  de  la  respii*ation. 

Suivant  nous,  là  encore,  Teau  oxygénée  a  été  absorbée  en 
nature  par  la  plèvre,  et  décomposée  au  contact  du  sang, 
dans  les  veines.  Ainsi  s'expliquerait  l'accumulation  des  gaz 
dans  les  veines  sushépa tiques,  phénomène  que  nous  avons 
toujoui*s  consulté  sur  divers  animaux  au  cours  de  nos  expé- 
riences. . 
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l'AU 


R.  SALEILLES 

ProlVsiscur  ù  la  FaniUc  de  Droil  de  Paris 


Art.  13.  —  Celui  qui  a  disparu  peut,  sous  les  conditions 
des  art.  14  à  17,  ôtre  déclaré  décédé  au  moyen  de  la  pro- 
cédure spéciale  dite  de  sommation  publique  (1). 

(i)La  procédure  à  hu^uelie  il  est  faitullusioii  est  réglée  aux 
aH.  8'j4  **t  suiv.  du  C.  pr.  civ.  (art.  Ç|47  et  suiv.  du  nouveau 
Code  de  procédure).  Le  Premier  Projet  introduisait  à  cet 
égard  dans  1(^  code  civil  certaines  règles  de  procédure» 
spéciales,  applicables  à  la  matière  ;  le  Second  a  cru  préfé- 
rable de  l<»s  renvoyer  au  Code  de  procédure  (Denk,  \),  35o 
suiv.)  KUes  ont  trait  à  la  détermination  du  tribunal  compé- 
tent (art.  83G  6,  art.  qGi  nouv.  Code  de  procédure  civile), 
à  l'indication  des  personnes  ([ui   auront  le    droit  d'inlro- 

1.  Explication  dos  priiicipules  abréviations  usitées  au  texte  :  M.,  pour 
Motive,  désigne  le  recueil  des  Motifs  ofliciels  du  PnMuier  Pnijet  :  et  /'r 
désigne  le  ProlokolU  ou  procès- vrrbaux  des  séaiu-es  tie  la  seconde  commis- 
sion :  y,  désigne  le  Premiei*  Projet  ;  /*-  le  SWond  Projet,  celui  de  la  seconde 
commission,  sous  sa  première  Tornie  :  Ih'nk.,  pour  /fcnk.svhri/h  désigne  le 
Mémoiiv  otticiel  déposé  au  Heirhstag  en  mémo  temps  que  le  Projet  délinitil': 
L.  int.  est  mis  pour  Loi  d'introduction  :  /'/..pour  /VancA,  renvoie  au  commen- 
taire en  cours  de  publication  du  nouveau  (^odc  civil  allemand,  sous  la  direc- 
tion i\e  Planck;  Ann.  désigne  VAnmiairc  de  téfrislation  et ran frère,  ]mh\iè  \mr 
la  Société  de  législation  compan"c,  et  Ihil.  le  liulletin  de  la  Société  ;  (iierke, 
D.  Pr.  /?.,  renvoie  au  Deutsches  Prient  Hecht  de  (î ierke  :  et  Zit.  est  mis  pour 
Xitelinann  et  n*nvoie  au  fascicule  ainsi  intitulé  :  Ihts  Hecht  der  POrfj^erticficn» 
(îese'ilpncftM,  Allifcmeiner  Teit  (nj<>»»». 
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duire  la  demande  ;  et  c'est  en  général  quiconque  aurait  à 
cette  déclaration  un  intérêt  juridique  ;  c'est  également  le 
représentant  légal,  s'il  y  en  a  un,  et  dans  ce  cas  il  devra 
obtenir  l'autorisation  du  tribunal  de  tutelle  (art.  836  c,  art. 
963  du  nouveau  Code  de  procédure).  Suit  toute  une  série 
d'articles  fort  nombreux,  jusqu'à  836  r  (art.  976  du  nouveau 
Code  de  procédure),  relatifs  aux  détails  de  la  procédure  et 
aux  conditions  de  l'action  en  nullité. 

L'art.  5  P'  n'admettait  de  déclaration  de  décès  que  relati- 
vement aux  nationaux  allemands  :  la  seconde  commission  a 
fait  observer  avec  raison  qu'il  s'agissait  là  d'une  question  de 
conflit  de  lois,  laquelle  serait  de  savoir  à  quelles  condi- 
tions, pour  la  déclaration  de  décès,  il  y  aui*ait  lieu  d'appli- 
quer ou  non  la  loi  allemande,  (jucstion  qui  fut  renvoyée  à  la 
loi  d'introduction  (art.  9).  Les  lois  allemandes  devront  ôtix; 
appliquées  si  le  disparu,  au  moment  de  la  disparition,  était 
allemand  ;  si  à  ce  moment  il  était  étranger,  les  mômes  lois 
pourront  encore  être  applicables,  mais  uniquement  pour 
régler  certains  rapports  juridiques  précisés  par  l'art.  9,  §  3, 
L.  Int.  (Pt\  p.  II).  Resterait  à  définir  ce  qu  il  faut  entendre 
par  disparition  :  le  Premier  Projet  n'avait  pas  admis  la  même 
terminologie  que  celle  définitivement  adoptée;  et  ce  terme 
ne  s'appliquait  qu'à  celui  qui  se  trouvait  être  dans  les  con- 
<litions  de  l'art.  0  V\  celui  par  exemple  dont  l'absence  avait 
duré  dix  années  sans  qu'on  eût  de  nouvelles  de  lui.  C'est 
l'absence  ([ui  était  l'état  de  fait;  la  disparition  était  un  état 
de  droit.  D'îiprès  le  Second  Projet,  la  terminologie  a  changé, 
on  ne  parle  [)lus  d'absence:  et,  pour  ce  ([ui  est  des  condi- 
tions de  la  déclaration  de  décès  (art.  i\)s  on  exige  que  la  dis- 
parition ait  duré  depuis  dix  ans.  Cette  dernière  est  devenue 
un  état  de  fait  ;  elle  a  remplacé  l'absence  dont  parlait  Part. 
()  P^  Ce  qui  en  résulte  c'est  ([u'il  n'y  aura  pas  forcément  à 
rapportei*  la  preuve  ([ue  l'individu  en  cause  se  soit  éloigné 
de  son  domicile,  qu'il  en  soit  absent  à  proprement  parler, 
[)our  (ju'il  soit  considéré  comme  disparu.  Il  sufiira  donc 
((u'au  domicile  de  l'individu  on  soit  sans  nouvelles  de  lui  et 
(pion  ne  [»uiss(»  savoir  s'il  est  mort  ou  vivant  :  la  disparition 
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eommence  au  moment  où  cette  incertitude  existe.  C'est  une 
fpiestion  de  fait.  (cf.  Gieuke,  Deutsches  Privai  Recht,  I, 
§  4'-*,  note  3i  ;  cf.  Zit,  p.  44)-  T-«'<?tude  la  plus  importante  sur 
cette  question  de  l'absence  et  de  la  disparition,  antérieui'O- 
ment  au  chapitre  de  Gierke,  dans  son  Droit  privé  allemand, 
est  celle  de  Bruns,  Die  Verschollenheity  reproduite  dans  ses 
Kleinere  Scrifien  (i88a),  I.  p.  4^. 

Art.  14.  —  La  déclaration  de  décès  peut  être  pronon- 
cée, lorsque,  depuis  dix  ans.  il  n'est  parvenu  aucune  nou- 
velle de  l'existence  de  la  personne  disparue.  Elle  ne  peut 
avoir  lieu  avant  l'expiration  de  Tannée  dans  laquelle  le 
disparu  aurait  accompli  sa  trente  et  unième  année. 

Un  disparu  qui  aurait  eu  soixante-dix  ans  accomplis, 
peut  être  déclaré  décédé,  lorsque  depuis  cinq  années  on 
est  sans  nouvelles  de  son  existence. 

Le  délai  de  dix  ou  cinq  ans  commence  à  l'expiration 
de  la  dernière  année  dans  laquelle  l'existence  du  disparu 
avait  été  constatée  d'après  les  nouvelles  le  concer- 
nant (1). 

(i)  Le  but  des  théories  sui*  l'absence  ou  la  disparition  est 
d'établir  une  présomption  légale  de  décès,  d'après  laquelle 
l'absent  sera  considéré  comme  ayant  cessé  de  vivi*e,  au  point 
de  vue  de  la  l'églementation  et  de  l'ouverture  des  droits  qui 
dépendent  de  son  décès.  Toutefois,  le  droit  français  a  admis 
différentes  périodes  correspondant  par  leui'S  effets  à  la  pré- 
pondérance de  Tune  des  deux  alternatives  dont  se  compose 
l'incertitude  relative  à  l'existence  ou  au  décès  de  l'absent. 
Si  on  laisse  de  côté  la  période  préliminaire  de  présomption 
d'tibsence,  pendant  laquelle  il  n'est  pris  aucune  mesure  de 
disposition  relativement  aux  droits  de  l'absent,  on  peut  dire 
de  la  déclaration  d'absence  qu  elle  est  une  fixation  légale  et 
judiciaire  de  Tétat  d'incertitude  relative  à  rexistence  de 
l'absent.  L'absence  devient  un  état  de  droit  comportant  déjà 
cerliiines  conséquences  importanlcs,  l'envoi  en  possession 
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provisoire,  par  exempii»,  sans  être  eneore  une  présomption 
légale  (le  décès  :  cette  dernière  ne  sera  acquise  qu'avec  l'en- 
voi en  possession  définitif.  Le  code  civil  allemand  n'a  pas 
réglementé  la  situation  juridique  résultant  de  rincertitude 
de  fait  sur  l'existence  de  Tabsent  ;  il  ne  tient  compte  de  la 
durée  de  cette  période  d'incertitude  et  nVn  fixe  le  point  de 
départ  qu'en  ce  qui  concerne  le  moment  oii  la  présomption 
de  décès  est  acquise  et  où,  par  suite,  la  déclaration  qui  la 
constate  peut  intervenir. 

De  là  le  système  de  l'art,  i^,  «l'après  le(iuel  cette  déclara- 
tion peut  être  pronoiu'ée  après  un  délai  de  dix  ans  de  dispa- 
rition, la  disparition  étant  l'état  de  fait  qui  correspond  à  la 
période  d'incertitude  relative  à  l'existence  de  la  personne  en 
cause.  Restait  à  fixer,  pour  éviter  l'arbitraire,  le  point  de 
départ  précis  de  ce  délai.  11  partira,  non  pas  des  dernières 
nouvelles  constatant  Texistence  du  disparu,  mais  de  l'expi- 
ration de  la  dernière  année  pour  laquelle  cette  constatation 
d'existence  aura  eu  lieu  ;  ce  qui  est  à  prendre  en  considéra- 
tion, ce  n'est  pas  la  réception  des  nouvelles,  mais  le  moment 
au([uel  les  dernières  nouvelles  reçues  faisaient  remonter  Texis- 
tence  de  l'absent.  Qnc  Ton  suppose  des  nouvelles  reçues  en 
janvier,  mais  dont  l'éuiission  remontiiit  à  plusieurs  mois 
antérieurs  :  c'est  à  leur  point  de  départ  ([u'il  faut  se  placer 
pour  fixer  la  constatation  d*existence  relative  à  l'absent  ;  et 
l'année  dont  l'expiration  servira  à  faire  courir  le  délai  de 
disparition  est  celle  à  la([uelle  se  réfère  cette  constatation 
d'existence  et  non  celle  où  l'on  en  a  eu  connaissance.  11  ne 
faut  donc  [)as  dii'c  <|ue  le  délai  connnence  à  l'expiration  de 
l'année  dans  lac|uelle  se  [ilacent  les  dernières  nouvelles,  mais 
de  l'année  où.  [unir  la  d<»niière  fois,  il  y  a  eu  certitude  que 
l'absent  vivait  encore,  (lar  il  e<it  possible  que  les  nouvelles 
qui  auraient  été  les  dernières  reçues  fassent  remonter  l'exis- 
tence à  une  date  antérieure  à  celle  dont  on  aurait  eu  la  cons- 
tatation par  des  nouvelles  précédentes;  et  Planck  en  donne 
cet  exemple  :  Des  nouvelles  parvenues  en  janvier  1901  cons- 
tatent l'existence  du  disparu  en  octobre  1900,  tandis  que  des 
nt)uvelles  postérieures,  reçues  en  190'j.  remontent  à   1899: 
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le  point  de  départ  du  délai:  sera  rexpii*ation  de  Tannée  1900 
{PL  p.  69-70). 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu  il  y  ait  disparition  au  point 
de  vue  légal,  dès  que  Ton  est  sans  nouvelles  d'un  absent  ; 
l'état  de  disparition  implique,  suivant  les  eireonstances 
de  fait,  que  la  prolongation  de  ce  défaut  de  nouvelles 
a  produit  l'incertitude  relative  à  son  existence  ;  il  devient 
dlors  un  disparu.  Seulement,  quand  il  s'agit  de  calculer  la 
durée  de  cette  période  de  disparition  en  vue  de  l'admissi- 
bilité de  la  déclaration  de  décès,  ce  n'est  pas  au  moment 
précis  où  cette  incertitude  a  été  acquise  qu'il  faut  se  placer  : 
il  faut  l'evenir  en  arrière  pour  envisager  le  moment  auquel 
les  nouvelles  reçues  de  l'absent  permettent  de  faire  remon- 
ter son  existence  et  prendi*e  pour  point  de  départ  du  délai 
l'expiration  de  Tannée  dans  laquelle  ce  moment  se  trouvait 
compris. 

L'art.  14  apporte  d'ailleurs  une  double  exception  à  la  règle 
dedi*oit  commun.  La  première  pour  le  cas  où  le  disparu 
n'aurait  pas  eu  vingt  et  un  ans  accomplis  à  l'expiration  de 
la  dernière  année  où  doit  se  placer  la  certitude  de  son  exis- 
tence ;  si  Ton  eût  compté  dix  ans  à  partir  de  cette  échéance, 
le  délai  se  fût  forcément  accompli  avant  que  le  disparu  eiU 
atteint  sa  trente  et  unième  année,  à  le  supposer  encore  exis- 
tant. Or,  Tart.  14  décide  que  la  déclaration  de  décès  ne  sera 
admise  qu'une  fois  cette  trente  et  unième  année  expirée. 
Donc,  pour  tout  absent  qui  eût  disparu  avant  V'^^e  de  vingt 
et  un  ans,  la  déclaration  de  décès  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à 
Texpii*ation  de  Tannée  dans  laquelle  il  eût  accompli  sa  trente 
et  unième  année,  s'il  vivait  encore:  et  pour  le  calcul  de  cette 
dernièi'e  année,  on  appliquera  Tart.  187,  §  ti.  Une  seconde 
modiiication.  en  sens  inverse,  est  admise  à  l'égard  de  ceux  qui 
auraient  accompli  leur  soixanttHlixième  année,  à  les  supposer 
encore  vivants  :  si,  à  ce  moment-là,  il  s'est  écoulé  cinq  ans 
depuis  l'expiration  de  l'année  à  laquelle  remonte  la  dernièi*e 
certitude  d'existence,  la  déclaration  de  décès  devient  possi- 
ble, bien  que  le  délai  d'incertitude  n'ait  pas  duré  dix  ans. 
Pour  ceux  par  conséquent  qui  auraient  eu  déjà  soixante-dix 
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«ns,  ou  plus,  à  l'expiration  de  Tannée  qui  dût  servir  de  point 
de  dépaH  au  délai,  la  déclaration  sera  faite  cinq  ans  après  ;  il 
en  sera  de  même  pour  ceux  qui  eussent  accompli  leur  soixante- 
dixième  année  avant  l'expiration  de  ces  cinq  ans,  calculés 
de  la  même  façon.  Pour  ceux,  au  contraii^e,  pour  qui  la 
soixante-dixième  année  dût  se  placer  plus  tard,  un  an  ou 
deux  après,  la  déclaration  deviendra  possible  à  l'expiration 
de  l'année  dans  laquelle  cette  limite  d'Age  aura  été  atteinte  ; 
de  sorte  ([ue  le  délai  d'incertitude  pourra,  dans  ce  dernier 
cas,  dépasser  cinq  ans,  sans  aller  jusqu'à  l'échéance  des  dix 
années  imposées  de  droit  commun  {PI.  p.  70)  cf.  art.  187  et 
188. 

Art.  15.  —  Celui  qui,  faisant  partie  d'une  force  armée, 
a  pris  part  à  une  guerre,  et  qui,  pendant  la  guerre,  ayant 
manqué  à  son  poste,  se  sera  trouvé,  à  partir  de  ce  mo- 
.  ment,  avoir  disparu,  pourra  être  Tobjet  d'une  déclaration 
de  décès,  si  depuis  le  traité  de  paix  trois  années  se  sont 
écoulées.  S'il  n'y  a  pas  eu  de  traité,  le  délai  de  trois  ans 
commencera  à  courir  à  Texpiration  de  l'année  dans  la- 
quelle la  guerre  a  pris  fin. 

On  doit  aussi  considérer  comme  faisant  partie  d'une 
force  armée,  celui  qui  se  trouve  attaché  à  un  corps  de  ce 
genre  comme  fonctionnaire,  employé  ou  auxiliaire  volon- 
taire (1). 

(i)  Les  délais  de  l'art.  i\  devaient  être  abrégés  loisque  la 
disparition  avait  eu  lieu  au  cours  d'une  guerre;  cai'  la  pré- 
somption de  ilécès  se  trouvait  accrue.  Restait  à  préciser  sous 
(juelles  conditions  il  y  aurait  a[>[)lication  de  ce  cas  spécial  de 
disparition.  Cela  suppose  avant  tout  que  le  disparu  ait  fait 
partie  d'un  corps  de  ti*oupes,  d'une  force  armée,  dit  le  texte, 
afin  de  donner  à  cette  expression  la  plus  large  extension 
possible. 

Les  commentateurs  paraissent  d'ailleurs  entendre  cela 
d'une  armée  régulière  et-  renvoient,  pour  l'application  du 
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texte,  aux  lois  sur  le  recrutement  et  le  service  militaire  {PL 
§  i5-is  cf.  M,  I,  p.  39).  Il  est  très  vraisemblable  cependant 
que,  si  au  cours  d'une  guerre,  il  se  fût  formé  des  bandes  irré- 
gulières ayant  pris  part  à  des  combats  en  règle,  et  que  le 
disparu  en  eût  fait  partie,  du  moment  qu  il  s*agit  d'une  pré- 
somption, et  par  suite  d'une  question  de  fait,  il  faudrait  appli- 
quer les  délais  de  l'art.  i5.  Il  est  vrai  que  Ton  a  attaché  une 
grande  importance  à  ce  fait  (|ue  dans  rarméo  régulière  alle- 
mande il  y  avait  un  contrùlc  parfaitement  organisé  en  vue  de 
constater  les  disparitions;  et  c'est  même  là  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  avait  hésité  à  appliquer  l'art.  i5  aux  dis- 
parus faisant  partie  d'une  armée  étrangère,  raison  qui  fut 
repoussée  sur  cette  observation  que.  si  les  modes  de  con- 
trôle étaient  difll'érenis,  ils  existaient  néanmoins  dans  toute 
armée  régulière.  Il  y  aurait  donc  là  une  objection  très  puis- 
sante contre  une  interprétation  trop  élargie  de  l'art.  i5.  Peut- 
ôtre  pourrait-il  sembler  cependant  qu'elle  ne  fût  pas  décisive 
et  que  la  controverse  restât  permise. 

Toutefois,  le  Premier  Projet  (art.  7,  P'),  en  corrélation  avec 
le  système  qu'il  avait  admis  sur  \v  principe  général  de  l'ab- 
.sence  (voir  note  sur  art.  ii'i),  m*  s'occupait  que  du  disparu 
appartenant  à  la  force  armée  de  l'Iùnpire  allemand.  La 
seconde  connnission.  pour  les  raisons  (|ui  l'avaient  conduite 
à  modifier  le  système  de  droit  commun  sur  ce  point  particu- 
lier, écarta  celte  condition  de  nationalité,  en  tant  qu'il  s'agis- 
sait tout  au  moins  de  la  nationalité  du  corps  dont  l'individu 
faisait  partie,  pour  appliquer  Taliréviation  de  délai  à  tout 
disparu  dont  l'absence  aurait  eu  litMi,  nu^ine  à  l'étranger, 
dans  les  conditions  de  l'art.  15.  sauf  à  tenir  conqite  de  l'art, 
y,  §  Q.  L.  Int.  {Pr.  1,  p.  7).  l'ne  pc^tile  minorité  avait  objecté 
sans  doute  l'insulVisance  possible  d(»s  modes  de  contrôle  à 
l'étranger:  et  c'est  pour  cette  raiscm  (|ue  le  Premier  Projet 
n'appliquait  pas  la  disposition  sur  la  disparition  spéciale  au 
cas  de  guerre  aux  sujets  allemands  qui  eussent  servi  à  l'étran- 
ger. Mais  on  vient  de  voir  pourcpioi  celte  mison  fut  écartée. 

La  première  ccmtlition  est  donc  (jue  l'individu  ait  lait 
partie  d'une  armée:    la  seconde  est  que  pendant  la  guerre 
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il  ait  été  constaté  comme  manquant  :  c'est  cette  cpusta 
tation  régulièi*ement  faite  qui  constitue  le  point  de  départ 
en  quelque  sorte  officiel  de  la  disparition.  Le  Premier 
Projet  pai*aissait  se  contenter,  cette  constatation  faite, 
de  ce  que  Ton  n'aurait  eu  aucune  nouvelle  de  Texistence 
du  disparu  après  le  traité  de  paix.  L'art.  i5  est  plus  précis 
quant  il  dit  qu'à  partir  de  cette  constatation  il  faut  qu'il 
y  ait  eu  disparition  ;  et  le  mot  a  un  sens  technique,  celui 
donné  à  Tart.  1 4.  Cela  signifie  que  Tindividu  ayant  une  fois 
manqué  à  son  poste,  il  faut  qu'on  n'ait  eu  aucune  certitude 
de  son  existence,  donc  aucunes  nouvelles  le  signalant  comme 
vivant  encore  et  qu'il  en  soit  ainsi  au  moment  du  traité  de 
paix.  Si,  depuis  la  constatation  d'absence  et  la  conclusion  du 
traité,  on  avait  eu  des  nouvelles  du  dispaini,  comme  par  exem- 
ple si  l'on  eût  appris  qu'il  eût  été  fait  prisonnier,  ilnVau]*ait 
plus  disparition  :  et,  pour  que  l'art.  i5  s'appliquât,  il  faudrait 
une  nouvelle  absence  régulièrement  constatée  aA"ant  conclu- 
sion de  la  paix.  Quant  à  cette  constatation  d'absence,  elle 
l'ésultera  de  tout  fait  régulier  établissant  que  l'individu  n'é- 
tait pas  présent  à  son  corps,  là  oii  il  aurait  dû  être,  à  tel  mo- 
ment donné  où  il  y  a  eu  contrôle  des  hommes  faisant  partie 
de  la  troupe. 

Art.  1G.  —  Celui  qui,  au  cours  d'une  traversée  mari- 
time, s'est  trouvé  sur  un  navire  qui  ait  péri  pendant  le 
trajet,  et  à  la  condition  qu'il  ait  disparu  depuis,  peut 
être  déclaré  décédé  lorsqu'il  s'est  écoulé  une  année 
depuis  le  naufrage. 

La  perte  du  navire  est  présumée  lorsqu'il  n'est  point 
parvenu  au  lieu  de  sa  destination,  ou  lorsqu'à  défaut  de 
destination  fixe,  il  n'est  pas  de  retour  et  qu'il  s'est  écoulé 
depuis  ce  départ  : 

Pour  la  traversée  dans  la  mer  Baltique,  une  année  ; 

Pour  la  traversée  dans  les  autres  mers  d'Europe,  y 
compris  la  mer  Méditerranée,  la  mor  Noire  et  la  mer 
d'Azow,  deux  années  ; 
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Pour  les  Iraversées  devatit  avoir  Heu  au  delà,  d&us  les 
mers  non  comprises  parmi  celles  d'Europe/ trois  années. 

Si  Ton  a  eu  des  nouvelles  du  navire,  le  délai  de  dispa- 
rition à  courir  sera  celui  qui  serait  exigé  si  le  navire  fût 
parti  du  lieu  auquel  il  se  trouvait  d'après  les  nouvelles 
reçues  (1). 

(i)  Le  délai  fixé  pour  le  cas  de  disparition  en  mer  s*explique 
par  les  mêmes  raisons  que  celles  qui  ont  inspiré  Tarticle  i5. 
Toutefois  on  n*en  a  pas  étendu  Tapplication  à  la  disparition 
survenue  au  cas  de  navigation  sur  les  fleuves  et  rivières  ; 
soit  parce  que,  dans  cette  hypothèse,  il  y  a  toutes  chances 
d'arriver  à  une  ceKitude  a  peu  près  complète  sur  le  sort  de 
r individu  dont  l'existence  est  recherchée,  soit  parce  que,  au 
cas  d'absence  de  nouvelles,  la  présomption  de  décès  peut  se 
trouver  moins  assurée  par  suite  des  facilités  plus  grandes  qu'il 
puisse  y  avoir  d'échapper  à  la  mort.  Si  donc  la  disparition 
s'était  produite  à  la  suite  d'un  accident  survenu  sur  un  cours 
d'eau,  il  faudrait  appliquer  les  délais  de  l'article  17.  Mais  il 
ne  faudra  pas  entendre  l'expression  du  texte  pariant  de  tra- 
versée maritime  de  la  nécessité  pour  le  navire  d'avoir  déjà 
gagné  la  pleine  mer,  au  moment  de  l'accident  dont  il  a  pu 
être  victime  :  dès  la  sortie  du  port,  on  doit  admettre  que  le 
navire  se  trouve  dans  les  conditions  prévues  par  l'article  iG 
(PL  §  1G-2).  On  remar([uera  ici  cjue  le  délai  ne  court  pas  à 
partir  de  l'expiration  de  l'année  dans  laquelle  le  naufi*age  a 
eu  lieu,  mais  du  jour  même  de  la  perte  du  navire  :  cela  tient 
à  ce  qu'il  s'agit  d'un  événement  précis  dont  en  général  on 
peut  connaît l'e  la  date  exacte. 

Pour  le  cas  où  il  n'(*n  serait  plus  ainsi,  il  fallait  ad- 
mettre une  présomi)tiou  d'accident,  fondée  sur  un  nou- 
veau délai  ;  de  sorte  (ju(»,  là  où  l'on  sera  sans  nouvelles 
du  navire,  sans  qu'il  y  ait  eu  avis  (m  certitude  de  naufrage, 
il  y  aura  deux  délais  successifs,  l'un  pour  fonder  la  pré- 
somption relative  à  la  perte  du  navire,  et  l'autre  qui 
commencera  à  l'expiration  du  premier,  et  qui  constituera  le 
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délai  de  disparition  proprement  dit.  Ce  dernier  sera  d*un 
an  dans  les  deux  cas,  soit  qu'il  courre  de  la  date  du  naufrage, 
soit  qu'il  ait  été  précédé  d*un  délai  de  présomption. 

Quant  au  délai  de  présomption,  au  contraire,  il  variera 
suivant  la  traversée  entreprise  ;  et  sur  ce  point,  le  code  de  com- 
merce (A.  C.  C",  art.  866  et  867),  en  dehors  d'une  loi  prussienne 
du  a4  février  i85i  (M.  I.  4o)»  fournissait  un  précédent  qui 
n'était  pas  sans  importance,  bien  que,  dans  la  réglementation 
nouvelle,  on  se  soit  fort  écarté  des  délais  de  lancitm  code  de 
commerce  (cf  N.  C.  C**,  art.  86a  et  863).  Le  délai  le  plus  long 
est  dans  ce  cas  celui  de  trois  années,  qu  il  faudra  appliquer, 
soit  au  cas  de  traversée  se  faisant  tout  entière  dans  les  mers 
extraeuropéennes,  soit  au  cas  de  traversée  ayant  son  point 
de  départ  hors  d'Europe  pour  se  terminer  dans  les  mers 
européennes  ou  inversement.  Restait  toutefois  à  modifier  le 
point  de  départ,  et  même  suivant  les  cas  l'étendue  du  délai, 
au  cas  de  nouvelles  postérieui^es.  Si  Ton  apprend  que  le  na- 
vire a  reparu,  tout  le  temps  antérieur  ne  compte  plus  ;  et 
c'est  à  partir  de  ce  moment,  s'il  y  a  à  nouveau  disparition, 
que  se  compte  le  délai, non  pas  le  moment  des  nouvelles  i»e- 
çues,  mais  celui  aucjuel  il  est  devenu  certain  que  le  navire 
avait  paru  dans  un  lieu  déterniiné.  Ku  outre,  en  dehors  de  ce 
changement  de  point  de  départ,  il  peut  y  avoir  modification 
dans  rétendue  du  délai,  si  le  lieu  indiqué  dans  les  nouvelles 
reçues  se  trouve  <lans  un  rayon  dill'érent  de  celui  du  départ 
initial,  comme  si  par  exemple  un  navire  parti  des  mers  de 
Chine  pour  revenir  en  Europe  se  trouvait  signalé  dans  la 
mer  Baltique  sans  avoir  reparu  depuis  :  le  délai  courrait 
du  jour  où  il  a  été  signalé  et  il  serait,  non  plus  de  trois 
années,  mais  d'une  seule,  auquel  il  faudrait  ajouter  un  an 
en  vertu  du  §  i*^'  de  l'article  iG  (M.  1.  41  ;  VI.  §  iCi). 

Art.  17.  —Celui  qui,  à  raison  d'autres  circonslances 
que  celles  mentionnées  aux  art.  15  et  10,  a  pu  se  trouver 
en  danger  de  mort  et  a  disparu  depuis,  peut  êlre  Tobjei 
d'une  déclaration  de  décès,  lorsque,  depuis  révénement 
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qui  a  été  la  cause  du  danger,  trois  années  se  sont  écou- 
lées (f). 

(i)  Ce  nouveau  cas  de  disparition  a  été  ajouté  par  la  seconde 
commission,  très  vraisemblablement,  d'après  Planck(§  17  i) 
en  souvenir  de  Tincendie  du  Ringtheater  à  Vienne,  lequel 
avait  été  Toccasion  d'une  loi  spéciale  votée  en  vue  des 
déclarations  de  décès  nécessitées  par  Taccident.  (£.  autr,  du 
16  février  i883,  Ann,  188^,  p.  3'34.  avec  introduction  de 
M.  Bufnoir).  Mais  on  n'a  pas  voulu  en  restreindre  l'appli- 
cation aux  accidents  propi'ement  dits  :  il  suflira  que  l'in- 
dividu actuellement  disparu  se  soit  trouvé  dans  une 
situation  périlleuse  nettement  constatée,  par  exemple  une 
ascension  de  montagne,  une  expédition  au  pôle  nord, 
toutes  circonstances  suffisamment  dangereuses  par  elles- 
niômes,  sans  qu'il  y  ait  à  founiir  la  preuve  d'un  accident 
survenu.  Seulement,  ici  encore,  le  délai  de  trois  ans  est  à 
compter  à  partir  de  la  date  de  l'événement  qui  a  constitué  le 
danger.  Ce  qui  est  fort  bien,  s'il  s'agit  d'un  accident  qui  soit 
prouvé  et  dont  la  date  soit  connue  ;  mais  s'il  y  a  disparition 
au  coui's  d'une  expédition  dangereuse  dont  l'individu  ne  soit 
pas  l'evenu,  il  faudrait,  comme  au  cas  de  l'art.  i(),  établir  un 
premier  délai  de  présomption  d'accident.  La  loi  n'a  pas  pu 
le  faire,  parce  que  le  délai  aurait  dû  varier  avec  toutes  les 
circonstances  à  pi^évoir,  ce  qui  eut  été  impossible.  11  ne  pou- 
vait y  avoir  aucune  analogie,  par  exemple,  entre  une  ascen- 
sion alpestre  et  une  exploration  en  pays  lointains.  Ce  sera 
au  jugea  apprécier  le  moment  11  partir  duquel  la  présomption 
d'accident  s'impose  ;  ce  sei*a  à  partir  du  jour  où  l'individu 
aurait  dû  être  de  retour  ou  encoi*e  de  celui  oîi  l'on  aurait  dû 
avoir  de  ses  nouvelles.  Il  y  aura  ici  sans  doute  une 
appréciation  fort  élastique,  et  toute  approximative.  (Voir  au 
surplus  la  note  sur  l'art,  qo). 

Art.  18.  —  La  déclaration  de  décès  a  pour  effet  de 
faire  présunier  que  le  disparu  est  décédé  au  moment  fixé 
par  le  jugement  de  déclaration. 
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On  doit  iixer  comme  moment  du  décès^  à  moins  que  le 
contraire  ne  résulte  des  informations  auxquelles  il  a  été 
procédé  : 

Dans  ies  cas  prévus  par  l'art.  14,  le  moment  où  la 
déclaration  de  décès  est  devenue  admissible  ; 

Dans  ceux  prévus  par  Tart.  15,  le  moment  du  traité 
de  paix,  ou  Texpiration  de  Tannée  même  dans  laquelle 
la  guerre  a  pris  fln  ; 

Dans  ceux  prévus  parTart.  16,  le  moment  où  le  navire 
a  péri,  ou  celui  à  partir  duquel  il  y  a  présomption  qu'il 
ait  péri  ; 

Dans  ceux  prévus  par  Tart.  17,  le  moment  dans  lequel 
se  sont  réalisées  les  circonstances  visées  par  le  texte. 

Si  le  moment  du  décès  n'a  été  fixé  que  quant  au  jour, 
c'est  la  fin  de  ce  jour  qu'il  faut  considérer  comme  Tins* 
tant  où  le  décès  s'est  produit  (1). 

(i)  I/ari.  i8  rt'gle  les  effets  de  la  déclaration  de  décès;  il 
adopte  sous  ce  rapport  un  système  tivs  diflerent  de  celui  du 
Premier  Projet.  Ce  dernier  avait  été  très  nettement  i*ésumé 
par  M.  Bufnoir  (/i/£/.  i888-8c),  149).  H  consistait  en  ce  que,  jus- 
qu'à la  déclaration  de  décès,  aucune  dévolution,  même  pro- 
visoire, des  biens  de  l'absent  ne  pouvait  avoir  lieu.  Il  y  avait 
place  toutefois  pour  une  curatelle  spéciale.  Le  jugement 
intervenu,  il  y  avait  présom[»tion  (|uà  partir  de  ce  moment 
le  disparu  avait  cessé  de  vivre  :  et  cette  première  présomption 
toute  négative,  présomption  de  non- survie,  avait  un  eflet 
absolu,  tant  réel  (|ue  personnel;  (»ll<»  valait  à  l'égard  de  tous, 
et  en  ce  (|ui  concerne  tous  les  droits  et  rap[)orts  juridiques 
dépendant  de  la  preuve  du  décès.  Seulement,  cette  présomp- 
tion négative  ne  suflisait  pas;  il  eût  lallu  en  iixer  une  autre, 
de  nature  positive,  relative  à  la  date  du  décès  :  de  ce  que 
l'absent  était  présumé  mort  pour  l'époque  qui  suivrait  le  ju- 
gement, cela  voulait-il  dire  qu'il  serait  présumé  avoir  vécu 
jusque-là  et  que  son  décès  dût  se  placer,  soit  au  jour  du  juge- 
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ment, soit  à  telle  autre  date  antérieure  fixée  par  le  juge- 
ment? En  prineipe,  et  sauf  exception,  le  projet  n'admettait 
aucune  présomption  relative  à  la  date  du  décès,  et  c'était  aux 
intéressés  à  établir  les  circonstances  qui  dussent  la  faille 
fixer  approximativement,  conformément  à  l'art.  .\  VK  et  sous 
la  réserve  de  la  présomption  de  l'art.  4  §  *^  !*'•  relativement 
à  la  limite  d'Age  de  70  ans.  Par  exception,  l'art.  21  §  «î  P' 
admettait  une  présomption  positive  par  rapport  à  la  date  du 
décès  :  c'était  en  ce  qui  concerne  l'ouverture  de  la  succes- 
sion ;  et,  pour  ce  ([ui  est  de  la  fixation  de  cette  date,  on  attri- 
buait au  jugement  de  déclaration  un  eflbt  constitutif,  et  non 
déclaratif,  en  ce  ({uc  cette  présomption  relative  h  la  date  du 
décès  résultait  du  jugement  et  se  plaçait  au  jour  du  jugement, 
sans  pouvoir  remonter  à  une  époque  antérieure,  comme  se- 
rait celle  de  la  disparition  ou  encoiT  celle  de  l'échéance  du 
délai  de  disparition.  Le  projet  avait  ainsi  pris  parti  sur  deux 
questions  très  vivement  controvei'sées,  celle  relative  à  la 
présomption  positive  de  survie  comme  corrélatif  de  la  pré- 
somption de  non-survie  résultant  du  jugement,  ou,  ce  qui  est 
la  môme  chose,  celle  de  la  fixation  d'une  date  de  décès;  et  en, 
second  lieu,  pour  le  cas  oii  cette  fixation  dût  être  admise, 
celle  de  savoir  si  elle  dût  se  placer  au  jour  du  jugement, 
efiet  constitutif,  ou  à  une  date  antérieure,  eifet  déclaratif, 
du  jugement  de  dédai'ation. 

Devant  la  seconde  commission,  toute  celte  réglementation 
fut  vivement  attaquée  et  complètement  modifiée  ;  non  ({u'il 
y  ait  eu  aucun  changement  apporté  quant  à  Tadministmlion 
provisoire  des  biens  de  l'absent.  Il  y  est  pourvu  au  moyen  de 
la  curatelle  spéciale  de  l'art.  i<)ii  (cf.  art.  1921  §  3). Mais  c'est 
en  ce  qui  touche  les  elfets  du  jugement,  par  rapport  à  la  fixa- 
tion d'une  date  de  décès,  que  la  discussion  fut  des  plus  vives. 
Avant  même  de  savoir  si  cette  date  devait  être  fixée  d'une 
façon  générale,  en  ce  qui  concerne  tous  les  droits  dépendant 
du  décès,  ou  seulement  comme  l'avait  fait  le  Projet  par  rap- 
port à  l'ouveiiure  de  la  succession,  il  y  avait  à  se  demander 
si  Ton  devait,  conmie  l'art.  21  F,  admettre  l'effet  constitutif 
du  jugement.  t*l  ne  placer  cette  date  qu'au  jour  même  du 
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jugement.  Il  existait  à  ce  sujet  une  controverse  presque  clas- 
sique ;  et,  sur  ce  point  également,  les  législations  particuliè- 
i^es  des  divers  Etats  de  TEmpire  étaient  extrêmement  parta- 
gées (J/,  I,  47-48  ;  cf.  GiERKE,  />.  Pr.  R.  i  §  4a-4,  p.  3;5). 
Assurément  il  devait  paraître  inadmissible,  au  point  de  vue 
des  vraisemblances  pratiques,  de  placer  la  date  du  décès  au 
jour  du  jugement,  alors  que  la  disparition  pouvait  remonter 
à  une  époque  antérieure  fort  éloignée  ;  mais  les  partisans  de 
ce  système,  et  cette  raison  avait  paru  décisive  pour  la  pre- 
mière commission,  faisaient  valoir  surtout  lef<  difficultés  pra- 
tiques considérables  qui  fussent  résultées  de  la  rétroactivité, 
soit  pour  le  règlement  de  la  succession,  soit  pour  celui  des 
rapports  pécuniaires  enti'e  époux.  Il  sembla  toutefois  cfue  ces 
difficultés  seraient  considérablement  atténuées  parla  cura- 
telle de  Fart.  191 1  ,  tandis  qu'il  y  avait  un  danger  sérieux  à 
faire  dépendre  la  date  du  décès,  et  par  suite  celle  de  l'ouver- 
ture de  la  succession,  des  retards  possibles  de  la  procédui'e, 
etparsuitedes  manœuvres  des  intéressés  (Pr.  I.  p. 21). Ce  sera 
donc  au  jugement  de  déclai'ation  à  fixer  le  moment  auquel  il 
y  a  présomption  que  le  dispaini  soit  décédé  ;  et  Ton  revient 
ainsi  au  droit  commun  en  matière  de  jugements,  ceux-ci 
ayant  pour  but  de  constater  les  droits  ou  les  faits  soumis  à 
la  justice,  et  non  de  les  créer  :  effet  déclaratif  des  jugements. 
Ou  aurait  pu  comprendre  un  système  de  rétroactivité  à  date 
fixe,  soit  le  moment  de  la  disparition  ou  des  dernières  nou- 
velles, soit  rexpiration  du  délai  de  disparition,  lequel  mai»- 
(jue  le  moment  où  la  présomption  de  décès  remporte  défini- 
tivement. Le  Second  Projet  (art.  7.  P*)  accepte  le  système  de 
la  libre  appréciation  laissée  au  juge,  sous  cette  restriction 
cependant  que,  sauf  résultat  contraire  résultant  de  l'enquête 
et  de  la  procédure  d'information,  c'est  à  l'échéance  du  délai 
de  disparition  que  le  décès  devra  être  fixé  :  ce  sera  tout  au 
moins  la  limite  maxima  ;  et  cette  limite  maxima  reste  la 
règle  en  principe.  Mais,  s'il  résulte  des  circonstances  qu'il  y 
ait  présomption  contraire,  le  décès  devra  être  fixé  à  une  date 
antérieure  :  les  détails  de  cette  réglementation  sont  donnés 
pour  chacun  des  cas  de  disparition  des  art.  i/J  à  17. 11  résulte. 
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en  tous  cas,  de  Tart.  i4,  §  7,  que  cette  date  ne  peut  pas 
être  fixée  à  une  époque  postérieure  à  réchéanco  de  la  soixante- 
dixième  année,  ce  qui  répond  aux  dispositions  de  Tart.  4  P'i 
aujourd*hui  abrogé.  Nous  voyons  aussi  par  la  dernière  dis- 
position de  l'art.  18  que  la  date  du  décès  n  est  pas  forcément 
fixée  à  l'heure  exacte  où  elle  doit  être  présumée,  ce  sera 
même  le  cas  extrêmement  rare.  Elle  sera  le  plus  souvent 
uniquement  fixée  quant  au  jour;  et  même  semble-t-on 
admettre  que  le  jugement  pourrait  indiquer  une  période  de 
jours  pendant  laquelle  elle  devrait  se  placer,  auquel  cas  ce 
serait  le  dernier  jour  de  la  période  qu'il  faudrait  considérer 
comme  le  jour  du  décès  (PL  §  i8-5).  11  faut  rappeler  enfin 
que,  d'après  l'art.  i3  P,  toute  cette  procéduix;  d'information 
était  dirigée  d'ofiice  par  le  juge,  vue  la  gravité  du  résultat  et 
son  efi'et  absolu,  et  par  analogie  de  ce  qui  se  passe  en  matière 
d'interdiction  (art.  597  C.  Pr.,  art.  653  nouv.  code  proc). 
Cette  procédure  d'olficc  est  maintenue  par  Fart.  836  /.  (Denk. 
35i,  art.  968  nouv.  code  proc),  et  elle  devra  porter 
d'abord  sur  les  faits  qui  peuvent  servir  à  fixer  à  une  date 
précise  le  jour  du  décès,  puisque  ce  n'est  qu'à  défaut  de  cette 
preuve,  et  subsidiairement,  que  l'on  appliquera  les  pré- 
somptions et  les  délais  de  l'art.  18,  §  2. 

Cette  première  question  résolue,  la  seconde  commission 
dut  aborder  celle  de  la  portée  à  donner  à  la  présomption 
positive  relative  à  la  date  du  décès  :  fallait-il  ne  l'admettre 
qu'à  titre  d'exception,  comme  l'art.  21  F,  pour  ce  qui  est  de 
la  succession  du  disparu,  ou  en  faire  la  règle  de  droit  com- 
mun? C'était  reprendre  tout  le  système  du  projet  relative- 
ment à  la  question,  également  si  discutée,  d'une  présomption 
de  vie  admise  pour  toute  l'époque  antérieure  au  jugement. 
Or,  forcément,  là  où  l'on  fixe  une  date  de  décès,  cela  implique 
que  jusqu'à  cette  date  lïndividu  était  présumé  vivant^  seu- 
lement cette  date  serait-elle  fixée  par  rapport  à  tous  les 
droits  dépendant  du  décès?  Le  Premier  Projet  ne  l'avait  pas 
admis  ;  à  partir  du  jugement  il  y  avait  bien  présonq^tion  de 
décès  ayant  efl'et  absolu  :  mais  la  présomption  inverse  n'était 
légalement  acceptée  que  pour  la  succession.  Le  dispaiii  était 
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présumé  mort  à  partir  ilu  jugomont,  sans  être  légalement 
pi'ésumé  vivant  jusque-là.  On  pouvait  done  demander  k  prou- 
ver «juil  ft\t  déeédé  à  une  date  ti'ès  antérieure.  Toutes  ees 
questions  de  preuve  étaient  mises  à  la  charge  des  intéres- 
sés ;  et  il  pouvait}'  avoir  ainsi  des  <lates  très  diverses  admises 
suivant  les  intérêts  en  jeu.  Kn  tout  ras,  puisque  pour  la  sur- 
ression  la  date  était  Vixve  au  jugement,  il  était  très  vraisem- 
blable que  relativement  à  tout  autre  intérêt  en  cause,  on  dût 
admettre  une  date  dillerente  et  antérieure  au  jugement  de 
déclaration  de  décès.  Ihi  système  aussi  compliqué  parut 
inacceptable.  Il  s'imposait  presque,  là  oii,  pour  le  ivglement 
successoral,  et  en  vue  de  raisons  pratiques,  on  reculait  la  date 
du  décès  au  jour  du  jugement,  puisque  celte  date  se  heurtait 
aux  plus  fortes  invraisemblances.  Mais  du  moment  qu'on 
allait  permetti'e  de  fixer  une  date  antérieure.  coriTspondant 
à  TépOipie  vraie,  ou  tout  au  moins  approximativement  vraie, 
du  décès,  il  fallait  admettre  une  date  unique,  avec  effet 
absolu  :  absolu  quant  aux  pei*sonnes,  cette  date  étant  fixée 
non  seulement  à  Tégard  de  celui  qui  eût  introduit  la  demande, 
mais  à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  et  absolu  quant  aux  rap- 
ports juridiques,  (juels  qu'ils  soient,  et  non  plus  seulement 
ceux  relatifs  à  la  succession,  dépendant  du  décès. 

La  loi  a  statué  d'ailleuis,  pour  certaines  hypothèses  parti- 
culières, en  vue  spécialement  du  cas  oii  la  déclaration  de 
décès  viendi*ait  à  être  annulée  (cf.  art.  1 3^48  et  suiv.).  Il  s'agit, 
dans  le  cas  de  l'art.  i348,  du  mariage  de  l'individu  déclaré 
décédé  :  il  n'est  pas  dissous  par  le  seul  fait  de  la  déclaration 
de  décès,  mais  il  l'est  par  le  fait  de  la  conclusion  d'un 
nouveau  mariage  par  le  conjoint  d(*  l'époux  déclaré  décédé. 
H  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  autrement,  (|ue  les  deux  parties, 
et  non  pas  seulement  une  seule,  aient  su,  au  moment  du 
nouveau  mariage,  que  l'individu  déclaré  décédé  vivait 
encore.  Kt  h»  mariage  ainsi  dissous  reste  dissous,  même  si  la 
déclaration  de»  décès  est  annulée  (art.  i3^8,  §  '2,  et  art.  1  3:î()). 
Pour  ([ue  le  premier  mariage  reprit  ses  ellets,  il  faudrait  que 
le  second  eût  été  attaqué  par  l'un  des  nouveaux  époux,  sur 
le  fond(»mcnl  «le  la  j)reuve  à  établir  par  lui  que*  le  disparu 
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est  vivant  ;  et  encore  cette  action  en  contestation  de  validité 
du  mariage  n'est  permise  que  si  Tépoux  qui  Tintente  ignorait, 
au  jour  du  mariage»,  l'existence  du  disparu  (art.  i35o).  Quant 
à  la  dissolution  des  rapports  pécimiaires  entiHî  époux,  voir 
les  art.  1420  et  i4*i3,  art.  149I  et  art.  i54^.  Dans  tous  ces  cas 
c'est  au  jour  fixé  pour  la  date  du  décès  qu'il  faut  se  reporter  : 
c'est  donc  l'application  de  la  règle  de  droit  commun,  eflet 
déclaratif  du  jugement;  exceptionnellement,  dans  certains 
cas,  il  faut  se  placer  au  jour  <lu  jugement,  effet  constitutif, 
comme  dit  Zitelmann  (loc.  cit.),  (Kx.  art.  1884.  S  *^f  «>'!•  i^5, 
art.  1895,  art.  1878,  art.  lyiT).)  C'est  en  particulier  au  jour 
du  jugement  de  déclaration  de  décès  que  cesse  la  curatelle  de 
l'absent  (art.  1921,  §  3). 

Quant  à  la  valeur  de  la  présomption  résultant  du  jugement 
de  déclaration ,  c'est  celle  de  toute  présomption  d'après  les  prin- 
cipes du  nouveau  code  civil,  qui  n'admet  plus  de  présomptions 
Juris  et  de  jure,  excluant  la  preuve  contraire.  L'art.  198  P*  le 
disait  expressément;  et,  si  la  seconde  connnission(/V.  I,  264) 
a  supprimé  cette  disposition,  c'est  d'une  part  que  la  chose 
allait  de  soi,  une  présomption  <|iie  l'on  ne  pourrait  pas 
combattre  n'étant  pas  une  présonq»tion.  et  (jue  d'aulie  part 
on  jugeait  préférable  de  transporter  ce  principe*  dans  le 
code  de  procédure  (art.  a64  a.,  Denk,  p.  3î20,  art.  291  et  2912 
nouv.  code  proc).  Seulement,  ce  qu'il  faut  remarqu(*r.  c'(»st 
que  la  preuve  ctmtraire  n'étant  administrée  ([U(*  dans  un 
procès  particulier,  en  vue  d'un  intérêt  particulier,  par 
(•xemple  relativement  à  un  successible  cpii  prétendrait  qu'au 
jour  oii  l'on  a  fixé  la  date  du  décès  h^  disparu  vivait  encore, 
et  demandant  à  faire  cette  preuve  dans  le  but  d'écarter  un 
héritier  qui,  Ini-môme.  se  fAt  trouvé  prédécéelé  si  l'on  eût 
l'cporté  à  une  date  ultérieure  la  fixation  du  décès,  la  mise  à 
l'écart  de  la  présomption  résultant  du  jugement  de  déclaration 
n'aura,  en  pareil  cas,  qu'un  effet  relatif,  celui  qui  s'attache  à 
l'autorité  de  la  chose  jugée.  Or  c'est  insuffisant  ;  il  peut  y 
avoir  intéiH>t  à  détruire  à  régai\l  de  tous  la  présonq)tion  résul- 
tant de  la  déclanition  de  décès,  lorsepi'elle  a  eu  pour  fonde- 
ment une  erreur  de  fait  :  de  là  le  lecours  en  annulation  ou  en 


—  lao  - 

ivilivsseiiient  ilu  jujçeiiieut  de  dt'claratiun,  suit  cjuil  s'agisse 
iraiinulation  pure  et  simple,  soit  qu'il  s'agisse  de  substituer 
une  date  à  une  autre.  Le  Premier  Projet  réglait  toute  eette 
matière  :  le  seeond  a  cru  préférable  de  renvoyer  eette  régle- 
mentation au  eode  de  pmeédure  (Denk.  35a).  On  donne  le 
droit  d'intenter  Taetion  à  tout  intéi'essé,  ou  plutôt,  dit  Tart. 
83(>  p.  (art.  974  nouv.  eode  proe.),  à  quieon<[ue  y  aura  un 
intérêt  juridique;  et  il  est  déelain.»  (art.  836  r.,  art.  976  nouv. 
eode  [»roe.)  (pie  le  jugement  à  intervenir  aura  ellet  absolu, 
envers  et  eontre  tous. 

Ani.  11).  —  Tant  que  la  déclaration  de  décès  n'a  pas  eu 
lieu,  le  disparu  sera  présumé  avoir  vécu  jusqu'au  mo- 
ment fixé  par  Tari.  18,  §  2  comme  date  du  décès,  pour  le 
cas  où  la  procédure  d'information  ne  permet  pas  une 
détermination  plus  précise  ;  il  y  aura  application  corres- 
pondante de  la  disposition  de  Tart.  18,  §  3  (1). 

{i)  On  a  vu  que,  de  la  déelaration  de  déeès,  résulte  une  dou- 
ble présonq)tion,  avec  ellet  absolu  à  Téganl  de  tous,  l'une  de 
déeès  à  parlir  du  jour  iixé  comme  date  du  décès,  et  l'autre 
de  vie,  pour  toute  la  période  antérieure.  Mais  la  déelaration 
de  décès  n'est  pas  toujours  possible,  d'autant  cju  elle  ne  doit 
Hrv  prononcée  (jue  si  les  faits  exigés  par  la  loi  pour  son 
admissibilité  p(Miv«*nt  être  considérés  comme  prouvés.  Il  ne 
sullirait  pas  <|u*ils  fussent  vraisend>lables  (art.  8361.  J)enk., 
p.  35*>.  arl.  «j-o  nouv.  code  proc).  Kallait-il,  pour  tous  les 
cas  (Ml  il  n'y  aurail  pas  eu  (b'claration  de  ce  genre, 
n'admettre  aucune  présomption  de  vie?  Celui  qui  aurait 
eu  intérêt  à  établir,  soit  la  vie.  soit  le  décès,  d'un  absent, 
aurait  eu  à  faire  sa  preuve,  sans  (ju'il  y  ei\t  de  présonq)- 
tion.  ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre,  (i'est  en  somme 
le  système  du  droit  fran(;ais,  lorsqu'on  se  trouve  en  dehors 
des  hypothèses  oii  s'appliquent  les  dispositions  relatives  à 
l'absent.  Le  Premier  Projet  ne  l'avait  pas  pensé  ainsi  :  et,  con- 
formément à  l'opinion  (pii  avait   prévalu  sur  h»  terrain  du 
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droit  commun  alleuiund,  Tart.  4  1^'  admettait  la  présomption 
de  vie  jusqu'au  moment  où  T individu  en  cause  se  trouverait 
avoir  atteint  sa  soixante-dixième  année  ;  au  moins  en  était-il 
ainsi  pour  le  cas  oii  il  se  fût  agi  d'une  succession  à  recueillir 
ou  des  gains  de  survie  entre  époux.  La  seconde  commission 
considéra  avec  raison  cette  présomption  comme  étant  en 
contradiction  avec  toutes  les  vraisemblances,  et  de  natui'e  à 
procurer  aux  héritiei's  de  l'absent  un  enrichissement  injus- 
tifié, au  détriment  de  ceux  qui,  au  cas  de  décès  établi  du  dis- 
paru, auraient  dû  recueillir  à  sa  place  les  successions  ouver- 
tes à  son  profit  pendant  la  période  d'application  de  la 
présomption  (Pr,  aa)  ;  aussi  fut-on  d'avis  d'abroger  Tart.  4  P* 
et  de  généraliser  les  présomptions  de  vie  de  l'art.  i8.  telles 
qu  elles  sont  admises  pour  le  cas  de  déclaration  de  décès. 
Il  en  résulte  que,  (fuiconque,  dans  un  procès,  a  intéi'èt  à 
prouver  l'existence  d'un  disparu,  pourra  se  retrancher  der- 
rière une  présomption  légale,  de  façon  à  mettre  hi  [H'euve 
contraire  à  la  charge  de  son  advei*saire. 

Voici  donc  les  différences  qui  distingueront  cette  hyp<>- 
thèse  du  cas  où  la  preuve  serait  poui'suivie  par  voie  de 
déclaration  de  décès.  Dans  ce  dernier  cas.  la  pivuve  est 
faite  d'ollice  et  doit  porter  avant  tout  sur  hi  fixation  d'une 
date  précise,  en  dehors  des  délais  ik»  disparition  d(» 
l'art.  i8,  les<iuels  ne  sont  appliqués  que  subsidiairement 
à  défaut  d'autre  date  antérieurement  établie.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  eu  déclamtion  de  décès  et  que  cette  dernière 
n'est  pas  poursuivie,  il  s'agit  d'un  procès  ordinaire  suivant 
les  fonnes  et  procédés  de  droit  commun  sans  application 
de  la  procéduiv  d'office;  et  la  preuve  d'une  date  a  jour 
fixe  en  dehors  des  délais  de  l'art.  i8  n'a  pas  à  être  étidilie  ;  ce 
qui,  d'ailleui's,  ne  serait  d'aucun  intérêt  pour  le  demandeur, 
puisque  cette  date  ne  pourrait  qu'être  antérieure  à  l'époque 
d'échéance  des  délais  de  l'art.  i8:  ce  serait  à  son  advei'saire, 
s'il  a  intérêt  à  dénier  la  présomption  dévie,  à  faire  la  preuve 
contraii'e  en  démontrant  que  le  décès  doit  être  reporté  à  une 
date  précédente. 

Donc  ici  l'intéressé  n'a  aucun  fait  à  démontrer  ou  à  éla- 
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h\u\  il  ost  couvert  pur  iiiic*  présomption  ;  et  cette  présomp- 
tion résulte  île  l'application  pure  et  simple  du  délai  de  dis- 
parition de  l'art.  18.  delà  revient  à  dire,  pour  rei)rendre 
les  termes  de  ]  art.  19.  (jue  la  vie  est  présumée  jus([u  au  mo- 
ment où  elle  l'aurait  été  au  cas  de  déclanitiou  du  décès  lors- 
((ue  la  procédure  d'information  n'aurait  révélé  aucune  date 
précise  p(mr  le  décès.  On  sait  que  dans  ce  cas  on  doit  fixer  le 
«lécès  au  moment  oîi,  suivant  les  cas.  la  déclaration  de  décès 
serait  île  venue  admissible,  ce  (jui  signifie  à  l'expiration  des 
diU'érenls  délais  de  disparition.  Knfin.  bien  entendu,  rell'et  de 
cette  présom[)tion  ainsi  admise  dans  un  procès  particulier 
s<»ra  purement  relatif,  tandis  que,  s'il  y  avait  eu  déclani- 
lion  de  décès,  d'abord  la  date  indiquée  aurait  pu  être  très 
diirérenti*  «le  celle  de  l'écliéance  des  délais  de  disparition,  et 
la  présom[>tion  admise  jusqu'à  cette  date  se  semit  inqmsée 
à  l'avenir  à  l'égard  de  tout  le  numde.  Knfin,  «lernière  difl'é- 
rence.  cette  présonq)tion  de  vie  de  l'art.  19  n'entraîne  ]>as 
présonq)tion  de  décès  corrélative,  en  ce  sens  ((ue,  loi*sc|u'on 
se  trouve  en  deboi»s  des  délais  de  l'art.  t8.  il  n'en  résulta»  pas 
une  présomption  invei'se  au  profit  de  (pii  aurait  à  établir  le 
décès  de  Tabsent.  Il  n'y  a  plus  de  présomption,  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'autre:  et  c'<»st  au  demandeur  à  faire  sa  preuve. 

11  résulte  en  sonnue  de  toute  cette  série  de  distinctions 
(jue,  tant  <fu'il  n'y  a  pas  disparition,  aucune  présomption 
n'est  établie  par  la  loi,  ce  qui  d'ailleurs  eut  été  inutile, 
puisqu'on  peut  avoir  des  nouvelles:  (|u'à  partir  du  monuMit 
où  la  disparition  est  acquise,  et  t^int  (pie  le  délai  exigé  poui* 
la  déclaration  de  décès  nest  pas  écoulé,  il  n'y  aurait,  à 
prendre  le  t(»\le  à  la  battre,  aucune  ])résonq>tion  que  b»  dis- 
|>ai'u  vivrait  encore:  mais  (piuiu*  fois  ce  délai  écoulé  il  y 
aurait  présonqition  légale  (jue  le  disparu  ertt  vécu  jus<[u  à 
l'expiration  du  délai  (ZiT.  p.  f^~).  Tout  porte  à  croire  que, 
par  voie  d'interprétation  on  admettra,  a  fortiori,  cpu»  cette 
dernière  présomption  s'appliquera  à  partir  de  la  dispari- 
tion, et  avant  l'expiration  des  délais  des  art.  i4  et  suiv. 

Mais.  lors((ue  doit  s'appliquer  la  présomption  de  l'article  19, 
est-ce  à  c<»lui  «pii  l'invoque  à  prouver  les  faits  qui  lui  s<»rvent 
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ile  base?  JI  (lovrîiil  iHahlir  alors  i[no  roxpinilioii  tlos délais  th» 
rartiele  i8  n'a  pas  encore  eu  lieu,  et  l'on  sait  que  le  point  de 
départ  du  délai  peut  être  d'une  preuve  difficile  ;  il  s'agira  par 
exemple  de  fixer  le  moment  où,  pour  la  dernière  fois,  il  y  a 
eu  ceKitude  que  l'absent  vivait  encore  (art.  i4).  Faudra-t-il, 
au  contraire,  que  ce  soit  celui  à  cpii  on  oppose  la  présomption 
qui  prouve  que  le  délai  esl  expiré  et  tjue.  par  suil<*.  la  pré- 
sonqition  ne  s'appli<[ue  plus?  Planck  s(»  décide  «lans  ce  der- 
nier sens,  par  cette  raison  que,  tant  cfu'il  n'y  a  pas tlécès établi, 
c'est  la  vie  qui  doit  être  présumée,  et  <[iie  c*(»st  à  celui  qui 
conteste  cette  lu'ésomption  à  prouver  les  faits  (pii  rendent 
cette  dernière  inapplicable  ;  de  sorte  que,  s'il  en  est  ainsi, 
Tarticle  r<)  aurait  eu  pour  but,  beaucoup  moins  d'établir  une 
présomption  de  vie  que  d'en  limiter  la  durée  (cf.  PL  §  i<),  a). 

Art.  20.  —  Si  plusieurs  personnes  ont  péri  dans  un 
danger  commun,  on  doit  présumer  qu'elles  sont  décédées 
toutes  au  même  moment  (1). 

(ï)Le  J^reuiier  l^rojel  n'avait  établi  aucune  présonq)tion  iv- 
lative  à  l'hypotbèse  de  ci»  <[U(»  l'on  appelle  Ws  Commorienies, 
La  seconde  counnission  (Pr.  i,  3o)  a  pensé  (ju'il  y  avait  ce- 
pendant à  déteruiiner  en  pareil  cas  comment  se  réglerait  la 
charge  de  la  preuve.  (l'était  indispensable  pour  b»  cas  où 
plusieurs  des  personnes  décédées  dans  le  méuie  accident 
eussent  été  réciproquement  appelées  à  la  succession  l'une  de 
l'autre.  Celui  qui  aurait  intérêt  a  prouver  ([ue  telle  personne 
parmi  celles  qui  ont  péri  fût  morte  avant  telle  autre,  dont 
elle  aurait  di\  recueillir  la  succession,  devra-t-ii  faire  cette 
preuve  afin  d'établir  qu'appelé  à  son  défaut  c'est  lui  qui 
hérite  :  ou  bien  les  héritiers  de  la  personne  en  cause  auront- 
ils  à  établir  que  c'est,  au  contraire,  cette  dernière  ([ui  a  sui*- 
vécu,  de  façon  à  recueillir  l'héritage  (jui  leur  serait  ainsi 
transmis  dans  sa  propre  succession  ?  Il  fallait,  pour  tranchei* 
ces  questions,  établir  une  présonq)tion  ;  on  a  pensé  que  rien 
n'était  plus  artificiel  que  <radniettre  des  différences  dans  l'or- 
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di'o  i*hi*oiioiogiquc  du  décès  suivant  Tûgo  des  peisonnes  en 
cause,  et  que,  faute  de  preuve  plus  complète,  il  fallait  présu- 
mer qu  elles  étaient  toutes  mortes  au  même  moment.  Mais 
on  sait  que  ce  n'est  qu'une  piH»somption,  et  que  la  preuve 
contraire  reste  admise.  On  avait  parlé  de  mettre  cette  dispo- 
sition en  harmonie  avec  le  nouvel  article  17  relatif  à  la  décla' 
i*ation  de  <lécès  au  cas  de  disparition  par  suite  d'accident, 
l'article  ao  visant  le  cas  oîi  la  mort  est  prouvée,  l'article  17 
celui  où  elle  ne  Tesl  pas.  Mais  Planck  (§  îîo,  2)  remarque 
avec  raison  que  la  présomption  de  l'article  20  est  absolument 
inutile  dans  le  cas  où  il  y  a  plusieui*s  disparus  dans  le  même 
accident.  Si,  en  elfet,  pour  aucun  d'eux  on  ne  peut  établir  le 
moment  précis  auquel  fixer  le  décès,  il  i*ésulte  de  l'article  17 
que,  pour  tous,  on  pi'endra  pour  point  de  départ  du  délai  de 
disparition  le  moment  de  l'accident, de  telle  sorte  c[ue  pour  tous 
la  date  à  laquelle  sera  fixé  le  décès  sera  la  même,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  faire  intervenir  l'article  20  ;  et  si.  pour  l'un  ou 
quelques-uns.  on  peut  fixer  une  date  spéciale,  il  s'en  suivra 
que  l'ordre  chronolon^icpie  des  dates  admises  pour  la  déclara- 
tion de  décès  variera  [)our  chacun,  ce  (|ui  est  le  contraiiv  de 
la  présomption  a<lmise  par  l'article  20. 
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Extraits  dfi^  Cooiptes-ReBdos  de  l'Académie  des  Seieoces  et  de  la  Soriété  de  Kiolo^ie 


LA  IIKSISTANCK  DKS  ŒUFS  1)  ASCUlUS  KT  LA  PHKSSIOX  OSMOTK^UK 
((](>ni|>tc«i  ihmkIus  de  la  Soeiélè  de  Biolo^cie.  u  mai  \\f%\\ 

Mes  rechoi'ches  ont  porté  sur  l'œuf  d'A.sery/'W  megaloce- 
phala.  IjA  résistance  de  ce  matériel,  maintes  Ibis  sijçnalée  par 
Davaine.  Van  Beneden,  Haliez,  etc.,  était  notée  récemment 
encore  par  Jammes,  qui  concluait  «  à  rimpemiéahilité  pres- 
que complète  du  clievion  ».  Je  ne  tirerai  de  mes  propres  oh- 
servations  que  ce  quri  est  nécessaire  pour  mettre  en  relief  les 
facteurs  de  cette  résistance, 

m 

Descpufs  embryonnés,é?(»o/rte^s  dans  la  liqueur  de  Ftemniing, 
sont  étalés  sur  des  lames  de  verre  et  exposés  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  Tétuve  sèche  à  35  degrés.  Si  on  les  monte  au 
baume,  on  constate  qu'ils  n*ont  pas  perdu  d'eau  en  quantité 
appréciable  :  les  embryons  s  agitent  «lans  leur  milieu  non  mo- 
difié. Des  lames  intact(»s  gardées  à  la  température  ordinaire 
pendant  plusieurs  fnois  pennettent  d'observer  à  volonté  les 
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moines  Cails.  W\v  conséqueiiU  c;i»s  œiils  paraLssiMit  [>ivsciil<»r 
à  rélimination  d'eau  la  môme  résistance  qu'à  la  pénétration 
des  liquides.  On  va  voir  que  cette  imperméabilité  a  une  limite 
assez  précise. 

Un  matériel  qui  se  développe  dans  Tacide  salfuriqueà  i/S,*^ 
dans  Tacide  acétique  à  i/3.  dans  le  nitrate  d'argent  à  a  p.  loo, 
dans  Talcool  à  5o  p.  loo.  etc.,  ne  se  laisse  évidemment  pas 
pénétrer  par  ces  liquides  :  au  irste,  dans  ces  conditions  les 
embryons  sortis  de  leur  coque  sont  immédiatement  altérés. 

Mais  employons  des  solutions  salines  représentant  des 
pressions  osmotiques  croissantes  :  CaCl*,  NaCl,  par  exem- 
ple. 

Lors(|u*on  arrivera  pour  le  sel  marin  à  i5  p.  loo  environ, 
on  constatera  \\\\i\  véritable  plasmolyse  portant  sur  le  milieu 
intérieur  où  nage  Tébauche.  De  la  coque  chitineuse  on  verni 
se  détacber  un  chorion  membraneux  limitant  un  ménis(iue 
dont  la  taille  répond  à  un  certain  volume  de  liquide  extniit. 

L'équilibre  étant  établi,  c'est-à-dire  la  pression  osmoticfue 
intérieure  étant  devenue  éjçale  à  celle  du  milieu  extérieur,  le 
ménisque  ne  s'accroît  plus  et  Yévolution  continue.  Pour  Tar- 
rétcr,  il  faut  arriver  à  des  concentrations  de  îi8  ou  3o  p.  i(X> 
(à  la  ItMupérature  de  38  d(»pfrés),  avec  une  plasmolyse  portant 
sur  i/3  ou  i/'j  du  voluuH*  total. 

Avec  (iaCl*.  la  limite  sus-iiidi(|uée  <»t  correspontlant  à 
i5  p.  loode  NaCil  se  trouve  reportée  vers  «jS  p.  loo.  Kii  prenant 
pour  base  les  cbidres  donnés  par  De  Vries  et  Handmrger 
pour  des  concentrations  beaucoup  plus  faibles,  on  verra  f/ue 
les  solutions  sont  approximatis^ement  isotoniques. 

Les  pn*ssions  osmotiriues  fournies  par  le  suciv  <le  canne 
étant  à  celles  données  pur  XaCll  comme  0,59  est  5,(|(>,  on  peut 
prévoir  que  le  sucre  ne  donnera  pas  de  résultat  :  et.  en  eH'et, 
les  solutions  les  plus  concentrées  ne<létenninent  pas  trace  de 
plasmolyse.  i5  p.  100  de  NaCl  répondant  à  une  i)ression 
osmotique  considérable  (plus  de  looatmospbéres),  le  contenu 
fluide  d'un  œuf  d'Ascaris  doit  être  extrémenu*nt  riche  en 
matériaux  dissous. 

Il  est  bon  de  noter  que,  suivant  les  indications  d'Hallez, 


-   VM  - 

le  lirveloppomoiil  ne  se  fait  pas  sans  oxygène.  Des  cents  dans 
Teau  se  sont  aiTôtés  définitivement  au  stade  à  deux  ou  qua- 
ivc  éléments  par  suite  de  la  puUulation  des  bactéries  aérobies 
dans  le  milieu  extérieur,  tandis  que  d*autres  évoluaient  par- 
faitement dans  Feau  alcoolisée.  La  méthode  des  solutions 
barytiques  faibles  colorées  à  la  plitaléine  atteste  également 
un  dégagement  net  d'acide  carbonique.  I^  mécanisme  des 
échanges  gaxeux  à  travei'S  de  paivilles  enveloppes  est  un 
pi'oblème  physique  complexe  <[ue  je  n'abordei*ai  pas,  me 
contentant  de  ivsumer  en  qulques  mots  les  observations  ci- 
dessus. 

La  résistance  des  œufs  dWscaris  à  la  dessiccation  comme 
à  la  pénétration  des  divers  liquides  plus  ou  moins  toxiques 
parait  relever  de  deux  facteurs  essentiels  : 

i"  Existence  à  Vintérieur  de  la  coque  d'un  chorion  mem- 
braneux qui  réalise  une  paroi  semi-perméahle  des  plus  par- 
faites ; 

2"  Concentration  extrême  du  fluide  intérieur  qui  repré- 
sente une  pression  osmotique  énorme. 


II 


LA    PHKSSION   OSMOTIQUK    ET    L  A  N  11  YDHOBIOSK 

(()«)iii|>U's  rciulus  de  la  Société  de  Hiolojrie.  I'j  mai  i)i<m»i 

Kn  iS<4,  (îiard^  ramenait  l'attention  des  physiologistes 
sur  les  faits  iVanhydrobiose.  Il  réunissait  sous  cette  rubri- 
que les  cas  classiques  de  vie  latente,  avec  des  observations 
nouvelles  fort  nombreuses  relevant  uniformément  du  même 
pi'incipe  :  le  ralentissement  des  phénomènes  vitaux  sous 
Vinfluence  de  la  déshydratation  progressive.  Je  tire  de  mes 
études  sur  l'œuf  d'Ascaris  des  documents  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voii». 


I.  A  GiAKU.  I/anhydrobiose  ou  ralentinstMiieiit  des  phénomènes  vitaux 
souA  l'influence  de  la  déshydnilation  |)iH>jrr<'Sî*ive.  C.omptfn  rentlns  Soi'U'tv  //r 
liiologit'y  i(i  juin  \%^\. 
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L  évolution  des  œufs  sécbés  sur  une  lame  à  la  tempéi*aiure 
ordinaii*e  n'est  pas  enrayée.  I^  perte  d'eau  nVst  pas  sensi- 
ble ;  et  pouitant  elle  suffit  à  déterminer  dans  le  déodoppe- 
ment  un  retard  de  plusieurs  Jours.  Mais  si  Ton  augmente  la 
tension  de  vapeur  avec  un^e  température  de  38  degrés,  Téli- 
mination  se  manifeste,  et  au  bout  de  deux  jours,  suffît  h  entraî- 
ner la  mort  de  l'ébauche  ou  de  rembrvon  '. 

Kxposons  des  œufs  à  l'étuve  Si*clie  à  38  degivs  pendant 
c[uinze  beures  seulement.  Le  cborion  membraneux  se  déta- 
cbant  de  la  coque  en  divere  points  accuse  une  perte  d'eau 
sensible.  La  segmentation  s'est  arrêtée  au  stade  à  q  ou 
4  blastomèreSy  alors  que  les  témoins  dans  l'eau  alcoolisée 
montrent  une  belle  morula.  Réhydratons,  et  Vés^olution  re- 
prend son  cours. 

Le  ralentissement  de  l'évolution  embrvonnaire  sous  Tin- 
ftuence  de  la  perte  d'eau  doit  émerger  aussi  nettement  de 
l'emploi  des  solutions  salines  avec  les  principes  physiques 
posés  ailleurs. 

Des  œufs  soumis  à  des  solutions  de  NaCl  graduées  entre 
i5  p.  loo  et  35  p.  loo  a  la  température  de  38  degivs.  ont 
montré  un  retard  progressif  dans  Vés^olution.  particulièir- 
ment  accusé  entre  ai  p.  loo  et  3()  p.  loo.  A  3o  p.  hk).  on  a 
constaté  un  arrêt  au  stade  morulaire. 

Inutile  d'ajout(»r  ([ue  la  plasmolyse  était  en  rapport  avec 
la  teneur  en  sel. 

Les  méincs  résultats  ont  été  obtenus  avec  (^aCl*.  Des  a»ufs 
évoluant  à  une  température  de  3o  degrés  «lans  une  solution 


1.  Rt'marqiions  bien  que  tu*  nVst  pas  la  tt'inpéralurt'  qui  les  tue.  Le  faeteur 
temps  a  ici  uue  grande  importance,  importance  que  j'ai  n-Ievée  dans  des  ex- 
périences parallèles  sur  les  Kotil'én's  et  les  Tardigrrades.  VA  alors  se  pose  la 
question  tics  exemples  dits  de  ci<'  lalrntt'. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  tons  Irs  cas.  uiu*  limite  de  déshydratation,  plus  ou  moins 
ditlicile  à  atteindiv.  mais  qu'on  ne  saurait  francliir  impunément  ?  La  seule  con- 
centration ne  suflirait-elle  pas  à  expliquer  la  résistance  temporaire  de  certains 
plasmas  aux  températures  extnMnes,  alors  qu'un  séjour  prolonjfé  à  des  tem- 
|M'ratures  sèches  internu-diaires  4'^  à  <i»Mleffrés)  les  tue  inraillihlement  ?  Il  est 
|M'rmis  de  |>encher  vei's  cette  opinion  en  faisant  remarcpier  qu'elle  se  déjrajre 
de»  i-echerches  les  plus  précises  faites  sur  les  (fraini's  et  les  mousses,  en  parti- 
culier par  Van  Tiejfhem  et  Ewart. 
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&  3o  p.  loo  demandaient  six  Jours  pour  arriver  au  type  em 
bryonnaire  incurvé  formant  le  cercle  complet,  alors  qu'à 
ao  p.  loo  le  même  stade  était  obtenu  en  quatre  Jours. 

Du  reste,  dans  cette  direction,  tous  les  faits  sont  concor- 
dants. 

A  la  température  oi'dinaire,  les  différences  de  pression 
osmo tique  sont  plus  faibles  et  V équilibre  beaucoup  plus  lent 
à  s'établir.  Aussi  pourra-t-on  obtenir  à  3o  p.  loo  de  NaCl 
le  développement  complet  auquel  on  n  arrive  pas  à  3  H  degrés. 

Tels  sont  les  faits.  Mais,  qu'il  s'agisse  de  dessiccation 
simple,  qu'il  s'agisse  de  plasmolyse,  les  conséquences  phy- 
siques sont  les  mêmes.  I^  facteur  pression  osmotique  du 
milieu  intérieur  est  modifié  dans  le  même  sens. 

Aussi  pensons-nous  que  le  cadre  des  phénomènes  d'anliy- 
drohiose  doit  s'élargir  considérablement,  sui*tout  dans  le 
domaine  expérimental.  Les  malformations  spéciales  enre- 
gistrées soit  pour  les  larves  au  seL  soit  pour  les  larves  au 
lithium  (prolapsus  du  vitellus  par  un  large  blastopoi^e,  spina 
bifida,  etc.),  relèvent-elles,  comme  on  l'a  pensé,  d'une  action 
chimique  spécifique  ? 

Il  est  difïicile  de  combattre  actuellement  cette  interpi^éta- 
tion.  Eu  tout  cas,  des  recherches  faites  systématiciuement 
sur  une  autre  évolution  avec  des  solutions  isotoniques 
variées  rc»vèleut,  nous  le  montrerons  prochainement,  des 
troubles  identiques,  indépendants  de  la  nature  chimique  du 
milieu,  et  impuUibles  à  la  seule  condition  physique  :  déshj^- 
dratation. 
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ULASTOTOMIE    SPONTANKE   ET   LARVES   JUMELLES    CHEZ 

PETROMYZON    PLANERI 

((^oniplos  n'iidiis.  A<'adcMnir  dos  Scienrcs.  3<»  avril  1900». 

fjcs  faits  que  je  vais  consigner  s<mt  particulièrement  inté- 
ressants en  ce  que  l'évolution  <les  ébauches  a  pu  être  suivie 
depuis  la  première  segmentation  jus4[u'à  l'éclosion. 
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D'iim*  Iciiu'llf  iW  Petromj'zon  ayant  tlôjà  poiulii.  on  liiv 
une  centaine  d  œufs  non  éliminés  et  on  les  féconde  ai*tificiel- 
lement.  Ils  ne  diflercnt  en  rien  des  œufs  oi*dinaires  et  parais- 
sent en  pai*fait  état. 

La  division  est  régulière  pour  tous.  Mais,  dès  le  stade  à 
quatre  éléments,  on  l'emarque  que,  sur  beaucoup,  le  pre- 
mier sillon  s'est  ai*ct»ntué  au  point  de  partager  lebauche  en 
deux  moitiés  d'une  façon  plus  ou  moins  complète.  Dans  It^s 
conditions  normales,  les  deux  pi'emiei'S  sillons,  bien  accusés, 
s'eflacent  progi'essivement  à  Tapparition  du  troisième  hori- 
zontal ;  avec  les  divisions  qui  suivent,  Tensemble  se  l'égula- 
rise  et  la  morula  sphérique  apparaît  légèrement  sculptée  à 
sa  surface.  Une  soixantaine  de  nos  œufs  se  comportent  ainsi; 
mais,  pour  les  quarante  autres,  le  pi'emier  sillon,  loin  de 
s'atténuer,  forme  une  ligne  de  démarcation  de  plus  en  plus 
parfaite.  I/œuf  primitif  aboutit  donc  à  deux  ébauches  moni- 
laires,  puis  blastulaires,  absolument  séparées.  Sur  ces  deux 
blastules  apparaissent,  à  la  même  extrémité  et  à  la  face  infé- 
rieure, deux  blastopores  normaux  :  et,  en  l'apport  avec  cha- 
cun d'eux  évoluent  en  avant  les  deux  soulèvements  épiblas- 
tiqucs  limitant  la  gouttière  médullaire.  Les  deux  gastrules 
typiques  conduisent   îi  deux  endiryons  également  typitpies. 

Mais  le  volume  total  des  deux  larves  naines  ne  dépassera 
guère  celui  d'une  larve  ordinaire.  Il  arrive  nuMne  cjue  l'une 
soit  sensiblement  i)lus  petite  <jii(»  l'autre  (car  la  première 
segmentation  est  souv(»nt  inégale).  On  constate  alors  un 
retard  mar([ué  dans  les  dilî'érenciations  successives.  Ce  retaitl, 
qui  peut  atteindre»  deux  jours  pour  l'apparition  du  sillon 
niédullain».  /farait  fonction  de  la  taille.  Il  s'accuse*  dans 
l'évolution  ultérieure. 

On  conipren<lra  sans  peine  que  ces  matériaux  curieux, 
dans  la  proportion  de  \o  pour  loo.  aient  \n\  être  isolés  dès 
le  début  et  soigneusenuMit  observés. 

Du  rest(».  les  autres  (PuTs  (jui  paraissaient  normaux  au  «lé- 
butde  l'évolution,  sont  morts  au  stade  morulaire:  (»t,  sur  les 
soixante,  malgré  les  précautions  prises,  an  seul  «»st  arrivé 
au  dév<»loppement  conq>let. 
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L(»s  formations  doubles  ont  résisté  beaucoup  mieux  : 
la  plupart  ont  montré  de  la  façon  la  plus  nette  les  deux  blas- 
iopores.  Mais  (piel((ues-unes  seulement  ont  franchi  le  stade 
des  bourrelets  médullaires  pour  atteindre  réclosion;  ou  bien. 
Tune  des  gastrules  tombant  en  destruction,  Fautive  a  conti- 
nué d'évoluer,  (a»  développement  spontané  de  deux  larves 
complètes  (ftix  dépens  d'an  œuf  unique  méritait  d'être 
signalé,  car  il  s'agit  d'une  hlastotomie  originelle  dans 
laquelle  on  ne  peut  incriminer  le  mode  opératoire. 

Mais  les  faits  peuvent  être  compris  de  diverses  façons. 
On  invocpieni  la  fusion  de  deux  œufs,  la  polyspemiie,  etc. 
Le  seul  emploi  du  terme  hlastotomie  implique  une  interpré- 
tation plus  simple  :  des  œufs  qui,  dans  des  conditions  phy- 
siologiques spéciales,  isolent  leui's  deux  premiers  blasto- 
mères,  chacun  fournissant  son  embrvon  comme  dans  les 
expériences  de  Schultze  *  sur  la  Grenouille,  ou  mieux  encore 
dans  celles  de  J.  Lcrb  *  sur  les  œufs  d'Oursins. 

Dans  tous  les  cas,  on  touche  au  problème  <les  fonnations 
gémellaires  et  des  monstres  doubles.  J'espère  Taboixler  [»ro- 
chainement  avec  un  complément  de  résultats  expérinlen- 
taux. 


IV 


HKC.HKUCHKS   EXPKRTMKNTALKS    SUR   i/kVOLVTION    UK    LA 

LAMPROIE  (p.    PLANERl). 

(('<4»iii|»h'<<  rciuliis.  Acadcinio  des  Scinicos.  Ji  mui  lyix)!. 

Les  résultais  ((ui  suivent  se  rapportent  à  deux  orilres  dex- 
périences  sur  To^uf  :  modification  de  la  pression  osmotitpie 
par  remploi  de  solutions  isotoniques  salines  ou  sucrées, 
modification  de  la  forme  par  compression. 


1.  O.  Sc:iiuLTXK.  J)ù*  fûinxtlivhc  Krzeiigunif  von  fJoppt'lbildnnfcen  hci  Froschlar- 
vcn  mit  Uilfe  ahnormcr  (iraiHationsidr  Kung  (Archiv.  ffir  Entw.  Mochaiilk 
der  Org.,  p.  ati9-3o5  :  1894-) 

Q.  J.  Lœb.  Beitrœge  sur  Eatuicklangs-Mechanik  der  aux  einrni  Ki  rntsti'hfn- 
tlrn  Poftfh'lhitthmgrn.  (  Arrhiv    1".  l!iil>\.  Mrrh..  p.  î.VJ  :  i.Sim». 
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I.  —  A  la  suite  de  mes  recherches  sur  Tœut*  d'Ascaris', 
je  me  suis  demandé  si  des  solutions  isotoniques  variées  ne 
permettraient  pas  de  relever  dans  l'évolution  de  matériaux 
plus  plastiques,  des  modifications  constantes,  indépendantes 
de  la  nature  chimique  du  milieu  employé,  et  relevant  de  la 
simple  déshydi'atation. 

J'ai  donc  soumis  des  œufs  de  Lamproie  fécondés  artificiel- 
lement à  des  solutions  sériées  et  équiosmotiques  de  sucre  de 
canne,  de  NaCl.,  de  CaCl  *  cori»espondant  respectivement  à 
I  **/o  (série  n**  I),  0,8  */o  (série  n?  II),  o,G  «/«  (série  n*  III), 
0,5  ""/o  (série  n*»  IV),  o,îi  **/o  (série  n°  V)  de  sel  marin. 

Les  trois  dernières  séries  de  liquides  ont  déterminé  sur 
Tœuf  et  sur  la  marche  de  la  segmentation  des  tiH)ubles  de 
môme  oixlre.  L'œuf  diuiinue  de  volume  et  prend  la  forme 
d'une  calotte  de  sphère  dont  la  base  supérieure  est  plus  ou 
moins  bombée  suivant  le  degré  de  concentration.  La  déshy- 
dratation est  donc  plus  accusée  au  pôle  animal. 

Le  troisième  plan  de  segmentation  qui,  dans  les  condi- 
tions normales,  est  horizontal  comme  chez  la  Grenouille,  se 
moittre  constamment  vertical,  et  il  faut  arriçer  au  stade  à 
huit  éléments  au  moins  pour  observer  la  séparation  des 
petits  blastomères  au  pôle  supérieur. 

Les  sillons  du  début  sont  plus  accusés  encore  que  dans  le 
cas  ordinaire  ;  mais  ils  ne  s'atténuent  plus  au  stade  4  pour 
régulariser  l'ébauche  i[\ii  reste  longtemps  aplatie  avec  des 
blastonicres  de  plus  en  plus  nombreux  et  profondément 
entiiillés.  Kniin,  les  premières  segmentations  sont  souvent 
inégales  et  rappellent  ce  qui  s'ol)serve  chez  certains  mol- 
lusques (Nassa,  par  exemple). 

L'évolution  se  poursuit  plus  ou  moins  loin  suivant  le  degré 
de  concentration.  Mais  pour  les  trois  liquides  isotoniques 
de  chaque  série,  les  résultats  sont  identiques. 

Dans  les  trois  solutions  correspondant  à  i  "/o  de  sel  marin 
(Sucre,  XaCl,  GaCP)  aucun  œuf  ne  s'est  segmenté.  Pour  la 


I.  E.  Bat.\ilu»x.  Lo  /fcsLstonre  des  n'iifs  (ÎWsriu-is  rt  In  prrfisitm  osinotiqii*\  — 
l.n  prt'.ssian  (istmtUt/iif  et  Vnuhyulnthivsc. 
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série  n''  Jl  (0,8  "/a  de  NaCl)  les  trois  liquides  n'ont  pas  per- 
mis le  développement  au  delà  de  seize  éléments.  Les  séries 
III  et  IV  ont  donné  des  morulas  très  riches  ;  et,  à  la  concen- 
tration 0,5,  on  a  pu  eui'egistrer  quelques  gastrulas  normales. 
Notons  qu'avec  Témiettement  des  blastomères,  Fébauche  a 
fini  par  régulariser  sa  surface.  Pour  franchir  le  stade  des 
l>ourrelets  médullaires  et  arriver  à  Téclosion,  il  ne  faut  pas 
dépasser  o,a  V«  de  NaCl. 

En  accusant  par  ces  procédés  la  pression  osnwtique  de 
Vœu/,  on  relarde  son  éi>olulion.  Qu'on  emploie  la  dilution  ii 
0,5  "/o  de  ddoruie  de  sodium  ou  les  solutions  isotoniques  de 
suci^e  et  de  chlorure  de  calcium,  les  matériaux  sont  en  retard 
de  vingt-quatre  lieures  au  moins  sur  les  témoins  pour  l'appa- 
rition du  blastopore.  Dans  les  solutions  n**  Il  (0,8  Yo  de  NaCl) 
le  retard  est  d'une  demi-heure  environ  pour  la  première 
division.  Knfin,  si  le  contact  avec  les  solutions  n"  I  (i  **/o  de 
NaCl.)  n'est  pas  trop  prolongé,  la  segmentation  enrayée 
peut  apparaître  dans  l'eau  pure,  comme  je  l'ai  constaté  apivs 
un  arrêt  de  vingt-quatre  heures  environ  '. 

Les  anomalies  à  allure  spécifique  obtenues  chez  les  Amphi- 
biens  par  Hertwig,  Gurwitsch,  etc.  (larves  au  sel,  larves  au 
lithium),  n'ont  pas  été  observées  chez  la  Lamproie.  Mais  la 
brièveté  de  la  période  de  reproduction  a  forcément  limité 
mes  tentatives  sur  ces  œufs  qui  sont  à  signaler  comme  un 
matériel  d'élection  pour  les  études  de  Biologie  générale. 

En  soNinie,  les  résultats  généraux  qui  précèdent  parais- 
sent indépendants  de  la  composition  chimique  des  liquides 
employés.  Le  point  critique  où  la  division  est  entrai^ée.  les 
troubles  dans  la  marche  de  la  segmentation,  Vallure  des 
ébauches,  le  stade  fixe  où  révolution  s'arrête  pour  chaque 
série,  correspondent  nettement  à  des  pressions  osmotiques 
parallèles  pour  les  divers  milieux, 

II.  —  Les  œufs  de  Lamproie  sont  moins  favorables  que 


I.  Notons  que  l'œuf  (F Ascaris,  déshydraté  au  cours  de  la  segmentation  soit 
par  dessiccation  simple,  soit  par  des  solutions  salines,  peut  subir  un  arrêt 
semblable.  î/évohition  ivpivnd  son  cours  avec  la  i-éhydratation  d!.  Mataiij.ox. 
ItH'.  rit.) 
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ceux  d'Aniphibicns  ou  de  Téleostéens  à  la  déinousti*ation 
directe  de  Visotropie,  Si  on  les  comprime  entre  des  lames 
verticales,  le  premier  sillon  ne  suit  pas  toujours  la  dii-ection 
de  la  pesanteur.  Il  est  bien  perpendiculaire  aux  surfaces  de 
compi'ession,  mais  passe  toujoui-s  par  le  pôle  blanc,  qui  peut 
occuper  toutes  les  positions  ;  vraisemblablement  à  cause  de 
la  lenteur  du  déplacement  des  matériaux  internes.  Mais, 
dans  Tapparition  des  divisions  ultérieures,  les  lois  d*Hert- 
ivig  sont  strictement  respectées.  C'est  ainsi  que  le  deuxième 
sillon,  au  lieu  de  passer  par  Taxe  de  l'œuf  comme  le  premier, 
détache  immédiatement  le  pôle  animal  du  pôle  végétatif. 
Il  arrive  même,  si  la  compression  est  suflisante,  que  les  deux 
petites  cellules  se  divisent  à  nouveau  dans  le  plan  des  lames, 
tandis  que  les  gros  blastomères  bourgeonnent,  eux  aussi,  à 
leur  boixi  supérieur.  L'ébauche  montre  aloi-s  une  simple 
rangée  de  petits  éléments  disposés  en  arc  sur  les  deux  cel- 
lules vitellines  aplaties,  et  séparés  d'elles  par  un  orifice. 
Kn  tout  cas,  l'ordre  d'apparition  des  trois  premiers  sillons 
est  modifié  dans  le  même  sens  que  chez  les  œufs  de  Gre- 
nouille comprimés  ;  et  au  point  de  vue  de  la  séparation  pré- 
coce ou  tardiçe  des  petits  blastomères^  le  résultat  est  inverse 
de  celui  que  Von  obtient,  soit  avec  les  solutions  salines,  soit 
avec  les  solutions  sucrées. 

Si  risoti'opiede  l'oeuf  n'émerge  pas  pour  ce  type  aussi  net- 
tement que  pour  d'autres,  nous  montrerons  bientôt  qu'en 
intervenant  sur  le  facteur /)/rs.s7'o/ï  osmofique,  invoqué  plus 
haut,  on  arrive  à  l'établir  indirectement  d'une  façon 
péremptoire. 

IV 

PHKSSION     OSMOTIQUE      1)K      LŒUF,      ET      POLYEMIIU  VOMK 

EXPÉRIMENTALE 

(Comptes  l'cndus.  Académie  des  Sciences,  28  mai  lyoo) 

Kn  soumettant  des  œufs  de  Pelroinvzon  fralclieinentfécon- 
dés  à  des  solutions  isotoniques  variées,  j'avais  pour  uni([ue 
objectif  do  mettre  en  relief  les  vîirintions  constantrs  rcleviint 
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vraiseniblablcment  dos  seuls  facteurs  :  pression  osmotique 
et  déshydratation.  Mais  révolution  arrêtée  aux  premiers 
stades  par  des  solutions  fortes  de  sel  ou  de  sucre,  se  pour- 
suit avec  des  caractères  nouveaux  si  Ton  reporte  à  temps  les 
matériaux  dans  le  milieu  normal. 

La  fécondation  est  faite  dans  Teau  ordinaire,  et,  deux  heu- 
res après,  les  œufs  sont  plongés  dans  le  sucre  à  lo  pour  loo 
ou  dans.le  sel  à  i  pour  loo.  Au  bout  de  i8  heures,  on  cons- 
tiiteun  arrêt  aux  stades  à  deux,  quatre,  huit  ou  dix  éléments. 
La  morula  est  beaucoup  plus  avancée  sur  les  témoins.  Les 
matériaux  sont  reportés  dans  F  eau  ordinaire,  avec  leurs 
blastoméres  profondément  incisés  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Mais  les  segmentations  ultérieures  ne 
présentent  plus  ce  caraclère  :  cha(iue  élément  initial  va 
servir  de  point  de  départ  à  une  ébauche  distincte,  isolée 
de  ses  voisines,  et  dont  la  destinée  ultérieure  variei'a 
avec  la  taille,  vraisemblablement  aussi  avec  la  teneur  en 
vitellus. 

Si  V arrêt  momentané  a  porté  sur  deux  blastoméres  sensi- 
blement  égaux,  l'évolution  ne  dij)ère  en  rien  de  celle  qui  a  été 
décrite  dans  le  cas  de  blastotomie  spontanée  *:  elle  conduit 
à  deux  larves  Jumelles, 

Si  Ton  a  pour  point  de  départ  deux  segments  inégaux . 
l'ébauche  la  plus  petite  se  différencie  plus  lentement,  mais 
n'arrivt»  à  terme  que  si  elle  répond  à  i/3  au  moins  du  volume 
total. 

Avec  trois  l>laslomères  seiisibh*nieiit  égaux,  j'ai  ol)sei*vé 
trois  ébauches  gastrulaires  munies  chacune  de  leur  blaslo- 
pore;  mais  aucune  (relies  n'a  diflei'encié  ses  bourrelets 
médullaires. 

Il  arrive  fréquemment,  étant  donnée  l'irrégularité  des 
premières  segmentations,  qu'une  ou  plusieurs  ébauches  s'ar- 
rêtent au  stade  blastulaire,  une  seule,  la  plus  volumineuse, 
parcoui*ant  toute  son  évolution. 


I.  E.  BAT\lLl,o^.  HIastotoinir  spontanoc  vi  larves  jiinu'lU's  rlirz  Pctrunirton 
riniu't'i. 

lu 
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Kutiii,  si  k's  bluslulas  soûl  Irop  nouihinisos  {^  ou  8  par 
exemple),  elles  avortent  régulièrement.  * 

Il  importe  de  remaixjuer  ([ue  les  témoins  provenant  de  la 
même  fécondation  n'ont  pas  fourni  une  seule  formation  dou- 
ble ou  anoruuile. 

En  somme, si  préalablement,  on  augmente  la  pression  osmo- 
tique  de  Vwuf  par  des  concentrations  suffisantes  et  isotoni- 
ques  de  sel  ou  de  sucre,  la  différence  exagérée  au  contact 
de  Veau  pure  détermine  la  séparation  des  blastomères  et 
leur  évolution  isolée  en  autant  d'ébauches  distinctes. 

LcKB  *  expose  des  (eufs  d'Oursin  à  l'eau  de  mer  diluée,  et. 
les  transportant  ensuite  dans  l'eau  de  mer  normale,il  ol)serve 
des  extraovats  et  des  développem(»nts  doubles:  il  obtient 
éjçalenuMit  des  développements  «loubles  sans  extraoval. 
Kvidennnent,  nos  opérât itms  diffèrent  :  celle  de  Lu»b  n'est 
|>as  applicable  aux  matériaux  d'eau  douce.  Mais  les  deux 
cas  doivent  être  rapprocbés.  car  il  s'agit  toujours  de  cliangc»- 
ments  bi'us([ues  [lortant  sur  la  pression  osmotique.  Le  paral- 
lèle s'impose  d'autant  mieux  (|ue  l'auteur  en  question  fait 
nettement  ressortir  l'importance  de  ce  facteur  physique  et 
fait  appel,  pour  l'explication  des  formations  doul)les  ordi- 
naires, à  une  din'érence  de  pression  exagérée  entre  l'o'uf 
anormal,  «  pathologique  »,  et  les  liquides  utérins  (c<  le  sang 
en  première  ligne  »). 

Les  expériences  ci-dessus,  portant  sur  un  type  vertébré, 
viennent  à  Tappui  de  sa  nuinièn»  de  voir.  (i(»tte  idée  qui 
repose  sur  les  faits,  permet  de  comprendre  les  formations 
doubles,  nonnales  ou  numstrueuses,  sans  faire  intervenir 
une  division  inconq)lète  de  To'uf  avant  la  fécondation 
(Schuitze),  des  troubles  dans  la  gastrulation  (llerlwig),  etc. 

Mais  l'explicatiou  parait  sortir  du  domaine  de  riiypothcse, 
si  Ton  tient  compte  du  développement  régulier  et  complet 
de  larves  jumelles  tel  qu'il  a  été  suivi  en  dehors  de  toute 
intervention,  à  la  fin  d(*  la   période  du   frai,    sur  des  (cufs 


9.  l.«Kn.  lit'itiœge  zùr  Kntwivhlungs  Mochanih' dcr  nns  eineui    lu  enlstrlnndm 
Ihtpfn'lhildunf^rn.  (  Virli.  T.  Knl\%irk.  Mrcli..  iSi^").  p.  |5'J-î7'j). 
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ayant  séjourné  dans  les  conduits  sexuels  *.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  cas  isolé  ;  car  des  œufs  provenant  de  femelles  diffé- 
rentes ont  donné  les  mêmes  résultats.  Or,  ces  œufs  sont 
dans  un  éïRi  pathologique  attesté  par  le  fait  que  seule  l'évo- 
lution anormale  suit  son  coui*s,  la  segmentation  des  ébauches 
simples  étant  promptement  enrayée  quand  elle  commence. 

D'autre  part,  l'excès  de  pression  osmotique  semble  mar- 
qué d'une  façon  assez  nette  par  la  formation  fiH»quente 
d'extraovats  chez  ceux  des  œufs  qui  n'évoluent  pas. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  signification  de  ces  faits  aux 
point  de  vue  de  la  thèse  de  VIsotropie,  Le  déi^eloppement 
indépendant  des  blastomères  n'est  pas  fonction  du  lieu, 
comme  le  voulait  Driesch,  et  l'on  ne  saurait  faire  intervenir 
à  son  sujet  des  actions  élémentaires  l'éciproques.  Il  parait 
dépendre  de  la  forme  (suivant  l'idée  que  j'émettais  en  1896  *, 
et  qui  est  du  reste  celle  de  Lœb  '),  de  la  forme  qui  peut  êti'e 
Jixée  uniquement  par  une  variation  brusque  de  pression  s'il 
y  a  plusieui*s  ébauches  distinctes  sans  extraovat,  fixée  éga- 
lement pour  les  extraovats  d'Oursins  par  l'étranglement 
accusé  du  pédicule. 

En  tous  cas  l'observation  et  V expérimentation  permettent 
d'attribuer  à  la  plupart  des  formations  doubles  ou  multiples 
une  origine  précoce.  Cette  origine  serait  dans  la  séparation 
mécanique  des  premiers  blastomères  sous  Tinfluence  d'un 
excès  de  pression  osmotique. 


I.  K  Bataillon.  Lw.  cil. 

•2.  Xotivellrn  Hcrhen'hcK  sur  les  nu'vanisnu'S  tir  IWolution.   (Airli.  Zool.    Kxp., 

*$.  J.  IxEH.  Veber  die  tîngehiiclic  g.  g.  lieeinjiùssuiig  der  Furchungnielten,  clc. 
(Arch.  f.  Entw.  Mech.  1899). 


VARIÉTÉ 


NOTE  Sl'R  Vm  PIIIUSE  DTNE  LEITKE  DE  VOIJAII'.E 


Dans  la  lettre  Je  Voltaire  ù  Milord  Hervey,  174^,  oii  il  est 
question  du  Siècle  de  Louis  XIV,  toutes  les  éditions  donnent 
la  phrase  suivante  :  «  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas 
a  eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Baj^le, 
«  d'un  Newton,  d'un  IlaUey,  d'un  Addison,  d'un  Dry- 
«  den,,,  »  Le  nom  de  Bqyle,  en  cet  endroit,  ne  se  comprend 
pas  du  t(mt,  tandis  qu'il  est  un  nom  voisin  qui  se  com- 
prendrait fort  bien  :  c'est  le  nom  de  Boj'le, 

(  )n  est  un  peu  surpris,  en  effet,  de  trouver  le  nom  français 
«le  Bayle  en  tôte  de  cette  liste  où  l'on  ne  trouve  plus  ensuite 
que  des  noms  anglais,  Newton.,,  Dryden,  Si  on  relit  la 
phrase,  la  surprise  aug"mente  :  Louis  XIV  n'a  pas  été,  en  effet, 
«  il  n'a  pas  eu  Thonneur  d'être  »,  comme  dit  Voltaire.  «  le 
maître  ni  le  bienfaiteur  »  d'un  Newton,  d'un  Halley.  etc., 
(|ui  sont  nés  et  qui  ont  vécu  en  Angleteri'e  ;  mais  Bayle 
est  né  en  France  Tan  1647,  et  il  ne  s'en  alla  en  Hollande 
r[u'en  ir>8i.  Louis  XIV  a  donc  bien  été  son  maîti'e,  puisqu'il 
a  été  son  roi.  Donc  ce  n'est  point  de  Bayle  que  Voltaire  a 
voulu  parler. 

Milord  Hervey  s'était  «  fâché  »  de  la  prétention  que  Vol- 
taire avait  de  donner  au  xvii*'  siècle  le  nom  de  Siècle  de 
Louis  XIV,  CiCtte  glorification  de  la  France  en  la  pei*sonne 
<lu  grand  roi  choquait  l'orgueil  britannique  ;  n'y  avait-il  pas 
eu.  au  xvir  siècle,  d'autres  grandes  nations,  par  exemple 
TAngleterre,  et  même  d'autres  grands  princes,  quand  ce  ne 
serait  (jue  le  czar  Pierre,  créateur  de  la  Russie?  La  réponse 


-  150  - 

de  Vollaire  est  d'un  homme  d'esprit.  (|iii  veut  calmer  lex- 
eessive  susceptibilité  de  son  correspondant.  Le  début  n'est 
que  compliments  ;  compliment  sur  une  victoire  anglaise,  celle 
de  Porto-Bello,  en  Amérique  ;  compliment  sur  le  choix  que 
les  Anglais  ont  fait  de  milord  Hervey  lui-même  comme  garde 
des  sceaux  ;  compliment  sur  Tamabilité  de  milord  ainsi  que 
de  milady  Hervey  :  par  un  jeu  de  mots  qu'autorise  la  fami- 
liarité d'une  lettre,  il  compare  l'attrait  irrésistible  que  l'un 
et  l'autre  exercent  sur  tout  le  monde,  à  l'attraction  univer- 
selle, hommage  indirect  à  Newton.  Puis,  faute  d'un  grand 
roi  à  célébrer  chez  nos  voisins,  (Charles  II  n'a-t-il  pas  puisé 
sa  politesse  et  son  goût  à  la  cour  de  Finance  ?  Quant  au  roi 
(iruillaume,  «  il  n'aimait  rien  »),  Voltaire,  dans  une  énuméra- 
tion  flatteuse,  nomme  au  moins  les  grands  hommes  de  l'An- 
gleterre au  XVI i«  siècle,  soit  dans  les  lettres,  comme  Dryden 
et  Addison,  soit  dans  les  sciences  :  l'astronome  Halley,  le 
mathématicien  Newton,  et  antérieurement  à  ceux-ci,  l'un 
des  fondateui's  de  la  Société  Royale  de  Londres  (équivalent 
de  notre  Académie  des  Sciences),  le  physicien  Robert  Boy  le 
(i6îi6-iG|)i),  surnommé  le  second  Bacon,  et  non  pas  Pierre 
Bayle,  auteur  du  Dictionnaire  historique  et  critique,  érudit 
fran<,*ais  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  de  voir  citer  parmi  ces 
savants  anglais.  On  aura  donc  pris,  dans  les  manuscrits  dt» 
Voltiiire,  un  o  pour  un  a  :  et  on  a  lu  et  imprimé  à  tort  Bqyle. 
au  lieu  de  Boy  le. 
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Méthode  d'interprétation  et  sources  en  droit  privé  positif, 

par  M.  F.   Gény,  professeur  de  î»roil  civil  à  rUniversilé  de 
Dijon. 


Notre  collègue,  M.  Gcny,  a  publié  dans  cette  Revue,  en 
1897  et  1898,  sous  le  titre  iïEssai  critique  sur  la  méthode 
d'interprétation  juridique  en  Que  d'une  orientation  nouvelle 
des  études  de  droit  privé,  une  série  d'articles  extrêmement 
remarquables  et  d'une  très  haute  portée,  dans  lesquels  il  a 
fait  la  démonstration  décisive  de  deux  graves  défauts  de  la 
méthode  suivie  en  P'i'ance  par  un  grand  nom})re  de  juristes 
pour  rinterprélation  du  droit  privé,  «Funeparl  l'exagération 
de  l'élément  légal  comme  source;  des  règles  du  droit,  d'autre 
part  l'abus  des  conc(»plions  abstraites  et  des  constructions 
de  pure»  logiijue.  Ku  terminant  ces  études  critiques,  M.  Gény 
avait  anmmcé  (pi'il  reprendrait  dans  un  autre  travail,  en  vue 
«l'une  reconstruction,  les  ((uestions  de  méthode  si  complexes 
et  si  délicates  que  soulève  Tinlerprétation  du  droit  privé  po" 
sitif.  11  vient  de  réaliser  cette  promesse  en  publiant  un  traité 
magistral  d(»  la  Méthode  d'interprétation  et  (h»s  Sources  en 
droit  privé  positif  :  aux  études  préci'demment  données  dans 
cette  Revue,  il  a  joint  une  éluile  nouvelle,  plus  considérable 
encore,  des  règles  <[ui  lui  paraissent  dtîvoir  être  suivies  en 
cette  matière.  C'est  de  ce  grand  traité,  entouré  déjà  d'une 
légitime  renonnnée,  dont  on  s'accorde  à  louer  la  laideur  et  la 
fermeté  des  idées,  l'argumentation  pénétrante,  les  détails 
pleins  de  linesse  et  de  précision,  le  langage  d'une  belle  am- 
pleur et  l'érudition  d'une  incomparable  richesse,  cpie  je  veux 
rendre  compte  ici. 

Dans  cette  même  Revue  011  il  a  publié  la  première  partie 
de  son  travail,  je  tiens  tout  d'abord  à  apporter  à  notre  coUè- 
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giie  rexpressioii  d'iiiH»  bien  sincère  adiniration  pour  r<puvn» 
considérable  cju* il  a  su  accomplir  et  ([ui  est  venue  laii*e  la 
lumière  sur  des  points  essentiels  qu'on  avait,  depuis  la  codi- 
fication, négligé  d'aborder,  ou  dont  l'étude  avait  elFrayé  ceux 
qui  les  avaient  nettement  entrevus.  Je  veux  aussi, — puisque 
M.  Gény,  à  la  fin  de  son  traité,  ouvre  comme  une  vaste  en- 
quête sur  toutes  les  questions  qu'il  a  si  bien  exposées  et  dis- 
cutées, et  que  d'ailleui*s  il  y  a  là  des  problèmes  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  bonne  directicmde  l'étude  et  de  l'appli- 
cation du  droit.  —  (»xaniiner  et  iliscuter  brièvement,  à  mon 
tour,  après  avoir  embrassé,  dans  une  vu(*  d'ensemble,  les 
idées  maltresses  de  son  livre,  c[uelques-unes  des  solutions 
qu'il  nous  propose.  Si.  sur  certains  points,  je  me  ti*ouve  en 
dissentiment  d'idées  avec  lui.  je  reconnais  d'ailleurs  volon- 
tiei's  que  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  est  dillicile.  sur  ces 
questions  de  métliode,  de  se  défaire  des  idées  qu'on  a  long- 
temps acceptées  et  mises  en  praticpie  ;  je  crains  aussi  d'avoir, 
à  mon  insu,  cette  prévention  que,  suivant  les  expressions 
de  M.  Faguet,  «  on  a  toujoui*s  à  l'endroit  d'une  idée  nou- 
velle (|ui  a  ce  tort  pour  nous  que  nous  ne  l'avons  pas  eue  et 
que  nous  aurions  dû.  l'avoir.  » 

I 

Il  s'est  passé  près  d'un  siècle  depuis  qu'a  été  réalisée  en 
France  l'œuvre  de  la  codification.  Sans  doute,  si  on  se  reporte 
à  l'époque  de  la  confection  de  nos  Codes,  il  send)le  bien  que 
peu  de  matières  du  droit  privé  avaient  échappé  à  la  régle- 
mentation. Kncorc  cependant  peut-on  observer  que  certaines 
questions  d'une  haute  importance  et,  par  exemple,  la  tutelle 
des  enfants  natui'els.  ou  encore,  dans  un  ordr<»  d'idées  tout 
diflcrent.  la  réglementalionduconti'at  de  travail,  avaientété 
entièrement  omises  par  le  législateur.  Dans  tous  les  cas.  la 
réglementation  législative,  si  tant  est  (pfelle  ait  pu  paraître 
comprendre,  au  temps  de  la  confection  des  Codes,  pres<jue 
tout  le  droit  privé,  est  aujourd'hui  évidemment  bien  insulH- 
sante. 
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L'rtal  social  a  subi  de  g^i'aiules  ti*ansri>rmati4>ns;  nonibiv 
de  rapports  de  droit  se  sont  formés,  d'institutions  se  sont 
créées  et  développées,  de  problèmes  juridiques  se  sont  po- 
sés, débordant  le  cadre  législatif  devenu,  malgré  bien  des 
lois  nouvelles,  manifestement  trop  étroit.  Si  de  tout  temps 
et  sans  qu'il  puisse  en  être  autrement,  il  y  a  eu  d'autres  sour- 
ces du  droit  que  la  loi  écrite,  on  peut  dire  que  cette  vérité 
apparaît  plus  nettement  et  plus  fréquemment  aux  juristes  de 
la  fin  du  \\\^  siècle  qu  à  ceux  du  commencement. 

Les  problèmes  de  la  méthode  et  des  sources  en  droit  privé 
positif  se  présentent  donc  à  nous  de  plus  en  plus  pressants 
alors  que  nos  devanciers  ont  pu  les  écarter  comme  n'ayant 
pas.  pour  eux.  un  très  grand  intérêt  pratique.  Nous  sentons 
tous  les  jours  que  les  changements  incessants  de  la  vie 
sociale,  les  aspects  nouveaux,  constamment  modifiés,  des 
institutions  juriditpies,  réclament  impérieusement  une  mé- 
thode assez  souple,  des  sources  assez  fécondes  pour  satis- 
faire sans  retard  aux  besoins  de  la  pratique. 

Mais  cpielles  sont  ces  sources  qui  vont  se  placer  à  côté  ou 
plutôt  au-dessous  de  la  loi  écrite  pour  aider  l'interprète  du 
droit  privé  à  résoudre  les  problèmes  non  prévus  par  le  légis- 
lateur? Et  qu<*l  (»st  exactement  le  domaine  de  chacune  d'elles? 
Ces  questions  sont  restées  jusqu'ici,  dans  notre  doctrine  et 
dans  notn»  jurisprudence,  entourées  d'une  grande  obscurité  : 
beaucoup  ressentaient  vivement  la  nécessité  de  les  soumetti*e 
à  une  étude  comj)lète  et  approfondie,  sans  oser  entreprendi'e 
une  tAche  aussi  diflîcile.  Il  régnait,  à  la  vérité,  en  cette  ma- 
tière, une  réelle  anarchie,  chacun  suivant,  selon  son  tempé- 
rament et  ses  habitudes  d'esprit,  une  direction  différente  : 
les  uns  s'at tachant  très  étroitement  aux  textes,  les  autres  les 
interprétant  largement  et  les  assouplissant  pour  les  adapter 
à  l'état  social  nouveau,  d'autres  encore*  les  sacrifiant  volon- 
tiers ou  tout  au  moins  ayant  volontiers  recoui>i.  pour  les 
complét(*r  et  suppléer  à  leurs  lacunes,  à  leur  insuflisance  ou 
à  Ieui*s  obscurités,  aux  solutions  de  la  jurisprudence  envisa- 
gées comme  un  droit  coutumier  de  formation  nouvelle.  Ajou- 
tons que  bien  des  commentateui's  se  rattachaient  en  principe 


-  15i  - 

à  une  méthode  qu'en  réalité,  ot  souvent  à  leur  insu,  ils  aban- 
donnaient facilement  pour  n'en  suivi'e  aucune  et  se  laisser 
aller  au  hasard  de  Tinspiration  du  moment.  I^a  question  de 
la  méthode,  souvent  étudiée  pour  les  autres  sciences^  ne 
l'avait  pas  été  pour  le  di^oit  privé  positif  (|ui,  bien  évidem- 
ment cependant,  ne  saurait  non  plus  s'en  passer  :  il  faut  cer- 
tainement au  droit  privé,  comme  le  dit  M.  Gény,  «  une 
discipline  à  base  scientifique  avec  tendances  essentielle- 
ment i>raliques,  réagissant  pi'ofondémenl  sur  sa  méthode  » 
(n'»  180). 

Ce  n'est  que  pour  un  avenir  lointain,  après  une  longue 
série  d'efforts,  de  discussions  et  de  tâtonnements,  qu'on  en- 
trevoyait quel((ue  direction  précise  dans  cet  ordre  d'idées. 
I-,e  livre  de  M.  Gény  vient  de  nous  faire  faire,  d'un  seul  coup, 
un  gi'and  pas  vers  le  résultat  cherché.  Il  éclaire  la  route 
d'une  façon  éclatante,  trace  nettement  le  chemin  î\  suivre, 
expose  sur  tous  les  points  à  élucider  l'état  de  la  science  avec 
une  alxmdance  et  une  richesse  de  documentation  vi^aiment 
exc(»ptionnelles.  Plusieurs  des  solutions  qu'il  propose  nous 
.paraissent  établies  d'une  manière  définitive:  et.  d'une  façon 
générale.  le  terrain  est  préparé  pour  d(»sétud«»s spéciales  (pii 
donneront,  à  leur  tour,  de  nouveaux  résultats. 


Il 


la  prenuère  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  r«»xposé 
de  la  méthode»  d'interprétation  qut»  M.  (iény  appelle  «  clas- 
sique et  tra(liti(»nnelle  »  et  (pii  lui  pai'aît  mériter  le  grand 
reproclu»  «l'avoir  abaissé  l'eiiseignenK^nl  (»t.  plus  générale- 
ment. rétn<le  du  droit  [)rivé,  et  d'avoii*  amené  le  discrédit 
dans  Ie(juel.  aux  yeux  de  bieu  <les  gens,  l'un  et  l'autre  sont 
aujourd'hui  toudiés.  (.ettc  méthode,  établie  d'ailleurs  sans 
élude  préalable,  sans  examen  (•rili(|U(»  séri(»ux  d(»sa  valeur  et 
<le  son  fond(*nient.  aurait  été  inqilantée  surtout  par  les  com- 
uu*ntaleurs  d*»  la  moitié  de  ce»  siècle  ([ui.  abandonnant  h»s 
idé(»s  plus  souples  des  anciens  juristes,  auraient  attaché  à 
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rcpuvre  de  la  codifiealion  une  importanee  tout  à  fait  exagé- 
rée. Bien  que  la  loi  écrite  ne  puisse  évidemment  suffire  à 
tout,  qu'il  soit  au  plus  haut  point  irrationnel  de  vouloir  tran- 
cher, à  Taide  des  seuls  textes  législatifs,  des  questions  noYi 
résolues  par  le  législateur  et  dont  plusieurs  ne  se  sont  po- 
sées (|u'après  la  confection  de  la  loi  et  par  suite  d'un  état  so- 
cial ou  économique  diflTéivnt  de  celui  qu'avait  eu  en  vue  la 
réglementîition  établie  par  elle,  on  a  pu  voir  des  auteurs  éri- 
ger la  loi  en  source  unique  du  droit  positif,  à  Texclusion  de 
toutes  les  autres  auxquelles,  avant  la  codification,  on  avait 
ivcours  pour  combler  les  lacunes  laissées  par  les  textes.  Un 
pareil  système  obligeait  les  interprètes  du  droit  privé  à  se 
livrera  des  efforts,  à  des  recherches,  à  des  raisonnements 
(|ui  flnissaiiMit  par  être  la  déformatitm  et  non  l'interprétation 
de  la  loi.  Kt,  en  môme  temps  qu'on  s'est  laissé  aller  à  cette 
appréciation  tout  à  fait  erronée  du  rôle  et  de  la  portée  de  la 
codification,  à  ce  que  M.  Gény  appelle  le  «  fétichisme  »  de  la 
loi  écrite,  on  s'est  aussi,  par  une  conséquence  presque  inévi- 
tid>Ie,  livré  à  un  abus  de  constructions  de  pure  logi<(ue.  De 
cert^iiiies  solutions  tlonnées  par  la  loi,  on  a  induit  l'existence 
de  principes  théoriques  sous-entendus  par  le  législateur,  fai- 
sant corps  avec  la  loi  elle-même,  et  on  en  a  ensuite  déduit 
les  applications,  souvent  à  rencontre  de  ré([uité  et  de  l'inté- 
rêt social  :  on  a  considéré  comme  étant  la  volonté  législative 
ce  qui  n'était  qu'un  système  juridique  édifié  par  des  com- 
mentateurs ;  et  c'est  ainsi  cpie  s'est  introduit  dans  le  di*oit 
privé  cet  excès  de  raisonnement  logique,  de  déduction  à  ou- 
trance et  de  pure  dialectique,  qui  a  occasionné  et  a  enraciné 
dans  nombre  de  bons  esprits  cette  idée  si  fausse  que  l'étude 
du  droit  privé  est  empreinte  de  sécheresse  et  d'aridité,  qui  a 
accrédité  notamment  cette  opinion  si  peu  exacte  et  pourtant 
si  comnmnément  admise  aujourd'hui,  ((ue  le  droit  civil,  com- 
paré aux  sci(»nces  [>oliti([ues  et  économiques,  comporte  des 
métho<les  toutes  différentes  et  même,  sur  bien  «les  points, 
toutes  contrai  l'es. 

Telles  sont  les  idées  que,  dans  la  deuxième  partie  de  son 
livre.  M.  (lény  entreprend  de  combattre.   Klles   se   recom- 


mandent,  il  est  vrai,  et  encoiv  en  apparenee  bien  plus  qu'en 
réalité,  de  certains  avantages  de  fixité  et  de  fermeté  dans 
r interprétation  du  droit  privé  ;  mais  on  peut  leur  l'epi'oeher 
de  fausser  et  d'abaisser  le  rôle  de  la  science  juridique,  d'en 
arrêter  les  progrès,  de  lui  donner  une  orientation  fâcheuse 
im  l'isolant  du  milieu  vivant  qui  est  le  sien,  des  rapports 
sociaux  pour  lesquels  elle  est  faite  et  dont  on  en  saurait  la 
détacher.  M.  Gény  décrit  à  ce  point  de  vue,  avec  une  grande 
maîtrise  d'idées  et  de  langage,  la  nature  et  les  caracteivs 
essentiels  de  la  loi  écrite,  émajiation  d'une  intelligence  et 
d'une  volonté  humaines,  par  suite  et  par  la  nature  môme  des 
choses,  forcément  insuffisante  comme  source  du  droit,  soit 
que  la  volonté  du  législateur  soit  restée  incomplète,  soit 
qu'elle  n'ait  pas  été  coHq)lètement  exprimée  par  la  formule 
écrite  *.  Ce  qui  est  vrai  de  la  loi  l'est  aussi  de  la  codification 
qui  n'est  qu'une  réunion,  qu'un  groupement  de  lois  sur  une 
inatièi'e  déterminée.  Si.  au  siècle  dernier,  on  a  eu  cette  illu- 
sion qu'on  pouvait  supprimer  l'arbiti'aii'e  des  juges  et 
l'équité  des  parlements  en  substituant  une  législation  défini- 
tive et  tout  à  fait  complète  aux  institutions  anciennes  et  en 
modifiant  cette  législation  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
sociaux,  si,  pénétrés  de  ces  i(léc»s.  les  assemblées  révolution- 
naires n'avaient  donné  à  la  cour  de  cassation  que  la  seule 
mission  de  briser  les  décisions  contraires  à  un  texte  formel 
de  la  loi,  le  législateur  se  rés(»rvant  à  lui-même  l'interpréta- 
tion des  cas  douteux,  il  faut  bi(Mi  avouer  i\\w  ce  système  chi- 


I.  «  J'ai  voulu  mont  HT  rimiuililé  orig-inolic  do  ces  codrs  (pron  v<Mit  iviutr*' 
augustes  et  qui  n<*  sonl  ni  réalilé  qu'un  anms  bi/arin*  d'oxpiMlifuls.  Hélas  î  hvs 
lois  sont  de  riioninie:  (-'«^l  une  ohsi'upe  el  misérable  orig-jne  »  (Anatole  Fhant.k». 
Montaijfne  avait  dit  :  «  Klle>  sonl  souvrnl  faites  par  <le«%  sots,  plu>  souvent 
par  de>g-ens  qui.  en  baine  «IVg-alilé.  ont  Tante  dVquitc.  mais  t«injours  parde> 
hommes,  auteurs  xain^  et  ii'res<»Iu>  ».  —  «  Les  rédaeteurs  «le  la  loi  ne  |»révoient 
pas  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  prévoir  :  ils  n*en\  isag^ent  pa^  toujours  d'une 
vue  assi'/  pleine  v\  assez  forte  lout«'s  les  faces  v[  ttnite>  Ifs  parties  de  la  loi  : 
de  là.  il  arrive  «pi'ils  ne  lexpriment  qu'imparfaitenuMit  :  rexpi*«'ssion  de  la  loi 
trop  vajfue.  trt»p  indéterminée,  n'est  ni  ass<'/,  univrrs<'lle  pour  embrasser 
toute  l'étendue  qu'elle  «leN  rail  rem|)lir,  ni  assez  n<*tte  vi  assez  profon<le  pour 
pénétn'r  jusqu'à  l'orijfine  des  «lillieulles  <'l  en  tarir  pleinement  la  souree  ». 
(Phkvot  dk  i.a  .1  annks.  hisronrs  sur  hi  inWssiti''  tir  fixer  In  jurisprudencr  fuir 
des  lois,  17  î;). 
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niérique  n'a  pu  durer,  parce  qu'il  y  a  là  des  impossibilités 
(|u'il  ne  peut  dépendre  de  la  volonté  du  législateur  de  suppri- 
mer. Il  fallut  l)ientôt,  Tessai  reconnu  infructueux,  rendre 
au  [)ouvoir  judiciaire  Tinterprétation  de  la  loi  qui  est  de  son 
domaine  naturel  et  admettre  qu'en  dehoi's  de  la  loi  écrite,  il 
y  a  des  règles  et  des  principes  de  droit  positif  que  la  cour 
de  cassation  doit  faire  respecter  parles  tribunaux.  Dans  son 
«liscouiN  préliminaire,  Portalis  rappelle,  très  nettement  et 
avec  beaucoup  d'ampleur,  que  la  loi  ne  peut  tout  prévoir  et 
qu  un  vaste  champ  reste  réservé,  à  côté  d'elle,  à  la  doctrine, 
à  la  jurisprudence  et  aux  usages. 

M.  Gény  attaque  ensuite  et  fait  toucher  du  doigt  certains 
abus  de  Tenqiloi  des  constructions  logiques,  aboutissant  à 
iniputer  au  législateur,  et  à  appliquer  par  suite  comme  étant 
la  loi,  des  théories  écloses  dans  les  esprits  des  juristes.  Sans 
doute,  il  faut  réserver  la  part  légitime  des  idées  générales, 
des  raisonnements,  des  déductions,  des  analyses,  des  caté- 
gories,  mais  ne  jamais  oublier  leur  cai'actère  subjectif  et  hypo- 
Ihélicfue.  Le  droit  civil  n'est  pas  une  science  exacte,  mais  une 
science  sociale  ;  il  règle  les  rapports  des  hommes  vivant  en 
société  ;  ses  institutions  doivent  être  essentiellement  déter- 
minées par  leur  but  pratique  ;  on  ne  doit  pas  s'en  détacher 
pour  se  livrer  à  des  études  spéculatives  sur  de  pures  abstrac- 
tions considéives  d'une  fa(;on  arbitraire  conmie  dominant  les 
textes  de  loi.  Kt,  pour  appuyer  et  démonti^er  la  critiepie  qu'il 
nous  préstMite,  M.  (irény  passe  en  revue  toute  une  série 
d'exemples.  enq)runtés  à  la  doclrinediteclassique.  d'abus  de 
systématisation  logique  qui  auraient,  d'après  lui,  arrêté  et 
endiarrassé  les  jirogrès  de  la  science  juridicjue,  sîins  empê- 
cher au  fond  l'arbitraire  du  juge  :  distinction  trop  absolue 
des  di'oits  réels  et  personnels,  théories  des  nullités,  de  la  per- 
sonnalité juridique,  du  patrimoine,  de  la  possession,  de  la 
dotalité,  de  l'assurance  sm*  la  vie,  de  la  dation  en  paiement, 
du  droit  de  rétention,  de  la  solidarité,  de  la  rétroactivité  de 
la  condition,  etc.,  toutes  ces  théories,  anciennes  ou  modernes, 
lui  paraissent  faussées  par  les  auteurs  qui  attachent  une  im- 
portance exagérée  à  des  conceptions  d«»  pure  lliéurie.  H  va 
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jusifu  H  conclure,  ce  ([ui  est  peut-être  excessif,  que,  mOnie 
dans  le  développement  du  droit  romain  qui,  cependant,  par 
sa  nature  organique,  leur  laissait  une  grande  place  et  un  rôle 
nécessairement  important,  les  constructions  juridiques  ont 
été  employées  et  mises  en  valeur  par  les  jurisconsultes  avec 
plus  de  discrétion,  de  modération,  et  une  notion  plus  exacte 
de  leur  rôle  véritable  qu  elles  ne  l'ont  été  souvent  chez  nous  ; 
lors<[ue  d'ailleurs  il  en  a  été  autrement,  il  en  est  résulté  des 
conséquences  très  fâcheuses  qui  se  font  encore  sentir  dans 
notre  droit:  il  y  a  là,  pour  nous,  un  enseignement  historique 
des  plus  précieux. 


111 


La  troisième  partie  de  Touvrage  est  consacrée  à  une 
reconstitution  de  la  méthode  et  à  une  étude  des  dilférentes 
sources  du  droit  privé  positif.  11  s'agit  de  réduire  la  loi  à 
son  domaine  véritable,  de  rendre  aux  autres  sources  du  droit 
leur  efficacité  normale  et  rationnelle,  de  reconnaître  à  T in- 
terprète la  liberté  de  r(»cherche  et  de  création  du  droit  dans 
les  cas  où  aucune  source  formelle  n'impose  son  autorité  :  il 
n'est  pas  ((uestiou  de  restreindre  les  attributions  du  pouvoir 
législatif,  de  préférer  l'arbitraire  du  juge  à  la  fixité  des  dis- 
l>ositions  écrites,  mais  dt*  i*eiiieltre  les  choses  à  leur  vraie 
place,  de  rétablir  les  limites  essentielles  de  la  loi,  de  sup- 
primer les  abus  di»  la  systématisation  logi(|ue  trop  souvent 
employée  ;  la  sécurité  et  la  lixité  des  règles  d(*  droit  positif 
seront  toujours  suilisamment  assuré<»s  par  un  développement 
régulier  des  sources  fornu^lb^s  et  une  liiérarclii*»  judiciaire 
fortement  maintenue. 

Les  sources  du  droit  privé  positif  sont  la  loi,  la  coutume, 
et  en  dernier  lieu,  avec  une  valeur  purement  rationnelle, 
les  autorités  de  doctrine  et  de  jurisprudence.  La  loi  écrite 
tient  évidemment  et  de  beaucoup  la  [)lace  prépondérante. 
M.  Gény  en  établit  les  caractères  avec  une  grande  précision 
et  indique,  dans  une  étude  pénétrante»,  roniment  elle  doit 
être  interprétée*.  Il  faut  la  conqnTudi'e  t»t  l'appliquer  telle  que 
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le  législateur  Ta  lui-même  comprise  et  a  voulu  qu'elle  soit 
appliquée  ;  on  doit  lui  maintenir  tout  son  eflet  malgré  lc*s 
modifications  subies  par  Fétat  social  ou  économique  et 
la  disparition  des  circontances  qui  l'ont  amenée  \  On  est 
ainsi  conduit  à  écarter  également  deux  tendances  auxquel- 
les se  laissent  volontiers  aller  les  commentateurs.  D'une  part, 
on  se  gardera  bien  d'interpréter  la  loi  trop  littéralement,  en 
en  considéi*ant  la  formule  comme  se  suflisant  à  elle-môme  et 
en  raisonnant  d'après  elle  avec  l'aide  de  la  seule  logique  : 
on  recherchera  son  sens  et  sa  portée  en  s'entourant  de  tous 
les  éléments  internes  ou  externes,  que  M.  Gény  nous  indique, 
dont  il  précise  la  valeur,  et  qui  sont  susceptibles  à  des 
degrés  divei's  d'éclairer  les  dispositions  légales.  D'autiv 
part,  on  ne  doit  pas  admettre  que  la  loi  soit  susceptible  de 
s'assouplir,  d'évoluer,  de  se  modifier  dans  sa  portée  pour 
mieux  s'adapter  à  des  besoins  nouveaux,  à  un  état  social 
nouveau.  Kn  généi'al,  et  réserve  faite  de  quelques  cas,  la  loi 
n'est  ni  souple  ni  mobile;  elle  est  une  volonté  manifestée  à 
un  moment  donné  et  dont  le  sens  a  été  à  jamais  fixé  lors  de 
sa  naissance.  Sans  doute  on  repousse  ainsi  une  méthode  à 
laquelle  les  auteui's  contemporains  font  souvent  appel  et  qui 
a  aidé  à  réaliser  des  progrès  sérieux.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant hésiter  k  dire  de  cette  méthode  qu'elle  substitue  à  la 
volonté  de  la  loi  celle  de  Tintei'prète,  et  que  la  tâche  de 
celui-ci  n'est  pas  de  chercher  ce  que  le  législateur  aui*ait  dit 
ou  dû  dire  «lans  tel  cas  donné,  mais  seulement  ce  qu'il  a 
réellement  voulu  dire  *.  11  n'y  a  dans  la  loi  ([ue  ce  cfue  ses 


(I)  «  Kiicuiv  laul-il  ol)M*rvt'r  qiu*  le  inat^istrul  est  dereiiHCUi*  par  i'oiiolioii. 
non  pas  de»  pivjugés  nouveaux  auxquels  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
soumis,  mais  des  préjugés  anciens  qui  sont  conservés  dans  les  lois  alors  qu'ils 
s  eflacent  de  nos  âmes  et  de  nos  mœura.  Et  il  n'est  pas  d'esprit  quelque  peu 
méditatif  et  libre  qui  ne  sente  tout  ce  quMl  y  a  de  gothique  dans  la  loi^  tandis 

que  le  jug^  n'a  pas  le  droit  de  le  sentir J'entends  dire  à  chaque  instant  et 

je  lis  tous  les  jours  dans  les  gazettes  que  maintenant  nous  faisons  des  lois  de 
circonstance  et  d'occasion.  Otte  vue  appartient  a  des  myopes  qui  ne  décou- 
vrent pas  que  c'est  la  suite  d'un  usage  immémorial  et  que,  de  tout  temps,  les 
lois  sont  sorties  de  quelque  hasard.  *  (Anatole  France). 

(a)  V.  aussi  dans  ce  sens  Tuikh<:kli>,  K^sain  de  liffrrnture  du  droit,  p.  lyî 
et  ly;. 


-  160  ~ 

auleui's  ont  entendu  y  mettre.  Il  faut  rester  fidèle  à  son  sens 
originaiiT  et  primitif,  et  résoudre  les  questions  non  prévues 
à  Faide  de  règles  puisées  à  d'autres  sources. 

Au-dessous  de  la  loi  écrite,  vient  la  coutume,  consistant 
dans  une  pratique  établie  par  un  long  usage  accepté  de  tous 
avec  la  croyance  que  cette  pratique  s'impose  et  est  juridique- 
ment sanctionnée.  Presque  tous  les  commentateurs,  en 
France,  la  repoussent  en  tant  que  source  actuelle  du  droit, 
sauf  sur  les  points  où  des  textes  réservent  son  application. 
M.  Gény  pense  au  contraire  qu'elle  s'impose,  en  général,  par 
la  nature  même  des  choses  et  qu'on  ne  saurait  l'écarter  ;  son 
l'Ole  est  sans  doute  restreint,  mais  ne  laisse  pas  cependant 
de  consei'\'er  une  réelle  importance.  On  ne  peut,  à  vrai  dire, 
pour  préciser  exactement  son  fondement,  la  considérer, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  répété  autrefois,  comme  une  loi  taci- 
tement consentie,  ou,  suivant  le  point  de  vue  de  l'Ecole  his- 
torique, comme  dérivant  de  la  conscience  collective,  et  étant 
une  i*évélation  immédiate  et  spontanée  du  droit.  Mais  si 
l'une  et  l'autre  justification  se  heurtent  à  des  objections  déci- 
sives, il  reste  vrai  que  la  coutume  répond  à  une  nécessité 
sociale  permanente,  et  joue,  dans  l'organisation  juridique, 
un  rôle  qu'avec  raison  on  a  souvent  comparé  à  celui  reconnu 
à  la  prescription  dans  les  rapports  des  particuliei's  entre 
eux.  Nos  lois  d'ailleurs  ne  s'opposent  pas  à  l'établissement 
des  coutumes.  Les  conmieutateurs  du  nouveau  code  civil 
allemund.  resté  également  nmel  sur  ce  point,  paraissent  bien 
admettre  (|u'il  reste  encore  un  vaste  champ  ouvert  à  Téhibo- 
ration  des  règles  coutumières.  Il  en  est  de  môme  chez  nous. 

M.  Gény  se  trouve  ainsi  amené  à  nous  donner  une  étude, 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  fouillées,  d'un  problème 
que  depuis  le  code  civil  les  auteurs  en  France  laissaient 
volontiers  de  côté  ou  résolvaient  d'un  mot,  sans  l'examiner 
sérieusement.  Pour  lui  la  coutume  est  toujoui's  une  source 
vivante  et  féconde  du  droit  ;  il  étudie  ses  caractères,  ses 
conditions  de  formation,  la  distingue  d'avec  les  mœui's,  les 
habitudes,  les  usages,  notamment  les  usages  conventionnels 
qu'on  confond  souvent  av<»celle:  ilnousniontreroinnirnlelle 
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peut,  dans  notre  état  social,  se  former;  il  en  indique  plusieui*s 
applications  notables,  La  jurisprudence  n  est  pas,  à  elle 
seule,  un  droit  coutuinier  ;  mais  elle  peut  servir  de  base,  de 
point  de  départ  à  rétablissement  d'une  coutume  ;  il  en  est 
ainsi  loi*sque,  sur  le  fondement  d'une  jurisprudence  définiti- 
vement iîxée,  une  prati([ue  est  acceptée  de  tous  et  s'implante 
dans  la  vie  juridique  d'une  façon  normale.  Ce  n'est  guère 
qu'à  la  suite  de  la  jurisprudence  que  dorénavant  on  peut 
concevoir  la  formation  de  coutumes  suppléant  à  des  lacunes 
du  droit.  Mais  sous  cet  aspect,  avec  ce  mode  d'élaboration, 
on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là  un  courant  puissant  de  création 
juridique.  D'ailleurs,  et  non  peut-être  sans  quelque  con- 
tradiction avec  les  motifs  qu'il  a  donnés  pour  justifier  son 
maintien  dans  notre  état  social  actuel,  M.  Gény  ne  va  pas 
jusqu'à  attribuera  la  coutume  la  force  d'abroger  la  loi  écrite; 
celle-ci  ne  disparaît  pas,  sauf  en  malien*  commerciale,  à  la 
suite  de  l'établissenu^nt  d'un  usage  contraire,  ni  [>ar  la  sim- 
ple désuétude;  elle  ne  s'applique  plus  sans  doute  si  les  con- 
ditions mises  à  son  application  ne  se  renconti*ent  plus  ; 
mais  c'est  là  quel(|ue  chose  de  tout  différent. 

Après  la  loi  et  lacoulmne,  viennent  enfin  les  autorités  de 
la  doctrine  et  de  la  jurisprudenct».  (l't^st  une  source  à 
laquelle  on  puise  beaucoup,  souvent  avec  excès,  (lonstamment 
les  auteurs  invoquent  la  tradition,  les  autorités  doctrinales 
anciennes.  Constamment  aussi,  on  voit  les  tribunaux  s'incli- 
ner, avec  un  respect  excessif  et  souvent  peu  mérité,  devant 
les  arrêts  antérieun^ment  rendus  sur  la  (piestion  ([u'ils  ont  à 
juger.  Il  faut  rappeler  d'abord  que  la  tradition,  sur  les  points 
codifiés,  n'a  qu'une  valeur  morale  et  n'est  pas  une  véritable 
source  de  droit.  Cette  ivserve  faite,  on  doit  reconnaître  dans 
les  autorités -doctrinales  et  jurisprudentielles  des  sources 
fécondes  dont  l'importiince  est  très  grande  et  doit  être  telle 
dans  l'intérêt  de  la  stabilité  et  de  la  sécurité  du  droit.  Mais 
ce  ne  sont  pas  des  sources  fonnelles  ayant  la  menu*  force  cpie 
la  loi  et  la  coutume:  elles  ne  s'inq)os(*nt  (|u*à  un  point 
de  vue  rationn(*l.  peuvent  servir  de  base  à  d(*s  formations 
coutuniières  ou  à  d(*s  réioruu's  législatives,  mais  n'onl  [»asla 

U 


-  162  — 

force  du  di'oil  écrit  et  coutumier.  C'est  une  erreur  véritable 
commise  par  nombre  d'auteui-s  récents,  ({ue  de  parler  d'un 
pouvoir  créateur  du  droit  appartenant  à  la  jurisprudence, 
que  d'attribuer  à  la  jurisprudence  une  sorte  de  participation 
diivcte  à  rétablissement  du  droit  privé  ou  de  voir  en  elle 
comme  un  droit  coutumier  nouveau.  Les  juges  ne  statuent 
que  sur  «les  cas  déterminés  ;  il  n'y  a  plus  d'arrêts  de  règle- 
ment. Les  courants  de  jurisprudence  sont  intéressants  à  étu- 
ilier.  mais  à  eux  seuls  ils  ne  peuvent  créer  définitivement  le 
droit. 

Lorsqu'il  ne  sera  pas  guidé  par  la  loi  écrite,  la  coutume 
ou  les  autorités  concordantes  de  la  doctrine  ou  de  la  juris- 
prudence lui  dictant  la  règle  à  suivre,  l'interprète  devra 
chercher  libi*em<*nt  la  solution  des  (|ueslions  présentées  à  son 
examen.  Il  se  placera  au  même  point  de  vut»  auquel  st»  place- 
rait le  législateur  s'il  s'agissait  de  faire  la  loi,  c'est-à-dire  c|ue. 
s'inspirant  des  notions  essentielles  de  justice  et  d'utilité 
sociale,  il  dégagera  avec  sa  conscience  et  sa  raison.  île  la 
nature  même  des  rapports  (pfil  s'agit  de  régler,  la  solution 
cherchée.  Il  s'agit  ici  de  constituer,  pour  suppléer  aux  lacu- 
nes de  la  loi,  un  droit  comnmn  général  et  subsidiaire».  L'in- 
terprète, pour  l'établir,  doit  être  fortement  pénétré  de  l'idée» 
du  juste:  il  doit  aussi  savoir  observer  h»  domaine  des  faits  et 
lies  contingences,  «  toute  la  richesses  et  la  conq)lexité  de  la 
vit»  ».  11  v  a  là  t<mt  un  chami)  immense,  «lit  M.  Génv,  oH'ert  à 
l'activité  des  jurisles.  une  mine  inépuisable»  à  cxploit(»r  dont 
ils  ont  cependant,  depuis  répocpu»  de  la  codification,  nit'*- 
connu  rinq)ortanc(».  Sur  bien  (h»s  points,  ils  trouv(»r<>nl  un 
ferme  appui  dans  le  raisonnement  danalogit».  instrument  de 
recherche  des  plus  solides,  basé  sur  l'instinct  d'égalité  juri- 
dique, et,  dans  tout  le  domaine  du  droit  privé,  d'une  gi'ande 
portée'.  Kn  dehors  de  l'analogie,  des  directions  précieuses 
seront  à  chercher  dans  l'ensemble  de  l'organisation  juridi- 
<[ue  (»t.«run(»  façon  plus  générah».  dans  l'organisation  sociale», 


II»  «Il  ♦•>l  larlicMix  pcmr  rintrrpivlr  (\o  lu  loi,  do  rononctT  a  rr  rai-^omH'iiirnt  : 
uhi  l'tnh'in  nitiiK  iilrni  Jus,  »  (L\ii|ih.  S.  iSîi'J.    i.  •!.  ^  i>. 
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économi([ue.  politique, morale,  religieuse.  Le  juriste  se  trouve 
avoir,  suivant  les  cas,  à  faire  appel  à  toutes  les  sciences 
sociales:  philosophie,  éthique,  droit  public,  économie  poli- 
tique, droit  comparé,  statistique,  etc., en  attendant  les  riches- 
ses nouvelles  que  lui  promet  la  sociologie*.  On  voit  ainsi 
combien  Tétude  du  droit  privé  positifs'élargit  et  acquiert  une 
véritable  ampleur.  M.  Gény  fait  entrevoir  les  solutions  nou- 
velles et  fécondes  qui  peuvent  se  dégager  de  cette  libre 
recherche  scientifique,  soit  qu  on  applique  dans  toute  son 
étendue  le  principe  de  Tautonomie  de  la  volonté,  soit  ({u*on 
ait  à  préciser  la  portée  de  la  notion  d'ordi'e  public,  soit  que, 
dans  d'autres  parties  du  droit,  il  s'agisse  d'assurer  l'équilibre 
des  intérêts  en  pix'sence. 

Dans  tout  ce  domaine  du  droit  privé  si  étendu,  la  Cour  de 
cassation  fait  sentir  son  autorité  et  maintient  une  certaine 
fixité,  nécessaire  à  la  vie  pratique,  de  la  juris[)ru(h»nce  des 
tribunaux.  Elle  n'a  pas  manqué  à  ce  rôle  important  :  c'est  à 
elle  qu'on  doit  la  stabilité  des  règles  et  par  suite  la  sécurité 
des  droits  et  des  intérêts  dans  bien  des  cas  non  réglementés 
par  la  loi.  I^  doctrine  doit  l'appuyer,  la  seconder,  et  l'aider 
à  satisfaire  mieux  encore  à  l'élaboration  du  droit  au  fur  et  à 
mesure  que  se  manifestent  les  nécessités  de  la  vie  sociale. 
M.  Gény  développe  d'ailleurs  cette  opinion,  suivant  moi 
contestable,  que,  dans  bien  des  cas.  ou  des  questions  neuves 
sont  à  juger  par  les  tribunaux,  mais  eu  réalité  ne  sont  pas 
encore  suflisamment  connues  et  jnrtries,  la  Gourde  cassation 
fait  mieux  de  ne  pas  se  prononcer,  de  laisser  passer  les  déci- 
sions des  juges  du  fond,  et  d'attendre,  pour  remplir  son  rôle 
de  juridiction  régulatrice,  (fue  l'heure  soit  venue  de  fixer  une 
solution  définitive. 


(i)  (rcsl  bien  InoxacU'inont  qu'un  a  pirlrn<iu  que  co  sont  lu  «  tics  alliitni'rs 
adultérines  »  et  que,  ainsi  eoniprise,  «  la  seienen  du  droit  perd  en  pro!V»n<lertr  ec 
que  Ton  croit  à  tort  quelle  gagnera  en  étendue.  »  (Thiek«:iîuin.  op.  cit.,  p.  *Ji  ) 


\ 
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IV 


Après  ve  résumé,  tout  objectif,  qui  suffît,  je  ci'ois,  à  faire 
entrevoir  l'intérêt  ([ui  s'attache  au  traité  publié  par  M.  Génv, 
je  n'ai  plus  (fu'à  incliquer  brièviMuent.  m'en  tenant  l)ien  en- 
t(*iu1u  aux  théories  essentieHes.  d'une  j)ai't.  h^s  points  sur  h»s- 
([uels  jv  suis  pour  mon  conq)te  toul  clis[M»sé  à  adhérer  aux 
idées  soutenues  par  l'auteur,  d'autre  [)art.  h^s  solutions  <pii 
im»  [laraissent   conqK>rler  des  réserves  ou  des  atténuations. 

(^)ue  hi  h)i  m*  soit  [»as  la  st»uh»  s(»ule  source»  des  règles  du 
droit,  et  qu'il  y  ait  une  véritable  iuquissibilité  à  ce  <pi'elle 
ait  ce  caractère,  qu'il  y  ait,  en  il'aulres  teruu*s.  à  son  domaine 
des  limites  <»ssentielh's  dont  on  ne  saurait  concevoir  la  sup- 
pression, cela  est  bien  certain  \  Qu'il  y  ait  eu.  et  en  doc- 
trine et  en  jurisprudence,  des  abus  fAcheux  de  constructions 
abstraites  érijj^ées  arbitrairement  en  règles  positives  de  droit, 
des  Kiisonnements  logiques  édifiés  sans  souci  des  réalités, 
cela  est  aussi  incontestable:  il  y  a  eu  là  une  manifestation 
nouvelle  de  notre  esprit  dassitjue,  toujours  rationnel  (»t 
abstractif.  préférant  aux  faits  et  à  l'observation  les  idées 
rigoureuses  et  bien  enchaînées*.  Eulln  (]ue  la  loi  doive,  dans 
une  bonne  int(*rprétation,  être  conq)riseel  appli([uée  d'après 
la  volonté  de  ceux  (pii  l'ont  faite,  et  uniipiement  d'après  cettt* 
volonté,  c'(»st  là  <»ncore  une  idée  fort  exacte  elcpii  devait  étiM» 
rap[»elée  à  un  uiomtMit  où  [)araissail  en  voit»  de  trionqther 
une  méthode  nouvelh».  faisant  évolu(»r  la  h)i.  la  considérant 
comuK»  un  instrument  sou[de  et  malléable  <pi'on  doit  ada[der 
au  milieu  et  aux  circonstances,  se  proposant,  suivant  h»s 
expressions  employées  par   M.  Sal(»illes  dans  sa  belle  pré- 


1.  «Pourtant  Topinlon  do  celui-là  n<»  me  plaît  gnorcqui  pensait,  par  la  nnilti- 
tucU'  (U's  lois,  brider  Tautoritt'  des  jujçes  ru  leur  taillant  leur  morceau...  Il  n'y 
a  pas  de  relation  de  nos  actions  qui  sont  en  perpétuelle  mutation  avee  les 
lois  lixes  et  imnuiahles.  »  (.Mom  ahink). 

2.  V.  par  exemple,  comme  attribuant  à  rélément  lojcique,  dans  Tinterpreta- 
tion  du  droit,  une  importance  eNag-érét*.  H.  TniKH«:Ki,i>.  /\sstiis  de  lUtrnitiut- 
du  droit.   i8-m)- 
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face  du  livre  de  \f .  Gény,  «  de  vivifier  les  eodes  par  TaHlux 
de  tous  les  éléments  de  vie  suceessive  qui  leur  viennent  du 
dehors.  »  Sans  doute  il  y  a  un  grand  nombre  de  lois,  bien 
plus,  je  crois,  que  ne  paraît  Tadmettre  M.  Gény,  qui  sont, 
de  par  la  volonté  du  législateur  (jui  les  a  ainsi  faites,  suscep- 
tibles de  s'assouplir  en  vue  d'une  adaptation  à  des  rapports 
sociaux  de  formation  nouv(»lle.  Mais  le  principe  est  toujoui's 
que  c'est  à  la  volonté  du  législateur,  telle  qu'elle  a  été  expri- 
mée lors  de  la  naissance  de  la  loi,  qu'il  faut  se  reporter. 
La  loi  ne  peut  se  transformer,  se  modilier,  se  détacher  de  la 
volonté  ([ui  l'a  créée  poui*  vivre  d'une  vie  propre  et  indé- 
pendante ;  elle  reste  fixe  et  innnuable  tant  qu'une  règle  nou- 
velle n'est  pas  survenue;  elle  ne  contient  que  ce  que  le  légis- 
lateur y  a  mis.  On  ne  doit  donc  pas  admettre,  à  moins  que 
le  législateur  l'ait  lui-même  permis,  «l'adaptation  des  textes 
à  l'évolution  de  la  vie  et  du  milieu  social*.  »  On  doit  au 
contraire  réagir  contre  cette  tendance  a  l'imitation,  dans 
notre  état  social,  tout  différent  cependant,  du  rôle  que,  pour 
révolution  et  l'adaptation  du  droit,  ont  joué  à  Rome  les  juris- 
consultes et  les  magistrats.  Tout  en  admirant  la  fertilité  de 
leurs  ressources  et  les  finesses  de  leui*s  raisonnements,  tout 
en  reconnaissant  la  part  considérable  qu'ils  ont  eue  dans 
l'évolution  du  droit  romain,  on  peut  penser  (pie  les  circons- 
tances actuelles  ne  se  prêtent  pas,  pour  notre  jurisprudence, 
à  une  pareilh»  initiative. 

A  défaut  (h»  sources  formelles  du  di*oit,  et  si  l'autorité  et 
la  tradition  ne  lui  fournissent  pas  une  indication  précise  et 
satisfaisante,  l'interprète  doit  chercher  lui-même  les  règles 
à  formuler.  Pour  cette  partie  de  son  rôle,  dont  l'importance 
s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  codification 
et  que  des  rapports  nouveaux  s'établissent,  non  prévus  par 
la  loi,  M.  Gény  a  tracé  avec  beaucoup  de  vigueur  et  en  même 
temps  de  finesse  et  de  clairvoyance,  la  direction  qu'il  doit 
suivre.  Les  grandes  assises  de  cette  reconstruction  de  la  mé- 
thode sont  très  solidement  établies.  Je  veux  y  signaler  sur- 

1.  V.  enropc  sur  ce  point  .\f    (îkny,  RiTue  critique^  1900,  p.  ii»8  et  s. 
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toiil  doux  solutions  importantes  ot  (|iii  nio  paraissent   très 
exactes. 

M.  Gény  nous  avertit  de  nous  garder  soigneusement  de  don- 
ner autorité,  sur  les  points  codifiés,  aux  règles  posées  par  no- 
tre ancienne  jurisprudence:  il  est,  en  effet,  bien  fâcheux  qu'on 
ne  puisse  débarrasser  définitivement  notre  droit  de  tous  ces 
vieux  brocards  qui  traînent  au  palais  et  encombrent  toujours 
les  discussions  des  procès'.  D'un  autre  ccMé,  il  faut  repous- 
ser résolument,  comme  inexactes  et  créant  une  équivoque 
fâcheuse,  les  tendances  nouvelles  qui  attribuent  à  la  juris- 
prudence im  pouvoir  créateur  de  règles  définitives,  une  sorte 
de  participation  à  Tétabli'ssement  d'un  droit  qui,  une  fois 
constitué,  aurait  les  caractères,  suivant  les  uns,  du  droit 
prétorien  de  Rome,  ou,  suivant  les  autres,  de  notre  ancien 
droit  coutumier*.  Il  n'y  a  pas,  dans  notre  organisation  juri- 
ilique  actuelle,  de  droit  prétorien,  ni  d'arrêts  de  règlement: 
la  jurisprudence  n'est  pas  non  plus  nu  droit  coutumier  :  elle 
n'a  aucun  des  caractères  de  la  coutume  :  l'autorité  de  la  juris- 
prudence ne  peut  être  qu'une  autorité  de  raison  '. 


\ 


M.  Gény  a  ainsi,  sur  des  ([uestions  d'une  très  grande  im- 
portiuice,  rétabli  les  solutions  exactes  qu'avaient  obscurcies 
et  troublées  des  idées  nouvelles,  lesquelles,  à  vrai  dire, 
n'existaient  guère  qu'à  l'état  de  tendances  assez  peu  précises, 
dont  la  démonstration  n'avait  pas  été  fournie  ni  même 
essayée,  mais  dont  il  était  temps  cependant  de  faire  l'exa- 
m(*n  criti([ue  et  de  démontrer  les  exagérations  (»t  les  inexac- 
titudes. Je  n'ai  plus  qu'à  indi(juer  les  [>oiiits  sui*  l(»s(juels  je 
crois  devoir  faii'e  d(»s  réserves.  Klles   p(Hivent  se    itsuihim" 


I.  V.  cep.  on  faveur  de  l'utilité  des  maximes  de  <lroit,  Thikucki.in.  p.  lî^t'X  s. 

a.  «  Les  cours  et  les  tribunaux  reconstituent  perpétuellement,  en  dehors  des 
codes  et  des  lois,  un  droit  coutumier  de  nouvelle  formation.  »  (M.  I*l.\moi., 
Traite  clèin.  de  droit  e/ei7,  p.  5.) 

3,  V.  en  ce  sens  Tuikhcki.in,  p.  193. 
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d'un  mot.  Je  crois  très  franchement  que  dans  les  critiques 
adressées  à  la  méthode  dite  classique  et  traditionnelle  aussi 
bien  que  dans  les  perspectives  d'avenir  qu'on  nous  fait  entre- 
voir comme  résultant  de  la  méthode  proposée,  et  dont  le 
cadre  me  parait  dans  son  ensemble  fort  bien  établi,  il  y  a 
une  certaine  part  d'exagération.  C'est  ce  seul  point  de  vue 
que  je  veux  brièvement  développer. 

Je  suis  tout  d'abord  disposé  à  penser  que  les  reproches 
d'abus  de  la  loi  écrite  et  d'abus  des  constructions  logiques 
sont  un  peu  trop  généralisées  par  M.  Gény,  et  aussi  qu'a 
l'égard  de  ceux  qui  les  ont  encourus,  ils  sont  bien  sévèi'cs. 
llsrevétent,  en  premier  lieu,  un  caractère  trop  général.  Car 
il  est  peut-être  excessif  de  dire,  pai*ce  que  beaucoup  d'auteurs 
sont  tombés  plus  ou  moins  dans  ces  erreurs,  qu'il  y  ait  là 
une  méthode  classique  et  traditionnelle.  M.  Clény  nous  a 
nq>pelé  que  les  premiers  commenta teui'S  du  code  civil  avaient 
conservé  <[uc»Ique  chose  des  larges  allures  des  anciens  inter- 
prètes, et  ([ue,  d'autre  part,  des  tendances  se  manifestaient 
fort  sérieusement,  depuis  quelques  années,  vers  une  intei^ 
prétation  plus  exacte  et  plus  souple.  11  ne  s'agit  donc  que 
de  combattre  une  méthode  employée  surtout  par  les  com- 
uuMitateurs  île  la  moitié  du  siècle.  Peut-cm  dire  (pie  ce  soit  là 
une  méthode  traditionnelle,  qu'il  y  ait  là  une  tnidition? 
La  vérité  est  que  des  abus  de  logique  et  de  texte  ont  été 
commis  de  tout  temps  sans  constituer  jamais,  à  proprement 
parler,  une  méthode  classique  et  générale;  ils  se  manifestent 
davantage  au  lendemain  d'une  codification,  mais  ils  ont 
toujoui's  plus  ou  moins  existé  ;  il  y  a  là  une  tendance  qu'au- 
ront toujours  certains  esprits,  tandis  que  d'autres  iront 
plus  volonti<»rs  vers  des  méthodes  plus  mobiles  et  plus  sou- 
ples :  c'est  aussi  l'éternel  antagonisme  du  besoin  de  fixité  et 
du  besoin  de  mobilité  des  institutions  de  droit.  Mais  on  ne 
peut  guère  dire  qu'il  y  ait  là  une  tradition.  11  y  a  plutôt,  en 
France,  de  notre  tenq)s,  en  matière  de  méthode  d'interpréta- 
tion du  droit  privé  [)0sitif,  quelque  incohérence  et  quelque 
anarchie,  que  le  livre  de  M.  Gény  aidera  d'ailleurs  beaucoup 
à  faire  cesser. 
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Si  je  111*^11  (ions,  iiiainloiiaiit.  aux  autoiiis  visés  d'iiiie  favoii 
exacte  par  les  critiques  île  M.  Gény,  fort  justes  dans  leur 
-|>rincipe,  et  qu'il  était  si  nécessaire  de  formuler  nettement, 
je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  une  exagération  notable  dans  les 
reproches  qui  leur  sont  adressés.  Peut-on  dire  d'eux  qu'ils 
aient  abusé  des  textes  au  point  de  réduire  la  science  du  droit 
privé  positif  à  un  rcMe  purement  mécanique?  Trouve- t-on 
vraiment  chez  eux  «  rohj(»ctivation  absolue  et  immuable  des 
conceptions,  la  limitation  aprioristique  des  catégories  logi- 
ques? »  {iv^  ()i).  Leur  méthoch»  a-t-elle  conduit  à  «la  stagnation 
du  droit  »  et  a-t-elle  «  rendu  hi  jurispinidence  scientifique  mm 
pas  S4»uleiuenl  stérile,  mais  souvent  même  irrémédiablement 
rebelle  au  [irogrès?  »  (iv  (x)).  X'est-il  pas  excessif  encore  de 
dire  d'eux  (pie  l«nir  nu»thode  ait.  «  confondant  le  moyen  avec 
le  but,  limité  s<»s  catégories,  stéréotypé  ses  constructions,  et 
par  là  fait  faute  à  sa  missi(m  en  paralysant  elle-même  son 
progrès?  »  (n'*  8i).  Je  n<»  reconnais  pas  là,  pour  mon  compte, 
aucun  des  maîtres  dont  j'ai  pu  recevoir  l'enseignement,  ni 
aucun  ih*  ceux  Aoui  j'ai  pu  avoir  l'occasion  d'étudier  les  ou- 
viviges.  Kl  ce  (pii  \\\o  semble  bien  montrer  qu'il  y  a  là  <[uel- 
<|ue  exagération,  c'est  «pion  ajoute  (pu*  les  juristes  dont  on 
critique  la  méthode  ont  souvent  à  leur  insu  fait  appel  à  des 
sourc«*s  étrangcrc^s  à  la  loi.  o[  souvent  aussi  abandonné, 
sous  la  nécessité  inq)érieuse  d«»s  faits,  les  conceptions  idéa- 
les par  eux  prises  d'abord  comme  règles  absolues.  De  [)lus, 
on  nous  dit  à  plusieurs  n^prises  cpie  la  jurisprud(»nce  n'a  pas 
failli  à  sa  tAche.  (pi'elle  a  su  assurer  une  bonnt*  ivglementa- 
tion  des  ra[q)orts  sociaux,  donner  unt*  int<*r[)i*ctation  large  et 
souple  du  droit  privé  positif.  Kt  cependant,  c'est  bien  à  la 
jurisprudence,  pr(»s([ue  autiint  qu'à  la  doctrine,  qu'on  peut 
reproch<»r  <le  trop  recourir  aux  t(»xt<*s.  aux  maximes  tradi- 
tionn(»lles.  aux  constructions  juridi<[ues:  la  phqtart  des 
exenqiles  cités  [)ar  M.  (lény  sont  enqn*untcs  à  (h*s  systènu»s 
suivis  en  jurispru<h'nce  connue  en  do<'trine.  (i'(»st  donc  cpic 
les  erreurs  <le  méthode  n'ont  [)as  entraîné,  autant  qu'on  h» 
dit,  la  stagnation  du  droit;  elles  auraient  pu  y  conduire; 
elles  auraient  pu  être  un  grand  obstacle  au  progrès  du  droit; 
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inais  lieureusonioiil  on  a  su  souvrnt  écarler  les  méthoiles 
inexactes  loi*sque  leur  application  conduisait  à  des  résultats 
trop  fâcheux. 

Si  on  prend,  par  le  détail,  les  hypothèses  citées  en  grand 
nombre  par  M.  Gény  comme  étant  des  abus  de  texte  ou  de 
logique  commis  par  la  méthode  classique,  on  y  trouve  cer- 
taines constructions  théoriques  fort  anciennes,  vraiment 
traditionnelles  celles-là,  et  (jui  ne  sont  pas  Tipuvre  des  com- 
mentiiteurs  du  Code  civil.  Ceux-ci  ont  eu  peut-être  le  tort  de 
h»s  conserver  ;  mais  le  reproche  auxciuel  elles  donnent  lieu 
ne  doit  pas.  dans  tous  les  cas,  s'adresser  ici  uniquement  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  codification,  et  il  faut  aussi  s*en 
prendre  à  nos  anciens  juristes,  dont  on  nous  dit  cependant 
<(ue  les  méthodes  étaient  larges  et  fécondes.  Dans  d'autres 
cas,  les  constructions  abstraites  critiquées  par  M.  Gény  nous 
seuiblenl  bien  n'avoir  été  pivsentées  que  comme  de  simples 
classifications,  sans  caractère  objectif;  et,  par  exemple,  peuj- 
on  dire  (|ue  ceux-h'i  font  un  abus  de  construction  juridique, 
qui  enseignent  i\\w  l'art.  12279  ^^'  ^*^^'*  <*ontient  un  mode  d'ac- 
({uisition  tle  la  propriété  mobilière  rentrant  dans  les  modes 
d'acquisition  lege?  J'ajoute  encore  que  plusieurs  des  théo- 
l'ies  qu'on  critique  ont  été  étal)lies  pour  applicpier  la  loi  con- 
formément à  son  but,  pour  en  faire  une  adaptation  i*enti*aiit 
dans  les  prévisions  du  législateur  lui-môme,  ou  pour  expli- 
quer des  courants  de  jurisprudence  sans  création  de  règle 
abstraitement  déduite  de  la  pure  logique  ;  par  exemple,  quand 
Paul  Gide,  dans  sa  belle  étude  sur  la  Condition  privée  de  la 
femme,  a  présenté  et  développé  le  système  de  l'incapacité 
de  la  femme  mariée  sous  le  régime  dotal,  ce  n'était  pas  comme 
règle  abstraite,  comme  système  logique,  mais  comme  simple 
explication  d(»  c(»rtaines  solutions  de  la  jurisprudence;  en 
(|uoi  d'ailleurs  cetti»  explication,  trop  rigide  peut-être,  inex- 
acte même  si  on  v(»ut.  a-t-elle  arrêté  les  progrès  de  cette  par- 
tie du  di'oit?  Knfin,  il  est  (fuehpu*s  cas  dans  lesijuels.  tout  en 
acceptiint  comme  très  justiliées  en  principe  les  criticjues  de 
M.  Gény  sur  l'adms  de  la  loi  et  de  la  logi([ue.  je  doute  qu'on 
doive  en  faire  résulter  la  condamnation  de  telle  ou  telle  solu- 
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lion  de  noire  cloelrine  ou  de  notre  jurisprudence.  On  peut 
soutenir,  par  exemple,  sans  abus  de  texte  ni  de  logique,  que 
le  législateur  a  limité  le  nombre  des  droits  réels;  et  cette 
limitation  d'ailleurs,  avec  les  notions  si  souples  des  droits 
de  propriété  et  d'usage,  n'a  que  peu  de  portée.  On  peut  pen- 
ser aussi  qu'en  matière  d'assurance  sur  la  vie.  il  ne  suflisait 
pas  de  poser  comme  seul  principe  le  dogme  de  l'autonomie 
de  la  volonté,  et  que  le  mieux  était  d'utiliser,  pour  plus  do 
fixité  <lans  J'élaborai  ion  des  ivgles  de  ce  contrat  nouveau, 
une  des  institutions  tivs  souples  de  notiH*  organisme  juri- 
dique, pouvant  s'adapter  assez  exactement  aux  b(»soins  de 
l'assui'ance  sur  la  vie,  tout  au  moins  jusqu  ai  une  l'églemen- 
tation  législative  meilleure. 

Knlin,  il  ne  faut  pas  trop  l'eprocher  aux  commenlateui*sdu 
Code  civil  d'avoir  paru  ériger  en  règle  définitive  la  notion 
vague  et  encoi^e  incomplète  de  la  pei'sonnalité  morale  ;  celle 
notion  est  en  voie  «l'élaboi'ation  ;  on  l'a  utilisée  dans  l'étal 
où  on  l'a  trouvée;  certains  auteui*s  l'ont  cru  définitivement 
acquise;  mais  cela  n'a  pas  empêché  d'autres  juristes  de  l'étu- 
dier, de  la  creuser;  et  les  travaux  s'accumulent  sur  la  ques- 
tion, tandis  (pie  la  jurisprudence  de  son  côté  se  modifie  et  se 
transforme  suivant  les  besoins  de»  la  pnitiijue.  f^à  encore,  il 
n'y  a  pas  eu  stagnation  du  droit. 

Le  mal  causé  jiar  les  erreui^s  re[»r(K'lir'es  av(»c  raison  à  cer- 
tains auteurs,  rétc^ndue  m^me  de  ces  erreurs,  n'a  donc  pas 
été,  je  crois,  aussi  considérable  (jue  M.  (iéiiy  paraît  [o  pen- 
ser. Il  est  peut-éln»  utile  de  ne  pas  exagériM*  la  criti([He  afin 
([ue  celle-ci  port(*  mieux  en  frappant  plus  justement  et  avec 
une  exacte  niesuiM». 


VI 


J'hésite  encore  beaucoup  à  accepter  toutes  les  idées  «le 
M.  Ciény  sur  un  second  point  important  :  il  s'agit  du  v(SW 
de  la  coutume  dans  notre  organisation  sociale  aclnclh».  J<* 
reconnais  volontiers  «pie  la  coutume  (»st  toujours  uni»  source 
du  droit  :  mais  c'est  une  source  (fui  me  seml)le  à  peu  près  ta  rie  et 
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ilonl  la  fécoiuliti»  ne  pouri'iiit  apparailre  tjuà  la  suite  de 
transformations  sociales  qui  ne  paraissent  pas  à  la  veille  de 
se  produire.  En  d'autres  termes,  la  loi,  complétée  par  les  so- 
lutions de  doctrine  et  de  jurisprudence  sur  les  points  non 
prévus  par  elle,  ne  laisse  guère  place  aujourd'hui  à  des  for- 
mations coutumières. 

J'ai  résumé  plus  haut  Topinion  difTéi'ente  de  M.  Gény; 
pour  lui  les  pi'atiques  suscitées  par  la  jurisprudence  devien- 
nent, h  un  certain  moment,  des  coutumes  véritables,  dans 
le  sens  juridique  du  mot,  s' imposant  définitivement  et  for^ 
mellement  à  Tinterprète;  il  cite  à  cet  égaixlun  grand  nombi*e 
de  règles  fort  importantes,  qu'on  peut,  d'après  lui,  considé- 
rer comme  devenues  des  règles  coutumièi-es  :  par  exemple, 
le  droit  pour  la  femme  mariée  de  porter  le  nom  de  son  mari, 
les  pratiques  suivies  en  matièi-e  d'opérations  de  bourse,  de 
vente  de  fonds  de  commerce,  de  compte  courant,  celles 
admises  poui*  la  preuve  de  la  qualité  d'héritier  ou  d'époux 
par  des  intitulés  d'inventaii'e  ou  des  actes  de  notoriété,  la 
«lispense  de  date  certaine  pour  les  quittances  sous  seing  privé, 
l'inaliénahilité  de  la  dot  mobilière  introduite  par  la  jurispru- 
dence et  spécialement  celle  des  valeurs  mobilières  faisant 
partie  de  la  dot,  la  validité  des  donations  déguisées,  la  sai- 
sissabilité  des  rentes  sur  l'Etat,  le  secret  des  lettres  confiden- 
ti<»lles,  les  règles  de  la  tutelle  des  enfants  naturels  et  de  l'ad- 
ministration légale  du  père,  les  clauses  à  ordi'eetau  porteur 
en>  *oyées  en  matière  d'obligations  non  commerciales,  etc. 

Il  y  aurait  là,  on  le  voit,  un  assez  vaste  domaine  du  droit 
coutumier.  Mais  je  ne  suis  pas  sûr,  je  l'avoue,  que  ce  do- 
maine lui  appartienne  vraiment.  Les  solutions  données  par 
la  jurisprudence  en  tiehoi's  de  la  loi,  sont  nombreuses  et  im- 
portantes; (*lles  ne  deviennent  pas  des  coutumes  par  cela 
seul  qu'elles  sont  suivies  sans  résistance  et  d'une  façon  habi- 
tuelle, fi\t-ce  pendant  longtemps,  l'n  petit  nombre  des  règles 
citées  par  M.  (fcny  peuvent,  à  mon  avis,  se  rattacher  à  la 
coutume,  comme  ayant  pris  naissance  dans  la  coutume,  en 
dehors  de  toute  jurisprudence  ;  c'est  par  exemple  le  droit 
pour  la  femme  mariée  de  prendre  le  nom  de  son  mari  ;  ce 
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î^oiil  les  usages  suivis  cm  inutit'iv  docossiou  do  Tonds  de  com- 
merce, de  compte  coui'ant,  d'opérations  de  bourse,  peut-être 
aussi  la  règle  du  secret  des  lettres  confidentielles,  ou  encore 
certaines  obligations  dérivant  d  engagements  unilatéraux  *. 
Mais  ce  ne  sont  là,  en  somme,  (juc  des  règles  assez  peu  nom- 
breuses et  qui  d'ailleui^s  seraient  tout  aussi  bien  observées 
en  réalité  par  les  juges,  alors  même  ([u'on  ne  les  considére- 
rait pas  comme  ayant,  on  tant  ([ue  coutumes,  force  obliga- 
toii-e.  (hiant  aux  autres  règles  iiidi(|uées  plus  haut,  et  d  a  li- 
tiges (jue  J4»  ne  citi»  pas,  ce  sont  des  solutions  créées  par  la 
jurisprudence  et  non  par  la  coutume:  c'est  la  jurisprudence 
qui  les  a  introduites  dans  le  droit:  elles  se  rattachent  tou- 
jours à  elle,  et  par  elle,  à  la  loi  cjue  la  juris[)rudence  préteml 
le  plus  souvent  interpréter.  11  n'y  a  pas  là  un  droit  forme  par 
la  coutume,  dans  le  sens  classique  et  tniditionnel  du  mot  ; 
cr  lex  non  scripta,  diiiiurni  mores  consensii  utentium  coni- 
«  prohati  »  ou,  comme  disait  Pothier,  «  lois  que  Tusage  a 
établies  et  qui  se  sont  conservées  sans  écrit  par  une  longue 
tradition*  ».  Sans  doute,  c'est  une  idée  peu  exacte  que  celle 
d'après  laquelle  le  droit  coutumier  est  une  révélation  incons- 
ciente du  droit  et  sort  tout  formé  de  la  conscience  collective 
<lu  peuple.  Sans  doute  aussi,  les  opinions  tloctrinales  et  h^s 
solutions  de  la  jurisprudence  peuvent  aider  dc»s  coutumes  à 
s'établir;  mais  encore  faut-il,  pour  (ju'il  y  ail  coutume,  que 
les  usages  suivis  soi<»nt  détachés  ih»  la  jurisprudence  qui  les 
a  aidé  à  s'établir,  qu'on  les  observe  par  suite  d'un  assenti- 
ment général  concernant  leur  caractère  de  règles  juridi([ues 
indépendantes,  et  non  comme  a[)plication  dii'cctetle  la  juris- 
prudence dont  on  se  prévaut  ou  tlevant  la<[U(*lIe  on  s'incline. 
Il  n'est  [Kis  impossible  ([ue  dans  l'avenir  telle  solution  sui- 
vie [)Hr  notr«»  juris[)ru(lence  devienne  à  un  c(*rlain   monKMil 

I.  Je  stTîiis  (l'îiillfurs  dispose  à  admi'ttn'  <*ii  principe,  rtnitrairrmeiit  «i  l'opi- 
nion tU*  M.  (fcny,  «pie  Isi  loi  jxMit  èlre  ahrog-èe  par  la  désnf'tnde. 

a.  \oy.  encore  Doniat.  cpii  les  «lèlinit  *  lois  reçues  par  l'approbation  univer- 
M'Ile  et  rusaf^e  imniéniorial  qu'en  fait  le  peuple  »  et  «lit  (pic  «  l'autorité  des 
coutumes  et  des  usafces  est  fondée  sur  cette  raison  cpi'on  doit  présumer  «pie 
ce  qui  a  été  I«>ng'temps  observé  ««st  utile  «*t  juste  ».  (Jiin'rrs  ronipitirs.  é<lit. 
Remy,  l.  1,  p.  tio  et  80. 
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coulumièrc»;  mais  aujourd'hui,  la  plupart  des  règles  plus 
haut  citées  sont  encore  rattachées  directement  et  étroitemeni 
à  la  jurisprudence  qui  est  par  suite  leur  source  unique;  et  il 
est  probable  que  des  refontes  législatives  interviendront  et  les 
comprendront  dans  une  codification  nouvelle  avant  qu'elles 
soient  devenues  règles  de  droit  coutumier. 

La  vérité  est  que.  le  droit  coutumier  ne  saurait  avoir  dé- 
sormais une  bien  grande  portée  et  que.  pour  lui  ti'ouver  de 
l'importance,  il  faut  changer  profondément  le  sens  du  mot 
coutume  :  c'est  bien  ce  (jue  reconnaissent  ceux  qui  voient 
dans  la  jurisprmlence  un  droit  coutumier  de  formation  nou- 
velle. 

N'y  a-t-il  [)as,  du  rt»ste,  dans  les  développements  si  neufs, 
si  pei'sonnels  et  si  pleins  d'intérêt  que  contient  le  livre  de 
M.  Gény,  en  ce  (jui  concerne  le  droit  coutumier,  quelque 
hésitation  sur  la  nature  et  le  caractère  de  ce  droit  dans  notre 
état  actuel  de  civilisation?  En  principe,  M.  Gény  écarte 
comme  excessives  les  exigences  de  Técole  historique  sur  la 
formation  de  la  coutume  ;  c'est  simplement  une  pratique 
constante  avec  Yopinio  necessitatis  chez  les  intéressés  (n** 
119,  123,  13^,  149).  Mais  on  le  voit,  dans  de  nombreux  pas- 
sages, rev(*nir  à  la  notion  antique  et  traditionnelle  de  la 
coutume.  «  (Test  un  droit  non  écrit  fondé  sur  Fassentiment 
universel  se  dégageant  pour  ainsi  dire  de  lui-même  de  la 
conscience  juri4li((ue  colh»ctiv(»  des  intéressés  »  (n"  17).  Plus 
loin  il  nous  dit  (pu*  la  coutuim*,  «  phénomène  spontané  de 
formation  inconsciente,  se  fixe  à  elle-même  sa  sphère  d'ac- 
tion »  (n"  pj'j).  Il  parle  «le  sa  «  puissance  inconsciente  » 
(n°  l'j^),  (h*  sa  «  force  inconsciente  et  aveugle  »  (n"  129).  Il  la 
qualifie  d«»  «  seule  source  vraiment  extérieure  au  juge  et 
ivposant  <lans  les  entrailles  de  la  nation  »  (n''  i36).  M.  Gény 
ne  parait  pas  non  plus  désapprouver  une  définition  qu'il  cite 
de  M.  Thaller,  et  d'après  laquelle  la  coutume  est  mie  «  règle 
de  tradition  tirant  son  autorité  d'une  pratique  immémoriale 
considérée  comme  loi  des  ancêtres  »  (n''  i3o).  Il  nous  parle 
lui-même,  à  propos  de  la  formation  de  la  coutume,  de  ce 
«  senlinicnl   profond  de  la  nature  humaine  qui   enveloppe 
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d'un  l'espeel  inêlédc  crainte  la  coutume  des  aiieétres  et 
redoute  de  la  changer  »  (n**  ii6).  Si  tel  est  le  caractère  de  la 
coutume,  comment  des  jurisprudences  formées  sous  le  Code 
civil  et  dont  plusieui's,  quoique  solidement  établies,  donnent 
encore  lieu  k  des  diseussions  assez  fréquentes,  pourraient- 
elles  être  considérées  comme  ayant  fonné  un  droit  coutumier 
définitif?  ». 

N'est-il  pas  permis,  à  Tappui  de  cette  idée,  de  l'appeler 
quelle  a  été  la  formation  du  di'oit  en  France  après  la  ivdac- 
tion  des  coutumes?  Pendant  les  deux  derniers  siècles  de 
notre  ancien  droit,  la  coutume  était  encore  en  principe  une 
source  de  règles  juridiques  ;  elle  pouvait  abroger  le  droit 
ancien,  créer  un  di*oit  nouveau  *  ;  on  appelait  seulement,  en 
général,  usages  les  règles  nouvelles  du  droit  coutumier  ; 
le  mot  coutume  paraissait  réservé  au  droit  coutumier  ancien, 
devenu  droit  écrit  '.  Mais  quelle  était  l'impoilance  de  ce 
droit  coutumier  nouveau  ?  Bien  restreinte  ;  on  n*a  pas 
songé  à  y  rattacher  la  création  d'aucune  règle  de  droit  bien 
notable.  Qu'on  parcoure  les  grands  traités  de  Bourjon 
ou  de  Pothier  :  on  n'v  trouve  aucune  trace  de  nouvelles 
formations  d'un  droit  coutumier  ;  il  n'y  est  question  que  du 
du  droit  coutumier  rédigé,  du  di'oit  romain,  des  ordon- 
nances et  des  arrêts  *.  Les  usages  ne  devaient  continuer  à 
former  le  di'oit  <|ue  sur  des  points  accessoires  de  peu  d'im- 
porUiuce.  On    ne    voit    pas  qu'on    ait     considéré     (fue   les 


1.  il  y  a  |H'ul-«^liv  iiu.ssi  <|Ufi((uc  licsitutioii  sur  riniportMiicv  îuMuclIi'i  «lu  rôle 
de  la  coulunio.  Diiiis  certaines  passafçes  il  est  Tait  allusion  à  son  ehaiiiptraetioii 
important  (no*  m  in  fincy  la'J,  l'i;).  Dans  d'autres,  il  est  dit  que  son  rOlc  est 
aujourd^iui  fort  restreint  (n«'  io%  m.  lai). 

u.  (^iiALLiNK,  Méthode  générale  jmur  VintvlUgrnct'  des  coutumes  de  France, 
p.  3o,  i;4?  K^-  ^'V^'  K«^iKi>',  Cours  ètêm.  d'hist.  du  droity  y  éd..  p.  751.  V.  cep. 
Dhissal'Ii,  Manuel  d'histoire  du  droit,  \y.  '^li;. 

'i.  V.  aussi  les  répertoires  de  Dkm/aht,  Fkhhikhk,  (irvoT,  Mkiu.in,  Y»  Cou- 
tumes et  L'sages.  Sic  Dlval,  Les  règles  Judiciaires  du  droit  coutumier  et  du 
droit  écrit. 

4.  V.  net.  Do.MAT  op.  cit.  l  i,  p.  80  ;  Boikjon.  Dissertation  sur  Union  du 
droit  commun  de  la  France  acec  la  coutume  de  Paris.  —  \ .  aussi  les  source»» 
«lu  droit  français  indicpiées  dans  la  préface  du  proccs-ccrlHil  drs  conféreno'»» 
tenues  par  ordn*  du  roi  pour  l'exanHMi  dr-  ;irliclc>»  dr  rordonnanct*  civile  du 
moi»,  d'auûl  H><»;.  Paris.  \''.*\. 


-  175  - 

pratiques  suscitées  par  la  jurisprudence  fussent  devenues  des 
coutumes.  En  quoi  serait-il  nécessairo  aujourd'hui  de  se 
placer  à  un  point  de  vue  différent,  de  changer  le  sens  du  mot 
coutume  et  le  contenu  du  droit  coutumier  ?  Quel  est  l'intérêt 
pratique  de  cette  sorte  de  rénovation  du  droit  coutumier  à 
un  point  de  vue  tout  nouveau,  si  différent  du  point  de  vue 
classique  et  traditionnel  ?  Je  ne  le  vois  pas  bien.  Les  solu- 
tions citées  plus  haut  comme  coutumières  ne  sont-elles  pas 
suflisamment  stables  en  tant  que  règles  de  jurisprudence  ? 
(Quelle  nécessité  y  a-t-il  de  leur  donner  le  caractère  de  droit 
coutumier?  S'imposeront-elles  pour  cela  d'une  façon  plus 
impérieuse  ?  Ne  serait-il  pas  fàchenx,  pour  certaines  d'entre 
elles,  que  la  jurisprudence  fût  empêchée  de  revenir  sur  ce 
qu'elle  a  admis  ?  Croit-on  d'ailleurs  qu'elle  ne  modifierait 
pas  un  droit  coutumier  créé  par  elle  aussi  bien  que  toute 
autre  règle  émanée  d'elle  ?  M.  Gény  nous  a  fort  bien  dit  que 
la  stabilité  du  droit  est  suffisamment  garantie  par  la  hiérar- 
chie judiciaire  et  le  développement  des  lois  (iv  80). 


VII 


J'ii*ais  encore  beaucoup  moins  loin  que  M.  (lény  en  ce  qui 
concerne  la  latitude  laissée  à  l'interprète  qui  doit  déterminer 
les  règles  du  droit  dans  les  cas  nouveaux  non  encoi'e  ivgler 
mentes  ni  par  la  loi.  ni  par  la  jurisprudence.  Je  crois  d'aborti 
que  dans  certains  cas  ou  ne  peut  ajouter  à  la  loi  sans  la  vio- 
ler, celle-ci  ayanl  exclu  toute  autre  règle  que  celles  ((u'elle  a 
posées  et  les  hy[>olhèses  laissées  par  elle  de  côté  devant  rester 
en  d(»hors  du  droit  positif,  et  non  sanctionnées.  Si  on  ne  com- 
prend pas  que  le  législateur  puisse,  d'une  façon  générale, 
exclure  toute  règle  de  droit  non  issue  de  la  loi,  on  comprend 
qu'il  puisse,  sur  un  rapport  juridique  déterminé,  admettre 
certaines  dispositions  et  écarter  d'autres  dispositions  qu'on 
aurait  pu  concevoir  comme  susceptibles  de  rendre  la  régle- 
mentation légale  plus  conq^lète.  M.Ciényen  donne  des  appli- 
cations incontestables  (p.   i^x)).  On  prui  en  ajouter (l'autrcs  : 
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par  exemple  il  nie  paraîtrait  difficile  cracliiieltre  qu'étant  don- 
nés les  art.  i38a  et  suiv.  C.  civ.,  il  v  ait,  dans  notre  droit,  une 
responsabilité  légale  à  raison  des  simples  faits  ou  à  raison  de 
ce  qu'on  a  appelé  le  fait  des  choses  :  vainement  M.  Gény  dit 
que  la  loi  n'a  pas  prévu  le  cas  où  il  y  a  dommage  causé  sans 
faute  et  que  c'est  une  question  de  risques  qui  est  à  trancher 
en  dehors  de  la  loi  ;  en  établissant  la  faute  comme  élément 
de  responsabilité,  suivant  la  tradition  romaine,  notre  code 
civil  a  exclu  la  responsabilité  sans  faute;  une  réforme  légis- 
lative seule  pourrait  combler  la  lacune  existant  à  cet 
égalai  dans  notre  législation.  L'interprète  me  parait  donc 
moins  libre  que  ne  le  soutient  M.  Gény  pour  combler  les 
vides  de  la  loi  :  il  y  a  des  vides  que  le  législateur  seul  peut 
combler  parce  ([ue  c'est  lui  qui  les  a  volontairement  établis, 
en  parfaite  connaissance  de  cause. 

C'est  sans  doute  cette  divergence»  de  vu4»s  tpii  m'amènt» 
à  trouver  un  peu  exagérée  l'idée  si  séduisante  d'après 
laquelle  l'interprète  du  droit  positif,  avec  une  méthode  nou- 
velle, large,  souple,  féconde,  verra  s'étendre  devant  lui  un 
champ  illimité  olï'ert  à  ses  recherches.  M.  (îény  nous  paHe 
de  la  variété  et  de  T immensité  des  matériaux  à  mettre  en 
o'uvre.  d'un  nouveau  fonds  «  phis  vasle  et  prescpie  infini  de 
solutions  »  (n.  i()f>).  «  îles  perspectives  de  longtemps  iiié[»ui- 
sables  d'une  terre  promise  à  [)eine  (»ntrevue  jus([u'alors  » 
(n.  i()^).  Je  conqïrends  très  bien  cpu»  lors(pi*il s'agit  d(*  l'étude 
et  ch»  rens(»igneni(Mil  «lu  droit  i»rivr.(leriiist()inM*t  (h»la  [diilo- 
sophie  chi  «Iroit,  <k*s  réformes  sociales  à  attendre  de  l'avenir, 
il  y  ait  un  horizon  immense  et  des  perspectives  illimitées.  J(»  le 
comprends  moins  pour  rinter[n*étation  du  droit  i)ositif  :  les 
règles  nouv(*lles  à  poser,  si  importantes  (|u'elles  soient,  sont 
loin  d'ofl'rir  un  champ  d'études  aussi  vaste.  La  libre  n^cher- 
che  scientifi([ue  n'a  pas  à  créer  des  rapports  nouveaux,  mais 
à  réglementer  ceux  (jue  la  vi<»  lui  olfre.  et  elle  n'a  pas  tou- 
jours une  entière  latitude,  en  prés(»nc(»  du  droit  artu(»l,  pour 
fournir  cette  réglementation.  D'un  autre  ccMé,  je  vois  bitMi 
que  le  juge  qui  fait  l'applicalion  concrète  des  ivgl(»s  du  droit 
aux  mille   espèct»s  cpic    chaque  jour   la   vie  judiciairt*    olVn» 
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à  son  examen  a  un  champ  indéfini  offert  à  son  activité  ;  en 
matièi*e  de  chambre  du  conseil,  notamment,  ou  d'ordon- 
nances sur  requête  et  en  référé,  il  a  sur  mille  questions 
spéciales  à  chercher  des  solutions  satisfaisantes  ;  mais  il 
s*agit  là  de  pratique  et  non  de  recherche  scientifique  des 
règles  juridiques.  Il  ne  peut  en  être  de  môme  pour  l'inter- 
prète du  droit  privé  positif  qui  doit  poser  les  règles  du  droit, 
mais  n'a  pas  à  pénétiv'rdans  les  mille  diflicultés  d'application. 
D'ailleurs,  si,  comme  on  nous  le  dit,  la  jurisprudence  a  suffl 
à  sa  tâche,  comment  y  aurait-il  en  droit  positif  un  champ 
nouveau  aussi  considérable  à  explorer  ?  Les  rapports  actuels 
non  encore  réglementés  ne  sont  pas  indéfinis  ;  quant  aux 
rapports  futui's  qu'on  peut  prévoir  et  dont  on  doit  préparer 
la  réglementation,  ce  n'est  plus  là  Tinterpi-étation  du  droit 
positif;  c'est  le  droit  de  l'avenir  *. 

(Test  bien  plutôt  en  eflet  l'étude  du  droit  privé  en  général 
et  notamment  l'enseignement  du  droit  privé  qui  peut-ètiv 
n'ont  plus  en  France,  de  notre  temps,  toute  la  largeur,  l'éléva- 
tion, l'ampleur  qu'ils  devraient  aA'oir.  Il  y  a  là  une  tâche  qui 
comprend  sans  doute,  mais  dépasse  l'interprétation  du  droit 
positif  et  c'est  surtout  en  tant  <iu'elle  la  dépasse  <[u'elle  ofll'if» 
à  la  libre  recherche  un  champ  d'action  étendu,  qu'elle  corn- 
poi'te  des  méthodes  très  larges,  ([u'elle  exige  ([u'on  fasse 
appel  à  toutes  les  autres  sciences  sociales.  Il  s'agit  tl'étudier 
le  droit  privé  dans  son  évolution  et  de  préparer  la  législation 
meilleure  de  l'avenir,  mieux  appropriée  aux  besoins  sociaux 
actuels,  mieux  adaptée  à  nos  idées  de  solidarité,  plus  pin*- 
tectrice  des  intérêts  des  classes  laborieuses.  Il  s'agit  peut- 
être  aussi,  surtout  en  ce  ([ui  concerne  l'enseignement,  de 
mieux  affirmer  les  principes  du  droit,  d'habituer  les  esprits 
à  mieux  l'especter  le  droit,  à  penser  sur  le  droit  plus  libi'e- 
ment  et  plus  justement.  Depuis  la  codification,  les  juristes 
ont  un  peu  négligé  les  études  des  principes  du  droit  privé. 


(i)  Cest  bien  à  ce  point  de  vue  que  se  place  Menjrer  à  propos  du  rôle  soeiui 
de  la  science  du  droit.  (V.  ft^nc  d'ècon.  polUique^  iHyrt.  p.  (la).  Il  j»'njflt  pour  lui 
des  réformes  à  intif>duire  dans  le  droit.  i\v  IVfudj"  du  droit  a  venir,  non  de 
rinter|»ii*talion  ilu  droit  positif  nctnel. 
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Ils  oui  laissi'  envahir  leur  doiiiaiiit*  par  leséconoinistoscl  les 
sociologues  qui,  prétendant  ne  leur  laisser  que  le  seul  com- 
nientiiire  des  lois,  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  c'était  là 
une  tâche  inférieure  et  peu  scientifique,  et  que  les  méthodes 
des  juristes,  destinées  à  interpréter  des  textes,  n'étaient 
guère  faites  que  de  raisonnement  logique  et  déductif.  On 
oublie  que  bien  des  (|uestioiis,  bien  des  problèm<*s,  agités 
en  économie  sociale,  en  économie  industrielle,  en  économie 
rurale,  sont  des  questions  et  des  problèmes  de  droit  privé,  et 
font  partie  du  domaine  traditionnel  des  juristes  ([ui 
n'ont  (ju'à  les  reprendi^e  :  le  droit  privé,  on  l'a  dit  et  il  ne 
faut  pas  S4»  lasser  de  le  ré[»éler,  est  au  premier  rang  d<*s 
sciences  sociales.  Les  juristes  ont,  dans  toute  société,  en 
dehors  de  l'étude  et  de  Tapplicaticm  du  droit  positif,  à  étu- 
di<»r  et  à  préparer  les  réformes  qui»  nécessitent  les  besoins 
sociaux.  Ce  sont  eux  <pii,4lans  notre  ancienne  monarchie,  ont 
établi  les  règles  île  notre  droit  national.  Ce  sont  des  légistes 
qui,  au  siècle  dernier,  rédigèrent  pres<pie  partout  les  cahiei*s 
du  Tiers-Ktat.  Ce  sont  aussi  des  législt»s  qui,  à  TAssendilée 
Nationale  de  i^Hc),  prirent  la  plus  grande  part  à  la  prépara- 
tion des  grandt»s  réformes  devenues  les  bases  de  notre  droit 
actuel  \  Les  jurist(»s  ont  à  se  proposer,  à  notre  épo(pie, 
l'étude  largement  comprise  des  questions  de  droit  privé,  non 
seulement  en  vue  de  rinterprétaticm  du  droit  actuel,  nuiis 
aussi  en  vue  de  la  préparation  des  réformes  inq)Osées  par  la 
marclu»  de  la  civilisalion  vei*s  un  état  social  plus  juste  ci 
•  meilleur.  Il  ne  s'agit  plus  là  d'étude  aride,  subtile,  de  déduc- 
tions logicpies.  11  s'agit  d'une  oeuvre  pleine  d<»  vi(\  d'intérél 
et  de  grandeur,  <1omiuée  par  le  sentiment  élevé  du  droit, 
répondant  à  une  nécessité  sociale  urgente.  Sans  doute 
toutf»  une  partie  de  notre  législation  civile,  «  formée  par 
l'expérience  et  la  logique  des  siècles,  et  enracinée  dans  la 
conscience  et  les  habitudes  de  la  nation  *  »  reste  toujours 
comme  une  base  solide  qu'on  ne  saurait  songer  à  modifier. 


(I)  Voir  A.  Bahooix.  f.es  /«•/r/.v/i'.v,  //'ur  injUwncc  sur  In  .S'<k'/i'/#'  f'ninmist' 
(•»)  Vxi.FTTK.  Mclanfcrn.  t.  i.  p.  {88. 
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Mais  le  champ  d'action  ouvert  par  les  réformes  sociales  à 
réaliser  ne  laisse  pas  d'être  cependant  très  vaste.  Retour- 
nant la  formule  de  Portalis  ',  on  peut  dire  que  notre  pays 
doit,  en  conservant  toute  la  maturité  d'un  ancien  peuple, 
réformer  sa  législation  avec  la  vigueur  d'un  peuple  nouveau. 
Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'interprétation  du  droit 
positif  reste  toujoui's  la  tâche  principale  de  presque  tous  les 
juristes,  celle  qui  appelle  leurs  efforts  quotidiens.  A  cet 
égard,  les  questions  qu'agite  M.  Gény  sont  d'une  importance 
essentielle.  En  publiant  son  étude  si  complète,  si  profonde 
et  si  pénétrante,  M.  Gény  les  a  imposées  à  l'attention  ;  il  en 
a  préparé  les  solutions  qui,  on  peut  l'espérer,  seront  le  point 
de  départ  d'une  renaissance  féconde  des  études  du  droit 
privé. 

Albert  Tissier. 


Propriété  et  contrat.  Théorie  des  modes  d'acquisition  des 
droits  réels  et  des  sources  des  obligations.  —  C.  Bufnoir 
professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris. 


11  y  a  quelque  temps,  dans  celte  Revue ',  notre  collègue, 
M.  Desserteaux,  retraçait  la  vie  et  le  rôle  de  M.  Bufnoir.  el 
mettait  en  relief,  dans  une  étutle  pénétrante,  cette  figure  à 
la  fois  puissante  et  fine.  Il  nous  le  montrait  étudiant  de  notre 
Faculté  dijonnaise,  puis  reçu  pivmier,  et  dès  la  première 
fois  qu'il  affronte  l'épreuve  au  concoui's  d'agi'égation  et  en- 
trant dans  cette  carrière  du  haut  enseignement  à  laquelle  il 
s'est  donné  tout  entier  et  qu'il  a  si  grandement  honorée  par 
la  maîtrise  de  son  intelligence  et  l'éclat  de  son  enseignement. 
Il  rappelait  combien  actif  et  fécond  avait  été,  en  dehors 


1.  Portalis  a  dit  que  notre  pays  doit  :   «  sVlevant  avec   la  vijfiuMir  d'un 
peuple  nouveau,  conserver  toute  la  maturité  d'un  anri<*n  peuple.» 
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iii^iiie  de  la  diaire  professorak»,  le  rùle  de  M.  Bufnoir,  soit  à 
la  société  de  législation  comparée,  dont  il  avait  été  un  des 
fondateui^s,  soit  à  la  commission  extraparlementaire  du  ca- 
dastre, soit  à  la  société  pour  Tétude  des  questions  d'ensei- 
gnement supérieur,  et  quelle  part  avait  été  la  sienne  dans  ce 
grand  mouvement  qui,  commencé  au  lendemain  de  nos  <lé- 
sasti'es,  alors  que  la  pensée  du-  tvlèvement  matériel  et  moral 
animait  tous  les  cœui's,  avait  abouti  d'abord  à  la  inorganisa- 
tion des  Facultés,  puis  à  la  cmition  des  Univei*sités. 

Mais,  si  grand  ([u*ait  été  ce  rùle,  c'est  par  T influence  H  le 
rayonnement  de  son  enseignement  que  se  caimctérise  le  plus 
profondément  la  physionomie  scientilique  de  M.  Hufnoir. 
Il  a  été  un  professeur  incomparable:  il  a  éveillé  à  la  pensée 
juridique  des  générations  d'étudiants,  suscité  des  vocations, 
marq-iié  chez  tous  ceux  <[ui  ont  écouté  sa  parole  la  foi'le  em- 
preinte de  sa  méthode.  Lors([u*il  tlisparut,  emporté  par  c«* 
coup  soudain  dont  nous  ressentons  encore  la  stupeur,  entre 
tous  les  regrets  cjue  suscita  la  perte  d'un  tel  maître,  un  dt»s 
plus  poignants  fut  que  cette  parole  pût  être  éteinte  à  jamais, 
qu'elle  ne  fût  pas  lixée  dans  un  traité  (|ui  en  eût  résumé  la 
substance  et  perpétué  le  souvenir.  1/ouvrage  cpii  vient  «le 
paraître  sous  le  nom  de  M.  Bufnoir  n'est  pas  ce  traité,  (pie 
lui  seul  eût  pu  écrire.  C'est  un  essai,  tenté  par  un  groupe  de 
ses  anciens  élèves,  de  restituer  quelques-unes  de  ses  leçons, 
de  les  faire  revivre  sous  la  forme nu»me  <le  son  enseignement, 
ou  tout  au  moins  sous  une  fonue  (fui  en  fût  aussi  proche  (pic 
possible. 

Le  cours  clioisi  pour  celle  [>ublication  est  celui  ([u'avait 
professé  M.  Bufnoir  pendant  l'année  scolaire  iS8'î-i884.  [jour 
la  seconde  année  de  licence.  J'étais  à  ce  moment  relève  de 
M.  Bufnoir,  et,  en  relisant  ces  leçons  jadis  entendues  et[dont 
j'avais  gardé  la  mémoire  très  présente,  je  voyais  —  on  me 
peraiettra  ce  souvenir  personnel  —  s'évoquer  devant  mes 
yeux  la  figure,  le  g(»ste,  l'attitude  en  chaire  du  maître  dis- 
paru. Je  croyais  entendre  de  nouveau  cette  voix  grave,  har- 
monieuse, un  peu  lente.  Je  revoyais  ce  geste  comme  (Miv(»- 
l(»p[)ant.  <pii  iiKinpiait  bien  la  conqdexité  d'une  penséi»  dont 
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Télaboration  définitive  s'achevait  devant  Tauditoire,  au  mo- 
ment même  où  elle  prenait  corps  dans  la  phi*asc  —  car  M. 
Bufnoir  n*était  pas  de  ceux  qui  fixent  à  l'avance  et  immo- 
bilisent dans  des  formules  aux  contoui*s  rigides  la  substance 
de  la  leçon  et  la  façon  dont  elle  sera  dite  ;  si  vaste  que  fût  le 
travail  de  préparation,  il  ne  le  croyait  jamais  terminé  ;  si 
fouillée  que  fftt  sa  pensée,  il  la  fouillait  encore  en  allant  à 
son  cours,  en  montant  en  chaire.  C'est  que  la  vraie  leçon  est 
comme  une  onivre  d'art  ;  elle  ne  s'achève  que  dans  l'elfort  créa- 
teur de  l'inspii'ation,  par  l'élan  que  donne  à  la  pensée  la  pi'é- 
sence  et  presque  la  collaboration  de  l'auditoire. 

La  préface  du  volume  —  due  à  un  de  nos  collègues  et  amis 
de  la  Faculté  de  Paris,  qui  n'a  point  voulu  la  signer,  mais 
(|ui  y  a  bien  mis  sa  mai'que  et  qu'on  reconnaîtrait  d'ailleurs 
aux  accents  d'une  piété  presque  (i  lia  le  —  expli<jue  quelles 
raisons  ont  déterminé  le  choix  de  ce  cours  de  iH83-i8H^.  Le 
commencement  en  avait  été  ccmsacré  à  l'étude  des  modes 
d'acquisition  dt»  la  propriété  à  titre  particulier,  suivie  de 
l'étude  des  obligations.  «  Celle-ci  commençait  par  V exposé 
des  sources  de  V  obligation,  dont  la  principale  est  le  contrat. 
Rien  de  plus  divers  à  V apparence;  mais  aussi  rien  de  plus 
facile  à  ramener  à  Vunité,  aujourdlmi  surtout,  depuis  que, 
par  suite  de  Vinnovation  réalisée  par  Varticle  1 1 38  duCode 
civil,  les  procédés  de  transmission  de  la  propriété  se  confon- 
dent en  quelque  sorte  avec  Facte  juridique,  et  plus  particu- 
lièrement avec  la  convention,  mode  générateur  des  obliga- 
tions. Il  y  avait  donc  là  les  éléments  d'un  sujet  parfaite- 
ment  homogène  comprenant  la  théorie  des  modes  d'acqui- 
sition des  droits,  tant  réels  que  personnels,  » 

Le  choix  de  ce  cours  offrait  encore  d'autres  avantages. 
D'abord,  par  la  date  déjà  ancienne  des  leçons  reproduites, 
de  nettement  marquer  le  caractère  de  la  publication.  Cen'esl 
ni  un  Traité,  ni  un  Manuel,  (pii  aui'ait  la  prétention  de  pré- 
senter au  public  les  solutions  les  plus  neuves  et  le  tlernier 
état  de  la  jurisprudence.  C'est  un  exemplaire  de  la  manières 
du  maître,  comme  un  monument  pieux  de  souvenir  et  d'hom- 
mage élevé  à  son  œuvre  scienlifi(fue.  Ce  n'est  point  un  ou- 
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vinigt»  destiné  aux  lionimes  de  pi*ati<[ue  (|iii  elieivhent  des 
résultats  et  des  arrêts  h  citer.  I^  publication  s'adresse  sur- 
tout aux  anciens  élèves  de  M.  Bufnoir,  qui  y  verront  l'evivre 
quelque  chose  de  cette  haute  personnalité,  et  aux  théoriciens 
soucieux  des  méthodes,  qui  voudront  pénétrer  les  caractères 
de  celle-là,  et  chercher  le  secret  d'une  des  influences  les  plus 
prestigieuses  que  jamais  professeur  ait  exercée.  D'autre  part 
la  façon  dont  M.  Bufnoir  traitait,  dans  ce  coui's  de  i883-i884, 
la  théorie  des  modes  d'acquisition  des  droits  réels  et  des  sour- 
ces des  obligations,  a  le  grand  avantage  doctrinal  de  mon- 
trer «  déjà  réalisé,  au  moins  sur  un  fragment  spécial,  et  à 
près  de  dix  années  par  açance,  le  plan  rationnel  et  vérita- 
blement scientifique  que  M.  Bufnoir  sut  faire  admettre  en 
i8g5  dans  la  réforme  des  programmes  de  droit  civil.  » 

Les  auteui's  de  la  publication  ont  voulu  conserver  la  forme 
même  de  la  leçon.  Par  une  heureuse  rencontre,  cpii  a  été 
encore  une  des  raisons  déterminantes  du  choix  que  l'on  a 
fait,  il  se  trouvait  qu'un  certain  nombre  des  anciens  élevés 
de  M.  Bufnoir  à  ce  cours  de  1883-1884  étaient,  non  pas  des 
débutants,  mais  déjà  des  disciples,  de  futui^  collègues,  habi- 
tués à  saisir  et  à  suivre  le  développement  des  conceptions 
juridi([ues.  (>  sont  des  not(»s  prises  par  eux  à  ce  cours  (jui, 
l'approchées,  coniparé(*s,  coniplété(»s  les  unes  par  les  auti'es, 
forment  la  substance  de  Touvi'age  qui  parait  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  M.  Bufnoir.  On  a  laissé  à  chaque  leçon  son 
indépendance,  sa  forme  propre  et  la  tournure  directe  du 
langage  parlé.  C'est  bien,  autant  cfue  la  nature  des  choses  le 
permettait,  l'enseignement  onilde  M.  Bufnoir  —  autant  bien 
entendu  que  la  pensée  morte  de  la  t)age  écrite  peut  rappeler 
la  pensée  vivante  et  mouvante  de  l'enseignement  oral. 

Il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  rendre  compte  du  con- 
tenu juridique  de  l'ouvrage.  Je  voudrais  seulement  en  carac- 
tériser la  méthode  —  puisqu  aussi  bien  fournir  un  exemplaire 
de  cette  méthode  et  en  perpétuer  le  souvenir,  c'est  l'objet 
principal  de  la  publication.  On  ne  le  peut  mieux  faire  qu'en 
rappelant  la  formule  par  laquelle  notre  collègue  M.  Deslan- 
dres  en  a  si  justement  résumé  l'élément    esssentiel  :  c'est 
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l'interprétation  de  la  loi  par  Tesprit  des  institutions  juridi- 
ques*. 

M.  Bufnoir  passait  très  i*apidenient  sur  tout  ce  qui,  dans 
le  sujet  à  traiter,  était  de  pure  réglementation  légale.  Il  ne 
pensait  pas  que  le  rôle  du  professeur  dût  être  de  dire  à  son 
cours  ce  que  Tétudiant  peut  trouver  dans  tous  les  manuels. 
Sa  préoccupation  était  de  dégager,  dans  toute  institution  ju- 
ridique, le  principe  dominant  qui  en  résume  la  i*aison  d'être, 
ia  conception  théorique  et  la  valeur  pratique.  (]e  principe, 
ce  n'est  pas  au  ras  de  terre,  pour  ainsi  diit»,  qu'on  peut  le 
trouver,  dans  le  commentaire  purement  exégétique  des  tex- 
tes; les  articles  de  la  loi,  surtout  dans  un  droit  civil  comme 
le  nùtre,  qui  est  l'aiuvre  de  praticiens  et  souvent  la  simple 
codification  du  droit  coutumier  antérieur,  n'énoncent  pas 
de  conceptions  doctrinales,  ils  donnent  simplement  des  solu- 
tions pratiques  sur  des  points  déterminés.  I^  rAle  dt  l'inter- 
prète peut  être  compris  de  deux  fa^f^ï^*^  '  ou  bien  il  se  borne 
à  étudier  en  elle-même  chacune  des  solutions  légales,  et  à  en 
exti'aire,  par  une  minutieuse  étude,  tout  ce  (fu'elle  renferme 
de  contenu  juridi([ue:  et  siins  doute  c'est  là  un  travail  indis- 
pensable, une  pliase  nécessaire  de  l'interprétation  des  lois, 
et  sans  doute  aussi  il  y  faut  apporter  des  qualités  qui  ne  sont 
point  négligeables,  une  finesse  très  exercée  et  spéciale,  le 
sens  délicat  des  réalités  et  des  nécessités  pratiques,  bivf,  ce 
(|u'on  appelle  l'esprit  juridique.  Mais  il  manque  à  cette  pre- 
mière méthode  l'esprit  de  synthèse,  le  sens  du  général,  et 
aux  couvres  qui  en  sortent  le  charme  indéfinissable,  mais 
combien  puissant,  «les  lai'ges  horizons  intellectuels.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  procédait  M.  Bufnoir  dans  s<m  enseignement 
tlu  droit  civil.  Il  s'attachait  à  reconstituer  Tidée  générale 
dont,  à  l'insu  peut-être  du  législateur,  les  solutions  légales 
particulières  ne  sont  que  l'expression.  Les  articles  d'un  code 
sont  comme  ces  colonnes  isolées  et  distantes  l'une  de  l'autre 
qui,  dans  les  ruines  des  villes  antiques,  marquent  l'emplace- 
ment d'un  temple  disparu.  L'architecte  maître  de  son  art 

1.  /iri'iw  de  l>roit  piihlir.  ii ••  «le  inui-Juiii  iHi|H. 


-  !8-i  - 

jiiiura  i*eli^iiver  par  un  ell'orl  créateur  et  construire  à  nou- 
veau le  monument  harmonieux  dont  ces  quelques  pierre» 
qui  demeui*enl,  ne  sont  que  le  témoignage  finigmentaiiH*.  M. 
Bufnoir  était  un  architecte  incomparable.  Nui  comme  lui 
n'a  su  tirer  de  Tincomplet  et  du  relatif  des  solutions  légales, 
la  conception  «loclrinah^  qui  les  domine,  les  expli(|ue,  et 
leur  assigne,  dans  Icnsemble,  leur  vraie  place. 

De  (|uelle  fa<;on  large  et  simple  il  procédait,  ceux  qui  ont 
écouté  sa  parole  ne  Foublierout  pas.  Placer  Tinstitution  juri- 
dique dans  son  milieu,  en  montrant  les  besoins  pratiques 
aux([uels  elle  a  pour  but  de  satisfaire,  la  rattacher  à  ses  ori- 
gines, par  l'étude  du  droit  romain,  de  l'ancien  droit  français, 
des  travaux  préparatoires  <le  la  loi,  dégager  enfin  des  textes 
la  formule  synthétique  où  toute  leur  substance  juridique  est 
concentrée,  tels  sont  les  traits  essentiels  de  cette  méthode. 
Et,  dans  la  recherche  de  cette  formule,  M.  Bufnoir  n'use  point 
du  procédé  commode  qui  consiste  à  laisser  dans  l'ombi^e  les 
difficultés  du  sujet  ;  il  n'omet  rien  des  conq)lexités  que  com- 
porte toute  recherche  juridique  approfondie  ;  la  lucidité  de 
l'exposition  ne  provient  pas  de  cet  appareil  tout  extérieur 
de  classification,  divisitms,  sous-divisions,  distinctions,  qui 
encombre  souvent  de  son  luxe  un  peu  lourtl  les  traités  de 
droit  :  elle  ne  fait  que  réiléter  et  traduire  la  lucidité  de  la 
pen,sée  :  elle  n'est  rien  autre  que  le  dérouleuient  paisible  et 
lumineux  de  la  conception  fondamentide.  Cette  formule  qui 
sera  le  résumé  d'une  institution ,  il  ne  rinq>ose  pas  d'autorité, 
il  la  propose  sous  une  forme  très-simple  (»t  volontairement 
incomplète  qui  ne  donne  qu'une  ébauche  de  ce  (jue  sera  la  pen- 
sée achevée.  Puis  il  en  éprouve  la  valeur;  il  l'applique  à  une 
espèce,  puis  à  une  autre  ;  bien  loin  de  plier  les  faits  à  ses  exi- 
gences, c'est  elle  qu'il  plie  aux  exigences  des  faits  :  il  la  cor- 
rige, l'assouplit,  l'enrichit,  la  nuance,  lui  ilonne  peu  à  peu. 
par  une  série  de  touches  successivement  ajouté(^s,  son  ex- 
pression définitive.  Point  de  ces  affirmations  massives  cpii 
assènent  à  gi*ands  coups  la  vérité  sur  l'auditoire  ;  mais  un 
art  délicat  de  l'insérer  dans  les  esprits  par  fragments,  sans 
hâte,  d'une  poussée  lente  et  continue. 


-    185 

Qu  une  telle  méthode  soit  [>ropi»e  à  former  des  juriscon- 
sultes, c'est  ce  qu'il  n'est  point  besoin  de  démontrer.  Le  droit 
ainsi  compris  n'a  plus  rien  de  cet  aspect  scolastique  que  le 
public  est  enclin  à  lui  i*epiH)cher.  Il  est  vi*aiment  une  disci- 
pline scientifique  ;  il  est  animé  de  l'esprit  philosophique  qui 
vivifie,  il  s  élevé  au-dessus  de  la  lelliH*  qui  tue.  Il  serait  à 
souhaiter  (|ue  noire  jurisprudence  française  moderne  eût  de 
la  science  du  droit  cette  compréhension  large.  Elle  pai*aU  avoir 
de  plus  en  plus  le  dédain  ou  la  peur  des  principes  généi*aux. 
le  souci  de  ne  point  dépasser  les  limites  étroites  des  déci- 
sions d'espèces;  elle  vit  pour  ainsi  dii*e  au  jour  le  jour  et  s'in- 
terdit les  vues  d'ensemble.  C'est  une  manièi'C  d'envisager 
le  droit  qui  servirait,  s'il  en  était  besoin,  par  les  inconvé- 
nients qu'elle  présente,  à  faire  i^essortir  la  nécessité  de  la 
concevoir  autrement,  et  «l'avoir  le  plus  possible  des  juriscon- 
sultes formésàla  grande  école  d'un  maître  comme  M.  Bufnoir. 

Mais  cette  méthode  a  une  valeur  plus  haute  et  plus  géné- 
rale. Elle  est  une  méthode  scientifique  par  excellence,  et 
comme  telle  i)ropre  à  plier  les  esprits  non  point  seulement  à 
l'étude  du  droit,  mais  à  l'étude  des  sciences  sociales  en  gé- 
néral. 

Elle  est  scientifique  d'abord  par  la  façon  dont  elle  associe 
l'élève  à  l'élaboration  de  la  pensée  du  maître.  Elle  ne  se 
borne  pas  à  apporter  des  résultats,  elle  montre  comment  on 
les  obtient  :  elle  donne  le  spectacle  de  l'activité  intellectuelle 
en  travail  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  elle  permet  de  saisir 
sur  le  vif  <le  quelles  prépai*ations  minutieuses  et  lentes»  et 
de  quelles  vérifications  patientes  la  vérité  est  faite.  —  Elle 
est  scientifique  aussi  par  la  sincérité,  la  probité  intellectuelle 
qu'elle  implique  et  dont  elle  donne  l'exemple  ;  point  d'arti- 
fices qui  procurent  une  clarté  factice;  renonciation  intégrale 
de  tous  les  éléments  de  la  ({uestion,  et  l'attribution  loyale  à 
chacun  de  ces  éléments  de  son  imi)ortance  et  de  son  rôle.  Ce 
sont  là  les  conditions  fondamentales  de  toute  méthode  scien- 
tifique, à  quelcjue  orilre  de  i-echerches  qu'on  l'appliciue. 

Mais  ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  et  dire  que  ce  n'est  pas 
là  une  méthode  spécifi([uement  juridique,  et  qu'elle  n'est  pas 
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en  somme  très  diftei'eiite  tle  eelle  des  autres  sciences  sociales, 
de  réconomie  politique  par  exemple?  Cest  une  idée  cou* 
ramment  reçue  que  le  droit  et  Téconomie  poltique  usent 
de  méthodes  diamétralement  opposées  ;  Téconomie  poli- 
tiq[ue,  science  d'observation,  aurait  pour  fondement  la  mé- 
thode inductivo,  tandis  que  le  droit  n'emploierait  que  la 
déduction.  Notre  collègue  M.  (iény,  dans  la  i*emarquable 
étude  qu'a  publiée  cette  Revue*,  a  mis  ce  point  en  pleine 
lumière,  a  On  a  comparé,  dit-il,  notre  méthode  à  celle  de» 
géomètres,  et  on  lui  a  assigné,  comme  procédé  princijml, 
souvent  même  comme  procédé  exclusif,  la  déduction  à  ou- 
trance. Telle  est  bien  Vidée  que  se/ont  couramment  les  philo- 
sophes de  tout  système  d^interprétalion  du  droit  positif  ». 
Il  cite  un  passage  ou  M.  Liaiil  a  exprimé  cette  idée  sous  une 
fonne  saisissante*,  a  La  tâche  des  Facultés  de  droit  est 
d'apprendre  à  interpréter  la  loi.  Il  en  résulte  que  leur  mé- 
thode est  déductire.  Les  articles  du  Code  sont  autant  de 
théorèmes  dont  il  s^agit  de  démontrer  la  liaison  et  de  tirer 
les  conséquences.  Le  juriste  pur  est  un  géomètre  ;  Véduca- 
tion  purement  juridique  est  purement  dialectique  », 

Il  y  aurait  surtout  cela  beaucoup  a  dire,  et  c'est  à  peine  si 
nous  pouvons  ici  indiquer  la  (|uestion.  Tout  d'abord  l'écono- 
mie politique  n'est  pas  [)urement  inductive  ;  elle  a  besoin 
aussi,  elle  use  en  fait  de  la  déduction,  et  à  vrai  dire  il  n'y  a 
pas  de  science  qui  puisse  s'en  passer.  L'économiste  a  observé 
des  faits,  il  chercher  k  en  dégager  la  loi.  il  formule  une  loi 
hypothétique.  Celle  loi  hypothétique,  le  meilleur  moyen  de 
la  vériiier,  c'esl  d'en  tirer  par  déduction  les  conséquences 
i[u'elle  parait  inq)liquer,  (»t  de  constater  la  concordance  ou 
la  non-conconlance  avec  les  faits  de  ces  vérités  provisoires 
obtenues  par  déduction.  N'est-ce  pas  là  une  marche  analogue 
à  celle  que  suit  le  jurisconsulte  comme  M.  Bufnoir.  qui  cons- 


I.  Hi'çue  bourguignonne,  tuiiu»  Vil.  Kssai  fritiquc  sur  la  luétliodo  d'intcrpiH'- 
tatioii  juridique. 

a.  !..  LiAHi).  V Enseignement  supérieur  en  Frnnee  do  178.%  a  iiky\.  toiiir  11. 
p.  39:- 
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truit  une  formule,  et  l'expériinenU»  soit  dans  ses  relations 
avec  d'autres  règles  ou  notions  juridiques,  soit  dans  ses  rela- 
tions avec  les  besoins  pratiques  que  le  droit  positif  est  appelé 
à  satisfaire  ?  D'autre  part,  la  méthode  juridique  qui  ne  se 
borne  pas  à  extraire  du  texte  ce  qu'il  renferme  de  solutions 
légales,  mais  qui,  au  préalable,  demande  à  ce  texte  compte 
en  quelque  sorte  de  son  existence,  de  sa  teneur  et  de  son 
origine,  qui  le  considère  comme  le  produit  d'un  certain  mi 
lieu  social  et  de  certains  antécédents  historiques,  bref  qui 
l'étudié  comme  phénomène  à  expliquer  avant  de  le  commen- 
ter comme  principe  générateur  de  solutions  légales,  cette 
méthode-là  est-elle  donc  purement  déductive?  Ne  met-elle  en 
œuviv  que  Tesprit  de  géométrie,  n'exige-t-elle  pas  aussi  l'es- 
prit de  lînesse,  le  sens  historique,  la  notion  du  relatif  et  du 
complexe,  les  qualités  qui  font  le  bon  observateur  et  le  judi- 
cieux interprète  d(»s  faits  sociaux  quels  (ju'ils  soient'**' 

Encore  une  fois,  nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  la  ques- 
tion. Ce  qni  tend  à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  entre  la  méthode 
du  droit  —  pratiquée  avec  la  hauteur  de  vue  et  l'esprit  philo- 
sophique ([u'y  apportait  M.  Buinoir  —  et  celle  des  sciences 
économiques  et  politiques,  l'opposition  ti'anchée  dont  on  fait 
une  soKe  de  lieu  commun,  c'est  le  développement  même  que 
ces  sciences  <mt  prises  dans  les  Facultés  de  Droit.  Lorscpi'on 
a  inti*oduit  dans  les  Facultés  de  droit  ces  enseignements 
nouveaux,  on  les  a  confiés  à  des  professeurs  formés  aux  mé- 
thodes juridiques  et  habitués  à  les  pratiquer.  Il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  apporté  à  l'étude  des  sciences  économiques 
et  politiques  cet  esprit  de  déduction  à  outrance  que  leur  qua- 
lité de  juristes  aurait  dû,  si  l'idée  coui'ante  étiiit  exacte,  leur 
conférer.  Il  est  même  remarquable  ([ue  la  majorité  des  éco- 
nomistes universitaires  n'est  pas  allée  à  l'école  économiquequi 
fait  certainement  de  la  méthode  déductive  le  plus  large  em- 
ploi, à  l'école  li})érale  classique.  C'est  panni  eux  que  cette 
école,  ses  doctrines  et  sa  méthode,  rencontrent  ses  adver- 
saires les  plus  décidés.  Gardons-nous  donc  des  idées  toutes 
faites  sur  les  caractères  de  l'esprit  juridique.  Nul  ouvi'age 
n'est  plus  propre  que  les  leçons  publiées  de  M .  Bufnoir  à  en 
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faire  sentir  la  vaniti»,  et  à  montrer  quelle  valeur  éducative, 
non  point  seulement  juridique,  mais  générale,  avait  la  mé- 
thode d'enseignement  de  droit  civil  qu'il  a  pratiquée  et  pi*o- 
pagée. 

H.  Truchy. 


L'abbé  Galiani  et  la  question  du  commerce  des  bléa  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  par  Eugène  Gaudemet. 


La  création  récente  du  doctoi*at  es  sciences  politiques  et 
économiques  dans  les  Facultés  de  Di'oit  a  suscité  un  gi^nd 
nombre  de  thèses  portant  soit  sur  des  sujets  tréconomie  poli- 
tique théorique,  soit  sur  des  sujets  d*histoii»e  économique, 
histoire  des  doctrines  ou  histoire  des  faits,  car  ce  sont  là 
deux  sources  également  abondantes  et  auxciuelles  les  candi- 
dats au  doctorat  pourront  puiser  longtemps  sans  les  tarir. 
Le  nombre  même  de  ces  thèses,  et  la  valeur  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  attestent  quelle  place  importante  —  on  nous 
permettra  d'ajouter  déiînitivc  —  ont  prise  dans  les  Facul- 
tés de  Droit  les  études  économi(pies.  Quehpies-uns  avaient 
paru  douter  qu'eUes  pussent  y  vivre  et  s'y  ilévelopper  à 
l'aise:  on  [>rélendait  ([u'il  y  avait  entre  l'esprit  juridique  et 
l'esprit  qui  iioit  animer  les  autres  sciences  sociales,  une 
antinomie  cpii  ne  se  hiisserait  pas  résoudre  ;  on  donnait  à  ce 
conflit  imaginaire  une  forme  précise  et  redoutîd)le  en  en  fai- 
sant le  conflit  de  ItMirs  méthodes,  l'une  (pii  serait  purement 
logi([ue  et  dédnctive.  ce  serait  celle  des  juristes,  l'autre  qui 
reposerait  sur  l'observation  et  l'induction,  c'est  celle  <b»s 
économist(»s.  11  y  avait  là  beaucoup  d'exagération  :  les  nu'- 
thodes  écononii([uesne  sont  point  assurément  les  mêmes  (jue 
les  métliod(»s  juridiciues.  uuiis  elles  n'en  sont  [>eut-étre  pas 
non  plus  foncièrement  diflerentes.  Tout  au  moins  le  droit  et 
l'économie  politique,  loin  de  se  nuire  l'un  à  l'autr*».  [»euvenl- 
ils  se  prêter  un  mutuel  appui.   L'acclimatation  si  rapide  df»s 
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études  économiques  dans  nos  Facultés  en  donne  la  preuve  : 
et  comme  une  pi'euve  générale  se  compose  d'une  série  de 
piHîuves  particulières,  Touvrage  de  M.  Gaudemet  attesterait, 
s'il  en  était  besoin,  qu'on  peut  être  à  la  fois  un  juriste  excel- 
lent et  un  très  bon  économiste.  Cet  ouvrage  est  la  thèse  que 
M.  Gaudemet,  déjà  à  ce  moment  docteur  es  sciences  juridi- 
c[ues,  et  devenu  depuis  notre  collègue  à  la  Faculté  d'Aix,  a 
pi*ésentée  pour  conquérir  le  diplôme  de  docteur  es  sciences 
politiques  et  économiques.  Thèse  d'histoii*e  économique,  qui 
nous  transporte  en  plein  xviii*'  siècle,  et  nous  fait  assister  à 
une  bataille  d'idées  qui,  pour  ardente  qu'elle  ait  été,  gai*da 
pourtant  la  finesse  et  l'élégance  de  ce  siècle  charmant,  oii  les 
militaires  faisaient  la  guerre  en  dentelles  et  où  les  économis- 
tes avaient  de  l'esprit. 

De  l'esprit,  l'abbé  (xaliaui  en  eut  beaucoup.  11  en  a  eu 
ti'op,  nous  dit  M.  Gaudemet,  et  cela  lui  a  fait  du  tort  devant 
la  postérité.  <r  On  en  est  resté  au  jugement  un  peu  rapide 
et  superficiel  du  Dictionnaire  philosophique  :  M.  Vabhé  Ga- 
liant  réjouit  la  nation  française  sur  V exportation  des  blés.» 
L'abbé  Galiani  mérite  mieux  que  cette  appi'éciation  brève  et 
dédaigneuse  de  Voltaire.  Il  a  écrit  sur  cette  question  du  com- 
merce des  blés,  qui  a  été  l'une  des  plus  passionnément  discu- 
tées de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  des  dialogues  qui 
ne  sont  pas  seulement  d'un  homme  de  letti'es,  mais  d'un  poli- 
tique, d'un  homme  qui  a  manié  les  affaii^es,  et  qui  a  acquis 
au  contact  des  faits  ce  sens  du  pratique  et  du  possible  <(ui 
nioilèiT!  les  ardeui's  réformalrices.  M.  (iaudemet  nous  nip- 
|>elle  fort  à  propos  que  (laliani  avait  fait,  longtemps  avant 
d'écrire  ses  Dialogues,  \n\c  élude  approfondie  de  la  (piestion 
des  blés.  Dès  l'année  1754  il  avait  rédigé,  à  Naples,  une 
notice  destinée  à  faire  connaître  au  public  l'étuve  à  blés 
découverte  par  son  ami  Bartolomeo  Intieri.  En  1760,  chargé 
de  l'intérim  de  l'ambassade  de  Naples  à  Paris,  il  avait  reçu 
de  son  gouvernement  la  mission  de  négocier  avec  Choiseul 
une  exportation  de  blé  de  Mai'seille  à  Naples,  et.  l'opération 
n'ayant  que  médiocrement  réussi,  il  écrivit  un  niémoii*e  on 
ivp(MiS4«  aii\  siMaqiii's  dirigées  ronire  lui.   Knlin.  après   Tap- 
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parition  des  édits  de  1768  et  de  1764  sur  le  cominei'ce  des 
hlés.  il  fit  sur  ces  deux  actes  législatifs  un  opuscule  qui  ne 
fut  jamais  imprimé.  Il  ne  faudrait  donc  pas  croire  trop  com- 
plètement, bien  qu'il  Tait  affirmé  lui-même,  qu'il  a  fait  ces 
Dialogues  pour  s'amuser  et  amuser  ses  amis  :  c'était  un 
homme  informé. 

Les  Dialogues  ne  peuvent  être  bien  compris  que  si  Ton 
connaît  d'abord  la  question  des  blés  telle  qu'elle  se  posait 
aloi*s,  et  elle  se  posait  dans  des  termes  tout  différents  de 
ceux  d'aujourd'hui.  Dans  l'Europe  moderne  il  n'y  a  plus 
pour  les  gouvernements  le  souci  de  l'approvisionnement. 
Le  perfectionnement  des  procédés  culturaux  d'une  part,  la 
facilité  et  la  rapidité  des  transports,  d'autre  part,  ont  résolu 
le  problème.  La  production  des  céréales  en  France  a  doublé 
depuis  le  commencement  du  siècle  ;  le  rendement  moyen  du 
blé  à  l'hectare  est  de  i5  à  16  hectolitres,  et  nous  ne  sommes 
pas,  tant  s'en  faut,  le  pays  qui  a  les  plus  forts  l'endements  ; 
la  Belgique,  par  exemple,  en  a  de  bien  supérieurs.  La  navi- 
gation à  vapeur  nous  met  à  quelques  joui*s  des  marchés  amé- 
ricains, à  quelques  semaines  du  marché  indien;  le  télégraphe 
met  en  mouvement  des  navires  chai*gés  de  blé  dès  les  pi-e- 
micrs  symptômes  qui  se  produisent  en  Europe  de  déficit  dans 
la  récolte  et  de  hausse  des  prix.  La  famine  n'est  plus  qu'un 
souvenir  historique.  La  cjueslion  des  blés,  à  l'heure  actuelle, 
ne  se  pose  pas  pour  le  consommateur,  elle  se  pose  pour  le 
producteur.  Tx»  producteur  indigène,  le  producteur  français 
surtout,  ne  peut  pas  ollVir  son  blé  sur  le  marché  à  des  prix 
aussi  bas  (jue  le  producteur  américain  ou  indien.  Il  réclame 
une  prot(»ction  douanière.  Les  [uirtis  agraires,  dans  tous  les 
pays  d'Europe,  sont  hostiles  à  la  liberté  du  commerce;  ils 
craignent  l'importation  des  blés  étrangers,  ils  lui  opposent 
des  barrières  de  douanes. 

Tout  autres  étaient  au  xviiP  siècles  les  termes  de  la  (jues- 
tion.  Le  problème  à  résoudre,  c'est  l'approvisionnement  en 
céréales.  On  craint  de  manquer  de  blé:  dans  les  années  mau- 
vaises on  en  manque.  Il  y  a  pour  les  gouvernements  un  souci 
perpétuel  ([ue  ne  cfinufiissent  plus  h*s  giiuverncnienls  mo- 
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derncs,  —  il  est  vrai  qu'ils  en  ont  d'autres  —  c'est  de  noui*- 
rir  le  peuple.  Pour  assurer  rapprovisionnement,  on  régle- 
mente la  vente  du  blé  ;  on  force  le  cultivateur  à  porter  sa 
l'écolte  au  marché,  on  pourchasse  les  intermédiaires  comme 
accapareurs  ou  ennemis  du  bien  public,  on  empêche  le  blé 
de  sortir  de  France.  Les  intérêts  de  la  culture  sont  sacrifiés 
à  ceux  de  la  consommation  ;  toute  une  législation  s'est  fonnée 
au  coui*s  de  l'ancien  régime,  législation  complexe,  touffue, 
qui  tend  à  maintenir  le  prix  du  blé  au  niveau  le  plus  bas 
possible,  pour  que  le  peuple  puisse  manger  du  pain.  Et,  dés 
lors,  ce  que  réclament  les  défenseurs  de  l'agriculture,  c'est 
la  suppi'ession  ou  le  relâchement  de  cette  réglementation  si 
sensée;  c'est  la  liberté,  surtout  la  libellé  d'exportation.  Voilà 
le  teri'ain  de  la  lutte  que  les  physiocrates,  ces  ancêtres  des 
agrariens  modernes,  avaient  engagée  contre  les  doctrines 
réglementaii'es,  et  c'est  dans  cette  lutte  que  Galiani  inter- 
vient, non  point  tout  à  fait  du  côté  des  réglementa ii^es,  mais 
encore  moins  du  côté  des  physiocrates,  et  réservant  en  tous 
cas  pour  ceux-ci  ses  traits  les  plus  acérés. 

M.  Gaudemet,  à  propos  des  Dialogues  et  pour  les  i-eplacer 
dans  leur  milieu  historique,  a  résumé  d'une  fa<;on  très  claii'e 
et  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  les  éléments  essentiels 
de  la  question  des  blés  à  l'époque  de  Galiani.  Il  a  tenu  aussi 
à  nous  présenter  Galiani  lui-même,  sa  vie,  son  caractéi'e,  sa 
philosophie.  i\v  sont  les  deux  pi'emiers  chapitres  de  son 
ouvrage.  Le  Iroisiéiue  est  consacré  à  l'étude  des  Dialogues. 
des  théories  économiques  générales  qui  y  sont  éncmcées  ou 
es(juissées.  de  la  solution  cpie  l'abbé  donne  à  la  question  «les 
blés:  solution  mixte  en  quelc{ue  sorte,  qui  n'est  ni  la  liberté 
réclamée  par  les  physiocrates,  ni  la  réglementation  tradi- 
tionnelle, plutôt  un  système  de  transition  où  se  marque  bien 
l'esprit  réaliste  et  le  sens  historique  de  l'auteur.  C'est  là,  en 
effet,  ce  qui  donne  à  Galiani  une  physionomie  personnelle 
au  milieu  des  économistes  de  son  temps  :  il  a  eu  le  sentiment 
de  la  subordination  nécessaire  des  règles  de  législation  éco- 
nomique aux  circonstances  de  temps  et  de  milieu  :  il  n'a 
point  entendu   in(1i(|uer  une  solutiiui  qui  fût  bonne  en  soi. 
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partout  et  toujours,  il  a  ehei*ché  seulement  celle  qui  lui  a 
pai*u  conveuir  le  mieux  à  la  situation  économique  de  la 
France  au  moment  oii  il  écrivait.  «  J*ai  proposé  y  dit-il,  une 
marche  graduée,  une  législation  pour  dix  ans,  »  Par  là  il 
se  distingue  des  physiocrates,  qui  théorisent  volontiei*s  dans 
Fabsolu,  et  il  apparaît  comme  un  précurseur  des  tendances 
fondamentales  de  l'économie  politique  moderne. 

11  y  aui*ait  sans  doute  des  réserves  à  faire  sur  quelques- 
unes  des  appréciations  de  M.  Gaudemet.  Tout  d'abord  quelle 
sévérité  pour  les  physiocrates  !  Sévérité  qui  parfois  touche 
à  l'injustice.  Un  point  surtout  est  contestable,  c'est  de  voir 
dans  les  œuvres  de  Galiani  la  conception  première  d'un  sys- 
tème d'économie  politique  nationale.  Celle-ci  remonte  bien 
plus  liant  Galianique  ;  elle  a  i^vètu  sa  forme  première  dans 
le  mercantilisme.  D'autres  points  encore  appelleraient  des 
l'éserves.  Quoiqu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Gaudemet  mérite 
d'être  lu.  On  y  trouvera,  à  côté  d'une  bonne  et  sérieuse  étude 
économique,  la  vision  fine  et  précise  d'un  coin  de  la  société 
philosophique,  mondaine,  politique  de  la  fin  du  xviii' siècle. 
On  y  trouve  aussi  un  charme  de  style  et  un  agrément  d'ex- 
position dont  les  ouvrages  d'économie  politique  ne  sont  pas 
coutumiei'S.  Ayant  à  parler  d'un  homme  de  lettres  qui  fut 
par  occasion  économiste,  M.  Gaudemet  a  voulu  prouver,  sans 
douU*.  qu'un  économiste  pouvait  écrire  en  homme  de  lettrt*s. 

H.  Tiiuciiv. 
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Collection  des  grands  écrivains  français.  —  Bossuet,  par 
Alfred  Rébelliau.  —  Paris,  Hachette  et  Cie,  1900,  un  vol.  in-8% 
207  pages. 


C'est  une  bonne  fortune  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  beau 
livre  déjà  plusieurs  l'ois  loué.  Si  l'on  regrette  de  n'être  plus 
qu'un  écho,  on  risque  moins  de  se  tromper  sur  son  propre 
plaisir,  et  c'est  en  toute  sécurité  qu'on  cherche  à  le  faire  par- 
tager aux  autres.  Le  livre  de  M.  Rébelliau  est  de  ceux  qui, 
sur  un  sujet  discuté,  n'excilont  aucune  controveise  et  réunis- 
sent touslessutt'ragesdans  les  partis  lesplus  opposés.  Le  plaisir 
rare  et  très  vif  qu'il  vous  donne  est  celui  cfue  l'on  ressent  à 
entendre  un  honnne  bien  [»arler  d'un  sujet  (|ui  lui  tient  à 
cœur  et  (fu'il  connaît  à  foml  pour  lavoir  longuement  étudié. 
C'est  à  ce  prix  (|u*un  chacun  peut  prétendis  à  dire  du  nou- 
veau sur  n'importe  quelle  matière,  et  h*  talent  donne  par 
surcroît  à  quelc[ucs  privilégiés  de  le  bien  «lire. 

Cette  nouveauté  ingénieuse  tlu  livi'c»  de  M.  Rébelliau  se 
marque  pour  ainsi  dire  dès  le  délmt  dans  le  choix  qu'il  si  fait, 
pour  représenter  son  héros,  non  pas  du  portrait  bien  connu 
du  Louvre,  mais  d'un  autre  également  de*  Rigaud,  exposé 
au  musée  des  Ollices  de*  Florence,  et  tjui  ressemble  beaucoup 
à  celui  (|u'un  des  premiers  fervents  de  Bossuet  conserve 
aujourd'hui  k  l'évéché  de  Dijon.  On  est  tout  d'abord  surpris, 
étonné  de  ce  choix  ;  on  a  peine  à  renoncer  à  l'image  tradi- 
tionnelle de  Bossuet  magniri({uement  drapé  dans  les  plis  de 
sa  toge,  qui  semble  tenir  k  jamais  les  grands  jours  de  l'élo- 
quence et  se  dresser  dans  la  fierté  de  son  trionqihe.  Mais  si 
ce  triomphateur  n'a  rien  dominé  du  tout,  pas  même  les  cou- 
vents de  femmes  de  son  diocèse,  ni  surtout  sa  propre  famille  ; 
s'il  n'a  convaincu  ni  les  protestants,  mais  au  contraire,  k  force 
d'éinidition  et  de  logique  les  a  comme  fixés  dans  leurs  varia- 
tions el  les  a  amenés  à  se  glorifier  «  délre  de  l'Kglise  louiouvs 
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niouvuiite  et  éternellement  variable  »  *  ;  ni  les  philosoplies 
comme  Malebranche,  ni  lesexégètes  comme  Richard  Simon, 
ni  les  mystiques  comme  Fénelon,  ni  les  jansénistes  et  encoi'e 
moins  les  jésuites  ;  si,  médiocrement  honoré  du  roi  et  de 
TKglise  qu'il  servait  avec  le  même  zèle ,  il  n  a  eu  ni  gi'ande 
autorité  ni  grande  influence,  et  s'il  n'a  pu  même  un  instant. 
i*onim<^  Fénelon.  cai'esser  Tespoir  (pie  ses  idées  politiques 
arriveraient  au  pouvoir  avec  son  élève,  un  grand  Dauphin 
jursque  nul  et  qu'il  savait  tel  :  s'il  est  mort  enfin  sans  avoir 
obtenu  dans  sa  longue  carrière  d'autres  résultats  que  des 
succès  littéraires,  très  contestés  et  qu'il  dédaignait,  et  (juel- 
<fues  convei'sions  illustres,  mais  claii^semées,  et  s'il  attend 
<»ncore  sa  statue,  dans  sa  ville  natale.  —  peut-étiv  était-ce 
vérité  et  justice  de  renoncer  au  Bossuet  traditionnel  et  de 
nous  eu  montrer  un  autre,  plus  simple  et  plus  familier, 
tel  (jue  l'ont  connu  ses  amis,  un  travailleur,  un  lutteur  infa- 
tigable, dont  l'esprit  et  les  traits  se  détendent  parfois  et  cpii 
prend  le  temps  de  respirer  et  presque  de  sourire.  Ainsi  le 
portrait  du  Louvre  n'était  pas  faux,  mais  l'autre  portrait  est 
plus  vrai,  d'une  vérité  plus  large,  plus  générale,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  été  choisi,  comme  résunuint  mieux  l'honmie 
et  roîuvre.  Peut-être  y  a-t-il  cependant  quelque  excès  dans  le 
développenunit  d'une  idée  juste.  Si  Bossuet.  suivant  son 
secrétaire,  avait  «  peu  de  goût  »  pour  l'oraison  funèbre  cpi'il 
regardait  comme  «un  travail  peu  utile»,  indigne  d(*  Tl^glise. 
et  où  seule  la  vanité  des  familles  trouvait  son  conq)le,  s'il 
s'est  hâté  de  s'y  dérober  [)Our  réservera  d'autres  onivresw  les 
resl<»s  d'une  voix  »  encore  très  forte  et  d'une  ai'deur  plus  viv<» 
que  jamais,  n'empêche  <[u'ilarevu  avec  le  plus  grand  soin  ses 
Oraisons  imprimées,  et  qu'il  reste  orateur  jusque  dans  la 
controverse,  comme  il  a  élé  très  bien  dit.  On  en  voudrait 
donc  un  peu  à  M.Uébelliau  d'avoir  passé  un  peu  vite  devant  ces 
oraisons  ou  ces  monuments  de  l'éloquence  de  Bossuet,  s'il 
ne  leur  avait  consacré  ailleurs,  dans  une  édition  spéciale,  des 
notices  aussi  étudiées  qu'intéressantes,  et  s'il  n'en  avait  rap- 

I.  I/<"\|MV««?»ioii  i{ui  f>l  (If  Loihiiil/.  c^t  rWrv  p.  ifio. 
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pelé  ici  l'essentiel  par  des  citations  et  des  allusions   ingé- 


nieuses* 


L'autre  nouveauté  du  livre  de  M.  RébelHau,  c'est  la  variété, 
la  vie.  Si  Ton  ne  craignait  de  jouer  sur  les  mots,  on  dirait 
volontiei's  que  c'est  ici  l'histoire  des  variations  de  Bossuet 
qui  «  se  forma  tout  comme  un  autre  en  subissant  l'influence 
du  moment  et  du  milieu  et  qui  se  défoiina  aussi  sous  la  pres- 
sion des  hommes  et  des  choses,  tantôt  poussant  à  l'extrême 
certaines  tendances  de  sa  nature,  »  tantôt  obligé  de  se  rabat- 
tre et  de  plier.  Ces  moments,  ces  milieux,  ces  influences,  la 
province  de  Bossuet,  sa  famille,  les  exemples  de  religion  et 
de  loyalisme  qu'il  trouve  à  sa  naissance,  le  collège  de 
Navarre,  la  chaire  de  Metz,  les  couvents  à  la  mode,  la  cour, 
l'évéché  de  Meaux,  toutes  les  sociétés  divei'ses  que  Bossuet 
a  traversées  nous  sont  décrites  avec  beaucoup  d'art,  et  nous 
expliquent  les  transformations  de  ce  talent  oratoire  qui  sut 
à  l'occasion  devenir  positif  et  précis.  Sans  doute,  et  dans  un 
certain  sens,  Bossuet  avait  choisi,  arrêté  ses  idées  dès  sa 
jeunesse,  et  telle  méditation  sur  la  mort  qu'il  écrit  à  vingt- 
deux  ans  est  comme  le  thème  qu'il  va  indéfiniment  com- 
menter dans  ses  oeuvres  et  qui  sera  sa  façon  de  concevoir  le 
problème  de  la  vie.  11  est  tout  d'abord  et  une  fois  pour  toutes 
assuré  dans  sa  foi.  mais  la  méthode  d'exposition  change 
avec  la  direction  de  ses  études  et  de  son  érudition,  et  c'est  là 
ce  qui  frappe.  Le  théologien  fraîchement  émoulu  du  c*ollège 
de  Navarre  confond  d'abord  la  cliaire  avec  l'école,  puis  le 
prédicateur  se  forme  par  la  prati<|ue  et  par  le  commerce  des 
Pères.  Il  ne  prêchera  pas  à  la  cour  conmie  il  prêchait  à  Metz: 
il  n'écrira  pas  l'histoire  ni  la  controverse  comme  un  seniion, 
mais  il  apprendra  à  ses  dépens  qu'il  faut  ne  se  fier  qu'aux  tex- 
tes et  à  ceux-là  seuls  (ju'on  a  recueillis  soi-même.  L'éduca- 
tion du  grand  Dauphin  va  l'obliger  à  refaire  sa  propre  ins- 
truction, et  voilà  ce  grand  prédicateur  cpii  se  rcMnet  à  l'école 
des  savants  et  desérudits,  qui  comprend,  aime,  admire  l'an- 


I.  BoftftUKT.  Oraisons  funrhrcs,  publicrs  avcr  une  iiilroiluclioii.  dr»*  notioo  r\ 
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tiquitr.  les  aiis  et  los  sciences.  Son  ànie  s'ouvre  à  tous  les 
|M'estiges  <les  arts  et  des  lettres  humaines,  puis  insensihle- 
Hi<»nt  elle  se  refernn*.  s'endurcit  et  Unit  par  proscrire  toutes 
ces  vanités,  (lounnent  et  pour<[uoi,  c'est  ce  qu'il  faut  lire 
dans  le  livn^  de  M.  Rébelliau  <[ui  note  tous  ces  progrès,  i)uis 
ces  sacrifices.  (iCrtes,  les  lettres  mêmes  n'y  ont  rien  perdu 
et  le  Traité  de  la  Concupiscence  et  celui  des  Maximes  sur  la 
Comédie  sont  des  merveilles  au  point  de  vue  de  Tart  môme 
qu'ils  condannient,  mais  on  n'en  regrette  pas  moins  ces 
irnoncements  que  Bossuet  s'in4)osait  à  lui-nu^me  et  <pi*au 
besoin  il  aurait  volontiers  inqjosés  au!k  autres.  Avec  «juelle 
vigilance  il  surveillait  son  diocèse  et  comment  il  entrait  dans 
les  plus  petits  détails.  <m  en  trouverait  au  besoin  la  preuve 
dans  cette  lettre  (|ue  le  18  noveud)r(*  ï<>S<>,  l'annéi»  même  (!<• 
la  révocation  de  Tl^Mit  de  Nantes.  Bossuet  adressait  à  M.  tb» 
Venion,  prociu'cur  du  Uoi  au  présidial  de  Meaux,  et  ((ue 
M.  Rébelliau,  qui  sait  tout,  a  omise  parce  cpi'il  dédaigne  les 
inutilités  ou  les  futilités  de  Tbistoire.  mais  qu(d(|iu»s-uns  les 
aiment  enccu-e  :  «  Il  n'y  a  rien  déplus  important  (pie  d'enqté- 
cber  les   assemblé(»s  (»t   de   cbàtier   ceux    cpii    excitent    les 

autres Pendant  (|ue  vous  prenez  tant  d<»  soin  à   ré[u*inMM' 

les  mal  convertis,  je  vous  [»ri(»  fie  veilbM*  aussi  à  l'édilica- 
ti(m  des  catbolicjues  et  d'empêcher  h*s  marionnettes,  où  les 
représiMitations  honteuses,  les  <liscoin's  im[>nrs  (»t  lluMire 
même  (b»s  assemblées  [loi'te  au  mal.  H  m'<'st  bien  lacli(*u\, 
p<*ndaiit  <pu*  je  tAche  à  inslruirt»  le  peuple  le  mieux  (jue  je 
piiis.  (pi'on  m'amène  d(»  h»Is  ouvriers  (pii  en  d<''lruisenl  [du^ 
eu  un  mouienl  (fue  je  n'eu  puis  édifier  [)ar  un  long  tra\ail  ». 
Pauvres  marionnetles  d«»  campagne  î  mais  avtM*  \\\  mênir 
rigueur  Bossuet  va  proscrire  les  marionnettes  de  Racine  cl 
de  Molière,  et  encore*  les  marionnettes  savant(»s  de  Richard 
Simon,  et  cette  lanterne  magicpu^  des  textes  ou  cette  l'anlas- 
magorie  de  fexégcse  biblique  dont  la  construeliou  avait 
coûté  à  «  un  religieux  irréprochable  à  tous  égai'ds  »  tant  de 
travail  cl  de  peines  et  <|u'il  fit  siip[»rimer,  brûler  impiloya- 
bh^UKMit  par  M.  de  la  Reynie.  1/excuse  d(»  Bossu<*t.  on  la 
lrouv<'ra  tant  (pi'on  vou<lra  dans  les    niuMirs  d<*  son   lenips. 
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dans  r ardeur  ol  la  siiiccpiU;  de  ses  eon viciions,  tlaiis  le  sen- 
timent de  ses  responsîibilités  et  le  désir  d'épargner  les  scru- 
pules ou  les  doutes  aux  faibles,  mais  au  risque  de  passer 
pour  naïf,  on  aime  à  croire  que  ces  sentiments  ne  sont  plus 
les  nôti*es,  que  ces  procédés  ne  tentei*aient  plus  personne» 
même  s'ils  étaient  encore  possibles,  et  ([ue  la  foi  catholique 
du  xx^  siècle,  si  elle  est  aussi  forte  que  celle  de  Hossuet.  aussi 
assurée  du  triomphe  définitif,  et  «  de  cette  victoiir  qui  vaine 
le  monde  »,  ne  s'aviserait  plus  de  la  hâter  par  de  si  petits 
moyens,  mais  au  contraiiv  d'attendre,  de  chercher,  de  pour- 
suivre la  discussion.  N'est-ce  pas  l'esprit,  sinon  la  lettre 
d'une  des  dernières  Encycliques?  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
(jue  Bossuet  lui-môme  fut  victime  du  môme  arbitraire  et  vit 
im  jour  suspend rel'inqiression  d'une  de  ses  insti*ucti(ms  pas- 
torales par  ordre  ;  révé([ue  pour  exposer  sa  doctrine  avait 
besoin  du  visa  du  chancelier  Ponchailrain  !  Les  dernières 
années  <le  cette  longue  vie  sont  véritablement  émouvantes. 
Abandonné  par  son  parti.  atta(|uant  tous  les  autres  et  sans 
trêve  attaqué  par  eux,  averti  charitablement  par  ses  adver- 
sîiires  (jue  ses  jours  sont  comptés  et  le  sachant  du  reste  par 
ses  propres  souHrances,  le  vieil  évé([ue  se  raidit,  fait  face  à 
tous  et  se  consume  en  veilles  et  en  écrits  dans  son  cabinet, 
tandis  (jue  près  de»  lui  sa  nièce,  M*"*^  Bossuet.  dame  fort 
légère»,  donne  d(»s  soiqx^rs  à  ses  amis  et  à  ceux  de  son  ccmsiii 
l'abbé,  et  que  l'abbé  lui-même,  ({ui  n'a  pas  encore  tiré  du 
grand  homme  tout  ce  qu'il  pouvait,  surveille  sans  doute  les 
envelf)ppes  et  les  manuscrits  (h»s  fameux  sermons  qu'il 
exploitera  plus  tard  pour  s<m  propre  conq)te.  Kn  vérité 
aucune»  déception  n'a  été  épai'gnée  à  Bossuet.  et  il  regagne 
par  son  énergie,  sa  vaillance,  sa  bonté  foncière,  «  sa  béni- 
gnité ».  c[ue  ceux-là  <|ui  l'ont  le  plus  pratiqué  aiment  à  faire 
connaître,  les  synqiathies  qu'il  s'est  quehjuefois  aliénées  par 
(juel([ues  actes  ou  paroles  trop  rudes.  Ces  rudesses  étaient 
de  son  temps  et  de  sa  charge:  le  génie  seul  reste  cjue  tous 
peuvent  admirer  <»t  honorer. 

Kn  voilà  assez  pour  montrer  le  caractère  de  ce  livre  qui  est 
une  histoire  et  non  un  [)anégyrique.  Bossuet  y  est  raccmtéet 
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appivcié.  comme  il  doit  Tt^tiv,  avec  iun»  absolue  sincérité  et 
une  gi'ande  science,  une  science  assez  sûre  d'elle-même  pour 
se  dissimuler  et  se  refuser  les  secoui's  d'aucune  référence. 
C'<?st  par  ces  mérites  et  par  son  accent  personnel  que  ce  livre 
se  fait  lire  et  qu'il  prend  sa  place,  sa  bonne  place,  au  milieu 
de  tant  d'études  érudites,  ingénieuses,  éloquentes  qui  ont  été 
consacrées  à  Bossuet  ces  dernici*es  années.  L'homme  est  si 
discuté,  il  a  tant  écrit,  il  a  eu  tant  d'adversaires  dont  la  plu- 
part d'entre  nous  ne  liront  jamais  les  œuvres  (et  combien 
donc  trouveront  le  temps  de  lire  Bossuet  lui-même  en  entier?) 
qu'on  est  heureux  de  r<»nconlrer  un  rapporteur,  un  guide 
impartial  comme  M.  Hébelliau,  (jui  ivsume  les  débats  et  ins- 
pire toute  confiance  par  la  modération  «le  son  jugement. 
Dirai-je  encoi'e  une  d(*s  <|ualités  de  ce  livre,  non  la  moindre, 
la  simplicité  qui  en  cache  la  finesse  et  <{ui  fait  qu'entraîné 
par  l'intérêt  du  développement,  ce  n'est  (|u'à  la  dernière  page 
qu'on  songe  à  constater  avec  quel  art  ce  livre  est  conq>osé 
et  écrit?  Ici  la  vérité  est  toujours  modeste,  elle  s'insinue, 
elle  n'a  rien  d'oratoire  ni  d'inqiétueux.  C'est  son  charme  et 
sa  force. 

Kmile  Roy. 


Répertoire  chronologique  de  Thistoire  universelle  des 
Beaux-Arts  depuis  les  origines  ju.squ'à  la  formation  des  Kcriles 
contemporaines,  par  M.  Hoger  Peyre,  profosseui*  agrégé  d'his- 
toire. —  Vérification  des  dates. —  Concordance  do  Tbistoire  des 
Beaux-Arts  chez  tous  les  peuples.  —  Paris,  H.  Laurens.  1899, 
1  vol.  in-8"  de  XII  —  496  pages. 


Le  but  de  ce  volume,  ainsi  (jue  l'indique  le  sous-titre  de 
Tournij^e,  est  de  permettre  la  vérification  des  dates  et  de 
donner  la  concordance  de  Vhistoire  des  beaux-arts  chez 
tous  les  peuples.  D'un  seul  coup  d'o'il.  en  se  reportant  à 
une  date  déterminée,  on  voit  les  événements  artistiques  cjui 
se  sont  produits,  aussi  bien  en  Asie  ou  en  Afri<(ue  quVn 
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Europe  ;  aussi  bien  entre  des  nations  qui  subissaient  des 
influences  réciproques,  qu* entre  des  pays  qui  n'avaient 
enti*e  eux  aucune  relation. 

Cette  concordance  des  faits  artistiques  est  une  chose  des 
plus  utiles  et  des  plus  curieuses,  non  seulement  pour  les  his- 
toriens, mais  aussi  pour  les  littéi'ateui's,  les  philosophes,  les 

orateurs  et  môme les  poètes.  A  côté  des  rensei^ements 

que  les  premiers  y  chercheront,  tous  y  trouvenmt  un  piv- 
cieux  aliment  pour  une  érudition  facile,  des  développements, 
compainiisons,  rapprochements,  évocations,  sufj^fj^estions 
d'idées,  etc.  Qui  pense  à  i*eniarquer  :  —  que  la  construction 
du  Palais  de  Ninive  par  Assour  Banipal  est  contemporaine 
des  Qiants  de  Tyrtée  en  Grèce  ?  Que  Benozzo  peignait  ses 
grandes  compositions  du  Campo  Santo  à  Pise,  pendant  que 
s'achevait  la  mosquée  de  Mahomet  II  à  Constantinople  ?  — 
Que  les  plus  beaux  monuments  d'Agi'ah  appartiennent  au 
milieu  du  xvir  siècle»,  au  temps  de  Rubens,  de  Poussin  et  de 
Vélazquez,  etc.  ?  Il  fallait,  pour  mener  à  bien  une  paiville 
entreprise,  un  amateur  de  l'art  (|ui  eût  beaucoup  lu,  beau- 
coup vu  et  qui  joignit  aux  qualités  du  critique  et  de  l'histo- 
rien la  conscience  et  la  patience  d'un  érudit  ifu'aucuiie 
recherche  ne  rebute. 

Il  suffit  d'ouvrir  le  volume  de  M.  Roger  Peyre  pour  se  i*en- 
di*f^  compte  de  la  somme  peu  comnmne  de  connaissances 
(pi'il  représente  et  croire  sur  pai*ole  l'auteur,  loi*squ'il  dit 
dans  sa  Préface  :  «  Ce  livre  contient  plus  de  travail,  de 
réflexion  et  même  plus  de  «  littéititui'e  latente  »  (ju'il  n'en  a 
Tair.  » 

Esprit  pratique  en  même  temps  que  précis,  ne  voulant  pas 
noyer  son  lecteur  dans  des  énoncés  fatigants  de  dates, 
M.  Peyre  «  a  rapproché  régulièrement,  quoicjue  avec  sobriété, 
des  faits  artistiques,  les  grands  faits  de  l'histoire  politique 
ou  sociale,  qui  les  éclairent  )).Les  époques  de  transition  artis- 
tique, celles  qui  n'ont  pas  produit  de  chels-d'ouivre.  ne  sont 
cependant  pas  sacrifiées  ;  autour  de  certaines  dates  l'auteur 
a  groupé  les  faits  «  caractéristicfues  »,  bien  que  peu  intéres- 
sants au  point  do  vue  purement  artistique:  ces   péricnles   tle 
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torpeur  <m  (le  ri*[Mis  cxpliquenl  souveiil    1rs  ivnaissunces... 

M.  Rogner  Peyiv  a  dépouillé,  pour  rédiger  sou  travail, 
quantité  de  volumes  :  la  longue  note  bibliographique,  incom- 
plète d'ailleurs,  qui  suit  sa  Préface,  en  fait  foi.  Nous  trou- 
vons là  les  noms  de  tous  les  bons  auteurs  non  seulement 
français,  mais  aussi  italiens,  allemands,  anglais,  etc...  L'au- 
teur croit  utile  de  s'excuser  d'avance  des  erreurs  qu  on  pour- 
rait retrouver  dans  son  énorme  labeur.  «  Le  lecteur  recon- 
naîtra sans  doute  ((ue,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  les 
erreurs  sont  plus  (excusables  qu'ailleui^s,  à  cause  de  la  variété 
et  de  la  multiplicité  des  r(»cherches.  De  plus,  la  précision 
chronologique  n'est  pas  toujoui's  la  qualité  dominante  de 
ceux  qui  écrivent  sur  les  Beaux-Arts,  et  le  vague  de  l'expres- 
sion est  trop  s(mvenl  à  leui's  ycnix  une  élégance  de  style. 
Aussi  l'art  de  vérifier  les  dates  est-il  ici  plus  délicat  que 
dans  l'histoire  polititpie  où  l'on  a  plus  où  se  prendre».  Kntre 
plusieurs  dates  dilVérentes  s'ajipliquant  au  même  fait,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  toujours  contenté  de  choisir  celle  donnée 
par  l'historien  lui  paraissant  le  plus  compétent  :  il  a  plus 
d'une  fois  repris  la  question  pour  son  compte. 

Les  travaux  antérieui's  de  M.  Roger  Peyre, parleur  variété 
même,  avaient  ouvert  à  sa  curiosité  plus  d'un  domaine  dont 
l'histoire  de  l'art  pouvait  profiter.  Ces  ouvrages  l'ont  assez 
avantageusement  fait  connaître  pour  ([u'il  soit  inutile  de 
faille  ici  son  éloge  ;  ce  nouveau  livre  parlera  sunisannn(*nt 
en  sa  faveur  et  ce  sera  une  véritable  reconnaissance  que  ses 
lidéles  lecteurs  lui  auront  pour  l'utile  volume  qu'il  livre 
aujourd'hui  au  public  sous  une  apparence  trop  modeste  pour 
le  temps, qu'il  lui  a  demandé,  la  peine  ([u'il  lui  a  coûtée. 
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LYCÉES   DE   JEUNES   FILLES 


CERTIFICATS    D'ÉTUDES   SECONDAIRES 

(Examen  subi  à  la  fin  de  la  3«  année  secondaire) 


11 

Présentéeti  Reçues 

Dijon 7  6 

Auxerre 12  12 

Totaux 19  18 

leee 

rréseiitéps  Heriies 

Dijon 12  12 

Auxerre 13  11 

Totaux 25  23 


N.   B.    —   Ces  mêmes  élèves  obtiennent,  pour  la  plupart,   le 
brevet  élémentaire,  quand  leurs  familles  le  désirent. 
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LYCÉES   DE   JEUNES   FILLES 
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N.  B.  —  Ces  inêinos  Olùves  obtionncnt,  pour  la  ]»hiparl,  lo 
brevet  supérieur  do  renseie:nemenl  primuiie.  quand  Kmiis  fi«nnlh»s 
\o  désireiil. 
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LES  ORIGINES 


DE  L'ANNEXION  DE  lA  HAUTE-ALSACE  A  LA  BOURGOGNE 


EN  1469 


k 


OHITERBITfi  DS  DUOM 

REVUE  BOURGUIGNONNE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

TOME  X  -  N-'  î  en 

LOUIS  STOUFF 


LES   ORIGINES 

DE 

L'ANNEXION  DE  LA  HAUTE-ALSACE 
A  LA  BOURGOGNE 


Ëtude 

Snr  les  terres  engagées  par  l'Autriche  eu  Alaace  dejiala  le  XIV*  eltcle 

■pédalement  la  Bclgneurie  de  Plorlmont 


PARIS 

A.  ROUSSEAU,  rue  Sontriol.  H 
1900 

La  Rovna  parait  une  fois  piu-  trimestre 


LES   ORIGINES 


DR 


L'ANNEXION  DE  U  HAUTE-ALSACE 

A   LA  BOURGOGNE 

EN  1469 


PRELIMINAIRES 


LES    documents' 


Le  pays,  objet  de  celte  élude,  est  une  partie  de  l'Alsace 
demeurée  française.  Florimont,  aujourd'hui  village  du 
canton  de  Délie,  dans  Tarrondissement  de  Belfort,  était 
autrefois  une  petite  cité  avec  une  enceinte  fortifiée  et  un 
château.  La  ville  avait  une  bourgeoisie,  quelques  liber- 
tés, un  corps  de  magistrats.  Elle  élait  le  chef-lieu  d'une 
seigneurie  autrichienne,  composée  de  sept  villages  et  de 
plusieurs  autres  domaines.   Dépendant    de  la  régence 

I.  I»  Archixu's. 

I.  France  rt  Alsace- Lorraine.  Airhivos  dcpartciiuMitalcs  du  Ilaut-Rliiii  n 
(U)lmur.  Archivrs  (l«'*parlcMn(*iitales<lf  la  ('i4"Vtr-<rOr.  Aixrhivrs  drpurtriDcntalcs 
du  Doubs.  Archivas  coiinnuiialcs  dr  Florimout.  Aroliivcs  de  M.  le  Marquis  de 
Seey  dv  Brun  au  cliàteau  de  Hutliiers  (Ilaute-Sa«uie)et  aux  arehives  de  la  ville 
de  Miillu)use  (fonds  Seey-Kerrette).  Hibliotlièque  <le  la  ville  de  Montbi'*- 
lianl,  etc.. 

II.  Etranger.  Archives  de  l'Ktat  de  Bàle-Ville.  Archives  provinciales  d'Iiis- 
hruck.  eU'.. 

*'  Documents  imprimés^   chroniques,  chartes^  pul)Ucations  in-extenso,   anatyses^ 
'extraits,  traductions,  altréi'iations  employées  pour  les  citations    les  plus  fré- 
quentes. 

ScuiKiM-LiN,  Alsatia  diplomatica  :  deux  volunu's  (Mannheiin,  17^2  1775). 

T.  Tnoi-ii.i.AT,  ^fonuments  de  l'histoire  de  l'ancien  cvikhè  de  tUile.  Cinq  volu- 
nu'S  iporrentruy,  iH5î-i8<>7;.  Charles  et  l'xlraits  «h*  chroniques.  Henfenne  beau- 
coup d«'  docunu'nts  sur  Florimont  <lu  xiii'  siècle  u  la  lin  du  xv  siècle,  la  plu- 
l)art  en  rejj^cste. 

Stofkkl,  Dictionnaire  topographique  du  dèpai  tentent   du  IJaut-Jihin,  ct)mpre- 
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d'Ensisheim,  c'est-à-dire  de  TadmiDistratioD  du  land- 
graviat  des  Habsbourg  dans  la  Haute-Alsace,  elle  se 
trouvait  ainsi  rattachée  au  gouvernement  des  pays  de  la 
Haute-Autriche,  qui  comprenait,  avec  le  landgraviat  en 
Alsace,  le  Sundgau,  le  Brisgau,  la  Forêt  Noire,  les  quatre 
Villes  Forestières  sur  le  Rhin,  les  villes  de  Villingen  et  de 
Prunlingen  et  le  comté  de  Tyrol  \ 

Au  xvii«  siècle  toutes  ces  vieilles  choses  furent  boule- 
versées. La  guerre  de  Trente  Ans,  la  terrible  «  guerre  des 
Suédois  »,  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant  dans  cette 
contrée,  malgré  toutes  les  invasions  qui  Font  désolée 

naiil  les  noms  de  liou  anciens  et  modornes  (Paris,  Imprimerie  Impériale, 
1868).  Topographischvs  Wôrtrrlmrh  des  OlH'r-Kl.sasSf  die  alten  und  neuen  orls- 
namen  enthultend,  II"  Aullajçe  (Colmar,  i8;0).  Plus  complète  que  Tédition 
fk*ançaise. 

hasl.  (Jhron..  Basler  Chronikcn^  lierausgejçeben  von  der  liistorisclien  und 
antiquarischen  gesellschafl  von  Basel.  Six  volumes  pi'éparés  par  Vischer, 
Uoos  et  Hernoulli  (Leipzig,  i88o-i()oo). 

BooR,  Vrkundenbuch  der  landschaft  Uasrl.  Deux  parties  (BîUe,  1881,  i88J>. 

ViEi.i.ARi),  Documents  et  mémoire  pour  sentir  à  l'histoire  du  territoire  de  Bel 
fort  (Besançon,  i884).  Documents  antérieurs;!  isiài. 

VB.  Basel.  \Va<:kkhn.\(îkl.  l'rkundenbuch  der  stadt  Basel.  Le  premier  vo- 
lume a  paru  en  189).  Artuellenient  il  y  a  cinq  volumes  publiés,  les  tomes  là 
V  (7J8-1Î08)  et  le  tome  VII  (iî4i-i4r)4).  Le  VP  volume  (1 ',09-1450)  et  le  VHP  (i455- 
i5(ti)  paraîtn>nt  avant  la  fin  de  Tannée  i()oi. 

Uappoitstein.  VU  .  Alhukcut,  Happai tsteinisehes  L'rkundenbuch,  (7.k)-i5oo). 
(iinq  voIuiiH's  ((lolmar.  i8^)i-iS))S). 

Pki.tix.  Floriniont  (B<*lfort,  iS«»f<;.  Documents  du  \v*  au  xviii*  siècle  dans  le 
texte  et  sovis  \c  titre  de  pièces  justificatives,  les  plus  anciens  traduits  en  fi'an- 
çais  moderne. 

TiioMMKN,  Vrkundeu  zur  SchiK'cizcr  f(eschichte  aus  Osterreichischen  archi- 
vent 1,  765  rj;(»  (Bàle,  iH»)5)). 

Bknnkk,  Incentaire  raisonne  du  fonds  Scey-Fcrreile  aux  archives  municipales 
de  Mulhouse  (Mulhouse,  lyoo),  oi'n  pajçes. 

P.  J..  Documents,  pn'sqiie  tous  inédits,  publiés  h  la  lin  de  la  prt'scnte  étude 
comme  Pièces  Justilicatives. 

Je  crois  utile  de  rappeler  (pie  le  styh'  chronologique  jusijue  v<'rs  le  milieu 
du  xvr  siècle  est  prescpie  toujours  celui  de  Noël.  Léopold,  duc  d'Autriche, 
date  une  charte  du  vendredi  après  Noël  i^oi  (P.  J.,  (i).  Otte  date,  expriuiée 
dans  notre  style,  est  le  .*5i  <léc<Mnl>rc  iî<30.  Les  comptes  de  Buniuelin  Ptun- 
m<>aul  d'Or,  receveur  de  F«'rn'tt«\  et  de  Jean  Bernard  d'Asuel,  châtelain  et 
receveur  de  Delle,  comriienc<>nt  a  Noël  i:\a\  (14^3,  n.  st.),  et  lini>scnt  à  Noël 
lîîiT)  <i4a4  n.  st.).  Le  styh'  de  Noël  était  aussi  celui  de  l'évéché  de  Bàle  (P.  J., 
39,  1^32,  i3  avril). 

I.  P.  J.,  ."){  {iTi'2'j.  1"  mars):  .V)-.')^  (i.*iu3,  5  juin:  irt  juil.:  19  sept.).  On  dis- 
ting-uait  parmi  les  pays  de  la  Haute  Autriche  h*s  pays  intérieurs  et  les  pays 
antérieurs,  inner  und  vorderlande.  L'Alsace  était  pays  antérieur. 
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depuis,  ravagea  la  ville,  détruisit  le  château  et  ses  rem- 
parts, arrêta  la  vie  sociale,  ruina  nombre  de  particuliers, 
endetta  la  communauté,  dispersa  les  habitants  et  rédui- 
sit la  bourgoisie  à  un  très  petit  nombre  de  familles  \ 
Puis  vint  l'annexion  française.  Elle  eut  pour  consé- 
quences Taflaiblissement  ou  la  disparition  lente  des  an- 
ciennes institutions  municipales  et  seigneuriales,  la  perte 
des  exemptions  fiscales  accordées  ou  laissées  à  l'Alsace 
au  lendemain  de  la  conquête,  et  finalement  l'assimila- 
tion du  pays  à  la  France.  La  Révolution  acheva  de  dé- 
truire ce  qui  avait  échappé  aux  intendants  d'Alsace. 

Longtemps  avant  la  guerre  de  Trente  Ans,  la  seigneu- 
rie de  Florimont  était  déjà  presque  détachée  de  l'Autri- 
che. Dès  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle  les  Habsbourg, 
pressés  par  le  besoin  d'argent,  engagèrent  la  plupart  de 
leurs  terres  patrimoniales  de  la  Haute-Alsace  à  de  nom- 
breux créanciers.  Florimont  fut  l'une  des  premières  sei- 
gneuries comprises  dans  ces  engagements.  Jusqu'à  la  fin 
du  xvii^  siècle  le  domaine  ne  cessa  presque  à  aucun  ins- 
tant d'appartenir  à  des  seigneurs  créanciers  de  la  Mai- 
son d'Autriche.  Il  n'était  pas  encore  sorti  de  leurs  mains 
que  le  pays  était  devenu  français. 

De  la  fin  du  xiv®  siècle  à  1548,  une  date  mémorable 
coupe  l'histoire  de  la  longue  série  de  ces  seigneurs  en- 
gagistes.  C'est  la  journée  du  9  mai  1469,  dans  laquelle 
fut  signé  le  traité  de  Saint-Omer.  Ce  jour  là,  Sigismond, 


I.  En  i(>48,  on  ne  trouvait  plu»  personne  qui  voulut  s'obliger  comme  eau- 
lion.  V.  le  Livn'  de  vie  de  Vèglise  de  Courtelevani  ou  reeueil  des  obli)cnti(»iis 
constituées  au  profit  de  cette  êjçlise,  fol.  309.  Par  ordonnance  et  commande- 
ment de  noble  Jean  Sébastian  Seletzlin,  ehastellain  a  Florimont,  Ton  at  rentm- 
uellé  les  obligations  suiga^ites.  Mais  considérant  que  l'on  ne  peult  trouuer 
plaige  ny  caution,  l'on  at  mis  et  donnez  èsdictes  obligations  bons  et  suflisans 
assignaulx,  et  est  ce  au  cause  des  onialie  de  guerre  que  personne  ne  ce  veulx 
constituer  plaige.  Actum  ce  10  feuurier  U\^.  Ja.  Chr.  Thomas,  manu  propria. 
Dix  huit  bourgeois  et  une  tille  ou  veuve  Tormaient  alors  toute  la  communauté 
(Mémoire  premier  pour  les  maire,  maître-bourgeois,  jurés  et  habitans  de  la 
communauté  de  lu  petite  ville  de  Florimont,  p.  30). 
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duc  d'Autriche,  donnait  en  gage  à  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  toutes  ses  possessions  alsaciennes.  La 
seigneurie  de  Florimont  devint  terre  bourguignonne.  Ce 
ne  fut  que  pour  quelques  années.  Cinq  ans  après,  jour 
pour  jour,  1  exécution  du  grand  bailli  de  Charles  le  Té- 
méraire, Pierre  de  Hagenbach,  rendait  à  l'Autriche  ses 
territoires  \ 

Les  sources  de  l'histoire  de  la  seigneurie  de  Florimont, 
sous  les  ducs  d'Autriche,  consistent  principalement  dans 
des  chartes  et  autres  pièces  d'archives  *.  Par  malheur, 
beaucoup  d'anciens  titres,  la  plupart  sans  doute,  sont 
perdus.  La  seigneurie  eut  sa  part  de  tous  les  grands 
malheurs  publics.  Elle  subit  ses  propres  calamités.  Brû- 
lée en  1425  dans  la  guerre  de  l'évêque  de  Bàle,  Jean  de 
Fleckenstein,  et  du  comte  Thiébaud  de  Neuchàtel  en 
Bourgogne,  la  ville  était  incendiée  de  nouveau  vers  l'an 
1511.  Les  chartes  de  franchises  que  la  bourgeoisie  avait 
reçues  des  ducs  d'Autriche  périssaient  dans  cet  incendie. 
Le  château,  où  l'on  conservait  les  lilres  de  la  seigneurie, 
brûlait  en  1577  '.  Il  ne  se  relevait  de  ses  ruines  que  pour 
être  rasé  par  les  Français  en  1635  \ 

I.  Johuniiis  Knobt'l  Diariuiii  (Itasl.  ("hrort.,  II,  p.  {)i). 

•j.  Il  on  est  dit  <i»u'I(|U('s  mots  dans  la  chronuiiic  d'AIbcrl  di*  Strasbourg 
(XIV*  sircli*),  li'S  Annales  (b's  Franciscains  de  T\\iinn( Annalrs  odrr  Jahrs-di'schi- 
chtcn  dcr  Itaarfusst'rcn  odcr  Mindcrcn  liriidrrn  s.  Franc,  ord.  ins^rmrin  (Jonocn- 
iualt'n  ffi'nonnt  zu  'Ihonn,  b<*scbricbcn  nnd  in  ordnung  jfcbrac  lit  durch  1*.  F. 
Malachiani  rsciiains<*r.  MIXX'AXIV  :  ((lobnar,  i8<)4.  a  vol.),  le  Journal  de  Jean 
Knebel,  chapelain  de  réalise  de  Bàb'.  les  suppléments  et  continuations  de  la 
(îbroniciue  de  Konigshoven  par  un  anonyme,  la  (Ihroni(]ue  de  Hoteln  (xv-- 
siècle),  la  (Ibroni<|ue  «le  Bàle  de  Wurslisen  (xvr  siècle)  et  la  ('hroni([ue  de 
(iuebwiller  (/>iV  (ii'hia'ilcr  (Jhronilc  des  Doniiniknnrr.s  Fr.  Séraphin  Dietlerzuni 
ersten  maie  vollstiindig  herausgeg<*ben  von  D'  Joli.  v.  Schlumberfrer  :  (iebwei- 
1er,  i8ti8). 

A.  I*.  J.,  rM)(i5ii.  î  févr.).  1"  Mémoir<'  ccuu'crnant  la  terre  de  Florimont,  fol. 4, 
r*  (1*.  J.,  Cfj).  Rapports  et  lettres  des  otliiMcrs  <h'  la  Maison  d'Autriche  concer- 
nant l'état  du  chàt<*au  incendie  W  mardi  aO  mars  i.">77  par  la  mégarde  des  ser- 
vantes de  Jac((iH's  (iirardin,  châtelain.  A  jiart  les  écuries  et  les  granges,  peu 
de  chose  est  resté  debout.  Le  château  ne  ]>ourrait  être  recon>truil  (|ue  moy<Mi- 
nant  (jm'hpu's  mille  livres  (Arch.  du  llaut-Hhin,  M,  fon<ls  Harbaud,  dossier  a, 
liasse  a,  réparations,  reconstruction  <lu  château  incendié,  ir)04-i58<>). 

4.  (!l;islrum  (iallicaniLs  miles,  dit  Schœpllin,  anno  lOJo,  solo  :r<iuavil  {Alsatia 
illustrata,  II,  p.  5i). 
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Ce  qui  reste  des  titres  de  Florimont  est  épars  dans  de 
nombreuses  archives  françaises  et  étrangères.  La  situa- 
tion moderne  de  Florimont  à  la  limite  extrême  de  trois 
États,  les  changements  de  frontières,  assez  fréquents 
dans  cette  région,  ont  contribué  à  leur  dispersion,  qui  a 
été  peut-être  la  plus  grande  difficulté  de  ce  travail.  Mais 
la  cause  principale  de  cet  éparpillementestdansle  grand 
nombre  de  familles  d'origine  et  de  nationalité  diverses 
qui  ont  possédé  Florimont  depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'à 
la  Révolution.  On  en  jugera  par  l'exposé  aussi  sommaire 
que  possible  des  mutations  de  la  seigneurie.  La  liste 
chronologique  des  maîtres  de  Florimont  est  indispensa- 
ble pour  comprendre  la  répartition  actuelle  des  anciens 
documents.  Il  était  également  nécessaire  de  poursuivre 
cette  énumération  jusqu'à  1791.  Les  titres  de  propriété 
et  les  papiers  fonciers  se  transmettaient  avec  la  terre. 
C'est  dans  les  archives  des  possesseurs  français  du  xvii* 
et  du  XVIII®  siècle  quese  sont  arrêtées  nombre  de  pièces  du 
moyen  Age  et  de  Tépoque  de  la  domination  autrichienne\ 


i'^  Période  des  comtes  de  Ferrette 

(de  ii25Gii  i'i'2^) 

Florimont  appartint  successivement  :  I,  àUlric,  comte 
de  Ferrette  (1256)  ;  II.  à  son  fils  Louis  (1262)  ;  III,  après 
la  mort  de  Louis,  à  sa  veuve,  la  dame  de  Uibeaupierre, 
et  à  son  fils  Ulric  (1281);  IV,  à  Thiébaud  de  Ferrette, 
oncle  paternel  d'Ulric  (1309)  ;  V,  à  Ulric  II.  fils  de  Thié- 
baud ;  VI,  à  Jeanne  de  Ferrette,  lille  d'Ulric  IL 


I.  I.a  date  do  plusieurs  mutations  ne  m'est  pas  connue.  Aussi  les  dates  in- 
diquées dans  le  texte  sont  simplement,  sauf  indications  contraires,  celles 
d'actes  où  ligurent  ces  divers  personnag"CS  en  qualité  de  maîtres  de  Flori- 
mont. 
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2«  Période  des  ducs  d*Autriche 

(1324-1648) 

Ed  1324,  Jeanne  de  Ferrette  épousa  Albert  le  Sage, 

duc  d'Autriche.  Florimont  devint  alors  autrichien  et  ne 
cessa  plus  de  Tètre  que  pendant  les  courtes  années  de  la 
domination  de  Charles  le  Téméraire  en  Alsace.  Mais,  vers 
1360,  les  frères  Albert  et  Léopold  d'Autriche  rengagèrent 
pour  la  première  fois,  et  à  partir  de  cette  époque  la  sei- 
gneurie fut  possédée  par  les  engagistes  dont  les  noms 
suivent  : 

I.  Marguerite,  marquise  de  Kade  (1361, 1366). 

II.  Jean  de  Wahlbach  (1368)  ' . 

III.  Adélaïde,  marquise  de  Bade  et  dame  de  Belfort, 
femme  de  Walraf  le  jeune,  comte  de  Thierstein. 

IV.  Bernard,  comle  de  Thierstein,  fils  de  la  précédente 
(1390-1407)* 

V.  Jean  de  Thierstein,  frère  de  Bernard  (1421-1455)'. 

VI.  Oswald  et  Guillaume,  (ils  de  Jean  (1455-1457). 

VII.  Marquard  zum  Slein  ou  von  Stein  ou  Marc  de  la 
Pierre  (1457,  1491)  \  Celui-ci  transmit  le  gage  en  mou- 
rant à  son  gendre. 

VIII.  Bernardin  de  Reinach(149G,  1521)\ 

1.  p.  J.  I  (i'5<)8,  a7  avril),  a  (5  mai). 

•À.  Titr<*  ôrigcant  lo  i)it'ii  <iv  IMVltcrhausiMi  <'ii  Vw\'  inoiivant  tic  la  srijfiKMiri»' 
dr  Florimont  (MoivnMli  avant  la  Saint-Luricn,  5 janvier  iit)(>).  l'Xlrait  dans  lu 
Suite  c'lir<)nolo^i((uc  des  <liirérents  seij^neurs  (|ui  ont  possède  la  terre  de  Flo. 
rimont.  P.  J.,  îdi»)»),  ii>  a«>"l>- 

'3.  1».  J.,  II  (i^-Ji,  lO  avril),  -j;  (it'ii^  -jt)  janvier),  "kt  (144;,  I4  novembre),  a'i  (i^.")!. 
a»)  juin),  'Wt  <i4.*>î,  ui  septembre). 

4.  1*.  J.,  38  l^-*»".  !W  mars;,  '3iMi4">;.a(i juin),  4»  (i4<'i.  0  octobre),  l'J  uJCj,  19  Ic- 
vritM").  4'Hi4'H)î  ï7  février),  4(>  ir  juillet). 

5.  P.  J.,  53  (i5ai,  10  mai;.  Mémoire  concernant  la  terre  de  Florimont.  fol.'i,  r« 
(P.  J.,  tta). 
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IX.  Melchior  de  Reinach,  fiis  de  Bernardin,  fut  son 
successeur  *. 

X.  Jacques  de  Reinach,  fiis  atné  de  Meichior,  hérita 
apparemment  de  la  terre  de  Florimont  après  la  mort  de 
son  père  en  1542.  Il  en  jouit  jusqu'en  1560.  Il  la  vendit 
alors  à 

XI.  Nicolas  et  Jean  de  Bollwiller(1560,  1604). 

XII.  Rodolphe  de  BoUwiller  leur  succéda  (1604-1616). 
Le  mariage  de 

XIII.  Marguerite  de  BoUwiller,  fille  de  Rodolphe,  avec 

XIV.  Jean-Ernest,  comte  de  Fugger,  (1616).  fit  passer 
Florimont  dans  la  famille  des  riches  banquiers  d'Augs- 
bourg  anoblis  sous  Charles-Quint  pour  les  services  pé- 
cuniaires qu'ils  avaient  rendus  à  l'Empire. 

XV.  Otton-Henri  et  Christophe-Rodolphe,  comtes  de 
Fugger,  frères,  jouissaient  déjà  de  la  seigneurie  en  1628, 
du  vivant  môme  de  Jean-Ernest.  Vers  la  fin  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  ils  la  perdirent  pendant  quelque  temps. 
Bernard  de  Saxe-Weimar  et  le  roi  de  France  disposaient 
alors  de  plusieurs  seigneuries  autrichiennes  au  profit  des 
officiers  étrangers  à  leur  service.  Florimont  fut  confisqué 
et  donné  à  Wolmar  de  Rosen,  colonel  d'un  régiment 
suisse*.  La  famille  de  Fugger  recouvra  le  domaine  après 
la  paix  de  Westphalie,  et  le  dernier  vivant  des  deux 
frères,  Christophe-Rodolphe,  le  conserva  jusqu'en  1672. 


1.  p.  J,  59  (x.Vjg,  l'i  mai),  (k)  (i53o,  25  août). 

2.  Mémoiiv    coiicrrnant  la   terre  de  Florimont.    fol.  5,  v,  note,  i<>47,  ao  mai 
(P.  J.,  03) 


( 


—  Tni  — 


8«  Période  française 

(1648.1791) 

Il  y  avait  plus  de  dix  ans  que  TÂlsace  était  devenue 
française  \  Le  traité  des  Pyrénées  venait  d'être  conclu 
lorsque  le  cardinal  de  Mazarin  se  fit  donner  par  Louis  XIV 
la  plus  grande  partie  du  Sundgau  etlecomtédeFerrette*. 
Florimont  se  trouvait  compris  dans  cette  donation  pour 
certains  droits  de  souveraineté,  les  droits  de  seigneurie 
étant  réservés  à  la  famille  de  Fugger.  A  son  tour  Maza- 
rin donna  le  vaste  domaihe  qui  venait  de  lui  être  consti- 
tué à  la  quatrième  de  ses  cinq  nièces,  Hortense  Mancini. 
Celle-ci  épousa  Armand-Charles  de  la  Porte,  duc  de  la 
Meilleraye,qui  prit,  à  la  suite  de  son  mariage,  le  titrededuc 
de  Mazarin.  La  dotation  de  Mazarin  passa  successivement 
par  héritage  à  Paul-Jules  de  Mazarin,  duc  de  la  Mcilleraye, 
Louise-Jeanne  de  Durfort  de  Duras,  duchesse  de  Maza- 
rin, mariée  au  marquis  de  Viilequier  d'Aumont,  Louise- 
Félicité-Victoire  d*Aumont.  épouse  de  Honoré-Maurice 
Grimaldi,  duc  de  Valenlinois.  Elle  élait  doncentréedans 
la  famille  des  princes  de  Monaco  lorsque  la  loi  du  2  no- 
vembre-l^^  décembre  1790  révoqua  la  donation  faite  à 
Mazarin  '. 

1.  Sur  11'  <*jirac'trrc  vi  l;i  portt'C  de  raiiiioxioii  <!('  TAIsacc  a  la  Fraïu'C,  v.  Plis- 
tcr,  /.a  l't'union  dr  l'Alfidcr  n  la  Fnnirc  (/fcx'iir  de  l'aris.  iik«».  p.  'HU). 

'2.  Il  y  fut  trois  lettres  patentes  :  i-  création  du  comté  (K*  Hellort  et  donation 
de  c«*  comté  ainsi  (pie  des  sei^^iuMiries  de  Delle,  Tliann  et  Altkireh  a  Ma/arin 
en  1(158:  2"  le  'j3  <lée<Mnhpe  de  la  même  année,  annulation  de  toutes  les  <lona- 
tions  faites  aux  ofllciers  etranjfers,  et  jpii  étaient  encore  entre  K-s  mains  de 
leur^  descendaids  (Publiée  p.ii"  IMist«'r.  In  mcinoirr  dr  rintrndant  (Uilhcrt  sur 
l'Atsan'.  i(i<)'J,  Hellort.  iS.,.').  p.  "î-;».  n.  i):  'î*  en  «léeendire  iTm*»,  douât it>n  du 
comté  de  Ferrette  et  coFdirmation  de  la  donation  de  i(>.">8  (De  Ptui^;.  llecueil  des 
l'-dits.  drrltiratiuns,  arru'-ts  dn  conseil  soneenu'n  dWlsaee,  (lolmar.  1775.  I,  p.  il). 
HiMîss,  l'Alsaee  au  xvir  .v/rv/c  (Paris,  iSjj;).  H'.  1.  ij  5. 

'1  (Contestation  entre  l*aul  .Iules  de  Ma/.arin  et  (îa^pard  Harbaud.  seig-neur 
de  Florinu)nt,  au  >ujet  des  dîmes  novales.  i(kS()-i(i()o.  Arcli.  <lu  Ilaut-Hliin.K,  3'3()4> 
Présentation   d'un  chapelain  pour  la  chapelle  Saint  (icorgcs  de  Florimont  k» 
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Louis  XIV  disposait  autrement  de  la  seigneurie  \  En 
1672,  l'intendant  d'Alsace,  Poncet  de  la  Rivière,  la  ra- 
chetait à  Christophe-Rodolphe  de  Fugger  et  la  vendait  à 

I.  Gaspard  Barbaud,  seigneur  de  Grandvillars  et  de 
Thiancourt*.  Le  roi  la  reprenait  en  1682  pour  en  faire 
donation  à 

IL  Jacques  de  la  Grange,  intendant  d'Alsace,  à  charge 
de  rembourser  Barbaud  ''.  Deux  ans  après,  le  nouveau 
seigneur  la  revendait  avec  un  fort  bénéfice  au  même 


37  aoOt  1707  et  le  10  juin  i^aQ.  Arcli.  du  Doubs,  Fouillé  du  dioci*se,  i,  fol.  3i. 
Présentalion  d'un  chapolain  pour  la  même  chapelle  [ku*  Louise  Jeanne  de 
Durfort  de  Duras,  le  5  janvier  i^jo  (Ihid.).  Talion,  La  Sfigneurie  de  Délie  le  y 
mars  i^S(i  {Hev^ue  d'Alsace^  i8rtlJ),  p.  34,  le  duc  de  Valentinoi»  coUatcur  de  la 
chapelle  Saint  (ieor^es  de  Floriinont.  Liblin,  Bel  fort  et  son  /<»rri7oire  (Mulhouse, 
18::),  p.  85. 

I.  Sur  la  seifçneurie  de  Floriniont  au  xvir  siècle,  v.  Math.  Merian,  Topogra- 
phia  Alsatiœ  (Francfort-sur-le-Mein,  1603),  |>.  4:  P.  ^^-  B.  Han,  Dos  Scelzogende 
Elsass  (Xfirnbergr,  iC;0),  p.  m:  V.  R.  von  Ichtersheiiu,  Elsassisehe  Topographia 
Kefcensburg',  i;io),  p.  53:  Hilliu}^,  (irschirhte  nnd  heschreibnng  des  misasses  und 
seiner  hewohner  i'on  den  àltesten  zeilin  (Basel,  178a),  p.  90;  Plister,  l'n  mémoire  de 
Vintendani  Collwrl  sur  l'Alsace^  p.  *io,  la  seijçneurie  de  Floriniont  est  composée 
«l'une  jH'tite  ville  avec  un  ch.lteau  ruiiu>  et  <le  sept  villages.  Ueuss,  p.  331 
Eta't  des  revenus  et  droits  seijfueuriaux  de  la  baronie  de  Floriniont   (P.J.,  63). 

a.  Vente  de  la  terre  de  Floriniont  pjir  M.  Pom'et  de  la  Jiidère,  intendant 
dWlsace,  pour  le  compte  du  roi,  a  Caspar  Barhanlt^  laquelle  terre  a  été  re- 
tirt*e  des  mains  du  sieur  comte  de  Fouggery  v\\^\\^\s\c  d'icelle,  au  proUt  dudit 
fw/.v/ïrtr  (jui  en  a  payé  comptant  37.(i6rt  livres,  ao  a<nlt  USja.  .Vrch.  du  jllaut- 
Rliin,  M,  fonds  Barbaud,  inventaire  raisonné  des  arcliives  dcFlorimont,  a. 
Notice  liistori(|ue  sur  la  seijfneurie  di'  Floriniont  (i5(}o-i7a4). 

3.  Les  lettres  patentes  de  cette  donation  sont  de  Versailles,  mai  iC8a.  La  do- 
nation fut  précisée  cl  ampliliée  par  lettres  patentes  datées  de  Versailles,  jan- 
vier i(î8î.  <lont  il  existe  deux  copies  aux  archives  de  Floriniont.  Louis  XIV 
comprenait  dans  la  donation  tous  les  villa)<-es  et  droits  domaniaux  qui  en 
dépendaient,  dîmes  tant  anciennes  que  nouvelles,  banvins,  uintcelt,  fiefs,  ar- 
rière-liefs,  vassaux,  sujj'ts  distraits  et  non  distraits  avec  le  droit  de  les  y  réu- 
nir, biens  vacants  et  délaissés,  droit  de  fouiller  les  mines  <le  fer  iiour  ses 
forjces  que  le  roi  lui  permettait  d'y  établir,  droit  de  rechercher  les  mines  dans 
la  seijfueurie  et  à  ladistaneedecinti  a  six  lieues  aux  environs  d'icelle,  sans  êtres 
tenu  envers  le  roi  ni  les  seijfueurs  particuliers  à  aucune  linance,  attendu  que 
c'était  un  droit  de  réjfale  (huit  le  roi  lui  faisait  don,  droit  de  faire  couper  les 
bois  dépendant  de  la  seijrneurie  dont  il  aurait  Ix'soin  pour  la  jouissance  des 
forjçes,  et  d'en  acheter  des  communautés  et  particuliers  de  ladite  terre  et  des 
autivs  voisines,  sans  avoir  besoin  d'autre  consentement  que  celui  «les  vendeurs. 

Des  dinicultés  surjciwnt  au  sujet  de  la  nature  de  cet  acte.  Pendant  long- 
temps les  seigneurs  de  Floriniont  furent  considérés  comme  des  vassaux  de 
la  couronne.  Ils  lirent  foi  et  hommage  et  fournirent  les  aveux  et  dénombre- 
ments (168O,  9  février;  itiyS,  la  avril;  1714,  3o  mai;  1756).  Finalement,  dans  u^n. 
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m.  Gaspard  Barbaud  qui,  peut- être  dans  Fintervalle 
des  deux  acquisitions,  avait  pris  la  particule  \  Après 
Gaspard  de  Barbaud,  mort  en  1694,  la  seigneurie  fut 
possédée  par 

IV.  Etienne  de  Barbaud,  son  fils  *. 

V.  Abraham  le  Comte,  lieutenant-colonel  des  régi- 
ments suisses  de  Greder  et  de  Monin,  gendre  d'Etienne. 
Il  acheta  la  seigneurie  à  son  beau-père  avec  clause  de 
réméré  en  1701'. 

VI.  Anne-Catherine  de  Barbaud,  veuve  d'Abraham  le 
Comte  (1709-1713). 

VII.  Gaspard-Léopold  de  Barbaud,  écuyer,  fils  d'Etien- 
ne, qui  exerça  le  réméré  en  1713*.  Il  mourut  en  1724. 

VIII.  Jean-Gaspard  de  Barbaud,  son  fils,  garda  la  sei- 
gneurie jusqu'à  sa  mort,  le  22  février  1780. 

IX.  Gaspard-Nicolas  de  Barbaud,  mort  le  18  mai  1783. 

mémoire  qui  Tut  présenté  à  la  commission  des  liefs  à  Strasbourg,  Ton  prouva 
à  riiiteudant  que  cette  terni  avait  ees^é,  par  le  don  lait  à  M.  de  la  Grange, 
d*étre  un  lief  de  la  mouvance  de  la  couronne.  Depuis  i(>8'i,  la  seigneurie  était 
un  bien  propre,  en  consé((uence  librement  commuable.  exempt  de  toute  pivs- 
tation  féodale  envers  le  roi  <'t  non  réversible  à  la  couronne  L''iiit<'ndant  pa- 
rut se  riMidre  à  ces  observations,  et  depuis  MM.  <le  rioriinont  cessèrent  de 
faire  hommage  sans  plus  être  incfuielés  dans  leur  jouissance  (Notice  histo- 
rique sur  la  seigneurie  de  Floriniont). 

1.  Cette  vente  fut  faite  a  i^ilmar  le  a;  mui  ir>,S4.  pour  la  somme  de  Oo,OiX) 
livn*s  (Irwi'nlain'  Srry-Jù'rn'ttt',  pp.  117,  i!j3>. 

2.  Gaspard  Bai'baud  mourut  le  <>  avril  i(}yî  ■  luveiitain*  rais«>nné  des  archives 
de  Florimont). 

'i.  Le  ai  février  1701,  pour  une  somme  de  ijo.oKi  livres  (Notice  historicpw 
sur  la  seign<*urie  de  Florimont).  Sur  Abraham  le  (louite,  lieutenant-colonel 
du  régiment  suisse  de  (ireder,  v.(ri!o/ier..l/'mo/7/j//s'"' ''''■'""/  '/''  l''ram'r,  l'ranche- 
llomté  (Dijon,  i8;5).  j).  nC). 

4.  Gaspard  L..*o|)old  Itarbuut,  écuyer,  seigneur  de  Suan.'C  l't  de  Florimont, 
expose  a\i  Consi'il  souverain  d'Alsace  que,  par  <'oiitrat  du  21  février  1701, 
Etienne  Harbaut,  son  père,  avait  v«mu1u  au  sieur  le  (bonite,  av<*c  la  faculté  de 
réméré,  ladit»'  terre  i)our  le  i)rix  de  ijo.oim)  llorin>,  et  que  voulant  user  de  son 
droit  il  a  retiré  le  i-  novembre  i^i'Hadite  terre,  conformément  aux  lettres  de 
don  accorde<*s  au  si«'ur  la  Grange,  duciuel  son  père  l'avait  achetée  à  charge 
seulement  de  foi  et  hommage  (Inventaire  raisonné  des  arcliives  de  Florimont. 
7).  V.  encort"!  pour  la  série  des  engagistes  et  les  dates  des  mutations  jusqu'en 
1704  :  !*•  la  Suit*'  chronologique  des  seigneurs  de  Florimont  pour  les  enga- 
gistes depuis  Bernard  de  Thierstein;  a*  la  Notice  historique  sur  la  seigneurie 
de  Florimont  pour  la  période  commençant  à  i56o. 
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X.  Jean-Baptiste-Nicolas  de  SalomoD,  époux  de  Jeanne- 
Bénédicte  de  Barbaud. 

Florimont  ne  Qt  que  de  passer  entre  ses  mains  (1784- 
1785)*.  Dès  le  xv«  siècle  habitait  à  Florimont  une  bran- 
che de  la  famille  noble  de  Ferrette.  Les  nobles  de  Ferrette 
de  Florimont  étaient,  au  xvni«  siècle,  seigneurs  d'Auxelle, 
de  Saint-André'et  de  Courcelles*.  Ils  reçurent  de  Louis  XV 
le  titre  de  baron.  Par  la  résidence  continuelle  qu'ils  fai- 
saient à  Florimont  et  par  les  bons  rapports  qu'ils  en- 
tretenaient avec  les  bourgeois  de  la  ville,  ils  jouissaient 
dans  la  seigneurie  d'une  influence  au  moins  égale  à  celle 
du  seigneur.  Ce  fut  à 

XL  Philippe-Henri-Xavier-Joseph  Béat,  baron  de  Fer- 
rette, qu'en  1785  fut  vendue  la  terre  de  Florimont.  Il  fut 
le  dernier  seigneur  '. 

Aujourd'hui  les  documents  relatifs  à  l'ancienne  sei- 
gneurie de  Florimont  sont  conservés  dans  les  dépôts 
suivants  : 

1^  France  et  Alsace-Lorraine. 

I.  Archioes  nationale^!. 

F,  89119.  Inventaire    sommaire  des   archives  com- 


I.  Ordonnance  de  rintondanl  d'Alsace,  M.  de  la  (ialaizièrc,  sur  ivquéte  pré- 
sentée, par  les  fermiers  de  M.  de  Salomon,  seijcneur  de  Florimont,  dans  ses 
bois  de  Normanvillars  (i^ifô,  3o  août).  Areh.  de  Florimont. 

a.  Pour  la  généalogie  de  la  famille  de  Ferrette,  v.  :  i'  Tabbé  Lintzer,  Xavièrc 
tle  Ferrette f  dernière  ahbesse  de  Masevaiix  (Extrait  de  la  Revue  eatholiqne d'Alsace, 
Rixheim,  189a),  généalogie  à  partir  d'Ulmann.  grand  bailli  d'Alsace-Sundgau 
(i365):  a^  Arbre  généalogique  des  nobles  de  Ferrette  depuis  Jean  (ia67-i3a4) 
par  E.  Meininger  et  E.  Benner,  aux  archives  du  château  de  Huthicrs  et  aux 
arcliives  de  la  ville  de  Mulhouse  (Inventaire  Scex-Ferrette,  p.  lOo).  La  famille 
s'est  éteinte  en  1848  par  la  mort  de  M.  François-Antoine-Sigismond-lIubcrt, 
baron  de  Ferr(*tte. 

3.  Pour  les  derniers  seigneurs  de  Florimont,  v.  registre  des  baptêmes,  ma- 
riages et  sépultures  (1735-1788).  Dès  le  11  mars  1737,  Béat-Frédéric  de  Ferrette, 
oncle  de  Philippe  Henry,  mort  sans  enfants  en  1770,  avait  acheté  à  Gaspard 
de  Barbaud  une  partie  de  la  seigneurie  (Inventaire  Scey-Ferrettej  pp.  100,   lai 
Arch.  du  Haut-Rhin,  M,  fonds  Barbaud). 
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munaies  de  Florimont  antérieures   à  1790  dressé  en 
1861    . 

IL  At'cldiH*s  <iép(i/'t(.*rn<wiffi[es  da  Haut-Rhin  à 
Colmar, 

C,  599,  revenus  seigneuriaux  (xvii®  siècle);  648,  pro- 
cédures (xvi®,  XVII®  siècle)  ;  658,  2«  partie,  bailliage  de 
Délie,  domaines  (xvi®  siècle);  659  (xvI^  xvii®  siècle);  672 
(xvii®  siècle). 

E,  3304,  3305,  3307,  dîmes  novales,  église  paroissiale 


I.  AA.  I.  PHvih'ycs  accordés  à  la  ville  de  Florimont  par  Catherine  de  Bour- 
ICOgne,  duchesse  d'Autriche,  (^onlirination  de  ces  privilèges  par  Qiarles  V  et 
Maximilien,  archiducs  d'Autriche,  iîo4-i547.  Liasse,  7  pièces,  feuilles  volantes 
sur  parchemin  :  les  sceaux  manquent. 

BB.  I.  Prestation  de  serment  du  bourgmestre  de  Florimont.  Certificat  déli- 
vré par  la  régence  d'Knsisheim  constatant  l'accomplissement  de  c^'tte  forma- 
lité, a3  novembre  i523.  (Carton.  Tne  pièce,  i'euille  volante  sur  parchemin  ;  le 
sceau  manque. 

BB.  a.  Délibérations  de  la  municipalité  de  Florimont,  lettres  patentes  du 
roi.  proclamations,  décrets,  1789-1790.  Hi'gistn*  cartonné  en  mauvais  état.  ia8 
feuillets. 

C(^  1.  (Comptes  d'administration  de  la  commune  :  comptes  des  recettes  et 
des  dépenses:  taxes  per(;ues  au  nom  des  seigneurs  :  pièces  à  l'appui,  tels  que 
rôles.  ré|)artitions.  ({uittan(;es,  commandements  ou  ordres  de  payer,  i^'iJa-i^CS. 
Liasse,  u'i  pièces  en  mauvais  étal. 

1)1).  I.  Hau.v  des  revenus  <le  la  communauté  de  Florimmit  passés  au  profit 
«les  seigneurs  de  l'ioriniont  pour  U's  rentes  ou  p<'devanc;es  (jui  leur  revenaient 
pour  les  privilège^  (pi'ils  avaient  acconlés  a  ladite  ville  Baux  de  la  ferme 
communale  de  lii  Maison  Houge  pass«*s  dans  I:'>  mêmes  conditions,  i^iS-i^Sli. 
Liasse,  aS  pièces  en  assez  bon  état 

1)1).  'j.  Kntretien  des  édifices  publies:  agrandiss(*Mient  des  granges  et  é<'U- 
rie  de  la  maison  curiah*  :  réparations  à  la  maison  de  \ille,  aux  jxirtes  de  la 
vilh',  au  cloître  de  l'églisi'  paroissiale,  au  grand  pont.  HegleniiMit  |>our  l'ad- 
ministration des  forêts  et  la  distribution  «le  rallouage.  ijOî-i;;!».  Liasse,  u> 
pièces  en  nnunais  état. 

FI-'.  I.  IMèees  <le  pi'o.' mIiip,*  entre  les  habitants  di-  la  eoniniune  de  Flori- 
mont et  U'  sieni'  (iaspanl  de  lîarbaut.  seigneur  dudil  lieu,  eoneernaiit  le  che- 
min du  Fourneau,  l'iii^-i'iri.  Liasse.  'Ji  pièces  en  mauvais  état. 

FF.  '2.  IMèc 'S  d  un  |)roi';'s  entre  la  e  >niniUM;'  d  •  Courleh'N  anl  <*t  celle  d<* 
Florimont  \nmv  la  délimitation  de  leurs  t  •rriliMr.'''.  Droit  de  vaini'  pâture, 
i7'J8-i;.>S.  Liass.',  loj  pii-civs.  un  |)lan  d.'-s  lieu\,  I.'  tout  en  assez  bon  état. 

FF.  'i.  Proeès  inl«Mite  et  soutenu  e<uili-e  l'aliénation  de  terrains  eomninnaux 
par  la  connnune  de  Florimont  contre  le  sieui'  (jas|)ard  de  Barbant,  seigneur 
dudit  lieu,  pour  faire  révo<pu"r  cin(i  contrats  d'a<'(iuisition  d<'  biens  commu- 
naux ]»asses  au  profit  <le  ce  (h'rnier  dan«»  d<'s  conditions  illicites,  i7fi-i745. 
Liasse,  ao  pièces  en  mauvais  état. 

.  I.  Naissances,  mariages  et  décès.  i^a.'i-ijSS.  Hegistiv  cartonné,  l'i'i  feuil- 
lets en  bon  état. 
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Notre-Dame  de   Florimont,   chapelle  Sainte-Catherine, 
chapelle  Saint-Georges-du-Château  (xiv®-xvni«  siècle). 

M.  Fonds  de  Barbaud  (xv^-xviii®  siècle)*.  —  Fonds 
de  Tabbaye  de  Lucelle,  portefeuille  n^  40,  article  12 
(1490-1755).  —  Fonds  des  familles  deBollwiller  et  Fug- 
ger  (1571-1657).  —  Fonds  de  la  famille  de  Ferrette 
(1595-1630). 

III.  Archioes  départementales  de  la  Côte-d'Or. 

B.  Fonds  de  la  chambre  des  comptes  des  ducs  de 
Bourgogne. 

295,  296.  Nombreux  actes  depuis  1378  jusqu'à  1470 
relatifs  à  la  dot  et  au  douaire  de  Catherine  de  Bourgogne, 
fille  de  Philippe  le  Hardi,  mariée  à  Léopold  le  Superbe, 
duc  d'Autriche.  L'assignation  de  la  dot  et  du  douaire 
avait  été  faite  en  première  ligne  sur  le  comté  de  Fer- 
rette. 

11933.  Négociations  entre  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon  et  les  ducs  d'Autriche  au  sujet  du  comté  de 
Ferrette. 

1047-1051.  Sous  le  titre  Ferrette  et  son  comté.  Les 
pièces  qui  composent  ces  articles  ont  deux  provenances 
diverses. 

Le  plus  petit  nombre  se  rattache  au  douaire  de  Cathe- 
rine de  Bourgogne.  La  veuve  de  Léopold  le  Superbe  prit 
possession  de  son  douaire  en  1411,  et  porta  le  titre  de 
comtesse  de  Ferrette  à  partir  de  cette  époque.  Elle  mou- 
rut le  26  janvier  1426.  La  liasse  B,  1047  renferme  des 
pièces  relatives  à  son  administration.  Ce  sont  plusieurs 
comptes  de  receveurs.  Les  plus  anciens  ont  été  rendus  à 
la  duchesse  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  plus  récents  ont  été  présentés  après  la  mort  de  Ca- 

1.  O  fonds  rcnferim*  un  double  des  lollres  de  gajfc  de  i4ai  ù  14O9. 
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therioeà  son  héritier  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
et  reçus  par  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  \ 


I.  Disz  ist  das  buoch  da  an  geschribeu  stat  das  die  amptlute  minem 
herren  dcm  hoff  meister  vorrechnct  hand  von  allem  dem  bruch  so  veraert  ist 
worden  in  miner  frowen  von  Osterrich  hoffe,  ayder  das  ir  gnade  von  Belfort 
g^cheiden  ist,  das  was  an  San!  Matheus  tag  des  heiligen  zwôlfbottcn  nach 
Gristi  gcburt  viertzehenhundcrt  vnd  drii  vnd  zwentzig  jare,  vnd  ist  diss 
buoch  gemacht  an  raentag  zuo  Ensiahein  vor  Sant  Symons  tag  des  heiligen 
zwôlfbotten  in  dem  vorgenanlen  jart%  etc.  Orig.,  cahier  de  papier  de  onsc 
.feuillets. 

Ck)mpte  de  Burqiielin  Pommeaul  d*()r,  receveur  dtî  Ferrettt's  et  des  appar- 
tenances, pour  ung  an  entier  commençant  à  Noël  mil  cccc  xxiiij  et  finissant  à 
Noël  Tan  reuolu  mil  cccc  xxv,  lequel  compte  lui  a  esté  fait  en  manière  d^estat 
au  mois  de  juillet  mil  cccc  xxvj  à  Knngueascy,  oy  et  clozpar  messire  yocgoes  de 
ViUcrs,  cheualier,  maistre  Estienne  Armenier,  conseiller,  et  Jehan  de  Leschenel 
dit  Bouloingne,  secrétaire,  t;t  Pierre  le  Wautier,  seruiteur  de  monseigneur 
le  duc  de  Dotirgoingne^  à  ce  commis  de  par  mon  dit  seigneur  par  Tordonnance 
de  messire  Jehan  de  Thoulonjon,  seigneur  de  Seneciy,  mareschal  et  capitaine 
gênerai  de  Bourgoingne  et  les  gens  de  son  conseil  de  Dijon.  Orig.  Cahier  de 
papier  de  six  feuillets. 

Compte  de  Jehan  Bernart,  seigneur  (TAzuel,  chastellain  et  receueur  de  la 
terre  de  Délie  et  des  appartenances,  pour  ung  an  entier,  commençant  à  Noél 
mil  iiijc  xxiiij,et  finissant  à  Noël  Tan  réuoIu  mil  iiijc  xxv,  lequel  compte  lui  a 
esté  fait  par  manière  d'estat  ou  mois  de  juillet  mil  quatre  cens  vint  et  six 
tant  à  Emguessex  comme  à  Belfort  et  oy  et  cloz  par  messire  Jacques  de  VillerSy 
cheualier,  maistre  Eniienne  .Irmenirr,  conseillers,  Jehan  de  Leschenel^  dit  BoU' 
loingne,  secrétaire  et  Pierre  le  Wauihier,  seruiteur  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgoingne  à  ce  connnis  de  par  mon  dit  seigneur  par  Tordonnancc  de  mes- 
sire Jehan  de  TouUmJon,  seigneur  de  Senecey,  innreschal  et  capitaine  gênerai 
de  Bourgoingne  et  les  gens  de  son  conseil  à  Dijon.  Orig..  Cahier  de  papier  de 
quatre  feuillets. 

(Compte  de  Jehan  (iuilUww  de  (IhauLx,  receueur  des  terres,  rentes  et  reue- 
nus  appartenans  aux  cliasteuulx  et  villes  de  Heaufort  et  Rosemont  pour  ma- 
dame Katherine  de  Bourgoingne,  duchesse  iVOsterirhe^  contesse  de  Ferrâtes 
etc.,  d'un  an  entier  coniniençant  le  vlij*  jour  du  nn>ys  daoust  mil  cccc  xxiiij, 
et  fenissant  ledit  jour  l'an  reuolu  mil  cccc  xxv  que  l'on  compta  à  luy  par  le 
conimandement  de  ma  dicte  dame  par  deuaiit  les  niaistres  d'ostel  et  conseil  de 
ma  dicte  dame  <|ue  pour  lors  auoicut  son  gouutfriienuMil  au  lieu  d'Engessejr* 
comme  est  contenu  en  certaines  lettres  de  madicte  dame  scellés  de  son  seel 
donnés  au<lit  lieu  d'Engrssex,  h'dit  viij  jour  d'aoust  Tan  (|ue  dessus  mil 
iiijc  xxiiij,  desquelles  lettres  la  teneur  suit.  Orig..  (Cahier  de  pajiier  de  qua- 
rante-six feuillets. 

Cy  après  s'ensuiuent  pluseurs  comptes  des  olliciers  de  recepte  des  con- 
teiz  de  Ferrctics  et  d'Aussais.  du  temps  que  lesdiz  olliciers  auoient  à  compter, 
du  temps  de  feu  madame  Katherine  de  Bourgoingne^  duchesse  dWusterriche, 
contesse  desdiz  conte/  de  Ferrrttes  et  d'Aussnis^  cui  Dieu  ])ar<loint,  lesquels 
comptes  ont  esté  faiz  par  m;inière  d'estat  en  aoust  iiijc  xxvj  a  Belfort,  pour  ce 
que  en  autre  l'on  ne  les  a  piui  auoir  desdiz  ofllciers,  des(|uelz  la  plus  grant 
partie  ont  esté  oiz  et  doux  par  messire  Jaques  dt-  Villers,  cheualier  et  les 
autres  commis,  desquelz  com])t«'s  la  cloison  n'a  point  esté  cerlittié  par  lesdiz 
commis  pour  les  causes  retenues  en  l'intilulacion  de  chascun  desdiz  comptes. 
Orig.  Cahier  de  paf»ier  de  xxxiij  feuillets. 
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Le  traité  de  Saint-Omer  a  fait  entrer  dans  les  archives 
de  la  chambre  des  comptes  une  seconde  série  de  docu- 
ments. La  plupart  sont  des  actes  du  gouvernement  de 
Charles  le  Téméraire  \  Mais  un  grand  nombre  est 
antérieur  à  l'annexion  de  1469.  Telle  est,  par  exemple, 

I.  V.  notaniment,  B,  io5i  :  Double  de  l'inrormaeion  faicte  par  ordonnance 
de  Monseigneur  le  duc  de  Boiirgoingnc  en  ses  pays  de  Ferrâtes  et  dWuxay 
sur  pluseurs  matières  y  déclan*es.  Cahier  de  papier.  Soixante  feuillets.  On 
remarque  aussi  dans  B,  11814^  les  montres  des  hommes  d'armes  levés  pen- 
dant la  domination  bourguignonne  dans  les  pays  de  Ferrelte,  d^Vlsacc  et  de 
Suisse  pour  les  guerres  de  Charles  le  Téméraire  : 

I.  Monstres  faictes  au  lieu  de  Dannemarie  lez  Tanne ^  le  jeudy  dixième 
jour  du  mois  de  septembre  mil  cccc  soixante  et  douze  par  Jehan  Alard, 
escuyer,  seigneur  d'Andeul,  commis  à  voir  et  passer  à  monstres  tous  les 
hommes  d'armes,  demi  lances,  crene(jueniers  à  chenal,  longues  lances,  co- 
louureniers,  crenequcniers  et  halbart  à  piet  leuez  sur  les  pays  de  FerretteSy 
d^AxaiSy  Noire  Montaigne,  Sonhyehrich,  et  des  aliances,  pour  suiure  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgoigne  enuers  et  contre  tous,  soubz  et  en  la  compagnie 
de  messire  Pierre  de  IJageniba^jh,  cheualier,  seigneur  de  Belmont,  maistre 
d^ostel  de  mondit  seigneur  le  duc  et  son  grant  bailly  de  Ferreles  et  d'Axais^ 
capitaine.  Les  noms  et  surnoms  desquel  x  gens  de  guerre  sy  aprt^s  s'ensui- 
vent. Original.  Cahier  de  parchemin  de  huit  feuillets. 

II.  Monstres  d'armes  faittes  au  lieu  Rauières  le  vanredy  neufuiesme  jour 
d'octobre  mil  quatre  centz  soixante  et  douze  par  nous^t n/^oiV}(*r/e  Lucemburgy 
conte  de  Housy,  lieutenant  et  gouuerneur  gênerai  de  par  nostre  très  redoubté 
seigneur,  monseigneur  le  duc,  en  ses  pays,  duchié  et  contés  de  Bourgoingne, 
CharolaSy  Maeonnois  et  Ausserrois,  de  tous  lez  gens  de  guerrecy  après  nommés 
estans  soubz  et  en  la  compaignie  de  messire  Pierre  de  Hagenibaeh,  cheualier, 
seigneur  de  Delmonts  maistre  d'ostel  de  nostre  dit  seigneur  et  son  grant 
bailly  de  Ferrale  et  d'Asaix,  leur  capitaine.  Les  noms  et  surnoms  desquels 
gens  de  guerre  cy  après  censùit.  Original.  Tne  feuille  de  parchemin. 

ni.  Reueues  faictes  au  lieu  de  ^foustie7'  Arraine,  samedi  xxy  jour  de  no- 
uembre  Tan  mil  quati*e  cens  soixante  et  douze  par  nous  Jaques  Pot,  seigneur 
de  Thorey  et  de  Nesles,  et  Guyot  lionnot,  escuiers,  commis  par  monseigneur 
le  conte  <le  Jtaisay,  lieutenant  et  gouuerneur  gênerai  de  par  nostre  très 
redoubté  seigneur,  monseigneur  le  duc,  en  ses  pays  de  Bourgoingne,  CharO' 
lois,  Masconnois  et  Auxerois,de  tous  les  hommes  d'armes,  demie  lances,  crene- 
quiniers  à  cheual,  longues  lances,  eolouriniers,  crenequiniers  et  halbart  à 
pied  leués  sur  les  pays  de  Ferrâtes  et  d'Auxais,  Xoire  Montaigne,  Souhy- 
chryeh  et  des  aliances  pour  suir  mondit  seigneur  enuers  et  contre  tous  soubz 
et  en  la  compaignie  de  messire  Pierre  de  Haequembarh,  cheualier,  seigneur 
de  lielmont,  maistre  d'ostel  de  nostre  diet  seigneur  et  son  grant  bailli  de 
Ferrâtes  et  dWuxais,  leur  capitaine,  lesquels  gens  de  guerre  auoient  estes 
passés  darrenement  à  monstres  nu  lieu  de  Dannemarie  par  Jehan  Alart  ad  ce 
commis  et  depuis  passés  a  n-ueues  au  lieu  de  Rauières  par  mondit  seigneur 
le  gouuerneur.  Les  noms  el  surnoms  desquelz  gens  de  guerre  cy  après  s'en- 
guiguent.  Original.  Cahier  de  parchemin  de  six  feuillets.  Les  noms  des 
hommes  d'armes  sont  presque  tous  allemands.  L<'s  noms  suivants  appar- 
tiennent ou  peuvent  appartenir  au  comté  de  Ferretle  et  à  la  région  voisine. 
Montn*  I.  Demies  lances  a  cheval  :  (laspar  von  Morsperg,  Wernher  von 
Morsperg  (fol.  a,  r»,  or  colonne).  Longues  lances  à  pied  :  Claus  von  P/ïrt  (fol. 
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B.  1047,  une  copie  faite  au  xv«  siècle  de  l'urbaire  alle- 
mand de  1303,  qui  énu  mère  et  évalue  les  droits  des  ducs 
d'Autriche  dans  la  régence  d'Ensisheim  \  Ce  docu- 
ment est  intitulé  :  Ce  sont  les  rentes,  les  tailles,  les 
droits  que  les  ducs  d'Autriche,  qui  sont  landgraves 
de  la  Haute- Alsace  y  ont  dans  l' office  et  dans  la 
ville  d'Ensisheini,  et  dans  les  villages  ci-après  indi- 
qués.  *.  Florimont,  alors  possession  des  comtes  de 
Ferrette,  n'est  pas  dans  cette  pièce.  Mais  on  y  trouve  les 

« 

villages  rattachés  à  la  seigneurie  après  son  acquisition 
par  les  Habsbourg. 

Le  texte  le  plus  important  pour  nous  du  iovi^^  Ferrette 
et  son  comté  a  été  établi  de  suite  après  le  traité  de  Saint- 
Omer.  En  vue  du  rachat  projeté  par  Charles  le  Téméraire 
des  seigneuries-gageries  dont  il  venait  d'acquérir  la 
suzeraineté,  la  chambre  des  comptes  lit  exécuter  la 
copie  authentique  des  lettres  de  gage  de  ces  seigneuries 
et  réunir  ces  copies  de  manière  à  en  former  un  livre. 
Aux  lettres  elle  lit  joindre  des  élalsestimatifs  dressés  par 
les  engagistes  et  renfermant  :  1*  la  déclaration  des  som- 

*i,  V,  I"  colonne;,  /IrnsUn  von  P/lrt  (fol.  4%  >"'?  a*  <«>1)5  (^ristin  von  Jicdcrsîorff' 
(v,  1"  colonne),  (^olurinniers  :  Thoman  \o\\  lirisarh,  Thoman  von  Uni  {;jr  col), 
meister  (Uinriit  von  /Ai.sc/(fol.  5,  r,  r'col.).  ('.rene(|uiniers  :  .SV7ifl/j/>7Vïn/,  (ibid.), 
Javob  von  licl/ort  (a"  col.),  nieisler  SloJÏ't'r  (loi.  5,  v',  i":  col),  Lirnhart  von  Ihi- 
J'ach  (fol.  0,  1**.  ri'  col.)  Montn'  II.  Demies  lances  a  cheval  :  (lonrnl  von  Spic- 
/fc/^c/y.  (lens  a  |>ie(l  :  Tliii'hanlt  de  Dt'llc  ;  Wiltirni  von  /{,'f'orl  ;  Jehan  (VAIlc 
de  Poi't'ntni.  Montre  III.  Demies  lances  a  cheval  :  Anthony  von  Munstral 
(fol.  :2,  r",  i'  col.):  (Uau.s  Schrcyrr  (lo\.  4.  r%  r<"  coh:  Jchun  Voicnnt  :  litncdiïd 
von  St<ni(f'rn:  Stcffan  von  lic/ort  (-j'-  col.):  Amlrrs  von  La n srr  {t'ol.  5,  v*», 
a"  C(»l). 

I  IMiblié  par  T.,  111,  Ja,  pp.  i'i-'i.  d'aiirès  rorig^inal.  (lommenlê  par  Scinilte 
dcschichlt'  drr  llahshui'fCt't' in  den  l'rstcn  jahrlinndrrlrn  (Innsbrnck,  1887),  et 
par  .Maajf,  I>as  llahshnrgischc  nrhar  (QncUcn  znr  Srhwrizrr  f^f.schirhtr 
Iieransjifi'jfeben  v»»n  (1er  allfçenicinen  jfescliichlefors<-hen(len  fr<'sellscliatl*l 
der  .Schweiz,  xiv,  xv).  V.  notamment  xiv,  amt  Dattenri«"t,  p.  ii  ;  bur{flehen 
im  Elsass.  j».  4o. 

•j.  Dis  sint  die  gùlte.  sti'ire.  niitze  vnd  redit  die  die  liert/ojf«'n  von  (h'stt'rich, 
di<'  lant^rafen  sint  in  ()hrt'n  h'Isas  liant  oder  haben  solh*nt  in  dem  ampt  vnd 
in  iWv  stall  /e  Kinsirhshrin  an  die  doi'rfcrn  die  hienach  j,''<'s«'hi'iben  stant. 
(^>pie  dn  xv-  siècle.  (lahier,  iiapier,  seize  lenilhM:^.  Le  texte  est  souvent 
nieillenr  «jue  celui  de  Trouillal. 
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mes  pour  lesquelles  chaque  seigneurie  avait  été  enga- 
gée; 2'  Ténumération  des  droits  lucratifs  de  la  seigneu- 
rie cooipris  dans  rengagement,  et  l'indication  du  pro- 
duit en  argent  ou  en  nature  de  chacun  d'eux  ;  3^  le  total 
des  produits  et  l'évaluation  de  la  seigneurie-gagerie. 
Une  table  générale  intitulée  :  le  prix  des  liores  et  va- 
leur des  oins  et  grains,  réduit  les  monnaies  d'Alsace 
en  monnaie  de  Bourgogne  et  de  France,  et  fixe  en  ar- 
gent la  valeur  des  prestations  en  nature  ^  Le  tout  est 
précédé  du  procès-verbal  de  la  prise  de  possession  par 
les  commissaires  de  Charles  le  Téméraire  des  terres  et 
seigneuries  d'Alsace  et  de  Ferrette.  etde  l'indication  som- 
maire pour  chaque  seigneurie  du  nom  de  l'engagiste,  du 
total  des  sommes  gagées  sur  elle,  des  noms  des  ducs 
d'Autriche  auxquels  ces  sommes  ont  été  avancées,  et  en- 
fin de  la  mention  que  chaque  engagiste  a  promis  de  ren- 
dre le  gage  au  duc  de  Bourgogne  contre  remboursement  ^ 


1.  En  même  temps  In  chambre  des  comptes  fuisait  établir  un  inventaire 
des  titres  qui  appuyaient  les  droits  du  duc  de  Bourgo§^ne  sur  ses  nouvelies 
possessions  d'Alsace.  P.  J.,  49  (i47o-<47a)« 

2.  Cy  après  est  desclairet  la  manière  de  procédé  tenue  par  nr>bles  et  puis- 
sans  seigneurs  le  marquis  de  Hocberg,  conte  de  yeufchaxtely  seigneur  de  Ru- 
telin  et  de  Sivsemberg,  messire  GuHlaunw  de  la  Baulme,  seigneur  dVZ/ain, 
messire  Pierre  de  Haajuenhac,  cheualiers,  maistre  Jehan  Carondelet,  juge  de 
Benançon,  et  Jehan  Poinsot,  procureur  général  du  baillage  iVAmont  ou  conté 
de  Bourgoingne,  arabasseurs  legatz  et  députez  de  par  mon  tH's  redoubtc  et 
souuerain  seigneur,  monseigneur  le  duc  et  conte  de  Boargoingne^  à  prendre, 
pour  et  en  nom  de  lui,  possession  des  terres  et  seignouries  par  lui  naguères 
acquises  de  monseigneur  le  duc  Sigismond  d'Ostriche,  lesquels  ambasscurs 
ont  prins  ladite  possession  desdites  terres  et  seignouries  d\iuxax  et  de 
Ferrete,  et  fait  au  seurplus  touchant  ceste  matièrt*  ce  que  s'ensuit,  en  ensiiy- 
gant  sur  ce  la  forme  de  leurs  instructions  à  eulx  baillées  de  par  mon  dit  sei- 
gneur en  ccste  partie  (fol.  i,  r«).  V.  pour  Florimont  le  fol.  8,  r*  :  Florimont  est 
tenu  de  gaige  par  messire  Marc  de  la  Pierre,  pour  la  somme  de  six  mil 
trente  deux  florins  d"or,  dont  ladite  seignourie  a  e.sté  chargie  enuers  lui  par 
monseigneur  le  duc  Aulhert  et  par  monseigneur  le  duc  Sigismond,  à  diuerses 
fois  et  parties,  comm'il  appert  par  les  lettres  desdites  gaigièn^s,  dont  la  copie 
est  cy  rendue,  et  n'y  conprent  l'on  point  ce  qu'il  puet  auoir  mis  en  la  rt-para- 
tlon  et  rcffection  des  estangs,  s'aucune  chose  y  a  mis,  et  a  baillé  ledit  messire 
Marc  un  scelle  de  remectre  es  mains  de  mondit  seigneur  ladite  seignourie, 
quant  l'on  le  ramboursera  de  son  principal,  lequel  scelle  est  aussi  cy  rendu. 
Signé  au  dos  par  S..  —  Ladite  seignourie,  selon  que  l'a  baillé  par  desclara- 
tion  ledit  messire  Marc  puet  aussi  valoir  par  communes  années  le  tout  prest 
à  argent  enuiron  ije  Ixx  liures  et  est  ladite  desclaration  cy  rendue. 

1 
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Ce  volume  est  donc  le  Cartulaira  authentique  des 
seigneuries-gageries'.. 

Sur  les  feuillets  78  à  87  ont  été  transcrits  sept  docu- 
ments de  1421  à  1469  relatifs  à  l'engagement  de  Flori- 
mont.  Ce  $ont  :  1""  la  lettre  d'engagement  à  Jean  de 
Tbierstein  par  Anne  de  Brunswick,  1421  ;  2"  une  lettre  du 
duc  Albert  assignant  aux  comtes  Oswald  et  Guillaume 
une  nouvelle  somme  sur  le  même  gage,  1454  ;  3°  l'acte 
par  lequel  le  duc  Albert  approuve  la  cession  par  les 
comtes  Oswald  et  Guillaume  à  Marc  de  la  Pierre, 
1457  ;  4"  trois  actes  du  même  duc  portant  augmentation 
du  capital  assis  sur  le  gage,  tant  pour  travaux  et  répa- 
rations que  pour  avances,  1457,  1461,  1462;  5^  enfin, 
une  lettre  du  duc  Sigismond  qui  a  le  même  objet,  1469. 
Toutes  ces  copies  ontétécollationnées  avec  les  originaux 
et  sont  attestées  conformes  par  Jean  Saltzman,  notaire 
de  la  cour  de  Tofficial  de  Bâle.  Vient  ensuite  l'état  esti- 
matif de  Marc  de  la  Pierre  sous  ce  litre:  Ce  ^ont  les 
tailles,  redeivtncf^s  rt  rentes  appartenant  à  Flori- 
mont.  Ce  texte  est  partie  en  allemand  et  partie  en  fran- 
çais. 11  n'est  pas  daté  ;  mais  il  a  dû  être  rédigé  dè3  1469. 

IV.  Arc/nocs  dopa rtenientn les  du  Donhs, 

E.  1774.  Entre  autres  documents  un  Etat  des  reoenus 
et  droiu  sri(jneiirian<v  de  la  baronie  de  Floriniont 
et  de  ^v^s•  di''pendnuce> ,  Il  doit  être  rapprocbé  de 
celui  de  1469  '. 

I.  H.  10 |H.  Hi<)  IVuilIrts.  Sur  la  («nivrrlupo  l'iiiscriptioii  suivante  :  (3«'  sont  los 
copies  <lt's  Ictlivs  (|uc  l«"s  sfij^iiciirs  }raig'«'rs  des  pays  iX Aussay  <'t  de  Ferretc 
ont  de  leui"S  |j^aij4iéres  tant  de  nionsei^neur  le  iïv\c  Aulhvrl  que  de  nionseig^neur 
le  due  Si^isinont  d'Osltirhi'  etauee<te  y  ^out  plusieurs  déelaralinns  des  valeurs 
annuelles  desdites  j;aifri«*i'es.  |l']t  plus  l»as  :|  et  porte  par  Besançon  Philfberl 
et  baillé  eu  K'"'*Ii*  •*"  «•*'>te  eliaudu'e  des  eoniptes  justjues  a  ce  (|ue  ait  ap])ointé 
<le  la  somme  de  mi  'laeuuej  florins  eu  laqui'lle  il  dit  e>tre  «iblijfié  au  (lacune] 
notaires  pour  la  reelu-liou  des  instruiueu|s|  di'  la  possession  de  Ferrâtes 
jjromise  au  proullit  de  nionseig^neur  le  duc. 

a.  A  rapprocher  éjralenient  le  procès-verl>al  de  la  visite  de  la  seigneurie  par 
les  ct»n»mis>aires  du   roi  K's   \V\i\  mai  lO;'}  a   la  suite  de  la    vente  faite  à  Bar- 
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6.  FodgIs  du  chapitre  de  Saiot-Mainbœuf  de  Montbé- 
liard.  Documents  relatifs  aux  possessions  du  chapitre  à 
Florimont  (xv®-xviii«  siècle). 

VI.  Archioes  communales  de  Florimont. 

Le  peu  qu'avaient  épargné  les  incendies  etlesguefres, 
le  temps  et  les  hommes,  fut  Tobjet  de  l'inventaire  conser- 
vé aux  Archives  nationales.  Mais  depuis,  un  nouvel 
incendie  a  fort  maltraité  les  débris  des  archives.  Il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  de  pièces  et  de  registres,  pres- 
que tous  du  XVII*  et  du  xvui®  siècle. 

Les  textes  les  plus  anciens  sont  les  privilèges  accordés 
par  les  maîtres  de  la  seigneurie  à  la  communauté  des 
bourgeois  de  Florimont  pendant  les  xv«  et  xvi®  siècles. 
La  charte  de  1404,  par  laquelle  Catherine  de  Bourgogne 
abandonnait  à  la  ville  le  droit  d'angal  sur  le  vin  vendu 
en  détail  à  Florimont  et  dans  les  communautés  dépen- 
dant de  la  seigneurie,  est  énoncée  dans  l'inventaire  de 
1861.  Mais  elle  ne  se  retrouve  plus.  Il  reste  seulement  les 
pièces  suivantes,  série  A  A  1. 

1^  Charte  par  laquelle  Jean  de  Thierstein  accorde  aux 
bourgeois  de  Florimont  le  droit  de  rétablir  un  battoir  et  le 
marché  hebdomadaire,  1447,  14  novembre. 

2®  Diplôme  par  lequel  l'empereur  Maximilien,  en  qua- 
lité d'archiduc,  confirme  les  privilèges  par  lesquels  ses 
prédécesseurs,  les  ducs  d'Autriche,  accordaient  à  la  ville 
de  Florimont  deux  foires  par  an,  un  marché  hebdoma- 
daire, un  grenier  à  sel  et  une  tribu  des  marchands,  1511, 
4  février ^ 


baud.  Ot  acte  contient  une  description  détaillée   de  la  seigneurie  (Arch.  du 
Haut-Rhin,  fonds  Barbaud). 

I.  V.  sur  ce  privilège  :  i«»  Adjudication  par  François  IHeircmann,  subdélégiie 
de  M.  le  Pelletier,  intendant  AWlsace  et  de  l'armée  du  Rhin,  de  la  ferme  des 
irvenus  patrimoniaux  de  Florimont,  savoir  :  le  droit  d'ungelt,  provenant  du 
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S"".  Supplique  des  bourgeois  de  Florimont  à  un  archi- 
duc d'Autriche^  à  l'effet  d'obtenir  la  permission  d'éta- 
blir des  péages.  La  deniande  ayant  été  accueillie,  le  texte 
de  la  requête  tenait  lieu  de  privilège.  Ce  privilège  n'est 
pas  daté  et  le  nom  de  l'archiduc  n'est  pas  indiqué.  Il  est 
postérieur  à  15H. 

4°  l)iplôme  de  Charles-Quint  portant  confirmation  des 
privilèges  de  Florimont,  1520,  21  août. 

Â  ces  quatre  privilèges  il  faut  joindre,  série  BB,  1, 
un  acte  de  prestation  du  serment  de  fidélité  par  le  maî- 
tre-bourgeois de  Florimont,  1523,  23  novembre.  Cet  acte 
était  considéré  comme  un  privilège  parce  qu'il  en  résultait 
que  ce  serment  n'était  prêté  que  moyennant  le  serment 
des  officiers  des  ducs  d'Autriche  de  respecter  les  privi- 
lèges et  bonnes  coutumes  de  la  ville. 

Aucun  de  ces  privilèges  n'existe  en  original.  La  ville 
n'en  a  que  des  copies  tirées,  au  xviii*  siècle,  de  copies  au- 
thentiques faites  au  xvi®  siècle  à  Innsbruck  dans  un  Li- 
vro,  de  confirmation  (conflrmationsbuch).  En  1740, 
avant  à  soutenir  devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace 
un  procès  au  sujet  de  son  droit  de  grenier  à  sel,  elle  re- 
chercha ses  anciens  privilèges.  Les  originaux  avaient 
péri,  les  bourgeois  s'adressèrent  à  Innsbruck  et  obtin- 
rent la  copie  des  privilèges  transcrits  sur  le  livre.  Cette 
transcription  fut  faite  et  attestée  par  Joseph  Sletthamer, 
registrateur  du  gouvernement  de  la  Haute-Autriche  et 


vin  qui  se  (h'biti*  fMi  dctail  par  les  cabai'etioi*s  dans  la  scigncuri<*  :  celui  du  sel 
qui  se  vend  en  détail  dans  la  ni^iiie  terre  ;  celui  du  roua^fc  i)rovenant  des 
chariots  <|ui  passent  sur  les  ponts  des  (r^rands  chemins.  Arch.  de  Florimont, 
('(',  ijOrig-..  —  ir  Lettrt*s  patentes  surarrt^t  <|ui  conlirment  les  bourgeois  et  ha- 
bilans  de  Florimont  dans  la  possession  et  jouissance  des  droits  d'ungell  et  do 
grenier  à  sel,  ainsi  que  des  autres  j)rivilèges  à  eux  accordés  par  les  anciens 
souverains  d'Alsace  {'\a  mai  i"55).  hecueil  des  vdits,  déclarât iona  et  arriHs  du 
Conseil  d'Etat  et  du  Conseil  sotn'erain  d'Alsace,  Il  p.  ^ôi.  —  'i*  (À)nsultation 
de  M^'  (^)uessemmc  et  Ilann,  avocats  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  du  aa 
novembre  1770,  sur  lïnterprétation  du  privilège  du  4  lévrier  i5ii.  Arch.  de 
Florimont.  Orig.  (X'.  i. 
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notaire  impérial.  Les  pièces  furent  traduites  à  Colmar 
et  à  Âltkircb,  et  ce  sont  ces  copies  et  leurs  traductions 
qui,  après  avoir  été  soumises  au  Conseil  souverain, 
furent  déposées  dans  les  archives  de  Florimont  *. 

VI.  Archives  de  M.  le  marquis  de  Scey  de  Brun, 
au  château  de  Buthiers  (Haute-Saône) et  aux  archives  de 
la  ville  de  Mulhouse. 

La  famille  de  Ferrette  avait  de  riches  archives,  dont 
une  très  grande  partie  touchait  l'histoire  de  la  seigneu- 
rie. Les  titres  de  cette  famille  aujourd'hui  éteinte  sont 
échus  par  voie  d'héritage  à  M.  le  Marquis  de  Scey  de 
Brun.  La  plupart  sont  devenus  en  1894  la  propriété  de  la 
ville  de  Mulhouse.  Ils  forment  dans  les  archives  muni- 
cipales un  fonds  particulier  sous  le  nom  de  Scey-Fer- 
rette.  Les  archives  Scey-Ferrette  comprennent:  1°  les 
documents  provenant  des  diverses  branches  de  la  maison 
de  Ferrette  du  xiii«  au  xix®  siècle  ;  2®  les  documents  des 
maisons  Giel  de  Giesperg,  Thurn  de  Valsassina  et  autres 
familles  nobles  de  l'Alsace  et  des  pays  voisins  ;  3^  la 
correspondance  diplomatique  et  la  comptabilité  de 
l'ordre  de  Malte  de  la  dernière  moitié  du  xv!!!""  siècle, 
provenant  du  bailli  de  Ferrette.  L'inventaire  de  ces  do- 
cuments vient  d'être  terminé.  Il  ne  comprend  pas  moins 
de  huit  cents  fiches.  D'autres  documents,  pièces  généa- 
logiques et  traités  de  famille,  sont  restés  au  château  de 
Buthiers  . 

I.  Je  citerai  encore  parmi  les  pièces  originales  provenant  de  Floriraont  :  i» 
deux  mémoires  pour  les  mains  maître-bourgeois,  jurés  et  liabitans  de  la 
communauté  de  la  petite  ville  ou  bourg  de  Florimont  en  Haute-Alsace,  où 
Ton  examine  Tancicunneté  de  cette  seigneurie,  de  son  château,  de  l'église  et 
de  ladite  ville,  et  en  même  tems  leur  état  actuel,  ensemble  ;8  pages  (4a  et  36). 
Je  me  suis  également  servi  d'une  collection  antérieure  à  1790  de  titres  et  pa- 
piers domestiques  appartenant  à  une  ancienne  famille  de  Florimont.  Les  do- 
cuments les  plus  anciens  remontent  aux  premières  années  du  xvii'  siècle.  Je 
les  cite  ainsi  :  Titres  divers. 

a.  Je  cite  l'acte  de  partage  entre  les  trois  frères  Frédéric,  Conrad  et  Valentin 
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VII.  Archives  de  V ancien  greffe  et  du  tabellionage 
de  Ftorimont,  en  Tétude  de  M®  Droit,  notaire  à  Délie  *. 

Ce  beau  chartrier,  qui  m'a  été  ouvert  avec  beaucoup 
d'obligeance,  se  compose  principalement  de  la  série  des 
protocolles  des  tabellions  Devillers  et  Lajanne,  depuis 
1684  jusqu'à  la  Révolution.  Quelques  pièces  sont  d'une 
époque  antérieure.  Aucune,  à  ma  connaissance,  ne  re- 
monte plus  haut  que  le  xvii®  siècle.  Il  y  a  dans  ce  dépôt 
des  actes  nombreux  de  la  famille  de  Ferrette  de  Flori- 
mont  et  de  la  famille  de  Barbaud.  Mais  c'est  surtout  au 
point  de  vue  de  l'histoire  du  droit  privé,  de  l'étude  des 
formulaires,  des  coutumes,  du  conflit  entre  le  droit  ro- 
main et  le  droit  coutumier  dans  la  forme  et  dans  le  fond 
des  actes,  que  les  minutes  des  anciens  notaires  de  Flori- 
mont  sont  intéressantes  à  compulser. 

VIII.  Archives  de  la  fabrique  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Etienne  de  Courtelevant. 

Florimont  a  été  rattaché  à  cette  paroisse  depuis  la  fm 
du  XVI®  siècle  jusqu'à  1725.  Les  archives  de  St-Etienne 
possèdent  trois  volumes  précieux,  d'une  époque  relati- 
vement récente.  Ce  sont  deux  registres  des  baptêmes, 
confirmations,  mariages,  sépultures.  Le  premier  va  de 
1642  à  1690.  Le  second  commence  en  1690.  Jusqu'à  la 
séparation  des  paroisses  on  y  trouve  beaucoup  d'actes  de 
la  famille  de  Ferrette.  Le  troisième  registre  est  le  Liore 
de  vie  ou  recueil  original  des  constitutions  de  rentes 


de  Ferrette  de  Cai'spach  du  iiierci*edi  avant  lu  Saiiit-I.aurenl,  martyr,  i5o2. 
Traduction  française  par  Urueder,  avocat  et  secrétaire  interprète  au  Conseil 
souverain  d'Alsace.  ij'Jî.  Orijf.,  pap.,  29  feuillets. 

I.  La  composition  de  ce  dépôt  a  été  indi(|uée  très  sommairement  par  Lob- 
stcin.  Manuel  du  notariat  en  Alsace  ou  notice  sur  la  composition  de  toutes  les 
études  de  cette  ancienne  province  (Strasbourg?,  i84î),  p.   i3i.  Les  noms   des 
anciens  tabellions  sont  étrangement  altérés  dans  ce  Iivi*e. 


faites  au  profit  de  l'église  paroissiale  Notre-Dame  de  Flo- 
rimoDt,  de  l'église  paroissiale  St-Etienne  de  Coiirtele- 
vant,  et  de  diverses  chapelles  et  confréries.  Commencé 
en  1578,  il  a  été  achevé  en  1713.  La  moitié  à  peu  près  des 
actes  sont  de  la  fin  du  x\i^  siècle  \ 

IX.  Bibliothèque  de  la  oille  de  Montbéliard. 

Quelques  pièces  manuscrites  du  xviii®  siècle  rangées 
sous  le  numéro  195,  concernent  la  seigneurie.  Ce  sont  : 
1°  un  exemplaire  du  Mémoire  concernant  la  terre  de  Flo- 
rimont^  où  l'on  examine  l'ancienneté  de  cette  seigneu- 
rie, etc.  ;  2®  une  sorte  d'état  des  terres  dépendant  de  la 
seigneurie  intitulé  Seigneurie  de  Florimont  ;  3°  la 
suite  historique  et  chronologique  des  différents  seigneurs 
qui  ont  possédé  la  terre  de  Florimont,  avec  les  preuves 
des  faits  avancés  ;  4^  une  traduction  française  du  diplôme 
de  Maximilien,  de  l'an  1511  ;  5<»  la  copie  d'un  certificat 
de  noblesse  donné  en  1700  par  M.  Béat  de  Ferrette  à  un 
gentilhomme  de  la  même  maison  ;  6®  la  suite  chrono- 
logique des  chapelains  de  la  chapelle  de  St-George  au 
château  de  Florimont. 

2°  Archives  étrangkrks  * 

Les  archives  de  TElat  de  Bâle  contiennent  des  docu- 
ments qui  sont,  en  général,  de  l'époque  des  Thierstein. 

1.  Petit  iii-foli<),  couvert  en  ])arclieniin  jfaufré,  avec  portraits  ei»  inédaillons, 
entre  autres  celui  d'Erasme  de  Rotterdam.  Environ  *J.m)  feuillets.  V.  aussi  sur 
ce  livre,  Feltin,  p.  ;5. 

2.  Je  mentionne  i»our  mémoire  les  archiv<*s  di*  l'ancien  évèché  de  Bâle, 
naguère  au  chAteaii  de  Porrentriiy,  aujourd'hui  a  lU'rne.  et  les  belles  archives 
de  la  botirg-eoisie  de  Porrentruy.  Le  premier  de  c«'s  <lépot>  conserva  entre 
autn'S  documents  intéressant  Florimont  le  (Airtuhiirr  de  l'iihlmyr  de  î:irlh'hiy, 
mss.,  pap.,  commencement  du  xv^  siècle,  assez  iu>mliretix  actes  relatifs  aux 
possessions  de  cette  éjcli^t*  dans  la  seip^neurie.  Le  second  dépôt  renferme  un 
certain  nombre  de  pièces  du  xiii'  au  xv  siècle.  Tous  ces  textes,  »)U  p(;u  sVn 
faut,  ont  été  édités  ou  analysés  par  Trouillat.  Aux  archives  du  palais  de 
Monaco,  l'ancien  inventaire  des  archives  des  terres  d'Alsace  qui   font  partie 
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l^'  Adelsarchiv,  —  Contrats  de  gage  et  autres  pièces 
dont  la  plupart  se  rapportent  à  ces  contrats. 

20  Briefbuch  ou  Briefe.  Volumes  II  et  III  (1424-U29). 
—  Collection  de  lettres  missives  originales  adressées  à 
la  ville  de  Bâle. 

30  Missioen,  Volume  III.  —  Recueil  des  minutes  des 
lettres  missives  de  la  ville  de  Bâle. 

40  Wochenausgobenbuch,  (1423,  24  décembre  — 
1433,  20  septembre).  —  Livre  des  comptes  hebdomadai- 
res de  la  ville  de  Bàle, 

5®  Fronfastenrechnungen ,  (1424-1440).  —  Livre  des 
comptes  des  Quatre-Temps. 

6®  St91  (kriegswesen). 

Ces  cinq  derniers  articles  fournissent  de  nombreux 
renseignements  sur  la  guerre  de  Tévêque  de  Bâle,  Jean 
deFleckenstein,  et  de  Thiébaud  de  Neuchàtel,  et  notam- 
ment sur  la  longue  occupation  de  Florimont  par  les  Bâ- 
lois. 

Les  archives  provinciales  d'Inns  ruck  gardent  encore 
un  registre  du  xvi«»  siècle  coté  41,  qui  parait  être  Tancien 
Liore  de  confirmation.  Il  s'y  trouve  vingt  copies  de  do- 
cuments relatifs  à  Florimont.  Ce  sont  les  sept  actes  de 
1421  à  1469  transcrits  dans  le  recueil  de  Dijon,  et  les  ac- 
tes de  confirmation  de  franchises  de  Maximilien  (1511) 
et  de  Charles-Quint  (1520),  que  nous  avons  rencontrés 
dans  les  archives  de  Florimont.  Mais  le  registre  d'Inns- 
bruck  comble  des  lacunes  importantes.  Il  renferme  une 
sentence  deLéopold  IV  d'Autriche,  rendue  en  1400,  en- 
tre la  ville  et  les  villages  ;  la  charte  de  concession  de  l'an- 
gal  accordée  par  Catherine  de  Bourgogne  en  1404  ;  une 


du  tonds  Mazariii  conliont  à  la  pa^j^e  'j^m  les  analyses  d<>  (inelqufs  documeuts 
(i68a-i;i8).  Mais  dan»  les  liasses  afférentes  à  cet  inventaire,  il  n'y  a  plus  trace 
des  documents  analysés.  Je  dois  ce  renseignement  à  M.  Saige,  conservateur 
des  archives  du  palais  de  Monaco. 
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charte  de  1454  de  l'archiduc  Albert  portant  exemption^ 
en  faveur  de  la  ville,  des  tailles,  de  la  taxe  d'affouage 
et  de  l'obligation  de  transporter  au  château  le  vin  du 
seigneur;  un  autre  privilège  du  même  déchargeant  les 
habitants  de  la  seigneurie  de  tout  impôt  d'empire  (1457)  : 
en  tout  quatre  documents  du  xv®  siècle.  Viennent  en- 
suite sept  pièces  du  xvi®  siècle  provenant  de  la  chancel- 
lerie de  Charles-Quint  et  de  son  frère  Ferdinand,  ou  du 
gouvernement  de  la  Haute-Autriche.  La  dernière  copie 
est  suivie  d'une  note  datée  de  1553  ainsi  conçue  :  «  Ces 
copies  concernant  la  seigneurie-gagerie  de  Florimont  ont 
été  envoyées  par  la  régence  en  Alsace,  sur  l'ordre  du 
gouvernement  de  la  Haute-Autriche,  pour  être  enregis- 
trées »  ' . 


1.  Je  rcnicrcio  les  iionibr<Miscs  personnes  qui  ont  bien  voulu  faciliter  mes 
recherches,  en  particulier  celles  qui  m*ont  communiqué  des  documents,  et  tout 
s|>écialement  M.  le  murquis  de  Scey  de  Brun  :  M.  \Vackemn{^rI,  archiviste 
de  rÉtat  de  Râle-Ville,  et  M.  Auguste  Huber,  archiviste-adjoint:  M.  Waltz, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  (^olmar,  et  M.  Rodé,  bibliothécaire- 
adjoint  :  M.  l'abbé  Lh<'(te.  curé  de  Courtelevant  :  M.  Droit,  notaire  à 
Délie;  M.  StoutT,  maire,  et  M.  IVrjçuc,  >ccrétain'  de  mairie,  à  Florimont:  M. 
Mayr,  directeur  des  archives  provinciales  d'innsbnick  ;  M.  Meunier,  biblio- 
th«*caire  de  la  ville  de  Montbéliard  ;  M.  Benner,  archiviste  de  la  ville  de  Mul- 
house. Je  me  félicite  d'avoir  été  conduit  par  mon  travail  au  nouveau  palais 
des  archives  de  PKtat  de  Râle  et  d'avoir  pu  admirer  cette  œuvre  d'un  savant 
historien  devenu  excellent  ai*chitecte.  Cimslruit  sur  les  plans  de  M.  Wacker- 
nagel  dans  un  joli  style  du  in;>yrii  âge,  l'hôtel  renferme  les  perfectionnements 
les  plus  modernes  accumulés  pour  la  conservation  des  documents  et  la  com- 
modité des  travailleurs. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES  ORIGINES  DE  L'ANNEXION  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

A  LA  BOURGOGNE  EN  1469 


I 


LES  ORIGINES 

DE 

L'ANNEXION  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

A  LA  BOURGOGNE 

EN  1469 


Etude  sur  les  terres  engagées  par  T Autriche  en  Alsace  depuis  le  xiv«  siècle, 

spécialement  la  seigneurie  de  Florimont. 


Introduction.  —  Les  relations  politiques  de  la  Bourgogne  avec  TAutriche 
jusqu'à  rannezion.  Les  seigneuries-gageries  autrichiennes  dans  la  Haute- 
Alsace.  Origines  de  la  seigneurie  de  Florimont.  Les  ducs  d'Autriche  et  les 
seigneurs  engagistes.  —  i*  La  seigrieurie.  —  I.  Le  territoire,  le  château, 
la  ville.  —  II.  La  population,  hommes  libres,  clergé,  nobles,  bourgeois. 
III.  Les  droits  des  ducs.  Régalies.  Avouerie.  Droits  seigneuriaux.  — 
2«  La  gagerie.  Les  comtes  de  Thierstein  engagistes.  —  I.  Le  contrat  de 
gagerie.  Sa  nature  et  ses  effets.  —  11.  Manière  dont  les  Thierstein  ont 
exécuté  le  contrat.  Florimont  sous  leur  domination.  Leurs  guerres.  A) 
Guerre  contre  Léopold  d'Autriche  et  Catherine  de  Bourgogne.  B) 
Guerre  contre  Thiébaud  de  Neuchàtel  en  Bourgogne.  C)  Guerre  des 
Armagnacs.  —  Conclusion.  Le  régime  des  gageries  a  préparé  l'annexion. 


INTRODUCTION 


Maitre  définitif  du  comté  de  Bourgogne  par  la  mort  de 
Louis  de  Maie,  le  duc  Philippe  le  Hardi  voyait  les  limites 
de  ses  FjUits  portées  jusqu'au  Jura  et  à  la  Haute- Alsace. 
L'acquisition  qu'il  venait  de  faire  lui  donnait  pour  voi- 
sins, dans  la  région  du  Rhin,  les  ducs  d'Autriche  et  les  évo- 
ques de  Bàle.  L'évôché  était  un  vaste  territoire  qui  s  étendait 
de  la  ville  épiscopale  au  conlluent  du  Rhin  et  de  TAar,  et  de 
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là,  vers  l'Ouest,  à  la  crête  occidentale  du  Jura  et  au  cours  du 
Doubs.  Les  ducs  d'Autriche  tenaient  à  des  titres  divers  la 
partie  méridionale  de  l'Alsace  à  peu  près  toute  entière.  Le 
landgraviat,  leur  possession  principale,  était  un  bien  patri- 
monial de  leur  famille*.  Ils  avaient  en  fief  de  Tévôché  de 
Bâle  le  comté  de  Ferrettc,  qui  occupait  le  sud  de  la  Haute- 
Alsace  *. 

Les  ambitions  de  la  Maison  de  Bourgogne  gi*andissaient 
plus  vite  encore  que  ses  domaines.  Louis  de  Maie  n'était  pas 
mort  que  Philippe  le  Hardi  se  préparait  déjà  à  prendi'e  pied 
dans  la  vallée  du  Rhin  par  le  mariage  projeté  entre  l'une  de 
ses  filles  et  Léopold  le  Superbe,  duc  d'Autriche.  L'annexion 
du  comté  de  Bourgogne,  survenue  peu  après,  ne  pouvait 
qu'encoui'ager  ses  desseins.  A  partir  de  cette  époque,  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  après  lui  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon 
et  Charles  le  Téméraire,  dirigèrent  leurs  efforts  et  ceux  de 
leur  noblesse  des  deux  Bourgognes  vers  l'acquisition  de  ces 
pays  rhénans,  qui  devait  compléter  la  foimation,  entre  la 
France  et  l'Empire,  de  l'un  des  plus  grands  et  des  plus 
redoutables  Etats  de  TEurope  occidentale. 

En  iSgS,  le  mariage  de  Léopold  le  Superbe  avec  Catherine, 
fille  de  Philippe  le  Hardi,  introduisit  en  Alsace  la  Maison  de 
Bourgogne.  Pour  la  première  fois  celte  province  connut  l'ad- 
ministration française.  Les  clauses  du  contrat  de  mariage 
avaient  été  combinées  de  manière  à  permettre  à  la  Bourgo- 
gne de  s'y  maintenir.  En  retour  de  la  dot  de  cent  mille  francs 
qu'elle  apportait  à  son  mari,  la  nouvelle  duchesse  d'Autri- 
che acquérait  des  droits  nombreux.  Lu  coutume  lui  donnait 
son  inor^eugabe  sur  la  succession  ih*  son  mari,  et  sa  part 
dans  les  ac([uéts  de  la  communauté.  Par  h»  traité  de  mariage 
Léopold  constituait  à  son  protit  une  rente  de  vingt  mille 
francs.  La  moitié  de  cette  rente  correspondait  au  capital  de 
la  dot.  Elle  devait  être  payée  à  Catherine  ou  à  ses  héritiers 
aussi  longtemps  que  le  capitiil  ne  serait  pas  restitué.  L'autre 

1.  Schultr,  (ieschichte  lier  Ilabsburgcr  in  dm  crstcn  Jahrhnndcrten. 

2.  Schœptlin,  11,  iioa(i'itti),  p.  a30.  /iasl.  (.'hron.,  IIL  j».  i84- 
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moitié,  destinée  à  s'éteindre  par  la  mort  de  la  dncheste,  était 
le  douaire  conventionnel.  La  rente  perpétuelle  et  la  rente 
viagère  avaient  été  assignées  sur  les  domaines  autriehiens 
les  plus  voisins  de  la  Bourgogne,  en  particulier  sur  le  comté 
de  Ferrette  *.  Philippe  le  Hardi  espérait  probablement  que 
la  dot  ne  serait  jamais  rendue,  et  que  Finexécution  du  con- 
trat de  mariage  lui  permettrait  de  prendre  possession  des 
territoires  qu'il  convoitait. 

Selon  les  règles  naturelles  du  douaire,  le  morgenjgabe  et  le 
douaire  conventionnel  ne  s  ouvi'aient  qu'à  la  mort  de 
Léôpold.  Le  même  événement  rendait  exigible  la  créance  en 
restitution  de  la  dot.  Mais  deux  choses  avancèrent  le  jour  où 
Catherine  de  Bourgogne  prit  en  mains  l'administration  des 
domaines  de  son  mari  en  Alsace.  D'abord  le  contrat  de  ma- 
riage stipulait  que  la  rente  de  dix  mille  francs  afférente  au 
capital  de  la  dot  serait  fournie  à  compter  du  jour  du  mariage, 
et,  pour  assurer  le  paiement,  il  associait  immédiatement 
Catherine  à  la  gestion  de  son  mari.  D'autre  part,  dès  l'an- 
née i4o6,  Léopold,  appelé  à  gouverner  l'Autriche  conmie 
tuteur  de  son  cousin  Albert,  quittait  l'Alsace  pour  n'y  plus 
revenir.  Il  y  laissait  sa<  femme  avec  le  pouvoir  d'administrer 
en  son  nom.  Ce  mandat  étendit  l'administration  de  Cathe- 
rine à  des  terres  restées  en  dehors  de  l'assignation  de  la  dot 
et  du  douaire.  La  mort  de  Léopold,  en  i4ii,mitfln  à  la 
régence  de  Catherine.  Mais  en  investissant  la  duchesse  de 
son  douaire,  elle  confirma  son  pouvoir  sur  le  comté  de 
Feiretto.  Devenue  libre  et  souveraine  du  comté,  la  veuve  de 
Léopold  fit  appel  au  concours  des  Bourguignons  auxquels 
elle  confia  les  charges  de  châtelains  et  de  receveurs,  et  dont 
les  noms  français  contrastent  étrangement,  dans  les  séries 
des  comptes,  avec  les  noms  des  officiers  allemands  leurs  pré- 
décesseui's  et  leurs  successeui's.  Catherine  morte  en  1426, 
son  douaire  fit  retour  à  l'Autriche. 

Le  mariage  de  Catherine  et  de  Léopold,  demeuré  stérile, 


I.  r.  J.,  3  (1378-1405);  II,  p.  i4-i8,  les  convention»  matrimoniales  de  Léopold 
le  SuiMTbo  et  tU*  ('iatherine  de  Bourgogne. 


i 


-  6  - 

avait  de  toutes  manières  réalisé  les  espérances  de  la  cour  de 
Bourgogtie.  Après  la  mort  de  Léopold,  Frédéric  à  la  bourse 
vide  n'avait  point  restitué  à  Catherine  la  somme  qu'elle  avait 
apportée  en  dot.  Les  arrérages  de  la  rente  dotale  n'avaient 
pas  été  payés  régulièrement.  La  duchesse  n'avait  pa§  été 
mise  en  possession  de  son  morgengabe  et  des  beaux  acquêts 
qu'elle  avait  faits  dans  le  comté  de  Ferrette.  Frédéric  redou- 
tant de  voir  ce  pays  passer  «  en  des  mains  éti'angères  »,  avait 
employé  les  flatteries,  les  menaces  et  les  défls,  pour  déter- 
miner la  veuve  de  Léopold  à  lui  livrer  les  forteresses  qu'elle 
retenait  pour  son  douaire  \  Les  réclamations  de  Catherine, 
celles  de  Philippe  le  Bon,  son  héritier,  étaient  restées 
inutiles.  En  1454»  non  seulement  la  Bourgogne  n'avait  pas 
encore  reçu  satisfaction,  mais  les  ducs  d'Autriche  retenaient 
les  riches  joyaux  que  Catherine  avait  emportés  du  palais  de 
son  père. 

La  Maison  de  Bourgogne  n'attendit  pas  si  longtemps  pour 
tenter  d'occuper  ces  territoires  sur  les({uels  le  contrat  de 
mariage  de  Catherine  lui  donnait  maintenant  quelques 
droits.  Dès  l'an  14^2,  la  princesse  bourguignonne  s'enten- 
dait, avec  sou  neveu  Philippe  le  Bon  pour  combattre  l'Au- 
triche *.  La  guerre  ne  commença  que  deux  ans  plus  tard  '. 
Elle  se  traîna,  trente  ans  durant,  sous  une  forme  inattendue 
et  très  diflerente  de  celle  que  h^s  alliés  i)ensaient  lui  don- 
ner. Excepté  pendant  la  période  de  i4'3o  à  i435,  elle  ne  fut 
jamais  une  guerre  avouée,  oflicielle.  Ce  fut  une  lutte  sourde 
entre  les  nobles  du  comté  de  Bourgogne  et  les  nobles  d'Al- 
sace. De  bruscjucs  agressions,  des  courses  rapides  en  pays 
ennemi  étaient  suivies  de  longues  suspensions  d'armes. 
Tout  se  passait  entre  les  vassaux  des  deux  duchés.  On  eût 
dit  que  les  ducs  se  dissimulaient  derrière  eux.  A  vrai  dire, 
les  ducs  d'Autriche  restaient  à  peu  près  inactifs  ;  les  ducs  de 
Bourgogne  n'intervenaient  que  pour  faire   la  fortune   des 

1.  P.  J.,  10  (1^14'  'A  "OV.-6  doc). 

2.  1*.  J.,  l'j  (i4'-i2.  ;  oct.). 

s.  Lrs  proiiiHTs  arlrs  d'hostilité  paraissent  rniionlrr  a  i4''K>  (1*.  J.,  3;,  i454» 
iiov.,  18'). 
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nobles  qui  les  avaient  le  mieux  servi,  et  pour  négocier,  par 
l'intermédiaire  de  leurs  officiers,  les  suspensions  d'armes 
utiles  à  leui*s  partisans. 

Ce  fut  une  circonstance  étrangère  aux  rapports  de  la 
Bourgogne  et  de  l'Autriche  qui  (ît  éclater  la  guerre  des  deux 
noblesses.  A  la  fin  du  wv^  siècle,  un  Welchc  devenu  évoque 
de  Bâle  par  une  exception  rare  et  (pii  fut  regrettée,  Humbert 
de  Neuchâtel  en  Bourgogne,  éprouvant  ces  cmbari'as  d'ar- 
gent dont  paraissent  avoir  souflert  la  plupart  des  seigneurs 
de  cette  époque,  mettait  en  gage  son  domaine  temporel  pres- 
que tout  entier.  La  plus  grande  partie  des  contrées  occidenta- 
les de  l'évôché  devenait  ainsi  la  possession  du  neveu  de  levé- 
que  Thiébaud  viii,  comte  de  Neuchâtel  *.  Après  la  mort  de 
Humbert,  un  patricien  de  Bâle,  Hartmann  Munch,  que  la 
réaction  contre  le  souvenir  de  Tévéque  bourguignon  avait 
porté  sur  le  trône,  offrit  à  Thiébaud  le  rachat.  Le  comte 
n'était  pas  disposé  à  rendre  ces  beaux  territoires  qui  dou- 
blaient rétendue  de  ses  domaines.  Se  sentant  trop  dépoui-vu 
d'appuis  et  trop  ftgé  pour  le  réduire,  Hartmann  Munch  rési- 
gna ses  fonctions  (i423).  Un  autre  Allemand  lui  succéda, 
Jean  de  P'ieckenstein  en  Alsace.  Son  énergie  et  ses  puis- 
santes relations  l'avaient  désigné  au  choix  du  chapitre 
pour  être  le  vengeur  de  l'église.  Avec  lui,  le  comte  s'efforça 
vainement  de  traîner  les  choses  en  longueur.  Ce  fut  inutile- 
ment qu  il  intéressa  à  sa  cause  Philippe  le  Bon.  Les  bourgeois 
de  Bâle  ne  se  prêtèrent  point  aux  négociations  que  le  duc 
essaya  d'engager  par  leur  entremise  *.  Cependant  l'évéque 
faisait  appel  a  ses  nombreux  amis,  à  ses  proches,  à  ses  vas- 
saux, aux  villes  de  ses  domaines.  H  donnait  pour  chef  aux 
troupes  (fu  il  rassemblait  de  toutes  parts  un  personnage  dont 
le  nom  reviendra  souvent,  Jean,  comte  de  Thierstein,  d'une 
illustre  famiUe  du  Jura  allemand,  vassal  de  l'évôché,  vassal 


1.  Erat  punis  (inlliciiSj  ncsciciis  hKpii  alcinnniium  (T.,  IV,  p.  O17).  liiipigno* 
ravit  castra  Sanrii  rraicini,  (ioldcnfcls  et  Lihrnitn  Montein  (Hasl.  Chron.y  V, 
p.  35a).  —  Sur  Thiébaud  VIII,  v.  linal.  Chron.y  IV.  p.  35,  n.  q  :  abbé  Loyc, 
Histoire  de  la  srifcnviiric  de  Xeuehàtel  -  Houi'fco^ne  (  Munibéliard,  i8î>o). 
p]).  i5(^  s. 

2.  P.  J.,  i3(i4a3,  {)  oct.). 


—  8  - 

autrichien,  liommc  avisé  et  bon  capitaine.  En  un  clin  d'œil, 
Tliiébaud  de  Ncuchàtcl  perdait  tous  les  gagnes  dont  il  avait 
refusé  la  restitution.  Mais  la  guerre  ne  faisait  que  commen- 
cer. 

Ces  querelles  locales  avaient  toujoui*s  une  force  extraor- 
dinaire d'expansion.  Les  nobles,  parents,  alliés  ou  amis  des 
adversaires,  s'en  mêlaient  à  Tenvi.  Or,  il  y  avait  ici  plus 
qu'une  simple  querelle  locale.C'était  l'occasion  qui  ouvrait  les 
hostilités  entre  les  deux  duchés.  C'était  aussi  l'un  des  mille 
épisodes  de  la  lutte  des  Welches  et  des  Teutons,  du  pays 
français  et  de  l'Allemagne,  c'est  à  dire,  ainsi  qu'on  la  com- 
prenait aloi's,  de  l'ensemble  des  pays  de  langue  germani- 
que*. La  querelle  de  l'évéque  et  du  comte  entraîna  donc  sans 
peine  d'une  part  les  seigneurs  des  deux  Bourgognes,  de 
l'autre  les  seigneurs  autrichiens,  et  les  précipita  les  uns 
contre  les  autres.  Mais  la  noblesse  allemande  n'était  pas  le 
seul  ennemi  de  Thiébaud  de  Neuchàtel.  Celui  qui  offensait 
une  ville  d'Allemagne  trouvait  derrière  elle  l'une  de  ces 
ligues  urbaines  qui  furent  la  plus  grande  force  du  régime 
municipal  dans  ce  pays.  Bàlc  était  de  la  ligue  des  villes 
d'Alsace  et  do  Brisgau.  Elle  eut  pendant  toute  cette  guerre 
l'aide  morale  de  la  ligue  des  villes  de  Souabe,  et  [>lusieurs 
grandes  bourgeoisies  du  Sud  s'unirent  spontanément  avec 
elle  et  lui  envoyèrent  des  troupes  *.  Le  comte  bourguignon, 
audacieux  ou  malavisé,  vit  se  dresser  soudain  devant  lui  une 
coalition  oii  figuraient,   entre  autres  villes,   Sti*asbourg  et 


I.  Iii*s  Wolclics.  dit'  Wahlt'n,  est  IVxprcssioii  continiu'llrinciit  einployéo 
dans  la  corrcspoiulaiicr  de  Hàlr  cl  (!<•  s«*s  alliés  jxmr  désiK-iicr  Irs  Hourjcui- 
g'iioiis.  V.  aussi  une  lottri*  de  HàU'  à  Thiébaud  do  (iraiulvillars  du  và  mars  i423 
(Missiven,  III,  1^5)  :  von  wrlschcn  land  harusz  in  tûtsch  ian<l,  v{  1*.  J..  3o(i433, 
s»'ptonibro),  >;  3-  (i4">î«  novcnibn*),  al». 

'j.  Sur  la  lij^uc  des  villes  en  Alsace  et  Brisg-au  et  le  conseil  des  VII  (siebontT 
ausschuss)  V.  par  exemple  linppoltstt'in.  l'H..  III,  333,  33|  (i {%*)).  Ouant  à  l'alti- 
tudi*  de  la  lig^ue  de  SiMiabe  dans  celle  j^-uriTC,  v.  iiotainnienl  l'oirre  de  média- 
tion faite  à  la  \\\U'  de  llàle  |>ar  Ic-s  c(Mi>eillers  de  c<'tte  li^^iic  a>«.rinblcs  a  l'iin 
{/Iriif'r,  III.  7|.  7.1  jnillcl).  Les  autre>  alliées  d<*  ll.ilc  étaient  Hrisac.  (Udniai*, 
Kndin^en.  Kaysersbcrjf.  (  )ber-KnlM'im.  Schleltstatll.  Solcui'c. 'Inrckheini.  — 
Thiébaud  de  Neuchàtel  comptait  parmi  S(*s  partisans  Jean  (h*  Monta^u,  son 
cousin,  Antoine  de  Vars,  Philibert,  seigneur  de  Hye  et  le  prince  d'Oraujife, 
sire  «le  C.hàlon-Arlav. 
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Berne,  Zui'ich  et  Mulhouse,  Fribourg  en  Brisgau  et  Fribourg 
en  Uechtland.  Ces  bourgeoisies  avaient  oublié  aussitôt  leurs 
démêlés  entre  elles,  leurs  querelles  avec  FAutriche,  leurs 
guerres  avec  les  seigneurs  du  voisinage  pour  s'unir,  sous  la 
direction  de  Bâle,  contre  le  Welche,  Tenneini  commun.  La 
guerre  gagna  l'Alsace,  ravagea  le  Sundgau,  atteignit  Cathe- 
rine de  Bourgogne  au  fond  de  son  comté  de  Ferrette,  ou 
plusieurs  puissants  vassaux  de  l'église  de  Bâle,  les  comtes 
de  Ramstein,  les  Munch,  le  sire  de  Morimont,  avaient  aussi 
des  fiefs.  Attirée  par  ses  vassaux  vers  le  parti  de  l'évoque, 
contrainte  d'entrer  dans  la  ligue,  inclinant  d'autre  part  vers 
les  Bourguignons  par  un  sentiment  naturel  et  par  son  mé- 
contentement contre  l'Autriche,  la  fille  de  Philippe  le  Hardi 
garda,  au  coui*s  de  cette  guerre  dont  elle  ne  vit  pas  la  fin, 
une  attitude  incertaine,  secrètement  favorable  à  Thiébaud  de 
Neuchàtel  et  suspecte  aux  Allemands  *. 

Après  la  prise  de  Héricourt,  sa  forteresse  principale,  Thié- 


I.  Catherine  de  Bourgogne  mourut  le  aO  janvier  i4a6.  —  Sur  son  attitude  et 
sur  celle  des  fonctionnaires  autrichiens,  en  particulier  Jean  Bernard  d'Asuel, 
receveur  de  Delle,  Jean  Erard  Bock  de  Slauffenberg,  grand  bailli  de  Cathe- 
rine, et  Ilugue  Briot  de  Dijon,  son  chancelier,  v.  :  r  1».  J.,  ai  (i4a5,  19  mars). 
C'est  la  lettre  d'un  homme  qui  voudrait  rester  neutre  et  que  Ton  dérange  ; 
V  Correspondance  de  BAle  (Misxivrn,  III,  et  Itrie/e,  III).  (Catherine  s'est  infor- 
mée auprès  de  Bâle  si  les  négociations  entre  l'évéque  et  le  comte  inclineht 
vers  la  paix  Réponse  de  Bâle  (Missicen,  III,  95,  ao  fév.).  Jean  Erard  Bock  a  tenté 
de  négocier  la  paix.  Baie  accueille  froidement  la  communication  qu'il  lui 
fait  à  ce  sujet,  et  l'invite  à  préparer  pour  la  guerre  le  pays  de  Madame 
d'Autriche  (ia3,  ig  mars)  Bàle  requiert  le  grand  bailli,  au  nom  de  ses  engage- 
ments envers  la  ligue,  de  cesser  les  pourparlers  avec  Thiébaud  en  vue  de  la 
paix(ai5,  !«' juin).  Lettre  de  Bâle  à  Strasbourg,  Fribourg.  Colmar,  Schlettstadt 
(55,  9  juin).  Bâle  a  demandé  au  grand  bailli,  conformément  au  traité  d'alliance, 
de  lui  aider  dans  la  guerre  contre  Thiébaud.  Jean  Bock  pense  n'y  être  pas 
obligé.  Mais  il  se  soumettra  aux  ordres  du  conseil  de  la  ligue.  Bâle  fixe  un 
jour  pour  la  réunion  du  conseil.  Bùle,  suivant  la  décision  du  conseil  de  la 
ligue,  prie  (>atherine  de  ne  point  prêter  assistance  à  l'ennemi,  sic  in  ihren 
slossen,  vestinen.  noch  gebieten  wissentlich  nit  enthalten.sy  nit  spisenaetzen 
noch  trîngken,  dheinen  gezug  lihen,  geben  oder  zuschieben  noch  .solichen 
unsern  vigenden  dhcin  geleite  geben  soellen  (a^a.  r'  sept.).  —  Jean  de  Thier- 
stein  prie  Bàle  d'écrire  au  grand  bailli  de  ne  point  favoriser  les  ennemis 
{Brit'/t',  III,  j)9,  8  sept.).  —  Bock  de  Stauffenberg  travaille  de  nouveau  pour  la 
paix.  Bàle  lui  recomniande  (W  ne  point  annoncer  le  résultat  de  sa  médiation 
aux  Welches  avant  de  l'en  informer  elle-même  (Afis.sicen,  III,  agi,  a«)  oct.).  — 
Lettre  de  Hugue  Briot  au  grand  bailli.  Il  lui  donne  des  nouvelles  des  confé- 
rences qui  ont  lieu  pour  la  paix.  11  a  appris  que  les  Bàlois  veulent  marcher 
contre  Héricourt.  «  Ce  serait  pour  Madame,  pour  vous  et  pour  nous  tous  un 
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baud  de  Neuchâtel  abandonna  la  lutte.  Uévéque  et  Bâle, 
auxquels  la  paix  donnait  toute  satisfaction,  en  firent  autant. 
Mais  les  causes  mêmes  qui  avaient  propagé  la  guerre  hors 
des  contrées  où  elle  était  née  s'opposaient  à  ce  qu'elle  s'étei- 
gnit rapidement.  La  retraite  des  ennemis  primitifs  ne  mit 
pas  fin  aux  hostilités  entre  les  nobles  autrichiens  et  les  sei- 
gneurs bourguignons.  Les  Allemands  continuèrent  leurs 
courses  à  travers  le  comté  de  Bourgogne.  Ils  y  rencontrèrent 
dans  Humbert,  seigneur  de  Villersexel  et  de  Saint-Hippo- 
lyte,  un  adversaire  intrépide  '.  Un  an  après  seulement,  sur 
l'ordre  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  le  maréchal  de 
Bourgogne  et  le  grand  bailli  de  la  Haute-Alsace  arrêtaient 
la  lutte  par  un  ti*aité.  Les  ducs  s'obligeaient  à  faire  tenir  en 
paix  les  sujets  de  leurs  pays  respectifs  *.  La  guerre  s'assou- 
pissait un  moment.  Elle  se  réveillait  bientôt  plus  terrible  et 
plus  dangereuse. 

Depuis  le  traité  de  Troyes,  le  duc  de  Bourgogne  était 
devenu  le  fidèle  allié  des  Anglais.  Lorsque  les  insuccès  répé- 
tés des  armées  anglaises  et  le  couronnement  de  Charles  VII 
eurent  compromis  suffisamment  la  cause  de  TAngleterre  et 
de  la  Bourgogne,  Frédéric  à  la  Bourse  vide,  depuis  long- 
temps inquiet  des  projets  de  Philippe  le  Bon  sur  l'Alsace, 
osa  se  rapprocher  du  roi  de  France.  Un  projet  de  mariage 
fut  arrêté   entre   Radegondc,  fille  de  Charles  VII,  et  Sigis- 

(fros  alTroiit  ».  Mais  il  csprri*  Ix'aiicoup  de  l'union  «les  grands  soijç-iicurs  du 
conilt*  ri  du  du<'ho  de*  Hourg^o^nc  qui  ont  pris  part  aux  conf«'*rtMUH*s.  I)as  wrr 
miner  frawen  gnad,  iieli  und  uns  allen  ein  g'rosz  scliande.  soit  fûrbasser  ûtzit 
anders  darin  j^elraj^en  werden,  deiine  was  grosser  lierren  in  aller  jrrauesehain 
un<l  herlzog'enthûni  zuo  Hnrgundfn  sind,  die  sind  by  diser  tedinjçe  jçewesen 
und  haut  zuo  disen  saehen  j^ehellet  {liriefc,  III,  138). 

1.  l*our  les  eourses  de  Bourcard  Munch,  Jean  de  Moriinont,  des  Hamstein 
et  autres  du  comté  de  Ferrette,  sujets  ou  ottlciers  autrichiens,  v.  I*.  J  ,  3;, 
i45î,  nov.,  lo",  i3*-  i>,  aiy:  et  pour  les  reprt'sailles  de  Humbert  de  Villersexel, 
P.  J.,  a8  Oi'î'j  ^  nov.)  —  Sur  Humbert  de  Vlllersex«'l,  v.  abbé  Loye,  Histoire 
du  comté  de  ta  lioehe  et  de  Snint-llippolyte,  sa  capitale  (Montbéliard,  1S88),  pp. 
iiO,  s. 

2.  Traictié  de  abstinences  de  g^uerre  enti*e  les  pais  de  Bourgoigne  et  les  con- 
tez de  Ferrâtes  et  d'Aulsais  l'ail  par  monseigneur  le  mureschal  de  Hourgoigne 
et  le  bailly  de  Ferrâtes.  Die  <lecima  sexta  mtMisis  februarii  anno  Domini  mille- 
sinio  cccc*  vicesimo  sexto,  more  gallicano  (1427,  n.  st  ).  Arch.  de  la  Côte-d'Or, 
H,  iiy'n.  Orig.  Tarch. 
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mond,  fils  ilc  Frédéric.  Aussitôt  Fi'édéric  faisait  cause 
commune  avec  celui  que  la  chancellerie  de  Bourgogne,  à 
l'exemple  de  celle  d'Angleteri'e,  s*obstinait  à  considérer 
comme  un  usurpateur  et  à  n'appeler  que  le  Dauphin.  La 
noblesse  alsacienne  obéissant  à  son  suzerain  envoyait  son 
défi  au  duc  de  Bourgogne  *. 

Mais  le  concile  de  Bâle  ne  devait  pas  tarder  à  se  réunir. 
Cette  grande  assemblée  ne  se  piH>posait  pas  seulement  de 
traiter  des  questions  ecclésiastiques.  Elle  voulait  fonder  dans 
TEglise  et  dans  le  siècle,  et  surtout  autour  d'elle,  le  règne  de 
la  paix  *.  Dès  la  première  année,  elle  ménageait  des  trêves 
entre  tous  les  ennemis  en  présence.  Charles  VII  et  Philippe 
le  Bon  suspendaient  pendant  six  ans  leurs  querelles.  Les 
pays  de  Bourgogne  et  d'Alsace,  après  un  armistice  de  courte 
durée,  étaient  compris  dans  la  trêve  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  Bourgogne.  En  i433,  à  la  suite  de  la  rupture  par 
Charles  VII  des  trêves  conclues  avec  la  Boui'gogne,  les  sei- 
gneui*s  bourguignons  recommencèrent  à  jeter  les  yeux  sur 
l'Alsace.  On  les  surprenait  à  épier  les  forteresses  autri- 
chiennes «  de  nuit  et  à  des  heures  étranges  ».  L'Autriche 
s'émut.  Sur  sa  demande,  des  conférences  s'ouvrirent  entre 
ses  ambassadeui*s  au  concile  et  ceux  que  la  Bourgogne  y 
avait  elle-même  envoyés.  Les  députés  de  la  Bourgogne  firent 
d'abord  des  difficultés.  Ils  traitaient  d'imaginations  les  accu- 
sations lancées  contre  la  noblesse  de  leur  pays.  D'ailleurs, 
venus  à  Bi\ie  pour  les  affaires  du  concile,  ils  n'avaient  pas 
qualité  pour  s'occuper  de  la  prolongation  des  trêves.  A  la 


I.  p.  J.,  a8  (i43i,  8  nov.),  ii,  p.  ai,  note  a;  3o  (i433,  sept.),  4».  Rodolphe  de 
Kamstc'iii,  scig^neur  do  (Tilgenberg,  déclare  à  Philippe,  due  de  Bourgogne,  que, 
comme  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  son  seigneur,  est  devenu  rnuxiliaire 
(lielffer)  de  Charles,  roi  de  France,  contre  le  duc  de  Bourgogne,  il  aidera  lui- 
même  le  duc  «rAutriche  contre  le  môme  duc  de  Bourgogne,  et  contre  les  auxi- 
liaires de  celui-ci,  à  l'exception  du  comte  Jean  de  Fribourg,  seigneur  de  Neu- 
chAtel,  son  suzerain  (ôhin  her),et  de  Jean  de  Neuchâtel,  seigneur  de  Vauniarcus. 
An  fritag  noch  Sant  Margreten  tag,  anno  xxx*  (i43o,  ai  juillet).  .\rch.  de  la 
Côte-d'Or,  B.  1194a,  n*  63.  Orig.,  pap.  V.  d'autre  part  la  plainte  de  BAle  contn» 
Jean  de  Pupiliin  (i43i,  17  avril),  n»  «H»-  Orig.  pap. 

a.  P.  J.,  a8  (i43i,  8  novembre),  II,  p.  Oa,  note:  3o  (i433,  septembre). 
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seconde  séance  ils  cessèrent  d'être  intraitables.  Ils  avaient 
reçu  de  leur  maitre  Tinstruction  d'isoler  Charles  VII.  Ils  se 
déclarèrent  disposés  ii  renouveler  Farmistice.  Il  ne  fallait 
pas,  disaient-ils,  que  Ton  pût  croire  que  les  tinives  cnti'e 
TAutriche  et  la  Bourgogne  fussent  liées  à  celles  que  la  vo- 
lonté du  roi  de  France  venait  d'abroger.  Ce  langage  était 
embarrassé  et  peu  habile.  A  quelque  temps  de  là,  les  Bour- 
guignons reprochaient  aux  députés  de  TAutriche  de  ne  plus 
vouloir  poursuivre  le  renouvellement  des  trêves.  C'est  sans 
doute,  disaient-ils,  afin  de  maintenir  vos  alliances  avec 
l'adversaire  de  notre  duc.  Les  négociations  paraissent  s'être 
ari'êtées  là.  Peu  de  temps  après  d'autres  conférences  com- 
mençaient à  Arras.  Elles  aboutirent,  en  i435,  au  traité  de 
paix  qui  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  la  Bourgo- 
gne \  La  réalisation  des  projets  de  la  Maison  de  Boui^ogne 
sur  la  Haute- Alsace  était  encore  ajournée. 

Les  années  qui  suivirent  furent  à  peine  marquées  par  les 
entreprises  isolées  de  quelques  seigneurs  du  comté  de  Bour- 
gogne sur  les  territoires  allemands  V  Philippe  le  Bon  n'in- 
tervint pas.  La  minorité  de  Sigismond  eût  peut-être  été  une 
occasion.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  avait  à  se  garder 
de  Charles  VII,  constamment  liostile  à  ses  progrès  terri- 


I,  Traité  de  p.iix  entre  Charles  VII,  roi  de  France  et  Philippe  le  Bon,  duc 
d(?  lîourgoj;:ne,  ratifié  par  le  concile  de  BAle.  Arch.  de  la  (V>te-d'()r,  B,  iiCiH. 

a.  14%  ou  1437.  Maxiniin  de  Ribeaupierre,  grand  hailli  d'Autriche  en  Haute- 
Alsace,  charge  Jean  Henri  de  Spechbach,  bailli  de  Floriniont,  de  négocier 
avec  le  bailli  bourguignon  au  sujet  de  la  délivrance  «le  deux  pauvr(*s  garçons 
du  duc  dWutriclK'  appartenant  au  bailliage  de  Bosenionl,  <pn»  Jac(pies  de 
Blamont  a  fait  prisonniers  i»l  pour  lesquels  il  evigj^  uiu'  rançon  de  44  Horins. 
Maxiniin  demande  leur  libération  sans  condition.  11  fait  valoir  que  Jacciues 
de  Hlaniont  a  fait  cela  p(>ndant  qut^  la  paix  régnait  en  bourgogne.  «*t  jM'ndant 
qu'il  disait  lui-même  i\\ïii  cause  <ie  la  paix  il  ne  permettrait  à  personne  de 
diriger  des  atta(iu«'s  du  Ci'ité  de  la  Bourgogne  {Happoltstrin.  l'R.,  III,  iiyO). — 
i44<>i  aï  janv..  Lettre  d'Arnold  de  Beit'nlels,  maître-bourgeois, et  du  conseil  de 
Bàle,  écrite  a  Jean  de  Fribourg,  comte  et  seigneur  de  Ninichàtel,  gouverneur 
de  Bourgogne,  à  la  demande  de  l'évéquc  de  Bàle.  C<'lui-ci  se  plaint  qualiter 
nonnulli  ex  dominio...  Burgundie....  ducis  liurgundie...  subditi  nui>er  insancta 
iiocte  festiuitatis  Natalis  Domini  proxime  elapsa  quedam  castra  et  fortalitia 
sua  expugnarc  attemptauerint,  quosdam  eciam  suos  ac  sibi  subditos  homines 
violenter  ceperint,  ac  captiuos  cum  bonis  et  rébus  suis  secum  abduxerint. 
Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B,  119J3.  Orig.  Pap. 
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toriaQx,  et  disposé  à  soutenir  éncrgiquemcnt  le  prince  autri- 
chien que,  depuis  de  longues  années,  il  s'était  accoutumé  à 
l'egarder  comme  son  gendre.  En  i444»  ^^^s  l'empire  de  sa 
préoccupation  habituelle,  le  roi  de  France  confiait  à  son  fils 
la  mission  de  diriger  contre  les  Suisses  et  leui^s  alliés  la 
campagne,  également  menaçante  pour  la  Bourgogne,  qui  se 
terminait  par  la  journée  de  Saint-Jacques*.  La  défaite  écra- 
sante des  confédérés  suisses  fortifia  la  Maison  d* Autriche 
dans  ses  domaines  rhénans,  et  retarda  de  nouveau  le  moment 
où  ils  devaient  appartenir  à  la  Bourgogne  *. 

Une  volonté  persévérante  était,  sans  doute,  la  qualité  maî- 
tresse de  Philippe  le  Bon.  Il  le  prouva  deux  fois  encore  par 
les  négociations  qu'il  noua  avec  l'Autriche.  Kn  i44^»  ^^  ^^c 
Albert  lui  proposa,  au  nom  de  Frédéric  III,  un  traité  d'al- 
liance. Mais  la  Bourgogne  devait  renoncer  à  toute  préten- 
tion sur  la  Haute-Alsace.  C'était  demander  à  Philippe  le  Bon 
de  remettre  aux  Habsbourg  les  obligations  qu  ils  avaient 
contractées  par  le  traité  de  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
gogne. Le  duc  s'y  refusa  '. 

Kn  1454,  le  maréchal  de  Bourgogne,  Thiébaud  de  Neuchâ- 
tel,  fils  du  tenace  adversaire  de  Jean  de  Fleckenstein,  rece- 
vait la  charge  de  finir  par  un  acte  en  forme  la  guerre  inter- 
minable inaugurée  par  son  père,  de  régler  par  des  indemni- 
tés les  diflerends  de  la  noblesse  des  deux  duchés  depuis 
14^5,  et  d'établir  un  régime  qui  permit  de  maintenir  la  paix 
entre  la  Bourgogne  et  l'Autriche  *.  Dans  le  fond,  cette  mis- 
sion n'était  ([u'une  entrée  en  matière.  Le  maréchal  devait  en 
tirer  prétexte  pour  formuler  les  prétentions  de  Philippe  le 
Bon  sur  le  comté  de  Ferrette.  La  basc^  des  revendications  de 


I.  Montre  drs  gnis  d'armes  destinés  à  être  dis])ersés  sur  les  frontières  à 
rencontre  des  Kct)rchcurs  estans  à  grand  puissanee  tant  près  de  la  rivière  de 
Loire  qu'es  frontières  iVAllcmagnt'  en  intention  de  venir  vivre  en  fiourgognc. 
1444.  Areh.  de  la  CiMe-d'Or,  B,  11810. 

a.  Sur  l'interprétation  de  la  campagne  de  i4U  v.  Leroux,  Xoiwelles  recher- 
ches critiques  sur  les  relations  de  la  France  ai'ec  V Allemagne  de  l'i-S  à  i^fir 
0*aris,  iHtp),  p.  aOa. 

3.  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VIL  IV  (Paris,  18S8),  pp.  348.  3oi. 

4.  P.  J.,  34  (1454,  24  février). 
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la  Boui*gogne  était  toujoai*s  les  conventions  matrimoniales 
de  la  duchesse  Catherine.  Toutes  les  querelles  de  la  noblesse 
autrichienne  et  de  la  noblesse  boui^ignonne,  y  compris, 
dirait-on,  la  guen*e  de  Thiébaud  de  Neuchâtel,  étaient  pré- 
sentées comme  des  conséquences  de  la  violation  du  contrat 
de  mariage  par  la  Maison  d'Autriche.  Le  comté  de  Feri*ette 
était  dépeint  comme  un  centime  d'invasions  incessantes  diri- 
gées contre  le  comté  de  Boui'gogne,  un  foyer  d'inquiétudes, 
de  ti'oubles  et  de  dangeis  continuels.  Les  ducs  d'Autriche 
eux-mêmes  étaient  pris  à  partie.  On  leur  i^eprochait  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  réprimer  certaines  attaques  de  leurs  vas- 
saux et  de  leui's  sujets,  et  môme  d'avoir  coopéiM*  à  des  expé- 
ditions désastreuses  pour  les  seigneui*s  bourguignons.  On 
eût  dit  que  les  sujets  du  duc  de  Boui'gogne,  et  le  duc  lui- 
môme,  n'avaient  rien  à  se  reprocher,  et  ([ue  toutes  les  que- 
relles eussent  été  cherchées  par  les  Allemands.  On  exhumait 
enfin  de  vieilles  lettres  révei'sales  du  xiiT  siècle,  et  Ton 
échafaudait  sur  elles  le  principe  de  la  suzeraineté  du  duc  de 
Bourgogne,  sinon  sur  le  comté  de  Ferrette  tout  entier,  au 
moins  sur  plusieurs  terres.  De  fait,  les  ducs  d'Autriche, 
comme  suecesseui^s  des  comtes  de  Ferrette.  auraient  été  les 
vassaux  de  la  Bourgogne  \  C'était  bien  là  le  but  suprême  de 
l'ambition  de  Philippe  le  Bon.  Le  vieux  duc  ne  devait  pas 
l'atteindre. 

La  Maison  de  Bourgogne,  riche  et  prospère,  allait  trouver 
dans  la  pauvreté  de  l'Autriche  l'appui  le  plus  favorable  à 
racconiplissenienl  de  ses  desseins.  Deux  choses  réduisaient 
les  lIal>sbourg  à  une  y:;ci\c  ([ui  les  faisait  soullVir  dans  mille 
circonstances  de  leur  vit»  doniesticjue.  et  h»s  obligeait  à  «  en- 
dur(»r  tout  pour  ne  dépcMist^r  rien  »*.  (Vétail  leur  gucM're  per- 
pétuelle avec  les  Suisses  el  la  mauvaise»  administration  d'une 
séries  de  [)rinces  amis  du  faste  et  f(>ll(»ni(»nt  (lé[)ensiers.  Fré- 
déric à  la  Bourse  vi(l(%  Albert  VI  h»  Prodigue  et  rinsouciant 

I.  l*.  J..  3;  (ipî.  novcmbrr),  iiotaininont  i4'  «'t  Ki'. 

a.  Exemples  :  P.  J.  ad'îliS,  5  mai):  i^  (lî'iî-i  »*)),  I,  i\  5':  y»  ri^')',,  ai  sept.)  — 
Fivdérie  III,  dit  ('omines,  eii(lur«>it  toiito  eliosi's  i)<)iir  ne  (lespeiuli*e  rien 
(Mrrnoin'S  sur  les  ny/ir.v  //<•  Louis  XI  ri  tir  CJtnrlrs  VIII,  IV,  i). 
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Sigismond  *.'Dès  le  milieu  du  xiv  siècle,  les  ducs  d'Autri- 
che s\Haient  vus  obligés  de  recourir  au  remède  suprême  des 
gentilshommes  appauvris  par  Tabus  de  la  vie  noble  :  l'em- 
prunt sur  gage.  Ils  abandonnèrent  ainsi  à  leurs  créanciers, 
les  unes  après  les  autres,  leurs  terres  d'Alsace  et  de  la  région 
de  Bâle.  Kn  i4^,  pi^esque  tous  ces  domaines  étaient  aux 
mains  des  créanciei*s  de  Sigismond,  et  l'ensemble  des 
sommes  hypothéquées  sur  eux  ne  se  montait  pas  à  moins 
de  cent  quatre-vingt  mille  florins  \ 

Cette  désagrégation  des  domaines  autrichiens  coïncidait 
avec  le  développement  des  Etats  de  la  Maison  de  Bourgogne. 
Elle  se  produisait  dans  le  temps  où  la  cour  de  Dijon  tour- 
nait ses  vues  sur  les  contrées  situées  à  l'est  du  duché.  Les 
ducs  d'Autriche  ne  s'étaient  pas  dépouillés  de  tous  leui's 
droits  sur  les  terres  qu'ils  avaient  engagées.  Ils  avaient  cédé 
la  jouissance  des  droits  seigneuriaux,  tels  que  la  basse  jus- 
tice, la  taille  et  la  main-morte.  Ils  étaient  restés  souverains. 
Ils  conservaient  la  haute  justice.  Mais  ils  allaient  peu  à  peu 
être  amenés  par  la  force  des  choses  à  peindre  les  droits  réga- 
liens de  la  même  manière  dont  ils  avaient  renoncé  aux  droits 
de  seigneurie.  N'ayant  ni  les  moyens  ni  surtout  la  volonté 
d'amortir  leurs  dettes,  les  augmentant,  au  contraire,  inces- 
samment, le  moment  vint  où  ils  songèrent  à  tirer  argent  des 
droits  qui  leur  resUiient.  Tout  bien  pesé,  la  mise  en  gage  des 
droits  seigneuriaux  avait  emporté  la  plus  gi^ande  partie  du 
produit  des  domaines.  Les  droits  souverains,  d'un  faible 
rapport,  si  on  les  comparait  aux  droits  de  seigneurie,  étaient 
surtout  des  [)rérogatives.  Cette  réfltîixion  se  présenta  certai- 
nement à  l'esprit  de  Sigismond.  Elle  le  détermina,  les  solli- 
citations de  C!!hîirles  le  Téméraire  et  le  découragement  pro- 
duit par  les  incursions  des  Suisses  dans  le  comté  de  Ferrette 

I.  La  jfUfrrr  avec  la  Ht)urjfojfiu'  avall  iMicore  ond«»llc  Frédéric  à  la  Boursi"!  vide. 
i-Viti.  Wir  viiscriii  gftriiwcn  Jlans  VoUct'r  von  Sultzbach  viiserciii  pllojçer  zu 
Itrfurt  scliuldi^  sein  vnd  j^rltcn  sullcn,  ani  ci'slcu  zwcy  liisen  sit)«Mihundcrl 
niint/.cliiMi  Kiniscli  g'uldcn  die  er  in  vnscroni  kricjçc  zû  KUsass  wider  don  von 
iiurffiindi,  des  ncclisliicr|fan|fcn  jors  (i4"iO»  von  vnscrn  wcpen,  vsjccj^ehcn.  ais 
cr  das  prc'railtct  liât  (Carlulairc  tics  sci^nfurivs  f(af(crit's^  loi.  ua,  r'). 

a.  I*.  J.,  îrMi5(ly.  U  mai).  II,  p.  107,  note. 
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aidant,  à  conclure,  le  9  mai  1469,  à  Saint-Omer,  le  traité  qui 
comblait,  au-delà  de  toutes  les  espérances,  les  vœux  que  la 
cour  de  Bourgogne  formait  depuis  près  d*un  siècle.  Dans  le 
préambule  du  traité  Sigismond  faisait  un  aveu  qui  eût  été  pé- 
nible à  tout  autre  qu'à  lui.  Il  confessait  son  indigence.  C'était 
elle  qui  l'obligeait  à  se  défaire  d'une  partie  des  biens  patri- 
moniaux de  sa  Maison.  Il  engageait  à  Charles  le  Téméraire 
pour  cinquante  mille  florins  le  comté  de  Ferrette,  le  land- 
graviat  de  la  Haute-Alsace,  les  villes  forestières  et  le  comté 
de  la  Forêt  Noire.  Il  transférait  en  môme  temps  au  duc  de 
Bourgogne  le  pouvoir  de  racheter  toutes  les  gageries  situées 
dans  ces  territoires.  Sigismond  devenait  le  vassal  du  prince 
bourguignon  pour  le  droit,  à  peu  près  illusoire,  qu'il  con- 
servait sur  ses  anciennes  possessions,  et  qui  se  réduisait  à 
la  faculté  de  les  recouvrer  par  le  paiement  d'une  somme 
énorme  pour  lui.  Le  remboui*sement  était  rendu  plus  difficile 
encoiH3  par  l'obligation  de  le  faire  en  une  seule  fois,  sans  dis- 
tinction entre  les  sommes  principales  et  les  sommes  acces- 
soires, telles  que  dépenses  utiles  ou  nécessaii*es  faites  par  le 
duc  de  Bourgogne  sur  les  domaines  engagés  *. 

On  s'est  proposé  d'étudier  ces  seigneuries-gageries  dont  la 
formation,  en  amenant  peu  à  peu  la  Maison  d'Autriche  à  la 
conclusion  du  traité  de  Saint-Oiner,  a  tant  contribué  au 
succès  de  la  politique  bourguignonne.  Dans  l'impossibilité 
où  l'on  se  trouvait  de  faire  Tliistoire  de  Tensembh^  des 
gageries,  on  a  choisi,  à  titre  d'exemple,  celle  de  Flori- 
mont. 

La  trouée  de  Belibrt,  dans  sa  partie  méridionale,  celle  qui 
avoisine  la  Suisse  et  la  haute  vallée  de  l'Ill,  est  l'une  des 
régions  les  plus  gracieuses  et  les  plus  pittoresques  de  l'Al- 
sace. Un  plateau  ondulé,  où  s'entremêlent  les  bois  et  les 
étangs,  fait  la  lisière  «lu  bassin  du  Rhin.  Le  pays  est  solitaire. 
Les  villages,  en  général  clairsemés,  ont  ras[)eet  habituel 
aux  contrées  que  depuis  des  siècles  la  guerre  visite  fré([uem- 


1.  r.  J.,  4î  ^'4'^).  9  n^î>>)'    NfrliiiK^T,    Picrrr  de  llagenbnch   et    la  domination 
bourguignonne  en  Alsace.  (Aiiiuilos  de  IKst,  1889,  p.  255). 
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ment.  Us  forment  des  agglomérations  compactes.  On  voit 
qu'ils  étaient  destinés  à  être  fortifiés  rapidement,  comme 
on  le  faisait  autrefois,  au  moyen  de  levées  de  terres  et  de 
barricades  construites  avec  des  arbres  abattus.  Aux  abords 
du  Jura,  le  plateau  se  relève  et  se  coupe  de  vallons  étroits  et 
profonds,  bordés  de  rochers  et  de  forêts,  dont  les  nombreux 
détours  et  les  sites  charmants  rappellent,  au  dire  des  voya- 
geurs, certains  paysages  de  TEcosse. 

La  principale  vallée  de  ce  pays  est  celle  de  TAllaine. 
Après  avoir  travei'sé  le  pays  de  Porrentruy,  elle  entre  en 
France  près  de  DcUe,  et  se  jette  dans  le  Doubs  au-dessous  de 
Montbéliard.  Un  peu  après  Délie,  elle  reçoit  la  Vendeline 
qui  vient  de  Test.  En  remontant  cette  vallée  secondaii*e  on 
arrive,  au  bout  d'une  lieue  et  demie  environ,  avant  d'attein- 
dre Courtelcvant,  à  un  point  où  elle  se  bifurque.  Tandis  que 
la  vallée  de  la  Vendeline  continue  vers  Test,  au  sud  s'ouvre 
une  gorge  assez  resserrée  qui  donne  passage  à  un  affluent 
nommé  la  Govatte.  Au-dessus  du  confluent  des  deux  petites 
rivières  est  une  hauteur  boisée,  aux  pentes  escarpées,  isolée 
pres({ue  de  toutes  parts,  l'attachée  seulement  par  un  faîte 
étroit  au  premier  chaînon  du  Jura,  qui  s'étend  au  sud  le  long 
de  la  Vendeline.  Cette  colline  porte  à  son  sommet  le  donjon 
d'un  château  ruiné,  et  à  mi-hauteur  une  tour,  seul  reste 
d'une  église  du  xiii«  siècle.  Au  pied  du  coteau  se  trouve  ce 
qui  fut  autrefois  la  ville  de  Florimont.  On  ne  se  doutei^ait 
guère,  à  voir  cet  ensemble,  que  Ton  est  en  présence  d'une 
ancienne  forteresse  des  Habsbourg,  chef-lieu  d'un  bailliage 
autrichien,  et  Tua  des  points  stratégiques  de  la  Haute- Alsace 
au  temps  passé. 

Ce  qui  donne  à  cette  contrée  un  intérêt  particulier,  c'est 
sa  situation  géographique.  Placée  sur  la  ligne  des  eaux  du 
Uhôiio  et  des  eaux  du  Rhin,  partie  dans  le  diocèse  de  Besan- 
çon et  partie  dans  le  diocèse  de  Bàle,  à  la  frontière  de  la  Bour- 
gogne et  de  rAUemagne,  disputée  de  tout  temps  entre  l'in- 
fluence welche  et  l'influence  germanique,  elle  fut  le  champ 
de  bataille  des  Bourguignons  et  des  Allemands  pendant  le 


i 
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siècle  qui  précéda  le  traité  de  Saint-Omer*.  Primitivement, 
le  pays  était  bien  une  terre  welche.  Mais  mille  circonstances 
s'étaient  succédé,  pendant  des  siècles,  pour  en  faire  une  terre 
allemande  à  bien  des  égards.  Après  avoir  appartenu  à  TEls- 
gau,  où  la  langue  romane  était  seule  en  usage,  elle  fut  réu- 
nie au  Sundgau,  c'est-à-dire  à  un  comté  de  langue  germani- 
que*. A  partir  du  xiii»  siècle  elle  ne  cessa  presque  jamais 
d'avoir  des  maîtres  allemands  :  les  comtes  de  Ferrette,  bran- 
che détachée  de  la  famille  de  Montbéliard,  mais  prompte- 
ment  germanisée  dans  le  milieu  où  elle  fut  transportée  ;  les 
évoques  de  Bâle,  suzerains  du  pays  depuis  le  xiv*  siècle  ; 
les  Habsbourg,  successeurs  des  comtes  de  Fcri'ette  ;  enfin, 
les  seigneurs  engagistes  que  les  Habsbourg  donnèrent  à  la 
terre  de  Florimont. 

Cette  conquête  germanique  altéra  moins  profondément 
qu'on  ne  le  croirait  le  caractère  du  pays.  La  population, 
restée  française,  ainsi  qu'en  témoignent  les  noms  de  per- 
sonne au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  s'assimila  les  familles  alle- 
mandes que  les  maîtres  avaient  amenées  pour  leur  service 
peisonnel  ou  pour  administrer  et  défendre  la  seigneurie. 
Tandis  {|ue  les  seigneurs  employaient  la  langue  allemande, 
la  classe  inférieure  continua  de  parler  un  dialecte  bourgui- 
gnon. Les  lieux  dits  appartenaient  tous  au  français.  La  ville 
et  les  villages  reçurent  des  noms  germaniques.  Mais  la  po- 
pulation demeura  fidèle  aux  vieux  noms  d'origine  celti(jue 
ou  latine  \    Les  instituti<ms  seules  furent  modifiées.  Les  Al- 


I.  La  fronticTO  de  1871  a  laissi'  à  la  Franc*'  toutes  1rs  localités  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  la  seijcneurie  de  Klorinionl,  à  l\'xeeption  de  Pfettrouse,  le 
seul  point  de  cette  S4'ij;neiirie  où  la  lanjjr«ie  allemande  fût  en  usajfe.  Les  terri- 
toires de  Uéeliésy,  L<'puix.  Suarce  et  CJiavaniiatte  touchent  la  frontière. 
Boron,  Cliavannatte.  (irosne.  Nornianvillars,  Hechésy,  Suarce  étaient  du  dio- 
cèse de  Bàle.  (^ourcelle,  (lourteU'vant,  Faverois,  Fesche-rKglise,  Florimont, 
(irantlviliars.  Joneherey,  Lepuix  appartenaient  au  diocèse  de  lîesan<;on.  (Viel- 
lard,  5,  p.  'h)  —  Au  vr  siècle,  la  Ui^^iw  de  partajre  des  eaux  paraît  avoir  été  la 
limite  des  Hurg'on<les  (i»,  p.  J.*)).  I^a  sejgneuri<*  de  Florimont  tout  entière, 
excepté  IMétlrouse,  était  situé*'  dans  le  l>a>sin  du  HhOne. 

Q.  Au  viir  siècle,  Délie,  a  Touesl  de  Florimont,  faisait  partie  de  l'Elsjçau. 
Délie  appartint  plus  tard  au  Sundgau  (T.,  I,  '55.  p.  ^i.  Viellard,  i4). 

3.  firosne  est  un  nom  celti(|ue  11  indique  un  endroit  marécag-eux  (Ilolder, 
AUccItischcr  sprnchsatz,  (inmnn)    (!lpr.  la  (îrosne,  alHuent  de  la  Saône  (Graon- 
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Icmands  introduisirent  leurs  mesures,  leurs  monnaies,  les 
procédés  de  leur  justice  et  de  leur  gouvernement.  Au  xv«  siè- 
cle, Torganisation  de  la  seigneurie,  la  constitution  de  la 
bourgeoisie  de  Florimont  et  des  communautés  rurales  étaient 
tout  entières  geimaniques.  Le  di'oit  civil  lui-môme  avait 
subi  quelques  atteintes.  La  coutume  locale,  bien  qu'en  géné- 
ral identique  à  l'ancienne  coutume  du  comté  de  Bourgogne, 
présentait  des  particularités  du  droit  germanique  :  la  marche, 
la  tenure  colongère,  les  contrats  en  plait,  la  tradition  par  le 
fétu,  les  règles  de  la  tutelle  des  femmes  propres  aux  pays 
allemands.  On  y  i*etrouvait,  en  particulier,  l'influence  de  la 
coutume  de  Ferrette.  Elle  était  marquée  par  le  retrait  11- 
gnagcr,  le  droit  de  juveigneurie,  et  surtout  par  certaines 
curiosités  du  régime  matrimonial  :  faculté  pour  les  époux  de 
l'édiger  lcui*s  conventions  après  le  mariage,  de  les  modifier 
à  leur  gré,  et  droit  pour  le  mari  de  prendre  les  deux  tiers  de 
la  communauté  \  En  résumé,   Florimont  offre  le  spectacle 


na,  Rugut.  Cariulaire  de  Saint-Vincent  de  Màcon,  p.  56o)  et  Grozoïi  (Jura).  Le 
nom  de  Chaviuinattc  est  peut-(^trc  également  celtique  (Cpr.  llulder,  Caven- 
nœ).  —  Parmi  les  noms  allemands,  les  uns,  les  plus  anciens  sans  doute, 
ne  paniissent  avoir  aucun  rapport  avec  les  noms  romans  (Herbsdorf  ou 
0)urtelevant  ).  D'autres  ont  été  formés  par  la  prononciation  tudesque 
du  nom  français  (Guntscherach,  Joncherey  :  Schaffnatt,  Chavannatte).  — 
Tous  les  noms  communs  qui  entrent  dans  la  composition  des  lieux  dits 
du  fhiage  de  Florimont  sont  français.  Tels  sont  :  la  pied  ou  pièe  (par 
exemple  la  IMed  de  la  Croix),  division  du  territoire  rural,  laquelle  ne 
s'appliquait  qu'aux  champs,  —  les  ehèsaux^  terrains  ou  tenures,  —  les  curtils 
ou  jardins,  —  les  esserdit  ou  défrichements,  —  les  noz  ou  noyés,  qui  sont  les 
prairies  mainicageuses,  —  les  œuches  ou  oiehes,  c'est-à-dire  les  chêne vières,  — 
les  ehasne.s  ou  chênes,  —  les  chdrrièresj  —  les  e/c.v,  qui  sont  les  chemins,  —  les 
planches  ou  ponts  de  bois,  —  la  maleticre  ou  malticre,  cjui  était  la  léproserie, 
située  <lu  côté  de  Favcrois,  —  les  fourches  ou  le  tfibety  du  même  côté.  Les 
noms  d'anciens  propriétaires  ayant  vécu  ou  paraissant  avoir  vécu  au  .Moyen- 
Age,  qui  se  sont  conservés  dans  les  lieux  dits,  sont  également  français  ;  par 
exemple.  Es  B<'lorsicr,  Champ  damne  Claire,  (!!hesal  d'Esuel  (Asuel),  Champ 
Malfrey,  Esserd  Grivelet,  Noz  messire  Piern*,  l'relz  Bourguignon,  Terrt!  es 
Moines  de  Lucellans,  Terre  de  Tavanne,  Verger  sire  Jacque. 

I.  i*  Tenures  colon fC*'res.  Vne  partie  des  sujets  de  la  seigneurie  appartenait 
à  la  grande  cour  ct»longi're  de  Délie,  domaine  de  l'abbaye  de  Murbach.  Sur 
cette  c(»ur,  v.  Viellard,  'i;o  (!a35),  p.  ^'jH  et  Turbaire  de  j'io'i  «T..  III,  la,  pp.  Oa- 
H4).  —  Le  prieuré  de  l'roidefontainc  avnil  des  colonges  à  Norniaiivillars. 
ao  Contrats  en  plaid.  ï'iiii.  Vente  eoram  Petro  pn)enratore  itlustris  domini 
Theotmldij  lune  sedenle  in  judici«><T.,  III,  3i).  Au  xvr  siècle,  h*s  notain's  dres- 
saient leurs  actes  en  instance.  Ils  récrivaient  ordinairement  en  la  même  instance 
|)Iusieurs  actes.  Mais  ceci  était  du  droit  romain.  Le  notain*  faisait  aet<'de  juri- 
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pea  commun  et  intéressant  pour  nous,  d'une  seigneui*ie 
allemande  implantée  en  une  terre  française  et  bourgui- 
gnonne. 

Les  origines  de  cette  seigneurie  sont  obscures.  Lies  docu- 
ments les  plus  anciens,  d'ailleurs  rares  et  laconiques,  ne 
datent  que  du  xw  et  du  xiii®  siècle  *.  Mais  la  trace  d'un  passé 
antérieur  à  l'époque  historique  ne  s'est  point  complètement 
perdue.  Certains  faits,  quelques  institutions,  des  noms  de 
lieu  sont  les  témoins  de  cet  âge  si  éloigné.  En  combinant 
ces  éléments,  en  les  interprétant  par  d'autres  observations 
recueillies  hors  de  la  seigneurie,  mais  dans  la  contrée,  il  est 
possible  de  reconstituer,  avec  quelque  vraisemblance,  ces 
origines. 

A  l'époque  des  invasions  germaniques,  une  immense 
forêt  de  chênes  et  de  hêtres,  propriété  du  fisc  romain,  cou- 
vrait, entre  le  Jura  et  les  Vosges,  le  plateau  où  se  séparent 


diction  gracieuse.  Les  déclarations  des  parties  étaient  des  confesniones  in  Jure, 
—  3»  Tradition  par  le  fêta.  Resignatione  adhibita,  que  vulgariter  g^llice  diciiur 
fechtuar  (T.,  III,  3i).  De  même,  en  signe  de  mainmise  sur  les  terres  de  Hum- 
bert  de  Villersexel,  le  gouverneur  de  la  prévôté  de  Baume-les-Dames  jetait 
une  vcrgette  qu'il  tenait  à  la  main  par  la  barrière  de  la  porte  de  Saint-Ilippo- 
lyte  (P.  J.,  a8,  i43i,  p.  66).  —  4**  Tutelle  des  fcmmes.\i''u\iCT\Qni\oi\  d'un  tuteur  était 
requise  toutes  les  fois  que  la  femme,  fille,  mariée  ou  veuve,  faisait  un  acte 
juridique.  Le  tuteur  s'appelait  aussi  adcoratus^  vouhay.  En  règle  générale,  il 
était  nommé  en  justice,  et  pour  une  affaire.  Le  mari  était,  en  principe,  tuteur 
de  sa  femme.  Per...  laudem...  mariti,  tutoris,  seu  advocati  mei  (T.,  III,  3i, 
i3o3.  —  Pour  Texcc^ption,  v.  j».  ^77  (i337,  8  mai).  —  5*  Retrait  lignager.  Les  lau- 
dationesy  si  nombreuses  jusqu'au  xiv»  siècle,  par  lesquelles  les  proches  inter- 
venaient dans  tout  acte  d'aliénation  pour  y  consentir,  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'une  renoncialioirimplicite  au  retrait  lignager.  Au  xviii"  siècle  encore,  des 
mentions  constatant  le  retrait  lignager  sont  inscrites  au  revers  de  nombreux 
actes  de  vente.  —  6*  Droit  de  juveigneurie.  Il  permettait  au  plus  jeune  des 
enfants  de  prendre  la  maison  paternelle,  à  charge  d'en  payer  la  valeur  à 
ses  cohéritiers.  Honvalot,  (Joutâmes  de  la  Uaule-Alsaee  (Paris,  1870)  cxvii.  — 
•^0  Bégime  matrimonial.  Honvalot,  p.  a38.  En  1706,  deux  époux  faisaient  rédiger 
leur  traité  de  mariage  environ  sept  mois  après  la  célébration  du  mariage 
(Arch.  du  tabcllionné  de  Florimont,  protocolles).  \  la  lin  du  xviii*  siècle 
on  tendait  vers  le  partage  égal  entre  les  époux.  Plusieurs  contrats  de  mariage 
dérogent  sur  ce  point  à  la  coutume  (Titres  divers). 

I.  Délie  est  nommé  en  728,  Pfettrouse  en  731,  Suarcc  eji  Su'i,  Joneherey  en 
{fr2,  Borun,  (îrosne,  Velleseot  en  iioT),  (Irandvillars  en  1147,  Coureelles  vers 
1170,  Héchésy,  le  Puix  en  iQîjo,  Courti'levant  en  layj,  Faverois  en  i-ji^T),  (^ha- 
vannatte  en  14^8.  V.  pour  ces  dates  Stoffel  et  pour  celle  de  Héchésy  U B. 
Ba.sel,  II,  tiS^.  l'nc  localité  a  pu  exister  longtemps  avant  que  nous  ne  rencon- 
trions un  document  où  elle  soit  nonmiée. 
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les  eaux  du  Rhône  et  les  eaux  du  Rhin.  Le  plateau  était 
à  peu  près  inhabité,  tandis  que  la  vallée  de  FAUaine  et  les 
vallées  des  affluents  étaient  déjà  semées  de  villas  gallo-ro- 
maines et  de  forges  *.  L'invasion  ne  devait  pas  respecter  la 
grande  forêt.  Les  Germains  s'y  établirent.  Leur  hache  y  fit 
de  vastes  clairières.  Ils  s'y  taillèrent  des  domaines  aux- 
quels ils  donnèrent  leurs  noms. 

L'occupation  germanique  prit  encore  une  autre  forme. 
Des  tribus,  burgondes  sans  doute,  s'installèrent  au  fond  des 
bois.  Elles  formèrent  les  communautés  rurales,  et  fondèrent 
les  domaines  auxquels  les  lois  barbares  donnent  le  nom  de 
marches*.  Ces  communautés  faisaient  deux  parts  de  leur 
territoire.  L'une  était  réservée  à  Tusage  commun  de  tous  les 
membres  de  la  marche.  C'étaient  les  forêts  et  les  pâtures. 
L'autre  était  découpée  en  lots,  et  assignée  aux  chefs  de  fa- 
mille pour  en  jouir  isolément.  Chacun  avait  sa  maison,  son 
verger  et  ses  champs.  Sur  tout  le  territoire  qui  lui  apparte- 
nait la  marche  exerçait  un  droit  propre  de  juridiction.  Cette 
justice  s'appliquait  à  la  partie  commune  du  domaine  pour  en 
régler  l'usage,  aux  tenures  individuelles  pour  donner  l'in- 
vestiture aux  nouveaux  possesseurs,  procéder  au  bornage  et 
retirer  la  concession  dans  certains  cas.  D'une  manière  géné- 
rale, elle  jugeait  tous  les  différends  relatifs  aux  terres  dépen- 
dantes de  la  marche.  C'était  une  justice  exclusivement  fon- 
cière et  communale. 

Ce  fut  une  colonie  de  ce  genre  qui  défricha  le  sol  où  furent 
bâtis  plus  tard  le  château  et  la  ville  de  Florimont.  Suivant 
l'un  des  grands  chemins  des  invasions,  la  voie  qui  condui- 
sait du  Rhin  dans  la  Séquanie  par  Kcmbs  et  Mandeure,  les 


I.  En  iloscendaiit  la  vallée  de  rAUaiiie,  Pluviosa  (Pleujousc)^  Miseriacus  (Mi- 
serez), Métis  curtis  (Miécourt),  Ciirlis  Metia  (Courteiuaiehe),  Grandis  Gurges 
((irandg^oiirl),  Juncaria»  (Joncherey),  Grande  Villare  (Grandvlllars),  Miseria- 
eiis  (Mésire),  etc.,  et  dans  les  vallées  secondaires  :  (^iviniacus  ((^hevenez), 
Fontanelnni  (Kuntcnais),  Lugduniacus  (Lu^iie/),  (Uirticcllas  ((^onrcelles),  Fa- 
bricas  (Faverois),  etc. 

a.  Sclimidt,  JjCS  sei faneurs,  If  s  paysans  et  la  propriètt^  ruralr  en  Alsace  au 
moyen  âge  (Annales  dcVEst^  1895,  p.  3;5).  Brissaud,  Manuel  d'histoire  du  droit 
français  (Paris,  1899),  p.  448- 
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cmigrants  parvinrent  à  Tcndroit,  où,  peu  après  avoir  été 
rejointe  par  la  route  secondaire  de  Feri'ette  et  BAle,  elle  tra- 
versait la  vallée  de  la  Vendeline.  En  face  d'eux,  sur  la  hau- 
teur, se  dressait  Tune  de  ces  toui's  de  garde  placées,  pour  la 
protection  des  voyageurs  et  la  défense  du  pays,  au  débouché 
de  chacune  des  vallées  que  la  grande  voie  croisait  dans  cette 
région  déjà  montagneuse.  Cette  tour,  plus  tard,  peut  être, 
donjon  du  château  de  Florimont,  surveillait  la  jonction 
des  deux  routes  et  le  pont  ou  le  gué  que  la  voie  fi*anchissait 
dans  le  fond  de  la  vallée  *.  Les  barbares  s'arrôtèi-ent.  Ils  cons- 
truisirent leurs  huttes  dans  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  village  de  Courlelevant.  Le  territoire  (|u  ils  occupèrent 
avait  rétendue  des  iinages  de  ce  village  et  de  Tancienne  com- 
munauté de  Florimont  *. 


I.  La  voie  venait  de  Mandeure  (Epoiuanduodurum),  passait  un  peu  au  sud 
de  Dclle,  s'engageait  dans  la  forêt  de  Saint-André,  en  sortait  probablement 
vers  le  lieu  dit  le  Fourneau,  traversait  la  rivière  à  Florimont  ou  à  Gourtcle- 
vant  Elle  allait  ensuite  entre  Lepuix  et  Suarce,  au  nord  et  tout  près  de 
VElang  de  VExlarê^  dont  le  nom  rappelle  la  strata  ou  Ventrée  romaine,  puis 
entre  Friessen  et  l'berslrass.  I*es  limites  qui  séparent  ces  quatre  communes 
depuis  l'Etang  de  la  Ville  jusqu'à  la  vallée  de  la  Largue  se  confondent  peut- 
être  en  certains  endroits  avec  le  tracé  de  la  voie,  il  y  a  de  nombreux  exem- 
ples de  voies  romaines  devenues  avec  le  temps  limites  de  territoires.  Arrivée 
à  I^arga  (Largit/en)  elle  se  bifurquait  d'un  ctMé  vers  (!)ainbes  (Kcmbs,  à  treize 
kilomètres  d'IIuniiigue)  et  Augusta  Uauracorum,  de  l'autre  vers  Argenlora- 
lum.  L'abbé  Boucbey,  Utrht'rches  historiques  sur  Mandeure  (Hesan^'on,  iHtta,  I, 
p.  4*».  StolVel,  j).  IX  et  aux  mots  :  /ùtf(lisrhslràssle  (route  des  Anglais),  souve- 
nir des  grandes  eonipagnies;  //or/i.s/n/.s.s/r  ou  Hômerstrasslej  Larga^  Ubers- 
trtiss  (iVançais  :  Sehu  Etrëes)^  Vilenti.  Viellard,  p  V>.  J'ai  consulté  de  plus  un 
tracé  inédit  que  M.  (lolard  de  Délie  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition. 
Sur  la  voie  secondaire  (h*  Délie  à  Hàle  par  IMéttrouse,  Dirlinsdorf,  Ferrette, 
Saint-Hlaise  et  llegenlieim,  v.  StoH'el,  p.  x.  Pour  l'bypotlièse  d'une  tour  de 
garde,  origine  du  cliàt<>au  de  Florimont,  Feltin.  ]>.  0.  Vn  ])eu  plus  loin  la  tour 
<le  Milandre,  a  l'entrée  de  la  liante  vallée  de  TAUaine,  placée  de  manière  à  sai- 
sir «l'nii  coup  d'ceil  toute  la  partie  de  la  voie  qui  traversait  la  vallée,  eut  peut- 
être  la  même  origin<'  et  la  même  destination. 

il.  Au  xiv  siècb',  le  territoiir  appelé  plus  tard  les  Francbes-Moiitagnes  était 
encore  couvert  de  forêts  et  a  peu  près  désert.  L'évêciue  Iniier  de  Kamstein  y 
attira  d<*s  émigrauls  de  tous  i)ays  en  promettant  des  libertés  exceptionnelles 
et  des  eoneessions  déterres  a  défricher  (T.  IV,  aTb.  Au  xvi'-  siècle,  les  habi- 
tants de  |)lusieurs  villages  «le  la  vallée  de  DtMéniont  se  faisaient  des  i)roprié- 
le»»  dan»*  les  Ilautes-.Ioux,  4'*esl-a-dire  d.ms  les  forêts  du  domaine  public.  C'-<'S 
d«'IVicln'mrnt>,  (jue  l'on  appelait  crrrh'ux.  reruies  ou  esserts,  n'étaient  iH*rniis 
(|ue  dans  la  montagne  du  Hainieux,  et  sous  certaines  conditions.  Mais  on 
n'observait  pas  la  défense.  Arch.  de  Delémont.  A.  Le  roole  »lu  pays  de  l'année 
i.'ïiia.  <'.ahi<'r.  pap.,  liS  pages.  La  grâce  d<'  nostiv  très   .souverain  prince  et  sei- 
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Pendant  des  siècles  cette  communauté  n'eut  point  d'his- 
toire. Le  régime  seigneurial  s'y  installa  avec  son  cor- 
tège habituel  de  servitudes  personnelles  et  foncières.  Quel- 
que famille  de  chevaliers  prit  possession  de  la  tour.  Ces 
guerriers  protégeaient  la  communauté  au  milieu  de  laquelle 
ils  résidaient,  mais  ils  vécurent  à  ses  dépens.  Ils  eurent  des 
droits  sur  les  forêts  et  sur  les  pâturages.  Ils  levèrent  des 
redevances.  Ils  exercèrent  la  justice  sur  les  terres  et  sur  les 
habitants.  La  marche  devint  une  seigneurie.  De  nombreux 
étrangers  franchirent  l'entrée  de  la  communauté,  si  jalouse- 
ment gardée  par  les  anciennes  coutumes.  Des  nobles,  des 
églises  acquirent  des  fonds  dans  son  territoire.  La  commu- 
nauté avait  perdu  une  partie  de  son  autonomie.  Son  unité 
restait  inUicte.  Un  grand  événement  politique  du  x!i«  siècle 
la  détruisit  * . 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle,  le  comté  de  Ferrette 
fut  fondé  au  profit  de  Frédéric,  fils  de  Thierry  I®**,  comte 

gneur  se  plaint  des  devant  nommes  treize  francs  villajçes  et  de  leurs  consors, 
de  ce  que  les  hautes  joux,  selon  le  contenu  de  ses  régalies  et  n*prises,  non- 
obstant quelles   luy  soient  seulement  et  à  nul  auti*e  appartenantes  et  à  son 
évesché,  estoient  cernoyées  et  essertées   par    ic«*ux,   entre  eux   départies  et 
pour  Iieritages  vendues  (p.  ii).    Voici  maintenant  l'exci'ption    pour  !c   Riii- 
meux  :  Néanmoins  les  subiects  du  Vaul  de    Dclcmunt,   de  toute  ancienneté, 
eurent  cette  franchise  et  droiture  qu'un  chascun  d'iceux  peut  aller   sur  cette 
montagne  et  monter  sur  un  arbre  et  depuis  iceluy  sur  un  autre  et  sur  le  troi 
sième  et  ruer  ou  ietter  son  haitchate  ou  hache,  et  si  loing  qu'il  Taurat  rué,  il 
pourat  tout  à  l'entour  de  l'arbre  sur  lequel   il   aurat  commencV'  à   ruer  son- 
hache,  csserter  et  retenir  cette  terrt?  pour  luy  et  pour  son  héritage,  et  y  assi- 
gner son  anniversaire,  ou  en  marier  ses  enfants  ou  pour  toute  autre  manière 
en  disposer  comme  de  ses  autres  biens  propn*s  (p.  51)).  Au  xvii'  et  au  xviir 
siècle,  des  colons,  allemands  pour  la  plupart,   recevaient,   à  charge  de   cens, 
des  terres  à  défricher  dans  le  bois  de  Nornian>illars.  installés  dans  des  huttes, 
dans  des  harvaques  en  bois,  ils  passaient  leur  vie  au  mili<'U  des  clairières  (pu* 
leur  hache  avait  taillées  dans  la  forêt.  Tous   ces   faits  (répoc[ues  relativement 
récentes,  sur  lesquels  nous  possédons  des  éléments  d'information    précis  et 
abondants,  peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  fut  établie  la  marche. 

I.  Plusieurs  ve^tiges  de  la  mareiie  persistèrent  :  i*  La  justice  foncirn'  dr  In 
conuuanauté  ih's  honr^rois  de  Florimonl.  Amoindrie  par  les  empiétements  <les 
seigneurs  et  i)ar  la  centralisation  franeaise.elle  paraissait  encore  au  xvm^"  siè- 
cle. La  ville  avait  conservé  sur  ses  forêts  certains  droits  de  Jin'idictioii  et  de 
gruerie.  Sx  elle  ne  connaissait  pas  elle-même  des  délits,  elle  avait  le  p«>uvojr 
d'instituer  des  foivstiers,  ce  que  l'on  considérait  comme  un  élément  de  la 
juridiction.  Le  droit  de  marqut*  lui  api)artenait  comme  celui  de  faire  sien  le 
])roduit  des  peines  pécuniair<*s,  soit  c<)ncurremment  avec  le  seigneur,  soit 
même  à  l'exclusion  de  celui-ci.  (I*.  J.,  0*5,  IL  p.  i58,    note  sur  l'arrêt  du  conseil 
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de  Montbcliard  *.  La  marche  se  trouva  du  nombre  des 
alleux  qui  entrèrent  dans  sa  composition*.  Formé  par 
un  prélèvement  sur  les  possessions  de  la  famille  de 
Montbéliard,  le  nouveau  comté  était  une  combinaison 
très  compliquée  de  droits  utiles  et  de  domaines  enchevô- 


souvcrain  d'Alsace  du  6  mai  1799)  La  justice  de  la  communauté  s^ctaii 
éf^alemcnl  maintenue  sur  les  héritag^'s  des  particuliers.  On  ne  portait  pas 
de  suite  devant  la  justice  seigncurfale  les  actions  en  bornage.  Elles  étaient 
de  la  compétence  des  sept  borneurs  jurés.  Ces  juges,  choisis  par  la  commu- 
nauté et  parmi  ses  membres,  n'étaient  point  investis  d'une  mission  éphémère 
et  limitée  à  une  seule  contestation.  C'étaient  ces  mêmes  juges  que  l'on  ren- 
contrait dans  nombre  de  communautés  de  langue  allemande,  où  Ton  conti- 
nuait à  les  désigner  par  l'antique  dénomination  de  juges  de  la  marche  (mark- 
gerichl,  marker).  Simples  rachimbourgs  à  l'époque  mérovingienne,  ils 
étaient  devenus  des  juges  permanents  à  la  suite  de  la  réforme  des  tribunaux 
publics.  —  a<»  L'unité  de  paroisse.  Les  habitants  de  Florimont  appartinrent 
encore:  pendant  près  d'un  siècle  à  la  paroisse  de  Courtelevant.  Il  y  avait,  dès 
la  lin  du  xiii*  siècle,  dans  l'enceinte  même  du  château  de  Florimont,  une  cha- 
pelle placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  (T.,  II,  4P>  i^OÎ»  cai)elle  Bcate 
Marie  Floridi  MoFiiis.)  Cette  chapelle  ne  devint  église  ]>aroissiale,  et  Flori- 
mont n'eut  un  curé  que  dans  le  xiv»  siècle  (Index  des  noms  de  lieu,  Flori- 
mont). —  3*»  Le  droit  de  seconde  herbe.  Au  xviii»  siècle  encore,  entrt?  Florimont 
et  Courtelevant,  il  y  avait  du  midi  jusqu'au  nord  une  étendue  de  prairies 
d'environ  une  demi-lieue,  dont  la  condition  juridique  était  très  remarquable. 
La  plupart  de  ces  terres  appartenaient  à  des  particuliers.  Mais  les  deux  com- 
munautés de  Florimont  et  de  Ck)urtelevant  avaient  conjointement  sur  elles 
le  droit  de  ]>ercevt)ir  la  seconde  herbe.  II  y  a  lieu  de  croiiv,  <lisait-on  pour 
expliquer  cette  singularité,  (jue  ces  prairies  étaient  anciennement  <les  com- 
nmnaux  qui  avaient  éle  iiarlugés  entre  les  habitants.  Cette  opinion,  fondée 
sans  doute  sur  la  tradition,  ni*  s'éloignait  point  de  la  vérité.  Le  droit  à  la 
seconde  récolte  n'était  (pie  Tune  des  consé<iuences  du  domaine  éminent  de  la 
marche  sur  les  tenures  qu'elle  avait  conccth'cs  à  diacun  de  ses  membres. 
C'était  une  sorte  de  redevance  récognitive,  contemporaine  de  l'époque  où  les 
deux  communautés  ne  formaient  (luime  marche  (1*.  J.,  (i},  i;(i8). 

I.  Pour  la  généalogie  des  comtes  de  l'<'rrette,  v.  de  Mas-Laslrie,  Trésor  de 
chronologie  (Paris,  i88y).  Sur  le  partage  qui  eut  lieu  vci*s  iia5,  v.  T.,  II, 
p.  i.xxxiii,  et  Viellard,  p.  21.  A  l'ouest  les  limites  des  deux  conilés  étaient, 
en  général,  celles  qui  séparent  le  département  du  Doubs  et  le  département 
du  Haut-Hhin.  Au  sud,  Frédéric  obtenait  l'Klsgau,  c'est-a-dire  le  bassin  de 
l'Allaine  jusqu'au  territoire  de  Délie,  la  vallée  <h'  la  Vendeline  jusqu'au  terri- 
toire de  Uéchésy,  le  vallon  de  la  Covatte  juMiu'au  territoire  de  Courcelles  (T., 
II,  p.  Lxxxiii,  n.  4).  Mais  il  y  eut  plusieurs  modilications  dans  ces  limites.  En 
122O,  Richard,  comte  de  Montbcliard,  et  Frédéric  11,  comte  de  Ferretle,  termi- 
naient leur  guerre  en  concluant  un  traité  i)ar  le<|uel  le  comte  de  Ferrt^tte 
renonçait  a  î**-*»  prétentions  sur  le  château  d(^  Helforl,  s'obligeait  à  détruire  le 
château  de  Montfort,  et  acquérait  l'avouerie  de  Délie.  Des  dillicultés  s'élevè- 
rent au  sujet  de  la  succession  de  Frédéric  II  entre  son  iils  llric  l*\  comte  de 
Ferrette,  et  \e  beau-frère  d'I'lric,  Thiébaud  III,  comte  de  Montbélianl.  l'iric 
abandonna  à  Thierry  le  château  de  Forrentruy,  toutes  ses  possessions  dans 
W  val  d*Ajoi(.'  et  l'avocatie  de  Hure  (Viellard,  3^8,  3;'i>. 

a.  rkxj.  Juribus  et  jurisdictionibus  allodii  et  hereditario  ad  nos  pertiuenti- 
bus  (T.,  III,  ;5).  Cpr.  II,  pp.  lxxx-lxxxii. 
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très  * .  Les  limites  qui  le  séparaient  des  possessions  conser- 
vées par  les  comtes  de  Montbéliard  étaient  assez  confuses. 
Ce  fut  la  cause  de  longues  querelles  entre  les  deux  familles. 
Pour  se  mettre  à  Tabri  des  attîiques  de  leurs  cousins,  les 
comtes  de  Ferrette  établirent  en  travei^s  de  la  trouée  des 
Vosges  un  barrage  de  fortere5>ses*.  Le  coteau  qui  dominait  le 
confluent  de  la  Vendeline  et  de  la  Covatte,  et  la  tour  dont  il 
étîiit  surmonté,  attirèrent  leur  attention.  De  là,  on  avait  vue, 
non-seulement  sur  les  anciennes  voies  du  Rhin  et  de  Bâlc, 
mais  sur  une  autre  route,  (jui,  venant  du  midi  et  se  rencon- 
trant avec  la  voie  du  Rhin  au-dessous  du  coteau,  entretenait 
un  courant  de  relations  incessantes  entre  TElsgau  et  cette 
partie  du  comté  de  Ferrette  *,  Ces  trois  routes  étaient  ou- 
vertes aux  incursions  des  comtes  de  Montbéliard.  Une 
forteresse,  sur  remplacement  de  l'ancienne  tour  romaine, 
suffisait  pour  fermer  tous  les  passages. 

Ce  fut  probablement  Ulric  P'  qui  construisit  cette  forte- 

1.  En  i3o3,  le  comte  Renaud  de  Montbéliard  donnait  à  son  f^*ndre  l'iric  de 
Ferrette,  fils  du  comte  Thiébaud.  en  représentation  d'une  somme  cpril  avait 
promise  pour  la  dot  de  sa  fille  Jeanne,  plusieui*s  domaines,  savoir  :  quidquid 
iuris  hahcbat  in  villis  de  Corccll  [aj,  de  HarhrsîHy  de  Danfruyly  de  Boncorty  de 
Corielci'anOj  de  Luefcniie  et  de  Ksscrt  prope  Florimont  Cl'bommen,  I,  i06).  En 
ia56,  riric  1<'  complétait  ses  possessions  de  Florimont  en  acquérant  au  moyen 
d'un  échange  les  terres  d'une  famille  de  petite  noblessi»,  les  de  Zàsingen  :  VoZ- 
ricua,  comes  Phirretanun,..  per  manum  et  consensum  Friderici,  Lndewici  et 
ThiebaUU  liberorum  nostrorum...  ])ossessiones  noslras,  quas  habuimus  in 
banno  Chesslach^  hominibus  dumtàxat  exceptis,  titulo  permutationis  pleno 
iure  de<limus  llngoni  militi  de  Zczingen,  pro  omnibus.. .  possessionibus,  quas 
idem  liabnit  apud  Jiluoinenbcrc,  apud  Ilcrbi.storf,  apud  Fauerriz  ci  apxid  (luoue, 
hominibus  similiter  exceptis  {VU.  Hasft,  I,  Uo;). 

2.  Tantôt  ils  ne  Taisaient  qu'agrandir  et  renlorcer  des  constructions  anté- 
rieures. Tantôt  c'était  des  forteresses  nouv<*lIcs  qu'ils  créaient  de  toutes  piè- 
ces. —  V.  Liblin,  liclfort  et  son  territoire  (Mulhouse,  1877,  v>  édition),  Angeot 
(xir  siècle,  p.  39),  Banvillars  (Fin  du  xi»  siècle,  commencement  du  xii*  siècle, 
p.  37),Helfort  (xr  siècle,  p.  \iî),  l)i'lle(aprèsi'jlu. p.  aii),Montfort  (démoli prob«i- 
blemenl  peu  après  le  traité  de  vxâ^,  pp.  t);,  lu.*)),  Montreux-Chàteau  (pn*mière 
moitié  du  xir  siècUr,  p.  au),  Hosemont  (Sous  Louis  de  .Mousson,  premier 
comte  de  .Montbéliard,  mort  probablcmtMit  en  io;i,  p.  1147),  Hougemont,  doux 
châteaux,  rOberbiirg,  Hoheburg  ou  MontOri,  et  le  Niederburg.  le  second 
construit  par  l'iric  i"  (la'fj- 127.5),  le  premier  reconstruit  et  agrandi  par  le 
même  comte  qui  lui  diuina  son  nom  (p.  q^\).  Plusieurs  di*  ces  dates  ne  sont 
pas  certaines. 

*j.  (^uiquerez,  Topof(raphie  d'une  partie  du  Jura  oriental  (Porrentruy,  18O4), 
j).  T3i.  In  vieux  chemin  très  direct  entn*  I*orrentruy  et  Florimont  appelé  les 
vies  de  Courceiles,  suit  presque  continuellement  le  haut  du  plateau,  en  cou- 
pant à  travers  les  bois. 
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resse,  à  la  suite  des  guerres  assez  malheureuses  que  son  père 
et  lui-même  avaient  eues  avec  les  comtes  de  Montbéliard  *. 
Les  grands  châteaux  n'étaient  point  seulement  destinés  à 
arrêter  l'ennemi.  Ils  étaient  un  lieu  de  refuge  pour  les  popu- 
lations chassées  de  leurs  foyers  par  la  guerre.  Elles  y  trou- 
vaient place  dans  la  «  basse  cour  »,  c'est-à-dire  dans  une 
première  enceinte  moins  forte  que  la  seconde.  La  basse  cour 
du  château  d'Ulric  s'étendit  entre  le  coteau  et  la  rivière,  et, 
comme  il  arriva  pour  les  principaux  châteaux  du  môme 
pays,  une  toute  petite  ville  y  fut  bâtie  *.  La  nouvelle  forte- 
resse était  complète.  11  fallait  lui  donner  un  nom.  Dans  les 
siècles  précédents  on  l'eût  appelée  simplement  le  boui'g,  la 
garde  ou  le  châtillon.  Mais  aloi's,  on  préférait  à  ces  appel- 
lations purement  militaires  un  nom  pompeux  qui  exprimât 
la  force  du  redoutable  édifice,  ou  bien  on  recherchait  le  con- 
traste de  quelque  nom  poétique.  Les  Clermont,  les  Mont- 
fort,  les  Montfaucon,  les  Kosemont,  les  Roche  d'Or  et  les 
Schlossberg  étaient  à  la  mode.  Ce  lut,  sans  doute,  à  un  ca- 
price de  ce  genre,  appuyé  peut-être  par  quelque  particularité 
locale,  que  le  nouveau  château  et  l'humble  petite  ville  qui 
se  cachait  à  sa  base  durent  leur  nom  de  Florimont  '. 

La  forinalion  de  la  ville  entraîna  hi  division  de  la  marche 
en  deux  communautés,  c<»lle  de  Courtc^levant  et  celle  de  Flo- 
rimont. Il  n'y  avait  point  de  ville  sans  bourgeoisie,  point 
de  bourgeoisie   sans   biens  conniiunaux.  11  était  donc  néces- 


1.  11  y  a  dans  \v  voisinage  pIasi<Mirs  oxi'in|)l('S  «h*  châteaux  construits  ou 
refaits  au  xiii«- siècle  pour  arrêter  les  incursions  des  Welches.  Ai)rèssa  jçuerre 
avec  Henaud  tle  Bourgogne,  comte  de  Monthéliard,  révè<iu(^  de  Hàle,  Henri 
d'Isny,  aidé  par  Rodolphe  «le  Habsbourg,  construisait  Iloi-he  «l'Or.  H  oi)posait 
le  Schlossberg  à  ralli<'  <le  Henaud,  le  comte  de  Neuehàtel.  et  fermait  le  Val 
de  Saint-lmier  au  moyen  du  château  d'Krguel  ((Ihronicon  Alberti  Argenti- 
nensiSj  T.,  11,  Q\)i). 

2.  (4»r.  Asuel,  (!h''inont,  (Irandvillars.  Sloss  //»/.s»v/j/;f//y  und  >lottlin  (T.,  V, 
3i».).  Stell<*lin  (Urtmmt  (Hnsl.  (Ihrou.,  IV,  j).  '3;).  i  î'i<.).  (rnui(hK\ylrr  das  stettlin 
([).  \\)).  Toute  agglomération  de  mai^ons,  si  i)etite  fùl-elle,  était  une  vilh', 
pourvu  (lu'elle  fût  entourée  cU'  rem])arl>.  l'n  village  pouvait  être  plus  grand 
<ïu'un<' ville,  AnucI  c[  (irandvillars  sont  aujounlhui  <les  villages.  (Hiénituit 
n'est  plus  ({u'un  hameau. 

"3.  Le  Bourg,  Wart,  Warlenberg,  (Ihastelvouhay  (prés  (^.ourchavon).  Le  Châ- 
tillon ou  le  (ihételat  (prés  Bremoncourt,  etc.).  La  Motte  (Boncourt,  Bonfol, 
Ocourl).  C^pr.  :  abbé  Arnold,  h'tudrs  étymologiques  sur  Ivs  noms  des  commti- 
nés  du  territoire  de  Delfort  (.Montbéliard,  i8;(>),  p.  2;. 
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saire  de  séparer  les  nouveaux  bourgeois  de  Florimont  des 
habitants  de  Courtelevant,  et  de  leur  donner  leur  part  des 
biens  communs.  On  traça  entre  la  ville  et  le  village  une 
ligne  à  peu  près  droite,  dont  le  caractère  artificiel  apparaît 
bien  lorsqu'on  la  compare  aux  limites  partout  ailleurs 
sinueuses  du  finage  de  Florimont. 

Ulric  I*""  s'était  prémuni  contre  les  comtes  de  Montbéliard. 
Mais  la  forteresse  qu  il  venait  de  bâtir  attira  sur  le  domaine 
les  convoitises  de  ses  puissants  voisins ,  les  évoques 
de  Bàle  et  les  ducs  d'Autriche.  En  1271,  Ulric  vendait  à 
l'évoque  Henri  de  Neuchâtel  la  plupart  des  domaines  et  des 
droits  qui  composaient  le  comté  de  Ferrette  *.  Florimont 
avait  alors  pour  seigneur  Louis,  fils  d'Ulric  *.  Pour  ce  motif, 
pcut-ôtro,  la  seigneurie  ne  fut  point  nommée  parmi  les  pos- 
sessions vendues.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  exceptée  *.  C'était 
ime  porte  ouverte  à  la  chicane.  Quelques  années  plus  tard 
Louis  mourait.  L'évéque  Ilcnri  d'isny  c^t  le  comU»  Thiébaud 
de  Ferrette,  frère  de  Louis,  profitèrent  d'une  mésintelligence 
entre  sa  veuve  et  son  iils  Ulric  II  pour  conclure  entre 
eux  un  traité  par  leciuel  ils  se  préparaient  à  accjuérir  ensem- 
ble la  seigneurie  *.  Méconnaissant  ses  engagements,  Thié- 
baud essaya  de  s'en  rendre  seul  maître.  Mais  il  se  heurtait 
à  un  évéquc  ferme,  Otlon  de  Grandson.  Menacé  d'une 
incursion  des  bourgeois  de  BAle,  il  abandonna  aussitôt  Flo- 


I.  T.,  II,   l5<K   U\\  (12^1)  et  pp.  LXXVI-LXXXII. 

2.  SoiiUMice  <lc  Louis,  scijfiicur  do  Florimont,  pour  le  monastère  de  B«»llc- 
lay,  au  sujet  de  MontiK^e/.  (T.,V,  8,  I2(ia). 

3.  A  la  différence  de  Scli(enberjç  et  d'illfurth  (T.,  II,  p.  lxxvii). 

4.  La  v(uive  de  Louis,  niôre  d'I'lnc,  était  une  dame  de  Ril»eaupierrc  (Hap- 
poltstein.  UH.^  I,  i4i)-  —  (^)ui(iut*rez,  Histoire  des  comtes  de  Ferrette  (Slo\\\h(*- 
lianl,  i8(>3),  tabi»*  a.  —  1281,  mi-mai.  Accord  entre  Henri  d'isny  et  Thiébaud 
de  Ferrette.  au  sujet  de  leurs  prétentions  réciproques  sur  Florimont  et  sur 
Porrentruy.  L'évéque  pronu»t  que,  si  la  mère  dTlric  lui  vend  sa  part  du  do- 
maine de  Florimont  dans  Trspace  de  cinq  ans,  il  laissera  la  moitié  de  cette 
part  à  Thiébaiid  avec  le  château,  les  jçcns  qui  s<Hit  dans  la  ville,  quels  qu'ils 
soient,  et  les  biens  allodiaux.  S'il  arrive  que  la  part  du  (ils  soit  dévolue  à  sa 
mère,  de  manière  (jue  l'évéque  puisse  acheter  le  ttnit,  il  en  laissera  la  nu>itié 
au  comte  qui,  de  son  côté,  fait  une  promesse  réciproque  identique  {Happolts- 
tein.  VD.f  I,  iji).  —  Même  date.  Thiébaud  déclare  que,  s'il  achète  ou  s'il  ob- 
tient par  toute  autre  voie  le  château  de  Florimont,  die  vestene  von  IHuomen- 
l}erej  la  moitié  de  ce  château,  des  gens  et  des  biens  doit  rester  à  l'évéque  de 
Bâle  (T..  II,  a58). 
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rimont  à  son  advei*saire,  qui  consentit  à  le  lui  donner  en 
fief  * .  Désoimais,  la  seigneurie  de  Florimont  suivit  le  sort 
du  comté  de  Ferrettc.  Klle  fit  partie  de  révôché  de  Bàle  *. 
Peu  d'années  après,  Florimont  devenait  seigneurie  autri- 
chienne '.  Pendant  le  xni<^  siècle,  les  Habsbourg  avaient  ac- 
quis au  sud-ouest,  à  Textrémité  de  leur  landgraviat  de  Haute- 
Alsace,  plusieui*s  domaines  qui  avaient  fini  par  entoui'er, 
presque  de  tous  côtés,  la  seigneurie.  C'étaient  Boncourt, 
Délie,  Thiancourt,  Joncherey,  Faverois,  Courtelevant,  Ué- 
chésy  et  Courcelles.  La  seigneurie  ne  touchait  plus  au  comté 
de  Ferrette  qu'au  nord,  par  l'étroite  bande  de  terrain  con- 
tigué  au  territoire  de  Chavannes-les-Grands.  I^e  comté  lui- 
môme  était,  pour  la  plus  grande  partie,  une  dépendance  du 
landgraviat  de  la  Haute-Alsace.  Les  ducs  d'Autriche  avaient 
les  droits  régaliens,  et  les  comtes  de  Ferrette,  subissant  dans 
leur  propre  domaine  un  partage  avec  les  Habsboui^g,  voyaient 
leur  part  réduite  aux  droits  seigneuriaux.  Telle  était,  notam- 
ment, la  situation  des  comtes  dans  tous  les  villages  les  plus 
voisins  de  la  seigneurie  de  Florimont,  Grosne,  Boron,  Vel- 
lescot,  Chavannes-les-(irands  et  Suarce.  La  seigneurie  était 


I.  Episcopo  cuin  civitatc  volciito  rgrodi  in  lorrain  comitis,  coincs  munitio- 
n<»m  yy/»m<*n6r/y  propriani  in  fcuduni  recipicns  ah  cpiscopo,  reformât urcidoin 
((iihronicon  Alberli  Arjj^cnlini'iisis,  T.,  III,  75).  —  Kntreli'  2  et  le  5  février  il)9, 
Tliiébaud  résignait  Florimont  <Milre  les  mains  de  Tévèque  de  Bàle  et  le  repiv- 
nait  en  lief(T.,  III,  ;r».—  Le  5  février,  .Marj^uerile  de  Hlamont,  épouse  de  Thié- 
l)an<l,  ratifiait  la  cession  faite  par  son  mari  (7OW 

•j.  1421.  IHuiiihrr^  in  li u si f' r  hysiuin  gelegen  (P.  J.,  11,  i4ai,  Ui  avril,  !•). 

3.  Sans  e<'sser  d'avoir  jnïnr  suzerains  les  évécpies  de  Hàli*.  Rodolphe,  due 
d'AutrielH' et  s<'s  frén'S  Albert,  Frédéric  et  Léopold  reprennent  en  lief  de 
l'église  «le  HàU'  It»  comté  de  Ferrette.  Parmi  les  «lépcndances  de  ce  comté  figu- 
rent die  burg,  die  stal  und  die  vorstat  ze  lihioincnhrrff,  mit  allen  dnrferen, 
die  zuo  den  vorgenanten  burg  \  nd  stat  ...  lio<'renl  (Thommen,  I,  (i()a,  i3()i).  — 
Vna(rle  de  dernière  volonté  «l'.Mbert  «lAut  riche  et  «h*  sa  femme  Jeanne  de  Fer- 
rette de  l'année  l'JJi  aurait  complété  la  main-mise  iles  évé(iurs  de  Ilah*  sur  le 
comté  de  Ferrette  et  la  seigneurie  de  Florimont,  s'il  avait  été  suivi  d'exécu- 
tion. Albert  et  sa  femme  Icgu.iient  a  l'église  de  Hàle  Ic.s  si-igneurics  de  Fer- 
rette et  (h*  FlorinuMit,  s'ils  ne  laissaient  pas  d'enfants  vivants  a  leur  décès. 
Ils  promettaient  de  ne  jamais  conlier  <*es  seign«Miries  (jifa  des  personn«*s  dé- 
vouées a  ré\  éche,  (pii  preteraitMit  sernn'ut  de  remettre  immediateni(*nt  les 
forteresses  a  l'évécpie  ou  à  ses  successeurs,  si  la  condition  du  legs  venait  à 
ètiv  rem])lie.  I/acte  se  terminait  par  une  alliance  pour  la  défense  des 
droits  respectifs  du  duc  et  de  révè([m'  sur  les  M'igneuries,  objets  du  legs, 
et  par  Ténumération  <les  domaines  compris  dans  cette   disposition,    (i'êtaienl 
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déjà  comme  noyée  dans  les  domaines  autrichiens*.  L'an- 
nexion se  préparait.  Elle  fut  réalisée  au  mois  de  mars  i3îi4 
par  le  mariage  de  Jeanne,  petite  fille  de  Thiéhaud  et  fille 
d'Ulric  III,  dernier  comte  de  Ferrette,  avec  Albert  d'Au- 
triche. 

La  pauvreté  des  Habsbourg  ne  leur  permit  pas  de  conser- 
ver longtemps  la  possession  de  leur  nouveau  domaine.  Qua- 
rante ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  et  Florimont  était  le  gage 
de  Marguerite,  marquise  de  Bade  *.  Elle  laissa  par  testament 
la  créance  et  le  gage  à  sa  fille  Marguerite,  femme  de  Geoffroy, 
comte  de  Linange  \  Les  ducs  Albert  et  Léopold  retirèrent 
le  gage.  Mais  ce  n'était  que  pour  changer  de  créancier.  Ils 
le  donnèrent  à  un  riche  bourgeois  de  Bàle,  Jean  de  Wahl- 
bach,  qui  avaient  déjà  plusieurs  gageries  autrichiennes,  et 
non  des  moindres  *.  Celui-ci  céda  la  seigneurie  à  Adélaïde, 
marquise  de  Bade  et  dame  de  Belfort.  Adélaïde  était  la 
femme  de  Walraf  le  Jeune,  comte  de  Thierstein,  et  la  mère 
de  Bernard  et  de  Jean  de  Thierstein,  qui  possédèrent  Tun 
après  l'autre,  lorsque  leur  mère  fut  morte,  la  terre  de  Flori- 
mont '\ 

En  i4oO,  Léopold  le  Superbe  et  Catherine  de  Bourgogne 
enlevèrent  Florimont  à  Bernard.  A  la  mort  de  Léopold,  la 


Forrcttc,  Florimont,  Altkirch,  Thann.  la  vallée  de  Massevaux,  Ainmcrtzwil- 
1er,  Speelihach,  Oniay,  Dirliiisdorf,  Bouxwiller,  Riespach.  Kurnhaupt, 
Schw^igliauseii,  Daiineinarie,  Iliriirtli.  llohroth,  Hloclimont,  Loeiaenberg, 
Moriniont,  IJobeiisteiii,  Hohenack,  Wiiieck  (Thommeii,  l,  36a).  A.  Huber, 
dans  Allffctnt'inc  Jh'iitschc  biographie,  I,  279. 

1.  V.  la  carte  historique  des  possessions  autrichiennes  dans  la  Haute-Alsace 
en  i3«>3  dans  Schulle,  (ieschichte  der  Ilahsburger. 

2.  T.,  IV,  «;  iiMM). 

3.  i3(î6,  i5sept..  Item  je  doinsà  niadite  lille  [Marguerite,  marquise  âcliaudey 
comti'sse  de  Lienaige  et  de  Fichecort,  femme  Jojfrojr  coiiic  doudit  Lienaige  et 
de  liichecort]  quinze  cens  florins  que  je  ai  suis  la  forterace  et  suis  toutes  les 
appendices  de  Florimont,  de  quoi  je  ay  lettres  de  monsignour  iVOsieriehe  et 
ency  comme  il  contient  esdites  lettres  (Schœpllin,  iiaj,  II,  p.  049). 

4.  Jean  de  Wahlbaeh  était  seigneur  engagiste  dl'nsisheim.  «le  Ornay,  Mas- 
sevaux, Hougemont  et  du  cliAteau  de  Thann  (^7/.  Banel,  IV,  3j>;,  i3<{(W.  V.  J., 
1,  a  (rJ(W,  2;  avril,  5  mai). 

3.  Walraf  le  Jeune  était  déjà  seigneur  de  Florimont  en  i383  (T..  IV,  p.  ;;0, 
i383.  a5  août). 
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seigneurie  ayant  cessé  d'être  comprise  dans  les  assignations 
faites  à  Catherine  pour  sa  dot,  passa  à  une  auti*e  branche  de 
la  Maison  d'Autriche.  Elle  eut  successivement  pour  souve- 
rains Frédéric  à  la  Bourse  vide,  Albert  le  Prodigue  et  Sigis- 
mond.  Dix  ans  après  la  mort  de  Léopold,  Anne  de  Bruns- 
wick, Icmme  de  Frédéric,  et  régente  de  ses  possessions  en 
Alsace,  engageait  Florimont  à  Jean  de  Thierstein.  Les  flls 
de  Jean,  Oswald  et  Guillaume,  lui  succédaient  en  i455.  Ils 
vendaient  la  seigneurie  deux  ans  plus  tard  à  un  officier  des 
ducs  de  Wurtemberg,  le  chevalier  Marc  de  la  Pierre,  qui  la 
tenait  encore  à  l'époque  du  traité  de  Saint-Omer. 

De  tous  ces  engagistes,  les  comtes  de  Thierstein  sont  les 
plus  remarquables  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils 
ont  gardé  la  seigneurie  pendant  près  de  soixante  ans.  Nous 
ne  connaissons  de  Marguerite  de  Bade  que  ses  fondations  en 
faveur  des  églises  de  Florimont.  Marc  de  la  Pierre  fut  re- 
nommé pour  un  succès  littéraire,  pour  sa  participation  aune 
croisade  de  seigneurs  bourguignons,  et  surtout  pour  sa 
belle  réponse  à  Charles  le  Téméraire  qui  le  sommait  de  ren- 
dre la  place  de  Montbéliard  '.  Plein  de  loyauté  et  d'un  calme 
et  froid  courage,  il  ])ortait  avec  honneur  le  titre  de  chevalier 
(ju'il  faisait  suivre  de  c(»lui  de  «  bourgeois  commun  de  Mont- 
béliard »  *.  Administrateur  soigneux,  il  releva  bien  des  rui- 
nes dans  la  seigneurie.  C'était,  semble-t-il,  un  homme  qui 
sortait  de  son  milieu  et  n'était  [)as  tout  à  fait  de  son  temps. 
Les  Thiei'stein,  au  contraire,  personniliaient  en  eux  les  défauts 
et  les  (jualités  do  celte  nobk^sse  allemande  à  la(iu(»lle  les  ducs 
d'Auti'iehe  s(»  vovaitMit  contraints  de  livrer  k^urs  domaines. 
Kn   étudiant   la    seigneurie    sous    leur    administration,    on 


I.  Marc  (Ir  la  I*i(*rrt'  lit  la  prrmirrc  tradiiclioii  alliMiiaiulc  (ruii  sing-ulior  livre 
pour  l\'(lucali<ni  des  lilhs.  (|iii  jouit  (Tuih'  j;ran<l«'  vo^uc  au  inoycu-àg-c.  \c 
IJi'î'r  (lu  chiKiilii'i'  (/«•  hi  'l\nir  l.anilry.  l>tr  HiHcr  i**///  Tui  n.  \\>u  </«■//  h'.ycmpi'lii 
lier  (iols/'oicfit  K'im  crhrrLt'it  (Mal»',  Miclirl  l'uitci-.  i4i>'i).  Aualolc  dr  Moiilaij;:lon, 
Le  Li\'ri'  du  chcinlicr  de  la  Tnur  Lundry  pour  l'rnsri'i'urnit'iil  dr  srs Jillt'S  (Paris, 
iHT)!).  p.  Ij-  ^-  ^''  r('|>onse  de  Maro  dr  la  Pierre  dau>  Joliaiiuis  Kiu'hel  diariuiii 
{ISasl.  (Ihron.,  II,  ]>.  «/5,  i|74>-  Pour  la  croisade,  Peltiii,  p.  i'\. 

a.  Hylteruud  j^<Miu*iii  hurgor  (LcUn*  a  Tevèciuc  d<*  H;lle  du."»  luars  IÎ7<).  fifl.v/, 
Chron.,  III.  p.  \Vi). 
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pourra  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  fut  dans  la  Haute- 
Alsace  le  régime  des  gageries.  On  doit,  pour  cela,  voir 
d*aboi*d  en  quoi  consistait  la  seigneurie  qui  leur  fut  confiée, 
puis  rechercher  ce  qu'ils  étaient  eux-mêmes,  quels  droits 
leur  conféra  le  contrat  de  gage,  et  quel  usage  ils  firent  de 
ces  droits. 


i*  La  seigneurie  de  Florimont. 


I.  Territoire  de  la  seigneurie. 


La  seigneurie,  sous  les  ducs  d'Autriche,  n'était  plus  la 
même  que  sous  les  comtes  de  Ferrette.  Soit  pour  donner  au 
domaine  la  consistance  d'une  seigneurie  moyenne,  soit  pour 
ofliûr  à  un  créancier  un  gage  sufiisant,  les  ducs  lui  avaient 
rattaché  des  possessions  qui  leur  appartenaient  avant  l'ac- 
quisition de  Florimont.  La  seigneurie  ferrettaine  était,  au- 
tant qu'on  peut  en  juger,  un  ensemble  compact  et  homo- 
gène, formé  de  territoires'  limitrophes  et  de  droits  uniformes 
et  égaux.  La  seigneurie  autrichienne  était,  au  contraire,  un 
faisceau  de  droits  de  nature  et  d'origine  divei'ses  assis  sur 
plusieurs  terres.  Toutes  ces  terres  ne  se  touchaient  pas, 
toutes  n'étaient  pas  sujettes  aux  mêmes  droits ,  et  sou- 
vent l'une  d'elles  échappait  à  telle  prestation  cpû  gre- 
vait sa  voisine.  La  seigneurie  nouvelle  nous  a[>[>araît 
comme  un  assemblage  arbitraire,  exposé  à  des  changements 
(jui  ne  man([uèrent  pas  de  se  produire  dans  la  suite  des 
temps. 

L(»s  éléments  fonciers  de  la  seigneurie  autrichienne 
étiiient,  par  conséquent,  de  deux  sortes.  11  y  avait 
d'abord  l'ancien  territoire  de  la  seigneurie  ferri»llaine, 
c'est-à-dire,   selon  toute    apparence,    le    ban   ou   llnage  de 
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Florimont  \  On  y  retrouvait  distinctes  les  deux  por- 
tions de  Tanciennc  marche  :  d'une  part,  des  parcelles 
très  morcelées,  champs  labourables,  prés  et  vignes*; 
d'autre  part,  de  grandes  forêts,  le  Bois  de  la  Ville,  le  Ban- 
bois,  le  Bois  Banal  du  Seigneur  ou  Fahy,  et  de  nombreux 
étangs  naturels  ou  artificiels,  qui  étaient  une  source  de 
richesse  pour  le  pays. 

Le  second  élément  consistait  dans  les  territoires  et  dans 
les  droits  fonciers  que  les  ducs  avaient  ajoutés  à  la  seigneu- 
rie primitive.  Ils  avaient  détaché  de  leur  bailliage  de  Délie 
des  droits  et  des  terres  à  Courcelles,  Courtelevant,  Faverois 
et  Joncherey.  Ils  avaient  enlevé  Réchésy  à  la  mairie  de  Sep- 
pois-lc-IIaut  '.  Ils  avaient  séparé  de  Tancien  comté  de  Fer- 
rette  Grosne,  Boron,  Suarce,  le  Puix.  Par  une  série  d'arran- 
gements de  ce  genre,  ils  avaient  groupé  sous  le  nom  de  Flo- 
rimont  des  biens  ou  des  droits  dans  les  villages  de  Beurne- 


I.  Le  territoire  de  la  commune  actuelle  de  Floriraont  est  plus  étendu  que  le 
ban  de  Tanciennc  communauté,  car  il  a  été  formé  par  la  réunion  de  trois  ter- 
ritoirc*s  :  lo  le  ban  ou  iinage  de  Floriniont;  a*  le  ban  de  Saint-André  à  Toucst 
de  Floriniont.  Saint-André,  aujourd'hui  simple  ferme  entre  le  Bois  le  Chénois 
et  la  Forél  de  Floriniont,  était  autrefois  une  communauté  d'habitants,  une  pa- 
roisse, une  seigneurie  qui  api>artint  pendant  des  si«Vles  a  la  famille  des  nobles 
de  Ferivtte.  La  seigneurie  consistait  en  une  ég-lise, Saint-André  des  Esserts,deux 
hameaux,  deux  graiijçes,  terres,  étang-s,  cari)ière,  pâlurajfe  et  une  forél,  le 
Hi)is  <le  Saint-André  incorporé  aujourd'hui  a  la  Forél  de  Floriniont  (Stoffel, 
p.  i(V).  /mwntnirr  Sccy-Ferrettr,  p.  i(b,  i48*J-i7-():  p.  1S4.  1714-1750)  :  3'  le  bande 
Norman villars  au  nord  de  Floriniont.  l'ne  chapelle,  un  cimetière  et  le  nom 
d'une  ferme  rappellent  le  souvi'nir  de  ce  villag-e  situé  au  milieu  des  bois  et 
des  étangs.  Le  nom  nièine  de  Norman  villars  <|ue  l'on  trouve  dès  Pan  iio5 
(yonuanno  Villario),  «*t  mieux  encore  l'existence  <le  colonges,  prouvent  son 
anti(|uité.  Cv  fut  peut-être  au  xv  siècle  (fu'il  disparut  dans  une  invasion  des 
Kcorcln'urs.  Au  xvip"  siècle  «  le  ban  de  Xormamullars  où  il  v  avoit  autrefois 
un  village  a  ]>réscnt  désert  et  ruiné  ap]>artient  en  haute,  moyenne  et  basse 
justice  au  s<'ign<Mir  d<*  I-'Iorimont...  11  appartient  audit  seigneur  le  dixiiie  dans 
le  ban  de  Xorinaniùllnrs  et  s<'S  dépendances,  a  la  n's«*rve  de  xxij  journaux 
dont  le  dixme  r<*vient  au  prieuré  de  f'/v)/J(7(>7?/<;/Aie»{ Procès- verbal  de  la  visite 
de  la  seigiuMirie  par  les  connnissaires  du  roi).  Sur  Norinanvillars  v.  Stolfel, 
p.  l'ii):  Liblin,  p.  ui;:  //ic«7*/r//n*  Sri-y-J-rrn'ttr.  \^.  lîiî- 

X  Au  xiir  sièch' on  cultivait  la  vigni'  dans  la  plus  grand*'  partie  du  terri- 
toire (jui  est  aujourd'hui  la  France,  même  dans  les  régions  si'ptentrionales, 
<Ijins  h'  Heauvaisis  par  exemple.  Au  xviii»  siècle,  les  vignes  de  Floriniont 
étaient,  depuis  longtemps  sans  doute,  transformées  en  prés  et  en  champs. 

3.  l'rbaire  autrichien  (T.,  III,  3a,  ]).  Oi). 
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vésain,  Boron,  Courcelles,  Courtelevant,  Faverois,  Fesche- 
TEglise,  Grandvillars,  Grosne,  Joncherey,  Pfettrouse,  le 
Puix,  Réchésy  et  Suarce.  Les  domaines  ainsi  réunis  à  Flori- 
mont  étaient  quelquefois  des  plus  i^estreints.  A  Fesche  un 
seul  manse,  séparé  de  Florimont  par  le  territoire  du  bail- 
liage de  Délie,  appartenait  à  la  seigneurie.  A  Pfettrouse, 
seigneurie  de  Fabbaye  de  Lucelle,  les  ducs  n'avaient  qu'un 
moulin,  et  peut-être  une  terre.  Beurnevésain,  village  et  châ- 
teau, était  une  seigneurie  de  Tévêché  de  Bâle  inféodée  à 
Thiébaud  de  Neuchâtel.  Les  ducs  y  étaient  propriétaires  de 
plusieurs  biens  * . 

Tous  ces  droits  et  tous  ces  domaines  formaient  un  ensem- 
ble assez  imposant.  Mais  la  justice  était  l'élément  essentiel 
de  toute  seigneurie.  Seigneurie  et  justice  étaient  synonymes. 
Il  s'ensuit  que  la  seigneurie  de  Florimont  ne  se  composait, 
à  vrai  dire,  que  des  territoires  sur  lesquels  les  ducs  avaient 
la  justice  seigneuriale,  c'est-à-dire  la  basse  justice.  Ces  ter- 
ritoires auxquels  le  nom  de  seigneurie  de  Florimont  doit 
être  réservé,  étaient  uniquement  ceux  de  Courtelevant, 
Courcelles,  le  Puix,  Suarce  et  le  domaine  de  Fesche  *.  Par 
conséquent  les  immeubles  et  les  droits  fonciers  sis  hore  de  ces 
territoires  n'étaient  que  des  accessoires  de  la  seigneurie.  Ainsi 
entendue,  la  seigneurie  avait  pour  limites  au  sud  TElsgau, 
terre  de  Tévéque  de  Bàle,  ii  l'ouest  le  bailliage  de  Délie,  au 
nord  les  mairies  de  Bourogne  et  de  Chèvremont,  à  Test  la 


1.  P.  J.,  4;  (1469).  Pour  Courcelles,  aj.  T.,  IV,  p.  695  (i364)  :  Marguerite,  mar- 
quise de  Bade,  donne  à  Perrin  Redit  de  Courcelles  des  biens  sis  en  ce  lieu. 
Pour  le  Puix.  v.  P.  J.,  27  (i4'ii>  39  janv.).  Pour  Beurnevésain  :  T.,  IV.  3a')(i38t{), 
p.  4(iH;  uJ5  ii'W;):  p.  68;  u36a,  i5juin);  V,  3a  (i4oa). 

2.  Ladite  terre  et  seigneurie  de  Florimont  consiste  en  la  haute,  moyenne  ci 
basse  justice,  tant  audit  lieu  que  villages  qui  en  dépendent,  sçavoir  première- 
ment en  la  totalité  audit  bourg  et  ban  de  Florimont  comme  aussy  en  la  tota- 
lité des  villages  de  Courtelvant,  Courcelles^  Li'puy,  Souhars  et  (^laifuatj  en 
cinq  sixièmes  au  village  de  Faveret,  en  cinq  sixièmes  au  village  de  Fniche- 
VKyriisc,  en  deux  sixièmes  à  Vallecourf  en  un  sixième  à  Boron,  en  un  sixième 
à  Hèchèsy  (Procès- verbal  de  la  visite  des  commissaires  du  roi).  P.  J..  <i"J.  Ces 
deux  textes  sont  de  l'époque  française.  Mais  je  ne  connais  pas  de  list<'  anté- 
rieure. 
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mairie  de  Seppois  queTurbaire  autrichien  de  i3o3  rattachait 
au  bailliage  de  Délie  *. 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  productive  de  la 
seigneurie,  le  centre  militaire,  judiciaire,  administratif  et 
commercial  du  domaine  était  la  forteresse  de  Florimont, 
c'est-à-dire  le  château  et  la  ville. 

Un  chemin  roide  et  malaisé  partait  de  la  ville  pour 
conduire  au  château.  Formé  par  une  ligne  de  fossés  et  de 
murailles  flanquées  de  tours,  le  «  pourpris  »  du  château 
renfermait  les  constructions  (jue  Ton  avait  coutume  de  réu- 
nir dans  les  places  fortes  de  ce  genre,  afin  de  prolonger  la 
résistance.  Il  y  avait  des  granges  oii  Ton  serrait,  en  temps 
de  paix,  le  produit  des  redevances  en  nature,  et  où  l'on  ac- 
cumulait les  provisions  pour  la  guerre.  Un  autre  bâtiment, 
«  la  maison  des  chevaliers  »,  servait  d'hal)itation  à  la  gar- 
nison *.Un  puits  qui  descendait  jusqu'au  niveau  de  la  vallée 
donnait  de  l'eau  en  toute  saison.  Le  donjon,  contigu  aux  rem- 
parts du  cùté  du  couchant,  joignant  les  bûtiments  au  levant, 
était  une  grande  tour  ronde  très  élevée,  dont  les  mui*s 
n'avaient  pas  moins  de  neuf  pieds  d'épaisseur '.  Deux  égli- 
ses s'éleva icMit  dans  l'enceinte,  toutes  deux  fondations  des 
seigneurs    de    Florimont,    (jui   s'étaient  réservé    sur    elles 


1.  Ôfïitium  Ddttcnricl  (Schultc,  (h-schichtc  der  Jlahshur^er,  p-34).  D'après 
rurhairo  de  iJoi.  run  des  rlrniciits  de  c/t  ofllco  riait  le  j^^rand  domaine  colon- 
jçcr  de  Delle.  O  domaine  eomprenail  les  e.i'iisives  iiirhar)  de  (x)urcelles,  le 
cpiarl  d'une  dîme  a  (^ourtelevant,  les  eensives  di*  Faverois,  J(Miehei'cy,  Bon- 
ennrt  et  'riiiancoiiil  la  dime  de  Taverois,  la  ville  de  Delle.  le  villaj^e  de  Saint- 
Di/ier.  un  niante  a  Kesclie.  le  villaj^e  de  Villars-le-Sec,  les  villaj^es  do  Croix  et 
de  Montbouton  et  «les  terres  a  Lebi'tain.  A  la  cour  colonj^èn*  de  Delle  apparte- 
naient le  patronaj^^e  des  éji:lises  de  Delle.  Saint-(i(M)rg^e,  Hure,  Croix.  Mont- 
houlDU.  Sainte-Suzanne  et  I']sserl  pre>  Hellort  (W.  III,  'i-2,  r5<>'5,  pj».  (v2.  OJ).  — 
Ampt  (Ml  meiertum  Srpt  (\}.  iU).  A  la  mairie  de  SepiMiis  lurhaire  (h'  l'M  rat- 
tache les  tailles  a  Héehesy,  Teberstrass,  Seppois-le-has,  ni>el,  (îrent/ach, 
Larjfit/.en  et  Tient  «m  lilenru',  et  la  justice  sur  les  habitants  de  ce  dernier 
villajre. 

•2.  Nerlin^er,  /:t<it  du  cfiâtraii  de  T.innn  m  Alsacr  nu  A'V*  sicclr  (Strasbourg, 
iHjn)).  p.  S. 

'J.  M. -moire  sur  rancienn<'té  de  Florimont  (P.  J.,  (52),  II.  p.  iTi\,  n.  i.  —  Item 
(ju'il  appartient  audit  seifçneur  le  cliasteau  et  son  pourpris,  hNpiel  chasteau  a 
est."  ruiné  auparavant  la  {fuerre  (l*ro."ès-verbal  de  la  visite  des  commissaires 
du  roi). 
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ie droit  de  patronage.  Entre  la  ville  et  la  partie  supé- 
rieure du  château  plusieurs  terrasses  étaient  étagées.  De 
hautes  murailles,  consolidées  par  des  arcs  en  ogive,  soute- 
naient la  plus  large  d'entre  elles.  Elle  portait,  vers  le  rai- 
lieu  d'un  cimetière,  une  antique  chapelle  consacrée  à  Notre- 
Dame,  et  devenue  église  paroissiale  lorsque  le  démembre- 
ment de  la  marche  fit  sentir  la  nécessité  de  retirer  les  habi- 
tants de  Florimont  à  l'église  de  Courtelevant.  Assise  sur  le 
roc  qui  perçait  en  maint  endroit  de  sa  nef,  elle  toucliait  pres- 
que les  fossés  du  château  à  Touest  *.  Plus  haut,  une  seconde 
chapelle  avait  été  construite.  Fondée  probablement  à  l'épo- 
que oii  la  chapelle  Notre-Dame  fut  transformée  en  église 
paroissiale,  dotée  au  moyen  de  rentes  constituées  par  les 
ducs  sur  les  revenus  de  leur  terre  de  Délie,  enrichie  par  un 
legs  de  Marguerite  de  Bade,  elle  était  l'oratoire  du  seigneur 
et  de  la  garnison.  Au  xiv«  siècle,  on  l'appelait  simplement 
la  chapelle  du  château.  Dans  le  siècle  suivant,  elle  fut  placée 
sous  l'invocation  du  patron  des  sociétés  de  la  noblesse  alle- 
mande. Elle  porta  désormais  le  nom  de  chapelle  Saint-Geor- 
ges-du-Ghî\teau  *. 

La  partie  inférieure  de  la  forteresse  occupait  le  fond  de  la 
vallée.  Resserré  entre  les  umi*s  du  château  et  de  l'église  qui 
le  dominaient  au  sud-ouest,  et  la  rivière  au  nord  qui  souvent 
l'inondait,  ce  quartier  bas,  c'était  la  ville,  la  «  petite  ville  ». 
Elle  n'était  peut-être  guère  plus  grande  que  le  château,  bien 


1.  Mémoire  sur  raiicionneté  de  Florimont  (P.  J..to,  II,  p.  i54jn.  i).  Mémoires 
pour  1  ejçlise  de  Florinu)nt.  Devis  des  rt'-parations  de  l'église,  i;TJ  (Feltiu, 
pp.  54-5H). 

2.  ('omple  de  Jean  IJernanl  d'Asuel,  ehàlelain  de  la  terre  de  Delle,  i4a4'i4^* 
Arcli.  de  la  ('ôte-d'Or,  H,  lo^;.  Après  avoir  fait  le  total  des  rentes  et  revenus 
de  eetlt"!  terre,  le  rendant  compte  ajoute  :  Sur  quoy  Tault  rabatre  et  desduire 
iiij  bielio/  viij  cjuartes  blé,  iiij  bicho/  viij  quartes  espiote  et  iiij  bichoz  viij 
quartes  auainne  baillés  et  deliurés  a  unjc  ciiappellain  ([ui  désert  la  ehappelle 
d(r  Florimont  (Foi.  a.  r").  —  i'JjM).  Item  je  doins  à  Florimont  pour  acheter  un 
anniversaire  pour  nioy  â  t<mjours  mais  x  florins  per  une  fois.  Item  je  doins 
a  la  chapelle  <lu  chalel  de  Florimont  (|uin/e  livres  pour  acheter  rentes  en 
accroissano«*  de  ladite  chapelle.  Itein  j«^  doins  a  curé  de  Florimont  dt»u  florins 
per  une  fois  (Scha'pilin,  II,  iiu;.  p.  u^j».  T.,  IV,  p.  ;oJ  (l'itMi,  i.")  .sept<'nibi*e).  - 
Après  rincendie  de  i-c;,  le  vocable  de  Saint-Georges  et  la  dotation  de  Tan- 
cienne  chapelle  du  château  furent  transportés  à  une  chapelle  de  l'église  pa- 
roissiale. 
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que  ses  habitants  fussent  plus  nombreux.  Aussi,  dès  le  xiv* 
siècle,  la  population  débordait  dans  un  faubourg  situé  à  Foe- 
cident,  que  Ton  appelait  le  petit  bourg,  quoiqu'il  fût  presque 
aussi  vaste  que  la  ville  elle-même  *.  La  ville  et  son  annexe 
pouvaient  renfermer  tout  au  plus  un  millier  d'habitants. 
Mais  les  villes  grandes,  riches,  adonnées  au  commerce, 
n'avaient  elles-mêmes,  aux  jours  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité, qu'une  population  très  inférieure  à  celle  de  nos  villes 
modernes  *. 

La  ville  proprement  dite,  comme  beaucoup  d'autres  en 
cette  contrée  de  côtes  abruptes  et  d'étroites  vallées,  ne  se 
composait  guère  cpie  d'une  grande  rue  parallèle  à  la  rivière. 
Quelques  ruelles  y  aboutissaient,  dont  la  principale  conti- 
nuait le  chemin  du  château  et  de  l'église.  Les  maisons  étaient 
faites  de  solives  recouvertes  de  lattes  et  de  mortier,  selon 
l'usage  du  pays.  Une  maison  de  pierre  était  une  rareté,  en 
quelque  sorte  un  luxe  réservé  à  la  noblesse  et  à  l'Eglise  '. 
Aussi,  cette  ville  de  bois  brûlait  plusieurs  fois  en  un 
siècle. 

Des  fossés  et  une  muraille,  la  «  cloison  »  entouraient  la 
ville.  Le  mur  se  détachait  du  château  à  l'angle  nord-est, 
descendait  la  colline,  rencontrait  la  rivière,  faisait  un  retour 


I.  Slcttliu  Blumbcrg {V.J.,  5i).—  l'i^,  4  IV-vrier.  Vcrnior,  lils  Hosançon,  jadis 
prévôt  ci  châtelain  cU*  Floriinont,  sa  feniiiu'  Koma^iu'  et  lleiiciuans  leur  lils 
déclarent  avoir  vendu  à  l'abbaye  de  Bellelay  l(Mir  maison  située  au  {ii^rand 
bourg  de  Floriinont,  entre  les  fossés  du  petit  bourjr,  d'une  part,  et  la  maison 
de  bovett  de  Montif^nez,  de  l'autre,  avec  le  eurtil  et  la  cloison  derrière  (T., 
III,  p.  8'Ji).  —  i.Vji.  l'ne  maison  ou  granjfc;  au  pclit  bourbe  dudit  Floriinont,  les 
murailles  de  la  ville  par  derrière  (A/Vrc  de  ivc  de  réalise  de  Courtdevant,  fol. 
12»,  rO. 

a.  On  a  évalué  à  5o.ooo  âmes  au  jilus  la  population  de  Strasbourg  dans  la 
première  j)artie  du  XI  v<  siècle.  I.a  ville  comptait  alors  parmi  les  premières 
de  l'Kmpire.  Au  xv«  siècle  Bàle  atteignit  le  cliinVe  de  ao.ixx)  habitants. 
SchmoUer,  Strasshurgs  hlutr  und  die  volksairthsrhn/ïlichc  rei'olution  ini  XIII 
Jahrhnndert  (Strasbourg,  i8;5),  p.  a'3.  Heusler,  Vcr/(issunf(Si(rschichte  der  stadt 
Jiasel  iin  initlclaltct\  p.  Qi)i\. 

'1  V2\fy.  Hicliard  de  Vendelincourl.  chevalier,  fait  don  a  l'abbaye  de  Lueelle 
d'un  mnids  de  céréales  a  prélever  annuellement  hur  sa  propriété  de  Honfol. 
Hec  omnia  dedi  dictis  religiosis...  pro  eo  (juod  ipsi  dedi'runt  mihi  et  heredi- 
bus  meis  domum  suam  lapideam  sitam  inoppido  Floriinont,  sub  Castro,  iuxta 
portam  qua  ilur  versus  Monlbliart  (T.,  II,  4<>8;. 
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à  angle  droit  pour  la  suivre,  la  quittait  à  Textréinité  de  la 
ville,  et,  par  un  nouveau  coude,  atteignait,  en  remontant  la 
hauteur,  l'angle  nord-ouest  du  château.  La  plus  grande  partie 
des  maisons  de  la  ville  s*adossaient  à  la  muraille,  en  sorte 
que  les  incendies  avaient  ordinairement  pour  résultat  d'en- 
dommager l'enceinte*.  Une  galerie  de  bois,  dans  laquelle 
circulaient  à  couveii;  les  défenseurs  de  la  place,  surmontait 
le  mur.  Trois  tours  coupaient  cette  galerie  à  de  longs  inter- 
valles. Deux  portes  surmontées  d'un  logis  fortifié,  la  Porte 
Dessus,  et  la  Porte  Dessous  la  Ville,  par  laquelle  on  allait  à 
Montbéliard,  ouvertes  aux  deux  extrémités  de  la  grande  rue, 
donnaient  chacune  accès  à  un  pont  qui  conduisait  dans  la 
campagne.  En  somme,  cette  enceinte  était  facile  à  enlever 
par  un  coup  de  main.  Ces  toutes  petites  villes  sous  les 
murs  des  forteresses  seigneuriales  n'étaient  que  des  tra- 
vaux avancés.  L'ennemi  ne  pouvait  s'y  maintenir  que  si  la 
prise  du  château  suivait  de  près  l'occupation  de  la  ville.  Or, 
ce  premier  succès  n'avançait  point  ses  affaires.  La  garnison 
se  réfugiait  au  château.  La  ville,  laissée  à  dessein  sans  dé- 
fense du  côté  de  la  partie  haute  de  la  forteresse,  était  expo- 
sée sans  cesse  à  des  retours  offensifs  et  à  l'incendie,  moyen 
désespéré,  mais  infaillible  de  chasser  l'ennemi  *. 

« 

IL  Les  personnes, 

La  masse  de  la  population  était  libre.  Il  n'est  question  de 
serfs  nulle  part.  Les  hommes  de  la  seigneurie  participaient, 
dès  le  xiv«  siècle,  avec  tous  les  hommes  des  ducs  dans  la 
Haute- Alsace,  à  cette  franchise  essentielle  dont  la  violation 


I.  Dardurch  die  riiigmaur  doran  gar  iim  abgang  khomcn  (P.  J.,  5o,  i5n, 
4  février,  i»:  5i,  entre  i5ii  et  iî>53,  i").  Mémoire  eoncernant  la  terrtî  de  Flori- 
iiiont,  fol.  4^  !••  (P-  J.5  ^^,  II,  p.  i4y). 

a.  Les  petites  villes  de  (Iléiuoiit.  de  Florimont  et  de  Graiidvillars  furent 
prises,  les  deux  premières  en  i4!i5,  la  dernièn"  par  les  Armaguaes  en  i4'iy. 
Mais  les  ehàteaux  ne  furent  pas  pris  et  les  ennemis  durent  se  rt»lirer.  La  pe- 
tite ville  de  Iléricourl,  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des  Bàlois,fut  incen- 
diée par  les  défenseurs  du  château  {Basl,  Chron.,  V,  p.  i85). 
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par  les  engagistes  fut  Tune  des  causes  de  la  guerre  entre  les 
Habsbourg  et  Bâlc,  en  i44«^*-  Ils  avaient  le  droit  de  libre 
émigration.  Ils  se  déplaçaient  comme  ils  voulaient,  ils  s'éta- 
blissaient oii  bon  leur  semblait  dans  les  terres  de  l'Autriche 
et  dans  Tévôché  de  Bàle.  Un  traité  conclu  en  iSSg  par  le  duc 
Albert  avec  Tévôque  avait  réglé  Témigration  des  hommes 
do  la  seigneurie.  Il  ne  prévoyait  d'autres  obstacles  au  chan- 
gement de  domicile  que  la  condamnation  judiciaire  encou- 
rue par  l'émigrant,  ou  le  délit  commis  par  lui  dans  le  lieu 
d'origine  *. 

Au-dessus  des  personnes  libres,  il  y  avait  une  classe  for- 
mée par  les  personnes  d'Eglise,  les  nobles,  et  l'unique  bour- 
geoisie de  la  seigneurie. 

La  seigneurie  ne  renfermait  aucun  couvent,  mais  il  s'y 
trouvait  nombre  d'églises  paroissiales,  de  chapelles  et  de 
confréries,  qui  toutes  étaient  des  personnes  morales  et  pos- 
sédaient des  biens.  Il  en  était  de  même  de  plusieurs  monas- 
tères situés  au  dehors,  l'abbaye  mérovingienne  de  Saint- 
Ursanne,  le  prieuré  clunisien  de  Froidefontaine,  celui  de 
Lanthenans,  le  prieuré  de  Feldbach,  le  chapitre  Saint-Main- 
bœuf  de  Montbéliard  et  l'abbaye  de  LucoUe.  L'abbaye  deBel- 
Iclay,  de  l'ordre  des  Prémoutrés,  avait  de  grands  biens  '. 

Sur  plusieurs  points  du  territoire  vivaient  des  familles  de 
petite  noblesse,  originaires  du  pays  pour  la  plupart.  La  fa- 
mille des  nol)l(»sde  Délie  avait  fixé  sa  résidence  à  Florimont 


1.    VJi.  Bascl,  VII.  Sy  (i44(),  4  ocl.)  j).  i5(). 

a.  A<*<Mïrd  an  sujet  des  hoinmos  (h*  Forri'Ur,  Dollo  et  Florimont  (pii  sVtabli- 
raitMit  a  l*orrcMitruy.  <mi  Ajoic  ou  dans  le  Sornojjfau,  ««t  rfcipnxiuomont  (T. , 
III,  "Jio.  rVJ;)).  Transaotitui  rnti\*  r<"vr<iu;*  de  Bàle  ot  U's  ducs  d'Autricho  au 
sujet  des  iMnijrranls  (IV,  <>$.  l'Jiii).  Kodolplu*.  duc  d'Autriche,  in  vile  lltMiri  de 
Massevaux.  Iiailli  de  l)<'lle.  Marjruerite.  nianjuisc  de  Hade.  dame  de  Tlori- 
mont,  l'rchauihaud  d'Orleniberjj:,  bailli  de  rerrelte.  a  ol)>erver  cette  eonven- 
tit>n  {i\'.  l'V'n,  -  mars).  Des  le  xiii  siècle,  deux  liomiiu's  de  Kechésy,  («autliîer 
le  tailleur  1*1  Conrad  le  boulaiiji^er.  sont  établis  a  li;\le.  Clmira»!  j^^arde  cependant 
se»*  biens  dans  mmi  pay-.  (  l'fl.  Ilnsil,  II.  .Vi,  \'.^^^  :  «iS.),  \->.\y\).  .leaii  d<'  (irnsne  est 
conseiller  de  bali*  en  \Wy\  \'\\,  W,  j).  7n.>).  Iloiirial.  de  I-'Iorimont,  est  i'obmprer 
à  Porrentruy  au  \iv  siècle  (V.  ;>;,  pp.  W^,  "iin.  Henri  (^u<'lain.  de  Florimont, 
curé  «le  Fonlenais  au  ci>mmeiu'emenl  du  w^^  >WvW  (|)  734.  1411,  2"5  juin;  j>.  7(jo, 
14^7.  '^  mai). 

3.  V.  J..27  ii4ii.  a«)janv.),  nt)te. 
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dès  le  xni«  siècle.  Au  xv«  siècle,  les  nobles  de  Ferretie  vin- 
rent s'établir  dans  la  ville.  Des  gentilshommes  campagnards 
résidaient  à  Courtelevant,  ù  Grandvillars,  à  Réchésy  et  à 
Suarce.  C'étaient  des  chevaliers,  plus  souvent  des  écuyei's 
ou  des  damoiseaux  trop  pauvres  pour  devenir  chevaliei's. 
Quelques  familles  étaient  presque  aussi  anciennes  que  les 
races  les  plus  illustres  de  la  contrée  '. 

La  condition  supérieure  de  la  bourgeoisie,  comme  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse,  étiiit  la  récompense  de  certaines  obli- 
gations militaires  très  spéciales  et  très  étroites.  Les  bourgeois 
étaient  les  défenseurs  nés  de  la  ville.  Pour  entretenir  le 
château,  le  seigneur  recourait  à  la  corvée  ou  à  des  taxes  qui 
atteignaient  tous  les  sujets  du  domaine  ^  Pour  le  défendre, 
il  appelait  des  mercenaires,  et  il  se  servait  d'un  contrat  d'une 
application  constante  dans  les  pays  de  régime  gemianique, 
le  hiirglehen  ou  fief  castrai.  Les  nobles  de  Délie,  et  après 
eux  les  nobles  de  Ferrette,  s'étaient  obligés  à  résider  au 
château,  sous  la  condition  de  tenir  en  foi  et  hommage  cer- 
tains cens  fonciers  dont  l'ensemble  portait  le  nom  de  cha- 
sèment    ou    bourquele   de    Florimont  *.    Rien   de    pareil 


I.  V.  ci-après  table  généalogique  de  la  Tamille  de  Dclle.  Peterman  de  Courte- 
levant,  écuyer(T.,  III,  p.  863.  i34>).  Henri  et  Jean. nobles  de  Grandvillars  {UB^ 
Basd,  1, 191,  ia46).  Guillaume  de  Grandvillars,  chevalier  (T..  IV,  p.  347,  n.  1: 
p.  703,  i360;  p.  73i,  i3;3;  p.  772.  i38a).  Thiébaud  de  Grandvillars,  écuyer  (aX5, 
1387;  3oo,  1395  ;  307.  1397).  ^'^  veuve  de  noble  Jean  de  Grandvillars,  écuyer  (V, 
p.  877.  i484;  3ii,  149a).  Humbert,  chevalier,  de  Réchésy  (II.  389.  1391),  Thiébaud. 
écuyer,  son  fils  (III.  p.  7i5.  i3a3).  —  Au  xii«  siècle,  Henri  (I,  148,  149,  i5i,  iioô) 
et  l'iric,  chevalier,  de  Suarce  (209,  v.  1170). 

'i.  Desdiz  habitans  qui  doiuent  chascun  an  pour  conuertir  es  ouuraiges  et  es 
rrparacions  du  chastel  dudit  Ferrcttes  xx  1.  baloiz,  a  paier  à  deux  ternies  par 
moitié,  c'est  assauoir  mars  et  septembre,  pour  ce,  pour  le  temps  de  ce  compte 
XX  l.  baloiz  (Compte  de  Burquelin  Pomnieaul  d'Or,  fol.  i,  v). 

3.  Gesellen,  knechte.  On  opposait  les  krn'chte  aux  chevaliers.  (I*.  J.,  5u.  i5ii, 
4  février,  3«).—  Etal  des  fiefs  que  retient  du  duc  d'Autriche  Henri  de  Délie,  che- 
valier. Vers  i33i.  Item  chassamentum  alias  bourquele  nuncupatum  de  Flo- 
ridomontej  pro  Henrico  de  Delà  milite  antedicto  et  Ouillcrmo  scutifero  ejus 
fratre  (T.  III,  a5a).  L'obligation  de  résider  dans  la  forU'resse  était  peut-être 
limitée,  en  temps  de  paix,  à  tant  de  jours  par  an,  par  exemple,  ad  sex  septi- 
maniias  in  anno.  Fief  de  Jean-l'lric  de  Délie  à  Bure  (aoi,  v.  i33i).  Le  tief 
castrai  de  Florimont  passa  dans  la  famille  de  Ferrette  par  le  mariage  de 
Catherine  de  Délie  avec  L'iric  de  Ferrette.  En  i5oo,  Maximilicn  d'Autriche  en 
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n'existait  pour  la  ville.  T^  fardeau  tout  entier  de  la  garde 
des  remparts  portait  sur  la  bourgeoisie,  et  c'était  elle  seule 
qui  les  entretenait  de  ses  deniers  comme  de  son  trayail. 

Il  n'y  avait  rien  dans  la  boui^eoisie  de  Florimont  qui  ne 
rappelât  les  bourgeoisies  de  l'Allemagne.  Les  origines  étaient 
les  mêmes.  Le  lieu  était  une  forteresse  et  une  place  commer- 
ciale, siège  de  marchés  et  d'une  corporation  ou  tribu  des 
marchands.  Au  xiv«  siècle,  on  comptait  dans l'Elsgau  et  dans 
le  Sundgau  en  monnaies  ayant  coui's  au  marché  de  Flori- 
mont \  Au  xv<^  siècle,  deux  foires  annuelles  et  un  marché 
hebdomadaire  attiraient  périodiquement  dans  la  ville  le 
commerce  <le  la  région  *.  Les  circonstances  principales 
qui  paKout  en  Allemagne  avaient  pi^oduit  les  bourgeoisies, 
et  constitué  leui's  privilèges,  s'étaient  ti'ouvées  réunies  à 
Florimont  jK)ur  clèlachcr  de  la  marche  une  communauté 
nouvelle,  celle  des  bourgeois. 

La  bourgeoisie  de  Florimont  était,  comme  toutes  les  bour- 
geoisies allemandes,  une  association  de  personnes  et  une 
coninuinautè  de  biens  \  L'association  des  personnes  avait 
reçu  la  Ibnnc»  ordinaire»  d'une  confrérie  religieuse.  La  bour- 
g<»oisi<»  avait  dans  l'église  paroissiale  sa  chapelle  sous  le 
vocable  de  Xotre-Daiiie  tic  Pitié  *.  Le  Bois  de  la  Ville, 
les  (irands  Hois.  des  droits  utiles  ilonnés  [)ar  le  seigneur,  des 
di*oits  foiicic»rs.  [)ar  exemple,  un  débris  de  la  marche,  le  droit 
de  [>ercevoii'  sur  (M^rtains  prés  la  seconde  herbe  concurrem- 
UH»nl  avec  hi  comniunauté  de  (iourtelevant,  formaient  le  fonds 


iiivcsiit  l<'ur>  lils  Fr«'<l«M'i<-.  (itnir.id  et  Valciitiii  (Imwntaire  Sccx-Fcrretti\  p.-S9)_ 
Km  i5'i<»  nii  \c  rrtnmvc  parmi  les  Jicfs  aiitrichions  :  It'  liof  du  bourbe  on  appelle 
Otmi'f^i'l  A  m  iitinht'rf(  (SU)i\\'\.  i'.dWUtn  ii\\vmii\uU\   p.  iG5>. 

I.  T..  m.  pp.  :i.")  (i'^"22):  ;nj  (i'5'jt4,  2'3  mai):  ^Ji)  (i3*3a,  ao  jaiiv.):  IV,  p.  609 
(l'IVi)  Oïl  <-omptait  aii>>i  r?»  momiaii's  roursnhlrs  au  marché  de  Porrcniruy. 
L«*  marc-lie  dans  U'cpu'l  les  monnaies  devaient  avoir  cours  était  déterminé  par 
le  domicile  du  débiteur. 

•j.  I'»>ires  !«•  j(Mir  de^  Morls  cl  le  mercn'di  après  l*à(|ues.  Marché  le  mercredi 
(P.  J..   i'j,  iî|-,  Il  iiov.  :  T)!»,  1511,  î  lév.). 

3.  Le  plus  ancien  text<'  où  je  trouve  rexpressiou  bourjç^eois  de  Florimont, 
«•si  antcrii'ur  a  la  domination  autrichienne  (T.,  111,  i4i),  l'U'). 

î  M«-nioire  sur  rancienneté  de  Florimont  (1*.  J.,  (Vi),  note.  H,  p.  i55.  Lhre  de 
vit'  dt'l't'^lisc  <h'  (Uiurtrlfvanl.  fol.  V>3,  v*. 
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social.  Le  maître-bourgeois  cl  le  conseil,  élus  annuelle- 
ment par  les  bourgeois,  administraient  la  communauté. 
Dans  certains  cas,  on  réunissait  le  maître-bourgeois  ancien 
et  le  maître-bourgeois  nouveau,  Tancien  conseil  et  le  nou- 
veau conseil.  On  convoquait  aussi  la  bourgeoisie-  tout 
entière  en  assemblée  générale.  L'autonomie  de  la  ville  ne 
reposait  point  sur  la  simple  tolérance  du  seigneur.  Elle  était 
un  droit  appuyé  de  quelques  garanties.  Au  début  de  leur 
règne,  les  ducs  d'Autriche  échangeaient,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  officiers,  des  promesses  solennelles  avec  leurs  bour- 
geois. Ceux-ci  juraient  d'être  fidèles  et  obéissants.  Les  sou- 
verains faisaient  le  serment  de  respecter  les  libertés  de  la 
ville,  et  délivraient  à  la  conmiunauté  un  acte  par  lequel  ils 
confirmaient  ses  franchises  et  ses  anciens  usages  *. 

La  bourgeoisie  avait  ainsi  dans  ses  éléments  essentiels  la 
même  organisation  que  les  villes  les  plus  grandes  de  l'Alle- 
magne. Elle  ne  doit  pas  moins  être  reléguée  parmi  les  bour- 
geoisies du  dernier  rang.  Dans  la  hiérarchie  communale, 
les  villes  libres,  les  villes  impériales,  et,  après  leur  émanci- 
pation, les  villes  épiscopales  venaient  en  tête.  Les  bourgeoi- 
sies de  cet  oi-dre  s'étaient  constituées,  etelles  avaient  étendu 
leurs  droits  par  une  évolution  spontanée,  conséquence  de 
leur  excellente  position  géographique  et  de  leur  prospérité 
commerciale.  Elles  avaient  surmonté  les  obstacles  que  la 
méfiance  de  leurs  maîtres  leur  avait  opposés.  Le  terme  de 
leurs  progrès  avait  été  marqué  par  la  complication  ex- 
trême •  de  leur  organisme  surchargé  de  magistratures,  de 
conseils  et  de  commissions,  et  par  la  pleine  jouissance  des 
droits  de  souveraineté.  Battant  monnaie  à  leui'S  armes,  in- 
vesties du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets,  elles  étaient 
les  égales  des  plus  grands  seigneurs  et  des  plus  hauts  prélats. 
Elles  proinetUiient  sur  leur  foi  et  honneur  de  communauté, 
comme  ils  s'engageaient  en  foi  et  honneur  de  prélats  et 
de  princes*. 

I.  P.  J..  5a  (iSaoj  ai  août):  58  (i5a%  a3  nov.)- 

a.  i4;o,  Souvril.  Froniittimuseciuiu  subiideet  honore  cuiuslibet  noslrorum 
et  eciani  ipsius  coniniunitutis.  Quittance  doniiée  par  la  ville  de  Bàle à CharW^e» 
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On  compte  les  villes  qui  avaient  atteint  à  ce  degré  de 
fortune.  Colmar,  Mulliouse  et  Bâle  étaient  les  seules  dans 
la  région.  Au-dessous  d'elles  on  trouve  la  foule  innombrable 
des  bourgeoisies  moins  bien  dotées  par  la  natui*e  et  par  le 
commerce.  Délie,  Porrentruy,  Altkirch,  Belfort  en  sont 
des  exemples.  Ici  la  formation  et  le  développement  de  la 
municipalité  avaient  été  aidés  par  le  souverain  ou  par  le  sei- 
gneur. Le  maître,  trop  puissant  et  trop  haut  pour  prendre 
ombrage  de  la  communauté,  avait  reconnu  combien  il  lai 
serait  profitable  de  placer  entre  lui  et  ses  sujets  une  personne 
morale  solvable  qui  répondimit  du  recouvrement  de  ses  re- 
devances, et  sur  laquelle  il  se  déchargerait  d'une  partie  des 
frais  de  Texploitation  domaniale.  Ces  bourgeoisies  n  avaient 
pas  ajouté  de  nouveaux  rouages  à  leur  administration  primi- 
tive. Elles  ne  s'étaient  pas  élevées  au-dessus  de  la  possession 
des  droits  de  seigneurie.  Elles  avaient  un  sceau,  marque 
de  leur  juridiction. 

Flori mont  était  encore  plus  bas.  Il  y  avait  au  degré  tout  à 
fait  inférieur  les  petites  cités  germées,  si  je  puis  ainsi 
parler,  dans  la  basse  cour  de  quelque  château  *.  Elles 
n'étiiicnt  point  des  seigneuries.  Elles  ne  possédaient  point 
de  scel  authenti(|iie.  Elles  étaient  réduites  à  faire  usage  du 
sceau    de    hmr    soigneur*.     Seulement,    le     s(»igneur   leur 

Ut  Téiiiéraipe,  de  la  soiiiiin'*  de  six  mille  florins  acompte  sur  le  prix  du  rachat 
de  la  jj^ajçerie  de  Ithinfeldeu.  Areli.  de  la  COte-d'Or,  B.  io5o.  Orijf..  Parch.. 
Scellé  sur  double  queue. 

1.  Les  olflciers  t)ourguigiions  introduisirent  en  Alsace  cette  expression  qui 
était  en  usajçe  dans  leur  pays.  Pour  la  Bourjïojçne,  v.  Happoltstcin  VU  ,  II,  anj 
(1Î87),  la  hassecourt  <le  la  forteresse  de  Talcnd.  l*<uir  l'Alsace,  cpr.  le  Double 
<ie  Tin  forma  (ion.  Réparations  nécessaires  au  château  iV(>rtriiihi'rf(.  Première- 
ment i'onuient  par  fere  refïere  oudit  cliaslel  Krant  partie  de  la  muraille  de  la 
basse<'ourt  reniiercée  et  fendue»  en  |>luseurs  lieups,  [>ar<!e  <|u'elle  ne  a  pas 
esté  a>s(»in^e  ne  bi<Mi  faicle  (Fol.  'Im,  i*^).  V.  aussi  Nerlinjîer,  La  sri^nnirie  rt  le 
rhàtrait  d'Orti'nihtT^  au  val  dr  Vilh'  sous  la  dtnninalion  hourguigutmnt\  i4<»»)- 
\\Z\  (l*aris.  i8«j|)  p.  8.  n.  a. 

2.  l'ne  (|uarantaine  de  villes  suspendirent  h'urs  sceaux  a  l'acte  d<*  la  con- 
\ention  monétaire  de  1ÎS7.  (l'B.  Itasrl.  \ .  \)\  /iappollshin.  l'Ii..  Il,  «jSS).  FIo- 
rimoiit  était  du  nombre.  Mallieureusenu'nt  le  s<'eau  ne  se  reirouve  point 
parmi  ceux  qui  sont  <>ru'ore  suspendus  au  parcliemin.  Vm  i.|I'J!.  la  ville  prenait 
part  au  j:rand  traité  d'alliance  c(»nclu  par  Bàle  avec  Frédéric  (l'.Vntriche  et 
ti*ente-cinq  villes  «le  r.Alsace,  du  Hrisj^au  et  du  iionl  de  la  Suisse  (Happi)ltS' 
U'in.  l'H.,  111.  (il).  Mais  l'auteur  de  Vl'll.  n'a  pas  retrouvé  l'iu'iginal. 
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abandonnait  quelques-uns  de  ses  droits,  afin  de  leur  per- 
mettre de  vivre  et  de  subvenir  à  la  tâche  commune  des 
bourgeoisies,  l'entretien  et  la  défense  de  l'enceinte  forti- 
fiée. Ferrette,  Saint-Ursanne,  Asuel,  Grandvillars  et  Flori- 
mont  appartenaient  à  cette  classe. 

La  bourgeoisie  de  Florimont  n'avait  pas  une  charte  géné- 
rale de  franchises.  Ses  libertés  écrites  consistaient  unicjue- 
ment  dans  la  série  des  actes  par  lesquels  les  ducs  d'Autriche 
et  les  seigneurs  engagîstes  lui  avaient  accordé  cession  ou 
exemption  de  certains  droits,  domaniaux  ou  autres.  Mais 
aucune  charte  ne  lui  avait  transmis  d'un  mot  le  droit  muni- 
cipal d'une  grande  ville.  Aucune  ne  renfermait  un  ensemble 
dérègles  de  droit  politique,  administratif,  civil  et  pénal*. 
I^  condition  personnelle  du  bourgeois  n'était  relevée  par 
aucun  de  ces  privilèges  personnels  qui,  dans  les  villes 
plus  importantes,  plaçaient  les  membres  de  la  communauté 
urbaine  bien  au-dessus  du  paysan.  Il  ne  jouissait  lui-même 
de  l'exemption  d'aucun  droit  seigneurial.  La  capacité  féo- 
dale, c'est-à-dire  l'aptitude  à  tenir  des  fiefs,  lui  était  refusée*. 
Au  point  de  vue  du  droit  civil,  de  la  procédure  et  du 
droit  criminel,  son  état  se  confondait  avec  celui  des  paysans 
de  la  seigneurie.  Il  ne  pouvait  invoquer  ce  privilège  de  juri- 
diction si  répandu,  qui  soustrayait  le  citoyen  à  toute  justice 
séculière  autre  que  le  tribunal  de  son  domicile  '.  Le  droit 
pénal  de  la  Haute-Alsace,  si  terrible  et  si  cruel,  ne  lui  épar- 
gnait aucune  de  ses  rigueurs  \  Il  était  l'égal  du  paysan. 


I.  A  ce  double  point  de  vue.  Florimont  différait  de  ses  deux  voisines  Délie 
et  Porrentruy.  Charte  de  Rodolphe  de  Habsboui-g  pour  Porrentruy,  T.,  Il, 
a86  (ia83).  Charte  de  Rodolphe  i"  pour  Délie,  Schœpiïin,  II,  1081  (i%8),  p.  Q19. 
Gengler,  Corpus  jtiris  munin'palis,  1,  p.  jatJ. 

a  Dicti  burgenses  possunt  conducere  et  tenere  oninia  gênera  feudorum 
(Charte  de  Rodolphe  l«'  pour  Délie,  SchœpJlin,  II,  p.  aai). 

3.  Dicti  burgenses  non  debent  corani  alio  quaiu  suo  judice  in  Pela  per  nos 
dato  eisdem,  ut  predicitur,  conveniri  pro  causis  vel  negociis  quibuscumque  : 
raatrinionialibus,  usurariis  et  impignoracionum  dunitaxat  excoptis  (Schœp- 
Jlin, II,  p.  2*)). 

4.  Le  Double  de  l'information  fait  connaître  quelques  coutumes  de  la 
Haute-Alsace  en  matière  de  droit  criminel.  Fol.  9,  r»  :  Dit  encoires  que 
on   a   accoustumé   pour  larrecin  de   cinq   solz   copper    Voreille,    pour   dix 
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Aussi  le  témoignage  d*un  paysan  était  admis  contre  lui.  Le 
paysan  le  provoquait  valablement  au  duel  judiciaire.  Le 
droit  de  se  venger  du  paysan ,  que  la  charte  de  Délie  recon- 
naissait dans  un  cas  au  bourgeois,  ne  lui  appartenait  pas  '• 
Une  liberté  plus  grande  dans  le  gouvernement  de  leurs 
affaires  communes  était  à  peu  près  le  seul  avantage  que  les 
habitants  de  Florimont  avaient  retiré  de  Térection  de  leur 
communauté  en  bourgeoisie.  Encore  est-il  douteux  que  cet^ 
liberté  allât  jusqu'au  pouvoir  de  faire  des  statuts  munici- 
paux *.  Tout  ceci  montre  une  bourgeoisie  très  modeste, 
très  seigneuriale,  à  peine  au-dessus  des  communautés  rurales. 
Les  bourgeois  de  Florimont  étaient,  ainsi  qu'ils  le  disaient 
eux-mêmes  à  leurs  maîtres  «  des  pauvres  sujets  »,  «  des 
pauvres  bourgeois  »  ^ 


jK)lz  copper  les  deux  oreilles ,  el  pour  vint  solz  faire  pendre  et 
estrangler  au  gibet.  Dit  aussi  que  pour  mouldre,  on  a  accoustumé  de 
faire  rompre  aux  communeux  les  bras,  jambes  et  le  dos,  c'est  assauoir  les 
bras  et  jambes  chacun  en  deux  lieux  et  le  dos  par  le  milieu,  et  pour  ce  faire 
on  les  mect  sur  la  roue  tous  vifz  selon  la  coustume  du  pays.  Dit  encoires  que 
les  traictres  on  les  mect  en  quatre  quartiers  tous  vifz  et  laisse  Ton  la  teste  au 
quartier  dexti*e.  Dit  oultre  que  les  faulx  monnoyres  on  les  mect  boulir  et 
morir  en  vne  chaudieiH;  en  huile.  —  Fol.  9,  v»  :  Dit  encoires  que,  se  vne  femme 
tlesrobe  jusques  à  xx  sols  et  au  dessoubz,  on  a  accoustumé  de  la  noyer  selle 
n'a  grâce  du  prince  ou  de  son  bailli  dudit  Ferrâtes.  Et  se  ieunes  enfaiis  jus- 
ques  à  le  aige  de  xv  ans  et  au  dessoubz  font  larrecin.  quel  qu'ilz  soit,  on  a 
accoustumé  de  le  faii*c  battre  de  verges  tout  nuz  par  Texecuteur  de  la  haulte 
justice  parmy  la  ville  jusques  à  la  croix  du  plain  de  la  ville  dudit  Tanne, 
sans  iiutre  pugnicion,  et  n'y  a  mondit  seigneur  aucune  iiinende. 

1.  (Charte  de  Délie  :  Nullis  niralis  seu  extraneus  in  testcni  débet  adniitli 
contra  burgenseni.  Nullis  ruralis  seu  extraneus  potest  burgensem  duello  im- 
petere,  nisi  de  ipsius  burgensis  fuerii  voluntate.  Iluralis  seu  extraneus,  si 
burgensem  vulnerarot.  hoc  cum  priniuni  judiciuni  in  I>eln  intiniatuni  fuerit. 
débet  eidrni  rurali  seu  extianeo  deniandare  ut  taleiu  ^uuin  excessuin  indi- 
late eniendet,  (piod  »»i  non  fe  rrit,  idem  burgensis  non  tenebiturad  eniendam 
|»ro  eo  quod  ipsi  suo  iiijuriatori  postea  irrogat  (Sclnepllin,  11,  p.  uao). 

•j  Hurgenses  de  Delà  polestateni  liberani  habeant  in  se  ipsos  faciendi  et 
edendi  statuta,  <|ue  sibi  et  diclo  opido  visa  fuerint  profutura  (Sclnrpllin, 
p.  'Jii-J).  —  Le  nombre  des  conseillers  était  de  beaucou[>  inférieur  à  celui  i\m  se; 
trouve  dans  les  villos  du  second  ordre.  Nous  n'avons  que  des  listes  du  xvi* 
siècle.  Mais  il  est  peu  probable  qu'au  siècle  précédent  le  nombi*e  des  conseil- 
lers ait  été  plus  élevé.  Index  des  noms  de  lieu,  Florimont. 

■5  l'nnser  armen  burger,  dit  Catherine  de  Bourgogne,  en  reprenant  sans 
doute  les  termes  mêmes  de  leur  supplique  (P.  J.,  8,  1404.  uO  février).\Vùr  arme 
unterthanen  (."ii,  entre  i5ii  et  i553). 
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III.  Les  droits  des  ducs  d'Autriche  dans  la  seig'neurie. 


Les  droits  des  ducs  dans  la  seigneurie  étaient  de  toute 
provenance  et  de  toute  nature.  Délégués  de  l'autorité  impé- 
riale, les  ducs  exerçaient  les  droits  régaliens  *.  Fondateurs 
ou  ayants  cause  de  plusieurs  églises,  ils  avaient  des  droits 
de  patronage  et  des  dîmes  *,  Seigneurs,  ils  possédaient 
la  justice,  et  avec  elle  le  pouvoir  d'ordonner  et  de  défendre, 
d'instituer  des  taxes  et  d'administrer,  choses  que  Ton  ne 
séparait  pas  comme  aujourd'hui  du  pouvoir  de  juger.  Pro- 
priétaires de  certaines  terres,  ils  les  exploitaient  de  la  ma- 
nière accoutumée  dans-  le  pays.  Ils  passaient  des  baux  *. 
Moyennant  le  droit  forestier  ou  affouage,  ils  laissaient  les 
habitants  couper  du  bois  dans  leurs  forêts  du  Fahy  et 
de  Normanvillars  *.  Ils  y  autorisaient  la  glandée  sous 
réserve  d'une  redevance,  et  permettaient  de  creuser  des 
étangs  à  charge  d'une  rente    de  cire  \    En    un   mot,    ils 


I.  Rc^^alia.  Mcrum  et  mixtum  imperium.  P.  J.,  44  (i4^>  9  mai). 

a.  Dîmes  à  Courtelcvant  (Urbaire  de  i3a3,  T.,  III,  3a),  à  Faverois  (P.   J.,  49» 

i4«9.  3:»). 

3.  Prairies  louées  (24»).  Champs  appartenant  au  château  loués  (38»). 

4.  lloltzffelt  (i6«).  Pour  le  sens  de  ce  mot  v.  le  compte  de  Pommeaul  d'Or  : 
Desdiz  habitans  pour  leur  afTouaigre  qu  Hz  doiueut  chascun  an  xxiiij  liures 
Baloiz  (Fol  i,  V). 

5.  P.  J.,  4"  (i4*H)'  *^'»  ^'  4*')  Pour  le  droit  de  glandée.  v.  archives  du  Haut- 
Rhin,  fonds  Barbant.  Contestation  devant  la  Régence  d'Ensisheim  entre  les 
nobles  de  Bollwiller  et  la  communauté  de  Florimont,  i5{)i.  Les  engagistes  veu- 
lent restreindre  à  leur  profit  l'étendue  du  droit  de  glandée  qui  appartient  aux 
habitants  dans  les  forêts  de  la  communauté.  Us  font  valoir  le  droit  de  do- 
maine direct  du  prince  sur  ces  forêts.  Or  ils  sont  les  ayants  cause  du  prince. 
La  communauté  obtient  gain  de  cause  en  invoquant  la  possession  immémo- 
riale. Pour  les  rentes  de  cire  V.  encon»  :  P.  J..  03  {a3*).  La  redevance  de 
cire  avait  dans  le  pays  deux  autres  emplois  :  i'  elle  était  une  charge 
réservée  dans  l'acte  d'affranchissement  {U8.  Bascly  III,  109,  rj«j3).  Ceci  est 
raiv  et  d'époque  ancienne,  a™  Klle  était  une  redevance  foncièrt»  stipulée  au 
profit  des  églises  dans  les  donations  qui  leur  étaient  faites  avec  ri'serve  d'usu- 
fruit (UB.  Baselt  111,50,  68,  14a,  18O,  538;  iaya-i3oo).  V.  aussi  vente  d'immeu- 
bles que  le  vendeur  reprend  de  suite  en  tenure  héréditaire  à  charge  d'une 
i*edevancc  d'une  demie-livre  de  cire  (3i6,  i3oo). 


-  46  - 

tenaient  tous  les  pei'sonnages,  cumulaient  tous  les  droits, 
tiraient  profit  de  tout.  Mais  les  droits  les  plus  considérables 
à  raison  de  leur  nature,  de  leur  étendue  d'application  ou  de 
leurs  produits,  étaient  les  droits  de  souveraineté,  le  droit 
d'avouerie,  les  droits  seigneuriaux. 

i^  Droits  de  souveraineté  ou  haute  Justice  \  —  Dans  le 
ban  de  Florimont,  les  ducs  étaient  souverains  en  qualité 
«le  vassaux  de  l'église  de  BAlo.  Ces  droits  dépendaient  de 
leur  fief.  Trois  villages.  Suarco,  Boron  et  Gi*osne,  apparte- 
naient au  landgmviat.  Un  autre,  le  Puix,  était  autrefois  de 
la  partie  du  comté  de  Ferrette  dans  laquelle  les  comtes 
avaient  la  souveraineté.  Pour  les  autres  territoires,  l'ori- 
gine de  la  souveraineté  des  ducs  est  inconnue.  Comme  hauts 
justiciers,  les  ducs  pouvaient  infliger  la  mort  ou  les  «  grosses 
amendes  »,  c'est-à-dire  les  amendes  de  soixante  sous  et  au- 
dessus.  Ils  levaient  sur  le  pays  les  impôts  d'Empire.  Ils 
l'equéraient  de  tous  les  gens  de  la  seigneurie  le  service  mili- 
taiiM?  d'expédition,  et  les  faisaient  contribuer,  à  proportion 
de  leur  fortune,  aux  frais  de  ce  service  *. 

2"  Droit  (rarouerie,  —  Le  droit  d'avoueri(»  était  une  taille 
payée  à  l'avoué  par  les  suj<*ts  de  l'église  placée  sous  sa  pro- 
tection, en  guise  de  rémunération.  Les  villages  de  la  sei- 
gneurie payaient  la  taille  d(»  l'avoué'.  Longtemps  avant 
le  xv<^  siècle,  les  avoueries  avaient  «lisparu  presque  imrtoul, 
ici  tuées  par  les  abus  d(*  leurs  titulaires,  là  transformées  par 
ces  mêmes  abus  en  seigneuries  au  profit  désavoués.  En  ce  (jui 
concerne  la  s(»igneuri(*  de  Florimont,  on  ne  voit  nulle  part 
qu'au  xiV  et  au  xv^  sicch»  le  seigneur  ait,  en  C(»tte  qualité,  pos- 
sédé le  titreet  renq>li  Ws  fonctions  d'avoué  d'une  église.  Jean 

i.  Obcrcheiten  par  o|»|>«»itioii  avec  les  hervUvhkcHvn  ou  droits  <lo  srijciicuri»'. 
H(>)^alii'  jura.  Ko^^alia  Jura. 

•j.  KfistMi.  licrfrrltMi,  zt)g'('u,  lantwcrcu.  I*.  .1.,  i  (l'ViS,  •!'  avril,  (i").  Landschat- 
/UMK^'n  und  lantroisfii.  P.  .ï.,  ii  (ijai,  iH  avril,  jr»).  O  toxtc  dispose  i\\\v 
1rs  ^v\\<>  <1<*  la  soijrncurio  ru*  pourront  rtn*  conduits  a  la  g-iuMTr  lioi^s  du 
Sund^au. 

3.  IV  J..  î;  {\\iV),  i;-). 
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de  Tliierstein  était  protecteur  de  Tabbaye  de  Bellelay  pour 
ses  terres  situées  dans  la  seigneurie*.  Mais  le  protecteur 
n'était  pas  un  avoué.  Pour  expliquer  l'existence  de  la  taille 
de  l'avoué  sur  la  terre  de  Florimont,  il  faut  considérer  que 
dans  un  domaine  bien  des  droits  en  pleine  vigueur  étaient 
les  vestiges  d'un  passé  disparu  parfois  depuis  longtemps.  Us 
avaient  appartenu  à  une  autre  organisation  sociale  et  poli- 
tique. Ils  étaient  les  témoins  d'une  autre  répartition  du  sol, 
les  contemporains  d'anciens  domaines  ([ui  n'existaient  plus 
et  de  circonscriptions  territoriales  edacées.  Au  xvm®  siècle, 
on  continuait  à  percevoir  à  Faverois  et  à  Courcelles  les  cens 
fonciers  du  fief  castrai  de  Florimont.  Or,  depuis  plus  d'un 
siècle,  le  château  dont  ce  lief  devait  assurer  la  défense  était 
détruit.  Aucune  obligation  ne  répondait  plus  à  cette  rede- 
vance. Elle  était  aussi  dépourvue  de  signilication  que  son 
nom  corrompu  et  changé  en  celui  de  bouquerelles  était 
méconnaissable  *.  C'est  là  un  exemple  fi*appant  de  la  vita- 
lité des  créations  fiscales.  De  tout  temps,  des  institutions 
devenues  inutiles,  passées  à  l'état  de  monuments  historiques, 
ont  été  maintenues  afin  de  permettre  à  quelqu'un  d'en  tirer 
les  revenus. 

Lo  droit  de  l'avoué  dans  les  villages  de  la  seigneurie  était 
également  le  reste  d'une  institution  ruinée.  Il  ne  peut  être 
compris  que  si  l'on  se  reporte  à  plusieui*s  centaines  d'années 
en  arrière.  Au  xii*^  siècle,  Lucelle.  bien  que  placée  sous  la 
protection  directe  de  l'ivnpire,  et,  comme  beaucoup  d'ab- 
bayes cisterciennes,  exempte  d'avoué,  employait  des  fonction- 
naires ([ui  étaient,  en  ([uel([ue  sorte,  des  sous-avoués.  A 
partir  de  1180,  ces  fonctions  étaient  en  la  possession  des 
Habsbourg  \  En  i  io5,  Ermentrude,  femme  de  Thierry  I*', 
comte  de  Montbéliard,  fondait  le  prieuré  de  Froidefontaine. 
Les  églises  de  Grosneet  de  Boron,  avec  leurs  hommes  et  leurs 
terres,  faisaient  partie  de  la  dotation  du  nouveau  monastère. 

I.  p.  J.,  a;  (i4'3i.  39  janv.). 

•j.  Inventaire    Scey-Fcrretle,  p.   170  (i&i4);    p.   17O  (1661),  p.   i;^)  (1687).   p.  18a 
(1:01). 

'5.  SclniHo,  GcschU'hte  (Irr  Hab.thnryer,  p.  95. 


-  48  -- 

|Smentrude  se  i*éservait  l'avouerie  pour  elle  et  pour  ses  suc- 
cesseurs. Or  le  premier  comte  de  Ferrette,  Frédéric,  était  fils 
d'Ermentrude.  Il  assistait  à  Tacte  de  fondation  ;  il  j  appo- 
sait son  seing  manuel.  En  qualité  d'héritier  de  sa  mère,  il  ent 
peut-être  à  son  tour  ce  droit  d'avouerie  et  le  transmit  à  ses 
descendants  \  En  ii44<  ^^  même  Frédéric  donnait  au 
prieuré  de  Feldbach  le  domaine  de  Suarce,  en  retenant 
Favouerie.  Ce  serait  donc  comme  anciens  sous-avoués  de 
Lucelle,  comme  successeurs  des  anciens  comtes  de  Montbé- 
liard  et  de  Ferrette,  que  les  ducs  d'Autriche  louaient,  au 
xv«  siècle,  la  taille  de  l'avoué  *. 

3°  Droits  seigneuriaux.  —  Le  premier  des  droits  seigneu- 
riaux, le  principe  de  tous,  était  celui  de  basse  justice  et  de 
scel  authentique  ^  Au  criminel,  la  basse  justice  était  limitée 
aux  méfaits  que  ne  punissait  ni  la  mort,  ni  la  grosse  amende. 
IjCS  textes  donnent  comme  type  de  ces  délits  le  vol  et  le  «  fra- 
vail  »,  c'est-à-dire  les  injures  et  les  violences  *.  Au  civil,  elle 
s'étendait  à  tous  les  procès,  et  comprenait  la  juridiction  gra- 
cieuse dont  la  partie  la  plus  lucrative,  à  l'ordinaire,  consis- 
tait à  recevoir  les  actes  des  particuliers  et  à  les  sceller,  soit 
directement  en  séance  do  justice,  soit  au  moyen  de  tabel- 
lions institues  par  le  justicier. 

1.  T.,  1,  1^9  (iio5).  Vicllanl,  ]Môrat)irc  sur  rorijfiiu'  d«*s  comtes  de  Montbé- 
liard,  p.  a3. 

a.  T.,  II,  533  (n44)-  ^^"  "^*  saurait  sonjfor  à  l'avouiM'io  que  les  eointea  de  Fer- 
rette possédaient  eneoix'  en  ia'i5  sur  le  g-i'and  doinaiiu'  colonjjrer  de  l'abbaj'e 
de  Murbaeli  à  Délie  et  en  plusieurs  lieux  compris  plus  lard  dans  la  seig-neurie 
deFIoriniont.  (Viellard,  34S,  i-jab,!'.,  I.  33;:  35:.  I'j3i  :  3;.).  i235).  Avant  i3o3  les 
ducs  (l'Autrielie  avaient  acquis  la  seig>neurie  de  ce  domaine.  I^a  substitution 
d'une  seig-iunirie  laïque  a  une  seigneurie  eci-lésiasticpu'  n'eut  peut-être  pas  été 
un  obstacle  au  maintiiMi  de  la  taxe  de  l'avoué.  Mais  il  semble  que  les  comtes 
de  Ferrette  perdirent  l'avouerie  de  Délie  pendant  le  xiir  siècle.  Kn  laSa, 
Thiébaud,  comt(^  de  Montbéliard,  donnait  ci"tte  avouerie  a  Renaud  de  Bour- 
gogne (T..  II,  2(iy,  l'jH'à). 

3.  Au  xvn'  siècle  le  sceau,  probablemiMit  très  ancien,  de  la  seigneurie  de 
Florimont  était  petit,  rond,  chargé  de  deux  Heurs  de  lis  coupées  et  opposées 
par  leur  base,  et  .séparées  par  une  l'asce.  Les  émaux  nu*  sont  inconnus.  Lu 
légende,  composée  par  quelque  ignorant,  portait  :  Sigila  domini  Florcif 
Monte. 

4.  P.  J.,  4r  (ï4<H)i  a'i').  Cpr.  :  Amt  Stiltzbach.  Item  bûssen  vnd  bes.serungen, 
klein  vnd  gross  gcricht,  dùp  vud  frcuel,  al»  es  do  valt  (Cartulaire  des  seignru' 
rUs  gageries.  fol.  61,  v).  Dr  mémo  pour  Balschwiller  (fol.  (Ja,  r). 
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Les  autres  droits  seigneuriaux  étaient  les  taxes  et  les  ba- 
nalités. Les  sujets  payaient  pour  les  gages  de  la  plupart  des 
officiers  du  seigneur*.  Ils  contribuaient  à  l'entretien  de  la 
garnison  du  château.  Les  gens  des  villages  donnaient  trente 
sous  par  an  au  pâtissier  du  château,  et  deux  livres  pour  le 
transport  de  chaque  foudre  de  vin  '.  Les  l'edevances  les  plus 
importantes  étaient  le  droit  d'angal  sur  le  vin  qui  se  vendait 
au  détail,  la  mainmorte  dont  l'existence  dans  la  seigneurie 
est  seulement  vraisemblable,  le  cens  et  la  taille*.  En  Alsace, 
la  mainmorte  ne  portait  que  sur  la  meilleure  tête  de  bétail. 
A  Florimont,  était-elle  pei'sonnelle  ou  réelle  ?  Il  est  impos- 
sible de  le  dire.  Les  textes  manquent  pour  la  seigneurie,  et 
dans  la  contrée  elle  avait  tantôt  Tun  tantôt  Tauti-e  caractère  *. 
Le  cens,  charge  de  la  terre,  prix  d'une  concession  réelle  ou 

•  * 

fictive  du  sol,  se  payait  en  poules,  rarement  en  argent  *. 


I.  p.  J.,  4:  (1469,  a5«.a9»). 

a.  P.  J.,  47  (1469,  i8*,  aa»).  Les  bourgeois  de  la  ville  et  les  habitants  des  %'illa- 
jres  payaient  aussi  pour  le  transport  du  bois  de  chauffage  et  pour  le  port  des 
messages  dans  le  bailliage.  P.  J.,  5  (1400,  i3  août). 

3.  Droit  dangal  (ungell)  :  P.  J.,  8  (1404,  a6  février). 

4.  Vall  ou  besthaupt.  Sultzbach.  Item,  wenn  ein  huber  stirpt,  so  valt  miner 
herschafll  on  oins  das  best  houbt  oder  v  ss.  ob  er  nit  so  vil  hette  {Cartulaire 
(tes  seifcneuries  gageries^  Toi.  61,  v)  P.  J  ,  9  (1412.  i"  mai).  —  Le  mot  çal  que  je 
trouve  deux  fois  révèle  peut-être  Texistence  de  la  mainmorte  dans  la  seigneu- 
rie. Mais  ce  mot,  d.ius  le  texte  auquel  il  appartient,  peut  avoir  un  autre  sens, 
celui  de  revenu.  Lfite  und  velle.  P.  J.,  6  (1400,  3i  déc).  Gùlten,  nùtzen  ^und 
vellen  P.  J..  11  (i4ai)  ^^  avril,  5»).  Les  colongers  <le  Délie  étaient  soumis  à  la 
mainmorte.  Mun  nimet  oui'li  du  von  ie  dem  manne,  der  ein  gantz  huobe  bat. 
das  bcste  houbt  un  eins  /e  vuUe.  llut  er  ouch  ininder  denn  ein  gantz  huobe, 
so  wirt  ouch  der  val  minder  (llrbuiiv  de  r3o'3)  Das  ampt  Troubach.  Item  die 
velle  von  den  welst^hen  luten,  weiin  einre  stirbt  (CarUilaire  des  seigneuries 
gageries,  fol.  61,  r).  Pour  la  mainmorte  réelle:  Uli.  Basel,  11,  a8i  (1279)  biens  de 
la  mairie  de  Kembs  :  4%  (1284)  immeuble  a  Egringen  :  6ia  (ia88),  immeuble  à 
Staffelfelden. 

5.  Cens  en  argent  sur  quelques  biens  à  Courcelles  et  à  Faverois.  P.  J.,  43 
(1409-  »9*)  Ccii^  des  jioules  (3i  ).  Un  passage  de  Turbaire  de  i3o3  relatif  i  Dan- 
nemarie  montre  le  caraclère  de  la  rente  des  poules.  Item  die  fi'yen  lùte  ze 
Uomavliilchen  liant  geben,  von  vogtrechte  zc  stùre,  bi  dem  meisten  xxxv  lib. 
Basler;  zem  minsten  xx  lib.,  vnd  ie  von  dem  hus  ein  vasnacht  huon.  W  ré- 
sulte de  ce  texte  que  cette  rt»devance  n'est  point  une  charge  de  la  personne, 
puisqu'elle  grève  les  maisons.  Elle  n'est  pas  une  redevance  servilc,  puisqu'elle 
est  payée  par  des  hommes  libres.  —  Les  rentes  en  grains  (komgult)  perçues 
sur  les  biens  de  Beumevésain,  Réchésy,  Courcelles  (34'-36*)  étaient-elles  des 
cens?  * 
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I^s  tailles  étaient  probablement  personnelles.  11  y  en  avait 
de  deux  sortes,  les  unes  permanentes  et  annuelles,  les  autres 
extraordinaires,  par  exemple,  le  subside  qu'en  i368  les  ducs 
Albert  et  Léopold  s'étaient  réservé  le  droit  de  requérir  pour 
le  rachat  de  la  seigneurie  * . 

Par  rétablissement  des  banalités,  le  seigneur  avait  poussé 
jusqu'aux  dernières  limites  de  son  droit  de  justice.  Il  inter- 
disait certaines  choses,  et  se  faisait  payer  pour  lever  ses  dé- 
fenses. Nulle  voiture  ne  passait  sur  les  routes  sans  payer  le 
rouage.  Nulle  marchandise  ne  franchissait  les  ponts  sans 
acquitter  le  pontenage.  Nulle  personne  n'exerçait  la  pro- 
fession de  marchand  sans  avoir  été  reçue  dans  la  tribu 
seigneuriale  des  marchands  et  sans  avoir  payé  le  droit 
d'entrée*.  Seul  encore  le  seigneur  pouvait  tenir  foii^es 
et  marchés.  Il  trouvait  son  profit  dans  l'accroissement 
périodique  du  produit  de  la  justice  et  des  péages,  et  proba- 
blement aussi  dans  certains  péages  établis  à  l'occasion  de  ces 
réunions  commerciales  ^  Il  usait  enfin  de  son  autorité  pour 
imposer  à  ses  sujets  ses  services  en  exigeant  une  rétribution. 
Il  s'était  fait  un  monopole  du  droit  de  battre  les  récoltes  des 
habitants  et  de  moudre  leurs  grains  dans  ses  battoirs  et  ses 
moulins  de  Floriniont  et  de  Pfellrouse  \  Il  avîiit  sou  maga- 
sin à  sel,  où  h»s  gens  (le  la  vilh*  et  des  villages  devaient  s'ap- 


1.  p.  J..  I  (l'itifi.  27  avril,  ;•).  Taillfs  à  (-ou  réel  les,  (.ourtclcvaiit,  Héchésy. 
Oruiidvillars.  Frsclic,  Boron,  Favrrois,  Joiutlu'ivy.  dans  h's  mairio  tic  Suarcc 
et  de  Grosiie  et  dans  la  ville  de  Fhn'iinoiit.  I*.  .1  ,  47  n  {(kj,  i--i'2).  —  Des  habi- 
tans  de  ladiete  terre  pour  leurs  tailles  de  mars  eccc  xx.  iiij  et  septembre 
iiije  XXV  qui  ne  croissent  ne  descroisseut  ije  xviij  1.  baloi/ (.(A>mpte  de  Bur- 
quelin  IN>mmeaul  d'Or,  loi.  i,  v\  reeeptc).  Interrog^uc  se  les  tailles  deues  en 
ladite  ville  tle  Tanne  a  mondit  seigneur  sont  réelles  ou  pi'rsonnelles.  dit 
qu'elles  sont  per>onnelles  et  non  pas  réelles.  (Double  <l«*  rinformation. 
loi.  VJ,  V";. 

a.  Ola  &"ai)pelait  h  aehetc'rla  tribu  ».  P.J.,  5<)  (i.'mi.^  lévrier.  I'^  Il  y  avait  des 
tribus  dans  des  loealitfs  très  petites,  par  exemple,  a  .MasM'vaux.  la  tribu  des 
tisserands.  Item  xxiiij  lib.  waelis,  dolur  iiij  lib.  xvj  ss.  vss  der  weber  /unlll 
von  der  wag  ull'  lieclitmess  {(Àirtulnin'  itrs  scifcncurirs  ^a^t'rirs,  fol.  7|.  v). 

3.  Thann  Item  der  zol  am  jormerekt't  nber  alb'ii  kosten  by  viij  i)runt,mynre 
txler  mer(î  {(Uirtulairc  des  seigneuries  gngeries,  loi.  5<i,  i-*). 

4-  Battoir  (bluwel)  à  Floiimont  sur  un  terrain  (hofstatt)  devant  la  ville. 
P.  J.,  yi  ii\\'),  i4  nov.).  Moulins  à  Floriniont  et  à  Pfettrouse.  P.  J.,  47  (1^69.  Sa*, 
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provisionner  moyennant  un  abonnement  annuel  dont  le 
montant  s'ajoutait  à  la  taille  *.  Deux  fois  par  an,  à  Pâques  et 
à  la  Pentecôte,  les  sujets  étaient  tenus  de  lui  acheter  son  vin 
et  de  le  lui  payer  au-dessus  du  prix  courant  *. 

Le  complément  naturel  des  droits  qui  viennent  d'être  indi- 
qués était  le  droit  d'instituer  les  officiers  chargés  de  les  faire 
valoir.  Le  domaine  avait  été  organisé  d'après  le  type  assez 
uniforme  des  seigneuries  autrichiennes.  Il  formait  un  bail- 
liage subdivisé  en  mairies  et  gouverné  par  une  hiérarchie 
d'officiers  que  le  seigneur  payait  et  dont  il  disposait  à  son 
gré\ 

A  la  fois  juges  et  intendants,  les  maires  étaient  les  officiers 
inférieui*s.  Il  y  avait  au  moins  quatre  mairies  en  1469,  Flo- 
rimont,  Suarce,  Courcelles  et  Grosne  *.  Un  vœble  assistait 
le  maire  de  la  ville,  et  peut-être  chacun  des  maires  de  la 
campagne.  Simple  messager  à  l'origine,  chargé  de  porter  les 
ordres  du  maire  et  de  signifier  les  actes  de  justice,  il  était, 
dès  cette  époque,  le  lieutenant  du  maire.  Au-dessus  des  mai- 
res, quelques  officiers  étendaient  leur  autorité  à  la  seigneu- 
rie tout  entière.  Le  châtelain,  capitaine  de  la  forteresse,  était 
en  même  temps  bailli,  c'est-à-dire  grand  intendant  ou  rece- 
veur, et  juge  suprême.  Président  du  tribunal  des  xxiv,  il 
prononçait  des  condanmations  capitales,   que  l'on   exécu- 


I.  C'était  le  salzgeld.  Massevaux.  Item  viij  llb.  das  saltzgelt  vs  der  mert- 
zcnslur  {Cartulaire  des  aeigneuriex  gageriez,  fol.  7^,  r"). 

a.  P.  J  ,  47  (i^fio,  i3«,  i5*).  A  Suarce,  la  quantité  de  vin  que  le  seigneur  pou- 
vait écouler  ainsi  était  illimitée.  A  Florimont,  elle  était  Qxée  à  deux  foudres 
par  an  Les  habitants  de  la  petite  ville  payaient  en  outre  quatre  livres  pour  le 
transport  des  deux  foudn*s..  —  In  dem  ampt  ze  Tann.  Item  ze  Winachten 
zwey  fuder  ein  onien  banwin  do  {cebùrt  minrt;  herschatït.  das  vber  gelt  vom 
selben  win,  als  man  innen  denn  kouflt,  so  sol  man  ye  die  mass  zwey  pfenig 
tim>r  ^('ben  den  andeni  win,  oder  min  herschafTt  mag  iren  win  dar  geben  also 
das  man  d^ich  zwey  pfennig  lioher  gebe  dan  andern  win  (Cartulaire  des  sei- 
fCnriirit's  gagrrirs,  fol.  59,  r»).  Das  amt  ze  'Aullisheim.  Item  vj  omen  banwin, 
utr  jeglicli  niass  ij  pfennig  ze  fibergelt.  ze  Winachten  (fol.  6%  r*). 

J.  Amt  lilunwnherg.  I*.  J.,  i  (i368,  27  avril,  i*).  Pflege  Dattenriet  Blumenherg 
uiid  was  in  dir  pilrgnisxo  i;<*liorct  (UB.  Bnsely  IV,  3o7.  i3«6). 

^.  I*.  .1  ,  47  (•4^.>y'.  'f>".  îiS').  —  1490  Marc  de  la  Pierre,  bailli  de  Montbéliard, 
«Innne  à  î'abbîiye  de  Lueelle  une  rente  annuelle  de  cinq  florins  assignée  sur 
les  mairies  de  la  seigneurie  de  Florimont,  pour  la  fondation  de  quatre  anni- 
versaires perpétuels  (T.,  V,  p.  895).  P.  J.,  47(i4<H)}  9%  lo"^  a?*.  a8»,  ag*). 
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tait  aa  liea  dît  les  Fourches  oa  la  Haute  Justice*.  Seal, 
parmi  les  fonctionnaires  de  la  seigneurie,  il  était  gentil- 
homme. Le  dernier  châtelain  des  comtes  de  Ferrette 
fut  le  riche  chevalier  Renaud  de  Délie  qui  dota  Sainte- 
Marie  de  Grandgourt,  fonda  la  cliapelle  Sainte-(^therine  à 
Florimont,  et  dont  la  vieille  église  Notice-Dame  garda  jus- 
qu'à nos  jours  la  sépulture  *.  Après  le  châtelain  venait  le 
prévôt,  nommé  aussi  écoutète.  11  rendait  la  basse  justice, 
avec  une  compétence  plus  étendue  que  celle  des  maires  *. 
Le  procureur,  que  Ton  appela  plus  tard  le  procureur  fiscal, 
représentait  le  seigneur  devant  la  justice  et  dans  les  actes 
extrajudiciaires*.  Le  greflier  tenait  les  comptes  du  domaine 
et  les  registres  de  la  justice*.  Peut-être  faisait-il  déjà  fonc- 
tion de  tabellion. 

Il  reste  à  déterminer  l'importance  des  revenus  que 
les  ducs  tiraient  de  leurs  droits  dans  la  seigneurie.  Il 
faut  tenir  compte  d'abord  des  causes  diverses  qui  i^estrei- 
gnaient  entre  leure  mains  l'exercice  de  ces  di-oits.  Le  clergé 
avait  SCS  droits  propres.  Les  régales  de  Lucelle,  l'immunité 
accordée  à  Saint -Ursanne  par  un  diplôme  presque  aussi 
ancien  que  l'abbaye,  le  privilège  général  qui  soustrayait  les 
personnes  d'Egliseà  la  justice  séculicre,  limitaient  le  pouvoir 
des  ducs.  Mais,  réserve  faite  des  droits  de  l'Eglise,  les  Habs- 

I.  Chastellain  et  cappitaine  iVIInmgtu'sstcin.  ((Jarlulain'  des  srif(FU'itries  f^age- 
ries,  fol.  4.  >'")•  Chaslcllaiii  et  n'ceutnir  de  la  tcrn'  dr  Th'Uf  M'iOinpto  de  Johan 
Beniarl,  seijîneur  d'Azuel,  fol.  i,  r*).  Le  tribunal  des  xxiv  existait  cerlaiuc- 
nenient  a  Floriinoiit  à  la  lin  du  xvi»-  siècle.  l*roeé<lure  entre  Jean  Mullcr  «'t 
consorts  de  Floriinont,  demandeurs,  <'t  (Uaude  (Ihiquet,  prévôt  dudit  lieu, 
défendeur,  tendant  à  obtenir  réparation  d'honneur  avec  donmiages-intérèls, 
à  raison  d'une  poursuite»  criminelle  intentée  |)ar  li*  défendeur  eontn';  les  de- 
mandeurs par  devant  les  xxiv  ju;;es  criminels  <hulit  lieu,  dont  il  s'est  désisté 
faute  (b*  preuves  ^.Vrch.  du  Haut-Kliin.  ('.  <>4S,».  H  n'est  pas  léméraiiv  de  croire 
à  son  existence  au  x\-  siècle,  car  on  le  tnnivc  dc>  cette  époque  a  Tliann.'l'ous 
jujçemens  par  mort  >e  font  et  ont  acc.oustunié  de  faire  en  l.iditt"  si^norie  de 
Tiinne  par  les  xxiiij  consi'illers  d'icelle,  présent  le<lit  rec»'ueur  et  procurt'ur. 
a  jeun<;  et  auant  boire  et  manj^er,  et  n'y  doit  auoii*  aucuns  conseillers  baslars 
(l)ouble  de  rinformati<Mi.  fol.  \,  r). 

'À.  I^b'Mnoire  sur  l'ancienneté  4le  Florimont,  1*.  .1..  (>'.>,  11.  p.  i4<>.  n.  'i. 

3.  L'otUce  <lu  prévôt  ne  se  confondail  pas  avec  celui  du  maire  «le  la  ville. 

4-  Procurator,   scalinarius.    syndicus,    sc.hafner.    vertreter,   verwalter     —  11 
administrait  parfois  la  juridiction  gracieuse  par  délégation  du  châtelain. 

5.  Schriber.  P.  J.,  4;  (14O9.  ad"). 
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bourg  possédaient  pleinement  les  droits  de  souverains  stir 
toutes  les  pei'sonnes  et  sur  toutes  les  terres  de  la  seigneu- 
rie. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  droits  seigneuriaux,  à 
Texception  de  la  basse  justice.  Je  ne  parle  pas  des  droits, 
tels  que  la  taille  de  l'avoué  et  la  taxe  d'aflbuage,  que  leur 
nature  môme  ne  destinait  qu'à  frapper  un  sujet  déterminé, 
personne  ou  fonds  de  terre.  Mais  le  domaine  d'application 
des  autres  droits  était  diminué  par  la  liberté  de  certaines 
terres,  par  les  privilèges  de  certaines  personnes.  Les  nobles 
ne  devaient  pas  la  taille  ;  ils  n'étaient  pas  soumis  à  la  main- 
morte et  aux  banalités.  En  principe,  toutes  les  terres  de  la 
seigneurie  payaient  le  cens.  C'était  là  ces  «  charges  seigneu- 
riales anciennes  et  accoutumées  »,  d'ailleurs  minimes,  que 
réservaient  encore  au  xvin*  siècle,  suivant  une  formule 
vieille  de  plusieui's  siècles,  les  actes  portant  transmission 
de  propriétés  immobilières  \  Au  fond  le  droit  d'afibuage  lui- 
même  était  une  sorte  de  cens.  Toutefois,  deux  sortes  de 
terres  échappaient  à  la  grande  redevance  foncière.  Il  y  avait 
des  fiefs  dans  la  seigneurie.  Jean-Thiébaud  de  Délie  et  Thié- 
baud,  bâtard  deThiei'stein,  pour  ne  citer  que  ceux-ci,  étaient 
vassaux  du  seigneur  *.  Il  y  avait  aussi  des  alleux.  On  le  voit 
dans  le  partage  fait  en  i5oa  entre  les  trois  frères  de  Ferrette*. 


I.  Lu  dite  lorix*  que  le  vendeur  a  dénoncée  estiv  tranche  et  quitte  de  toutes 
charges,  hypothèques  et  obligation»  quelconques,  sauf  des  seigneuricuses , 
anciennes,  dehiies  et  accoustuniez  (Titrt^s  divers).  La  formule  se  trouve  déjà 
dans  le  Lwre  de  vie  (le  Saint  Etienne  de  Courteleçant. 

a.  P.  J.,  7  (i4oi.  i3sept.),  S3<i45i,  ag  juin).  —  V.  aussi  dans  Maag,  Dos  Uabs- 
burgische  urbar  (Quellen  ztir  Sehweizer  geschichte,  XV)  la  liste  des  licfs  con- 
cédés par  le  duc  Rodolphe  eni%i.  Item  es  hat  empfangctn  Burkarl  Lôtterlin 
item  des  ers  te  n  ^o  viertelgeltz  uff  der  muli  ze  Bliimenberg  (P.  449)'  ^  vassal 
appartient  a  la  famille  des  seigneurs  de  Morimont.  Item  dominas  Johannes 
Utriei  de  Delà  tenct  in  feodum...  item  anthassamentum  suum  in  Florido 
Monte  et  in  Iota  parrochia  de  Florido  Monte,  et  de  omni  vase  vini  magno  et 
parvo,  quod  ibi  venditur,  habetunumquartum  vini.  et quicumquefacit anthas- 
samentum suum,  potest  lignum  in  tota  parrochia  antedicta  recipere  (P.  454)* 

3.  Concernant  les  successions  paternelle  et  maternelle,  nous  avons,  le 
tout  bien  considéré,  examiné  et  estimé,  fait  de  tout  une  masse,  que  ce  soit 
lie f  ou  alodial,  lesquelles  nous  avons  partagé  en  trois  parts  (Fol.  6,  r).  Pour- 
ront le  sieur  Friderie  de  Ferrette,  cpii  a  la  part  de  Carspaeh  et  ce  qui  est  attri- 
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Ni  les  fiefe  ni  les  alleux  ne  devaient  le  cens.  Mais  cette 
exemption  ne  s'appliquait  pas  aux  censives  que  les  nobles 
acquéraient,  et  qui  étiiient  peut-ôtre  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions.  La  franchise  de  la  personne  ne  se  commu- 
niquait pas  à  la  terre  :  le  seigneur  ne  pouvait  être  touché  par 
un  contrat  auquel  il  n'avait  pas  été  partie. 

On  doit  encore,  afin  d'apprécier  exactement  les  l'ecettes  de 
la  seigneurie,  considérer  l'usage  que  les  ducs  faisaient  de 
leurs  droits  et  la  manière  dont  ils  les  exploitaient.  On  ne 
dirait  pas  qu'ils  aient  tiré  un  gi'and  profit  du  droit  d'au- 
thentiquer les  actes  des  particuliers.  Il  nous  serait  resté 
plus  d'un  contrat  passé  dans  leur  justice  et  nous  trouve- 
rions, avant  le  xvr  siècle,  les  noms  de  tabellions  seigneu- 
riaux, sinon  leurs  protocolles  ' .  Dans  le  fait,  le  seigneur  laissait 
les  habitants  libres  d'employer  d'autres  procédés  pour  im- 
primer à  leurs  actes  le  caractère  solennel.  Tantôt  on  sollici- 
tait quelque  chevalier  du  pays,  Renaud  de  Délie,  par  exem- 
ple, de  sceller  le  contrat  *.  Tantôt  on  faisait  appel  aux  no- 
taires de  l'oflicialité  de  Besancon  éUd^lis  à  Porrentruy.  Tan- 
tôt on  s'adressait  aux  curés,  dont  plusieurs,  semble-t-il. 
avaient  re(;u  de  l'oflicial  le  pcmvoir  d'instrumenter.  Jean  de 
Granges,  curé  de  Florimont  au  milieu  du  xiv^  siècle,  était 
notaire  en  titre  de  l'ollicialité  de  Hesançon,  et  l'on  trouve 
des  actes  scellés  par  les  curés  des  environs'.  Les  ducs 
ne  paraissent  avoir  rien  l'ait  [jour  combattre  c(»tte  concur- 
rence. 


h\u"'  H  celte  pai't.  le  siein-  ('<mnnl  de  lù'rrctlc  hx  r'esi<lene<'  <l<*  (athoy  et  ce  <|iii 
est  donne  en  i»iirlape  a  ladite  resiJciiee  et  le  sieur  Valcntin  de  lù'rn'ttt'\a 
rèsidenee  tle  Florimont  et  ec;  qui  est  <lonne  en  |>ai'ta^"e  a  eette  n*>idenee  dès  a 
présent  et  a  l'avenir  icniir.  proliler.  faire,  affir.  posséder  et  depossedi-r  chacun 
de  sa  [)art,  a  leur  volonté  et  eonnne  bon  l«'ur  semblera,  et  particulièrement 
des  alodiaux  ainsi  qu  il  appartient  et  des  (iefs  (Fol.  'j'î.  vi. 

1.  Acte  scellé  par  'Pliiebaud,  ciunte  de  Ft'rri'tte,  le  curv*  de  C.ourtelevanl  et 
Hujçue.cin'valier,  de  Itoneourt  <T.,  III.  '.\i,  l'fcj'b. 

a.    T.  III.  p.  700  (l'JiS.  juil.K  p.  74o  U'^'i*.  :2o  janv.). 

3.  Actes  <iresses  par  Jean  «le  Granjfcs:  T.  III.  p.  -\}i  ii'J4i,  15  a<»ùl):  p.  8'JI 
(Ti^î,  î  lév.):  p.  HV)  (rr|5.  iS  mai):  p.  S-VidiJ;.  lî  n<»v.).  Actes  scellés  par  d'au- 
tres curés  :  T..  III.  p.  7«>.")  (i'5i8,  juil.r.  p  71.'»  (ite):  p.  7ij>  {i'Vi\,  ti  mai):  p.  74j» 
(i.Tia,  aojanv.;. 
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Il  faut  aussi  retrancher  des  revenus  du  domaine  le  pro- 
duit des  droits  que  les  seigneurs  abandonnèrent  à  la  bour- 
geoisie. Catherine  de  Bourgogne  lui  céda  TangaP.  Aune 
époque  incertaine,  peut-être  entre  1407  et  1421,  les  ducs 
d'Autriche  lui  octroyèrent  le  droit  de  grenier  à  sel  et  le  droit 
de  tribu,  en  sorte  que  la  taxe  d'entrée  dans  la  corporation 
des  marchands  fut  désormais  acquittée  à  la  bourgeoisie  *. 
D'autres  avantages,  d'autres  immunités  furent  accordés 
à  la  ville.  Mais  en  regard  de  la  diminution  des  recettes, 
le  seigneur  pouvait  placer  les  dépenses,  telles  que  les 
frais  d'entretien  des  remparts,  qu'il  avait  rejetées  au  préa- 
lable sur  les  bourgeois,  bien  qu'elles  fussent  naturelle- 
ment à  sa  charge.  Dans  sa  pensée,  ces  concessions  n'étaient 
pas  des  donations.  Catherine  de  Bourgogne,  avec  sa  sincé- 
rité de  princesse  étrangère,  exprimait  le  sentiment  réel  du 
seigneur.  C'était,  disait-elle,  à  l'instante  prière  de  ses  pau- 
vres bourgeois,  écrasés  de  dépenses  pour  la  forteresse,  qu'elle 
avait  consenti  ce  sacrifice.  Elle  ne  se  proposait  que  de  les  met- 
tre en  étaj  de  supporter  leurs  charges,  et  le  produit  tout  entier 
de  l'impôt  devait  être  affecté  à  l'entretien  des  remparts  *.  Le 
caractère  synallagmatique  des  chartes  de  franchises  appa- 
raît clairement  dans  ce  texte.  Les  privilèges  n'étaient,  en 
réalité,  que  des  actes  de  bonne  administration. 

Lorsque  l'on  étudie  les  droits  lucratifs  qui  pesaient  sur  une 
seigneurie,  il  est  intéressant  de  rechercher  quel  était  annuel- 
lement le  montant  de  leur  produit  et  d'apprécier  la  somme 
pour  laquelle  chaque  catégorie  de  droits  contribuait  à  la  for- 
mation du  revenu  total.  L'état  estimatif  dressé  par  Marc  de 
la  Pierre,  sur  l'ordre  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon, 
répond  à  cette  question.  L'ensemble  des  droits  compris  dans 
la  gagerie  rapportait  en  moyenne  a8o  livres.  La  taille  de 

I.  P.  J.,  8  (1404,  a6  février). 

a.  P.  J.,  5o  (i5ii.  4  rév.  ;  5q,  i5ao  ai  août).  Maximilien  rappelle  que  ces  droits 
ont  été  accordés  par  ses  prédécesseurs  feu  les  princes  d'Autriche. 

3  Cpr.  l'exposé  des  motifs  de  la  suppression  de  la  mainmorte  dans  les  mai- 
ries d'Etueffont  et  de  Vézeiois.  Catherine  de  Bourgogne  agit  dans  riniérêt  de 
ses  revenus.  Si  on  ne  ménage  pas  le  sujet,  les  revenus  diminueront.  P.  J.,  9 
(i4ia,  I*'  mai). 


i 


-  56  - 

Ta  voué  entrait  dans  cette  somme  pour  8  livres.  La  justice, 
haute  et  basse,  amendes  grosses  et  petites,  juridiction  con- 
tentieuse  et  gracieuse,  ne  donnait  que  ao  livres.  Le  rapport 
des  banalités  s'élevait  à  plus  de  Go.  Les  rentes  foncières, 
dîmes,  fermages,  affouage,  taxes  de  glandée,  cire,  cens, 
produisaient  environ  95  livres.  Les  autres  redevances 
montaient  au  total  de  plus  de  99  livres,  dont  86  livres, 
8  sols  pour  la  taille  seule  *. 


2"  La  gagerie.  Les  comtes  de  Thierstein. 

Les  comtes  de  Thierstein  apparaissent  au  commencement 
du  XII®  siècle.  Ils  tiraient  leur  nom  d'un  château  perdu  au 
fond  des  montagnes,  à  la  limite  du  Salsgau  et  du  Sisgau. 
Thierstein,  chef-lieu  de  Talleu  primitif  de  la  famille,  domi- 
nait l'un  de  ces  profonds  défilés  qui  interrompent  les  longues 
et  étroites  chaînes  du  Jura.  Puissants  dès  cette  époque  loin- 
taine, les  Thierstein  ne  cessèrent  pas  de  s'accroître. 

Vers  le  milieu  du  xiii«^  siècle,  la  famille  se  divisa  en  deux 
branches*.  L'une,  probablement  la  branche  aînée,  issue  de 
Simon  l*^  se  développa  dans  la  région  comprise  entre  le 
Rhin  et  TAar.  Klle  faisait  du  château  de  Fariisbourg  sa  rési- 
dence principale  '.  Elle  tint  le  landgraviat  de  Sisgau  en 
communauté  avec  les  Frobourg  et  les  Habsbourg,  le  land- 
graviat de  Buchsgau  conjointement  avec  les  comtes  de 
Kibourg.  Au  conmiencement  du  xv«  siècle,  elle  possédait  à 
elle  seule  ces  deux  landgraviats  *.  Ses  domaines  et  ses 
chiUeaux   étaient    épars    dans   le   Sisgau,    le    Buchsgau,  le 


I.  I*.  J.,  Î7  (iî<H»>»  ÏI-  P-  n^.  note  sur  h's  n*vciius  de  la  sfijciu'urio  de  Flori- 
iiioiit  «Tapn's  l'flal  tic  Maiv  de  la  IMernv 

a.  V.  ci-après  tahle  gciu-alog-iquo  des  ciunles  de  Thierslein 

r  Boos,  535  (I  |<>a).  l'H.  Ihisrl,  \\  JHa  (!{«•«). 

i  Boos,  38:,  '^.  3»o  (i-W'Ji,  39:  (i364),  4:«  (1390),  48-  (i3îrJ),  5ij6  (i4i<>).  -  Pour 
le  landgraviat  de  Buchs^a"»  T.,  IV.  iio(i3G7).  Cli  liascls  V,  384  Ci4oH).  T.,  V, 
p.  :5o  (1419,  aojuill.). 
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Frickgau,  la  ville  et  les  environs  deBienne*.  Elle  acquit 
par  nn  mariage  une  partie  des  biens  des  comtes  de  Nidau 
et  de  Frobourg  *.  Elle  eut  de  très  nobles  vassaux,  les  comtes 
de  Ramstein,  les  barons  de  Bechbourg  et  les  barons  de 
Falkenstein'.EUe  s'éteignit  au  commencement  du  xv«  siècle 
en  la  personne  du  comte  Otton,  et  le  landgraviat  de  Sisgau, 
ainsi  que  le  château  de  Farnsbourg,  passèrent  dans  la  famille 
de  Falkenstein. 

Les  Thierstein  de  l'autre  ligne  descendaient  de  Rodolphe  III, 
frère  de  Simon  I«^  Ils  exercèrent  leur  activité  du  côté  de 
Bâle,  de  l'Alsace  et  de  la  Bourgogne.  A  peu  de  distance  de 
B&le,  vers  le  sud-ouest,  au  milieu  du  cercle  de  montagnes 
bleuâtres  que  l'on  aperçoit  de  la  ville,  la  Birse  laisse  derrière 
elle  les  gorges  sauvages  du  Jura  et  débouche  tout  d'un  coup 
dans  la  riante  plaine  où  coule  le  Rhin.  Les  forteresses 
seigneuriales  se  pressaient  autour  de  ce  passage,  traversé 
par  la  route  qui  conduisait  dans  la  région  des  lacs  de 
la  Suisse  occidentale  et  dans  la  Bourgogne.  Leurs  débris 
couronnent  tous  les  sommets  *.  Au-dessus  de  la  rive 
gauche  de  la  Birse,  sur  une  arête  de  rocs  taillés  à  pic,  les 
hautes  murailles  du  vaste  château  de  Pfeilingen  sont  en- 
core debout.  Ce  nid  de  vautours  était  la  demeure  préférée 
des  Thierstein.  De  là  ils  plongeaient  dans  la  vallée,  et  rien 
de  ce  qui  passait  sur  la  route  n'échappait  à  leurs  regards. 
Une  grande  partie  de  leui*s  possessions  était  groupée  dans  le 


1.  Zcglinj^n,  Gempen,  Maisprach,  Bubendorf,  Rickenbach,  fiefs  de  Tévèché 
de  Bâle  (T.,  III,  i63,  v.  i3ao).  Châteaux  de  Dornach,  fief  autrichien  (Boos,  SSa, 
i36o)  et  de  Kienberg  (434,  i378)<  Rûncnberg,  Rothenfluh,  fiefs  de  révéché  (487, 
139a).  Balsthal,  Mûmliswil  et  autres  fiefs  de  Fcglise  de  Bâle  dans  la  vallée  de 
TAar  (T.  IV,  no,  1367:  Boos,  437,  i38o).  Péage  à  Frick  (T.,  IV,  p.  JqS,  n.  a,  1379). 
Fiefs  de  l'évêché  à  Bicnne.  Vigneules,  Lignières  (T.,  IV,  370,  139a). 

a.  Mariage  de  Simon  de  Thierstein  avec  Vérène  de  Nidau  (T.,  IV,  p.  ^47» 
1377,  17  mars).  Otton  de  Thierstein  sMntitulait  comte  de  Frobourg  (Boos,  594) 
1416);  T.,  V,  65  0419). 

3.  Les  Ramstein  pour  Bubendorf  (T.,  III,  i63,  v.  i3ao,  p.  379).  I-,es  Bechbourg 
pour  les  anciens  domaines  des  Frobourg-Nidau(lV.  19a,  i38a)  .Les  Falkenstein 
pour  le  landgraviat  de  Sisgau  (Boos,  607,  1418). 

4-  Fûrstenstein,  Tschàpperli,  l'nter-Klus,  Ober-Klus,  Mônchsberg,  Bàren- 
fols,  Angenstcin,  Domach,  Reichenstein. 
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voisinage  immédiat  de  leur  forteresse  * .  Dès  le  commence- 
ment du  Xïv*  siècle,  Walraf,  petit-fils  de  Rodolphe  III,  possé- 
dait le  domaine  d'Esch,  Thommage  de  plus  de  soixante  che- 
valiers et  vassaux,  et  pour  moitié  le  château  d*Angenstein, 
sur  la  rive  droite,  un  peu  au-dessous  de  Pfeffingen,  dans  une 
situation  également  forte,  qui  achevait  de  fermer  l'entrée  de 
la  vallée*.  D'autres  terres  étaient  situées  à  Touest  dans 
le  voisinage  de  Lucelle  et  dans  le  nord  du  Salsgau'.  La 
famille  s'étendit  plus  loin  encore  en  plein  pays  welche.  Elle 
convoita  sans  succès  la  belle  seigneurie  d'Asuel  dans  TElsgau, 
mais  elle  réussit  à  prendre  position  tout  près  de  la  frontière 
du  comté  de  Bourgogne  par  l'acquisition  de  la  forteresse  de 
Milandre  et  de  la  gagerie  de  Florimont  *.  Un  moment  même, 
elle  dépassa  cette  limite  lorsque  Walraf  le  Jeune  devint 
pour  quelques  biens  le  suzerain  de  Thiébaud  de  Neuchâtel  •. 
Selon  l'usage,  les  Thierstein  commencèrent  leur  fortune 
par  l'exploitation  de  l'Eglise,  le  plus  riche  de  tous  les  pro- 
priétaires et  le  moins  apte  à  défendre  son  bien.  Dès  leurs 
origines,  ils  avaient  amassé  des  dîmes  et  tous  les  autres  droits 
lucratifs  que  les  laïques  savaient  se  ménager  aux  dépens  de 
l'Eglise.  Ils  acquirent  des  droits  de  patronage,  et  surtout  des 
droits  d'avouerie.  Ils  fondèrent  des  églises  pour  se  réserver 
ces  droits  sur  elles  *.  Ils  avaient,  non  loin  de  leur  château 


I.  T.,  II,  %(ia35):  Boos,  ii6(ia;5),  a88  (iS3o);  Fontes  reruni  bcrnensium,  VI, 
aïo  (i3i5). 

a.  Le  tout  en  licf  de  lï-glisc  de  Bâle  (T.,  III,  i03,  v.  liao).  Rudolf  Wackcrna- 
ge\,  Schloss  Angt'nsttùn  (HAlv).  —  Dans  la  même  région,  justpfa  i3i8,  le  quart 
du  mont  de  Honberg  et  le  quart  d'une  pèeherie  sur  le  Birsijf,  enraiement  on 
fief  de  l'êvéché  (i58).  Pêcheries  dans  la  Birse  et  droits  de  justice  â  Nunning^en 
(IV,  i8i,  i3n;).  Domaine  à  Therwil  (Boos,  3;;,  1859;  4a:,  1374  ;  48O.  139a;  549, 
i4()6). 

3.  Alleu  à  UoKK<^nl)ourîf  et  Kiflls  (T.,  II,  a^.  lao;;  5i.  ia53:  IV,  3a:,i358)  IVchc 
dans  la  Lucelle  <1V,  iSi,  i3;;). 

4.  Mariape  de  Vérène  lille  de  Walraf  de  Thierstein  le  Vieux  avec  Jean  l'iric 
d'Asiiel  (T.,  IV,  aiG,  1385  et  p.  8»j<i,  essai  sur  la  généalogie  de  la  famille  d'Asuel  : 
V.3o,  i4'>a:  ij,  lîoj:  53.  i^rji:  55,  i4i3:  j).  871.  i48<).  i"  déc).  Pour  iMilandre,  tenu 
en  lief  par  Jean  de  Thierstein  et  cédé  par  lui  en  i444  '*^  (Conrad  de  Bnrnkirch, 
V.  T.,  V..  p.  :<i6(iîa9).  p.  :9<i  'i44i»- 

5.  Par  son  mariage  avec  Adélaïde  de  Bade,  Mlle  de  Jeanne  de  Montheliard 
il  avait  ac(|uis  la  seigneurie  du  Chàtelot,  les  fiefs  de  (^usance.  Belmont,  Cham- 
terin,  Montjoie,  etc.,  dont  il  se  défit  le  4  avril  i369  (T.,  IV,  p.  7i(J) 

H.  I»  Thierslein-Farusbourg.    Avt»uerie   à  Maisprach  (Boos,  la;.  la;;).  Palro- 


-  59  — 

de  Thierstein,  Tune  de  ces  vallées  désertes  et  enfoncées  que 
les  religieux  cherchaient  pour  y  passer  leurs  jours  dans  la 
solitude.  Ils  y  appelèrent  des  moines  du  couvent  des  Ermites. 
Ils  y  construisirent  le  monastère  de  Beinweil*.  Les  religieux 
de  saint  Benoit  défrichèrent  la  vallée.  Des  paysans  s'éta- 
blirent sous  les  murs  du  couvent.  Un  hameau  se  forma.  Le 
tout  fut  pour  le  plus  grand  bien  des  Thierstein  qui  avaient  pris 
la  précaution  de  retenir  dans  l'acte  de  fondation  Tavouerie  sur 
la  nouvelle  abbaye.  Tout  ce  que  faisaient  ces  rudes  seigneurs 
servait  à  leui*  fortune,  et  leurs  fondations  pieuses  elles- 
mêmes  étaient  de  fructueuses  opérations. 

Au  xiii«  siècle,  les  avoueries,  cette  plaie  dont  souffrait  la 
chrétienté  tout  entière,  étaient  en  pleine  décadence*.  Par 
leurs  exactions,  les  avoués  avaient  à  peu  près  tari  la  source 
de  leurs  profits  et  attiré  sur  eux  les  foudres  ecclésiastiques  et 
les  condamnations  séculières.  Les  Thierstein  se  tournèrent 
vers  d'autres  gains.  Ils  recherchèrent  les  fiefs  et  les  offices. 
Ils  avaient  toujours  été  les  fidèles  de  l'église  de  Bàle.  Ils 
reçurent  d'elle  les  châteaux  de  Pfeffîngen  et  de  Farnsbourg, 
la  plupart  de  leurs  domaines  et  de  leurs  autres  châteaux,  les 
landgraviats  de  Sisgau  et  de  Buchsgau,  et  Toffice  de  comte 
palatin,  apanage  de  la  branche  des  Pfeffingen,  qui  conférait 
à  son  titulaire  le  pouvoir  de  connaître  de  tous  les  procès  de 
fiefs  '.  Ils  eurent  en  même  temps  d'autres  suzerains.  Vers 


nage  à  Winlersingcii  (a58,  i3i3),  à  Wiltnau  (T..  III,  p.  699.  i3i6,  16  janv.).  Pa- 
tronage et  dîmes  laïques  à  Hcitereu  (IV,  175,  1376).  à  Matzcndorf  et  à  Mûmlis- 
wil  (V,  65,  14 19).  Patronage  et  avouerie  sur  le  monastère  de  Schœnthal  (Boos, 
594,  1416)  —  ^  Thierslein-Pfeffîngen.  Patronage  à  Roggcubourg  et  à  Move- 
lier.  Avouerie  sur  lalleu  de  Roggenbourg  et  de  Kiffis(T.,  II,  a4,  laoj).  Dîmes  à 
Mellenborg  (UB.  Basel,  I,  ;8.  iao8).  Avouerie  de  Metzcrlen  (T.,  I,  3oa,  I2i5). 
Patronage  à  Pfeffingen  (T.,  III,  i63,  v.  i3ao)  et  à  Therwil  (Boos,  377.  i359). 

I.  Bappoltstein.  UD.,  I,  anmerkungen  und  excurse  zu  n.  ao. 

9.  ii85.  Universitas  ecclesiarum  advocatorum  insolentia  laborat  et  fere 
succumbit  (Codex  traditionum  Corbeiensium.   Leipzig  et  Wolfenbûttel,   ijSa, 

p.  736). 

3.  Rodolphe  III.  Walraf  (T.,  III,  i63,  v.  i320,  et  la  note).  Rodolphe  IV (IV,  p.  65a, 
i36i,  i5  nov.)  Jean  (Rappoltstein.  Uli.,  III,  1043  (i438),  p.  496:  P.  J.,  33  (i45i,  29 
juin).  Oswald  (Boos,  948,  i483).  —  Les  trois  frères  Walraf,  Bernard  et  Jean 
tinrent  eu  commun  les  fiefs  masculins  attachés  à  Tofllce  de  grand  échanson 
qui  appartenait  aux  barons  d'Usenberg  (T. ,  IV.  a3;,  v.  i388). 


—  co- 
la fin  du  xi\^  siècle,  la  branche  cadette  fut  un  moment  vas- 
sale des  comtes  de  Montbéliard*.  Mais,  après  les  évêques 
de  Bâie,  ce  furent  les  ducs  d'Autriche  qui  firent  la  fortune  de 
la  famille.  Bernard  fut  longtemps  Thomme  de  confiance  et  le 
conseiller  de  Léopold.  Jean  devint  bailli  de  Ferrette,  grand 
bailli  de  la  Haute-Alsace,  gouverneur  d*Knsishcim,  et  les 
ducs  le  chargèrent,  en  outre,  de  nombreuses  missions  *. 

Le  vassal  ou  l'officier  ne  devait  que  ses  services.  La  pos- 
session du  fief  ou  de  r office  ne  Tobligeaità  aucune  avance 
de  fonds.  Elle  le  mettait,  au  contraire,  à  même  de  se  consti- 
tuer une  fortune  par  la  capitalisation  de  ses  revenus.  Lorsque 
les  comtes  de  Thicrstein  eurent  épargné  suffisamment,  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  accumulé  leur  permit  d'exploiter  les  em- 
barras de  leurs  suzerains.  Pendant  la  deuxième  moitié  du 
XIV*  siècle,  ils  ne  cessèrent  de  se  porter  cautions  pour  les  évo- 
ques*. Cela  ne  leur  rapportait  rien.  Mais  ces  services  gra- 
tuits les  désignaient  aux  préférences  de  leurs  maîtres,  lorsque 
ceux-ci  émettaient  des  rentes  ou  engageaient  quelque  bien  *. 


I.  Pour  la  forteresse  de  Bélieu  et  la  garde  de  l'hôpital  de  Valentigney  (T., 
ÏV,  p.  8:10,  i388,  a4  mars).  Les  Thicrstein-Pfefliiigeii  furent  vassaux  de  Tabbaye 
de  Reichenau  pour  des  biens  à  Therwil  (Boos,  3j;,  i35y). 

a.  Mission  donnée  par  Léoj)ol(l  d'Autriche  À  Bernard  auprès  des  Strasbour- 
geois  en  i3y<i  (Happoltsiein .  lit.,  II.  .^8o,49î».  5aa,  5iï3,  556,  50(5).  Jugement  arbitral 
de  Léopold  entre  Bàle  et  Brisach.  Bernard  de  Thiei*stein  est  le  premier  des 
assesseui*s  de  Léopold  (Uli.  Basrl,  V,  q3i.  i3i>7)  —  Jean  était  châtelain  de  Fer- 
rette en  i4'i5.  (irand  bailli  en  Alsace  depuis  le  mois  d'août  1427,  il  ne  l'était 
plus  en  i^-2i^(Rappoltstnn.  Ult  .  III,  51)3,  4a8.  Ba.sl.  CUron  ,  IV,  p.  43;,  n.  2.  5). 
Le  grand  bailli  recevait  une  solde  de  joo  livifs  steblers  et  5(X)  poules.  Il  avait 
aussi  des  i>ècheries  (fiappoltstrin  VU.,  III,  718,  i^^-j).  (^apilaiiu^  <rii]nsisheim 
(Mossmann,  (kwtulairf  de  Mulhou.'ie,  II.  i\\o,  ii4'>:  Iinppi)ltstt'in.  VU..  IV.  284, 
lYwr.VIi.  Jiast'l,  VII.  2;().  1450:  303,  i45i)   Conseiller  d'Albert  d'Aulriche  (65.  1446). 

—  Négociations  relatives  au  château  et  à  la  seigneurie  d'IIohenack  {Ilappolt- 
sti'in.  VU.,  111,1043,  i4'i8.  p.  4î)6).  —  Paix  entre  TAutriche  et  Berne,  Bâle  et  So- 
leure,  Jean  de  Thicrstein  est  l'un   des  médiateurs  (LVi.  Jfn.scL  Vif,  a8,  i44^)' 

—  Conv(»ntion  moiuHain*  entre  TAutriche  et  les  villes  de  Fribourg  en  Brisgau, 
Colmaret  Brisach  (276,  i45o).  —  V.  pour  d'autres  négociations  3o3.  307  (i4'>i). 
337(1452),  429  (i4'»4)- 

3.  Walraf  et  surtout  Simon  de  Thicrstein  pour  l'évéque  Jean  de  Vienne 
(T.,  IV,  p.  71a.  i368.  i3  juil.:  p.  727.  1372,  5  oct.:  p.  73i.  i373,  a8  mars)  —  Waî- 
raf  pour  l'évéque  Iniier  de  Bamstein  (p.  77«j,  i384.  lO  mars: p.  784.  i385,  i5sept  ; 
p.  789,  i386,  18 mai:  p.  790,  i386,  27  juin:  p.  811,  i3i)o,  a8  janv.). 

4.  Dès  i3o5,  rachat  par  l'évéque  Pierre  d'Aspelt  d'un  domaine  engagé  à 
ITric  de  Thicrstein  (T.,  III,  p.  685).  Catherine  de  Thicrstein  achète  des  rentes 
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Ils  tinrent  la  même  conduite  auprès  des  dues  d* Autriche.  Ils 
se  trouvèrent  ainsi,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  possesseurs  de 
plusieurs  beaux  territoires  dans  Févôché  et  dans  la  Haute- 
Alsace. 

Dans  leur  manière  de  gouverner  leurs  intéi*ôts,  les  Thiers- 
tein  ressemblent  à  ces  capitalistes  prudents  qui  dispersent 
leurs  placements.  Ils  surent  varier,  en  les  adaptant  au  temps 
et  au  milieu  dans  lesquels  ils  vivaient,  les  moyens  d'accroître 
leur  patrimoine.  Ils  eurent  des  biens  dans  plusieui*s  Etats 
féodaux,  un  pied  dans  tous  les  camps.  Ils  mutiplièrent  leurs 
points  d'appui.  A  chaque  génération,  un  Thierstein  entrait 
dans  l'Eglise  et  devenait  chanoine  de  Bâle  ou  de  Strasboui^. 
Vassaux,  conseillers,  officiei's  des  évêques  de  Bâle,  vivant 
dans  rintimité  des  ducs  d'Autriche,  ils  n'avaient  point  non 
plus  négligé  la  noblesse  et  les  puissantes  bourgeoisies  de  la 
contrée.  Il  y  avait  dans  les  bourgeoisies  des  citoyens  dis- 
pensés d'habiter  la  ville,  à  la  condition  d'y  posséder  un  hôtel 
sur  lequel  leur  droit  de  cité  était  assis  et  qui  répondait  de 
leur  fidélité.  C'étaient  les  «  bourgeois  forains  »  ou  les 
«  combourgeois  »  *.  Au  temps  où  le  patriciat  gouvernait 
encore  Bàle,  les  Thierstein  s'y  fii'ent  recevoir  bourgeois 
forains.  Ils  conservèrent  longtemps  ce  titre  sous  le  gouver- 
nement de  la  plèbe,  en  dépit  de  toutes  les  guerres  entre  les 
nobles  et  les  bourgeois.  Cela  ne  les  empêcha  point  d'agrandir 
rinfluence  prépondérante  qu'ils  exerçaient  de  temps  immé- 
morial sur  la  noblesse  de  la  région.  Dans  la  première  moitié 
du  xV  siècle,  les  sociétés  ou  chambres  de  gentilshommes  se 
répandirent  partout  en  Allemagne.  La  grande  confrérie  de 


à  révêquc  Jraii  Senn  de  Munsiiigcn  (IV,  74.  ï3tti  ;  p,  666,  i356).—  Sou8  Tévêque 
Jeun  de  Vienne,  rente  vendue  à  Walraf  le  Vieux  (p  709,  i367).  Le  même  est 
engafriste  de  Laufon  (146.  iS^S).  Simon  reçoit  en  gage  Oltcn,  Licstal,  Uom> 
bourg  et  Waldenbourg  (P.  746,  13^7,  a^janv.:  p.  764,  v.  i38l).  Hypothèque  don- 
née à  Walraf  le  Vieux  Hur  la  monnaie  à  Brisach  (184,  1578).  Constitution  au 
prolit  du  même  d'une  rente  sur  les  contributions  des  hommes  do  Tévèque  à 
Oelémont,  et  mise  en  gage  de  dîmes  épiscopalcs  (19Î,  i38a).  —  Sous  révêque 
Iniier  de  Kamstein,  engagement  à  Walraf  le  Vieux  de  Movelier,  Plelgne,  Bmir- 
rignon  et  Koggen bourg,  et  constitution  d'une  rente  sur  les  impôts  et  taiUepj 
la  ville  et  de  la  vallée  de  Delémont.  (P.  806, 1389,  i5  Janv.). 

I.  L'ssburgere.  ^ 
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Saint-Guillaume  et  de  SaintrGeorges  comptait  ses  adhérents 
par  milliers  dans  la  Souabe  et  dans  la  vallée  du  Rhin.  Il 
existait  en  outre  des  sociétés  locales,  telles  que  la  chambre 
de  la  Mouche  à  Bàle  et  la  société  des  nobles  du  Sundg^u, 
fondée  à  Altkirch  peu  après  la  bataille  de  Saint-Jacques.  A 
leur  origine  peut-être,  plusieurs  d'entre  elles  n'étaient  que 
des  réunions  de  plaisirs  et  de  fêtes.  Peu  à  peu,  en  fortifiant 
la  fraternité  qui  unissait  naturellement  les  gentilshommes, 
en  leur  donnant  l'occasion  de  parler  ensemble  de  leui-s  affai- 
res communes,  elles  s'étaient  transformées  en  ligues  poli- 
tiques contre  tous  les  ennemis  de  la  noblesse.  Elles  pou- 
vaient être  opposées  au  suzerain.  Mais  leurs  adversaires 
tout  désignés  étaient  les  grandes  bourgeoisies  et  les  ligues 
des  villes*.  Les  Thierstein  ne  pensèrent  pas  que  les  ser- 
ments prêtés  à  leurs  concitoyens,  et  la  confîance  que  les 
villes  leur  avaient  témoignée  en  mainte  circonstance,  fussent 
un  obstacle  à  leur  entrée  dans  ces  coalitions.  Jean  de 
Thierstein  était  capitaine  de  la  ligue  des  villes  en  Alsace  et 
Brisgau  V  II  fut  capitaine  de  la  société  de  Saint-Guillaume 
et  de  Saint-Georges,  et  président  de  la  société  d'Altkirchi  II 
pratiquait  entre  les  villes  et  les  nobles  cette  politique  de 
bascule  qu'il  reprochait  un  jour  i\  Bàle,  ville  impériale  ou 
ville  épiscopalc  suivant  les  circonstances  et  suivant  ses  inté- 
rêts du  moment'. 

Tout  concourait  pour  faire  des  Thierstein  une  famille  très 
considérable,  la  preniièn*  peut-être  des  nombreuses  races 
nobles  qui  avoisinaient  la  ville  de  Baie,  leur  fortune,   leurs 


1.  Pour  la  socU't»'  de  Saint -(rtiillauinc  cl  Saiiit-fi<'or{cos.  Hnppoltstfin.  UB., 
m,  1H»«S  (i4'^<i),  v\  Nil/sch,  fii'srhichtr  drs  (h'ul.sr/u'n  Volkrs,  111,  p.  u^iCi.  Pour  la 
société  dWltUirch.  HasL  Chron.,  IV.  p.  n,|t).  u.  J:  p.  îjoq,  n.  -.  l'Ilo  fut  foiidéo 
a])Pt*s  U*  IQ  dÔMMiihir  i4^5.  L'attatpic  dirig-ée  par  une  ville  contre  le  château  de 
l'un  des  atïiliés  intén*ssait  la  société  tout  «Mitière.  Par  force  ou  par  ruse,  elle 
essayait  de  sauver  la  forteresse.  En  lî^^i,  les  Hàlois  ré<-larnaient  la  i*edditioii 
de  PtV'llnijfcn  qu'ils  attaquaient  pour  la  se<*oinle  fois.  L<*  cliàt<>lain  Ji-an  de 
Monlreux.  demanda  à  en  référer  à  la  société  des  nobh's  d'Altkircli.  Les  Hà- 
lois rentrèrt^nt  chez  eux.  Pierre  de  Moriinont  écrivit  pour  it'fnser  de  rendre 
la  place  {Basl.  (Jhron.,  IV,  p.  372,  n.  8). 

2.  Happoltstein.UB.,  III,  3'i3  (Avant  iJaS). 

3.  Heusler,  pp.  3»,  327,  3t)^,  399. 
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nombreux  châteaux  sur  les  sommets  du  Jura  et  dans  le 
Sundgau,  leur  clientèle  d^hommes  d'armes,  de  varlets  et 
de  vassaux,  leurs  alliances,  leurs  fonctions.  Ils  avaient 
lautorité  morale  et  Thabitude  des  aflaires  diplomatiques. 
Bernard  et  Jean  furent  appelés  à  prendre  part  à  une  multi- 
tude de  négociations  dans  la  vallée  du  Rhin.  Ils  avaient  la 
force  matérielle.  La  bourgeoisie  de  Bâle,  si  redoutable  aux 
nobles  autrichiens,  recula  plus  d'une  fois  devant  eux.  Pen- 
dant le  xv«  siècle,  elle  dirigea  quatre  expéditions  contre 
PfefRngen.  Une  seule  réussit,  et  ce  fut  par  surprise.  Toutes 
furent  regardées  comme  de  grandes  entreprises  et  des  cam- 
pagnes méritoires.  On  les  prépara  soigneusement,  et  nom- 
bre de  soldats  y  gagnèrent  le  droit  de  boui^eoisie  *. 

La  puissance  des  Thierstein  était  un  danger  pour  les  ducs 
d'Autriche.  Trop  d'exemples  montraient  que  la  force  du  vas- 
sal était  la  ruine  du  suzerain.  Le  caractère  des  comtes  était 
un  autre  péril.  Au  xiv«  et  au  xv*  siècle,  le  modèle  proposé 
aux  gentilshommes  n'avait  pas  cessé  d'être  le  chevalier  tel 
que  les  siècles  précédents  en  avaient  fixé  le  type  :  l'homme 
loyal,  ennemi  du  mensonge  et  de  la  dissimulation,  fidèle  à 
sa  parole  et  à  ses  devoirs  féodaux,  libéral  et  désintéressé, 
courtois  pour  tous,  petits  et  grands,  défenseur  de  l'Eglise, 
soutien  des  faibles,  terrible  aux  méchants,  habile  à  tous  les 
exercices  de  la  guerre,  brave  et  méprisant  la  mort.  Mais  au 
XI  v*  siècle  déjà,  cette  noble  conception  était  en  bien  des  points 
exagérée  et  faussée.  Les  romans  d'aventures  s'inspiraient 
des  idées  nouvelles  que  Ton  se  faisait  de  la  chevalerie,  et,  à 
leur  tour,  les  propageaient  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe. 
Les  esprits  les  plus  pondérés  n'échappaient  point  au  charme 
de  ces  merveilleuses  histoires.  Les  autres  essayaient  de  met- 
tre en  pratique  ces  fantaisies.  Ils  couraient  les  aventures  et 
se  faisaient  une  vie  où  les  beaux  exploits  se  mêlaient  à  de 
ridicules  extravagances. 

Dans  l'esprit  chevaleresque,  on  dirait  que  les  Thiei^stein 
s'approprièrent  surtout  les  traits  de  la  décadence.  Si  Ton 


I.  Chronikalfen  dcr  Rathsbûcber  (Basl.  Chron.f  IV,  p.  aS  et  n.  ^ 
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peut  parler  d*an  code  de  la  chevalerie,  ils  méconnurent 
plus  d*une  fois  ses  préceptes.  L'esprit  de  la  chevalerie  n*avait 
pas  tué  en  eux  le  génie  matériel  et  positif  de  TAlIemand.  On 
vient  de  voir  V  habileté  avec  laquelle  ils  conduisirent  leur 
-fortune.  Leur  cupidité  ne  .connaissait  d'autre  loi  que  leur 
propre  avantage.  Elle  ne  respectait  aucune  faiblesse.  Il  semble 
qu*ils  n'aient  vu  dans  les  hommes  de  leurs  domaines  qu'une 
matière  à  faire  valoir.  Us  eurent  des  serfs  et  des  mainmorta- 
blés  après  que  le  servage  et  la  mainmoi*te  eurent  disparu  dans 
les  seigneuries  voisines  \  A  la  guerre,  ils  rançonnaient  les 
paysans  de  leui's  ennemis  et  les  marchands.  Bien  qu'ils  aient 
toujours  vécu  de  l'Eglise  et  qu'ils  lui  aient  fait  quelques 
donations,  ils  la  maltraitaient  loi*squ  elle  contrariait  leur 
intérêt,  ou  lorsque  ses  biens  devenaient  l'objet  de  leurs  con- 
voitises *.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  des  avoués  jaloux  et 
oppresseurs.  Jean  faisait  arrêter  l'abbé  de  Beinweil,  coupa- 
ble d'être  devenu  bourgeois  forain  de  Bâlc,  et  le  laissait 
traîner  de  prison  en  prison  pondant  plus  d'un  an  jusqu'au 
traité  de  Colmar  *.  Il  était  le  digne  descendant  de  ces  Thier- 
stein  qui,  deux  siècles  auparavant,  ruinaient  méchamment 
l'abbaye,  et  ne  reculaient  que  devant  l'intervention  collec- 
tive de  l'évêque  de  Bàle,  du  duc  de  Zehringen,  de  l'empereur 
et  du  pape  *.  Vassaux  et  bourgeois  rebelles,  ils  ne   balan- 

I.  HtVlamation  de  Jt*aii  de  Tliiersteiii  an  sujet  de  ses  serfs  (cyjfen  lûte)  reçus 
bourgeois  de  Bâle(r'H.  Uasrl,  VII,  143.  i447.  ^>  '^^^  •  P- 225,  art.  0).  Traité  en trt» 
Walraf  et  IWlIe  au  sujet  des  successions  des  greiis  du  comte  à  lui  échues  par 
droit  de  niaiiiniorte  (zu  vall),  au  préjudice  dMiéritiers  bourgeois  ou  habitants 
de  Hàle(V,  aG4,  1%). 

a.  Donation  de  Ilodolplie  !«'  a  i'alibaye  de  Frienisberg  (T..  I,  qij3,  1208).  Ro- 
dolphe, fils  d'riric,  fonde  un  autel  en  riionneur  de  Notre-Dame  dans  l'ég-lise 
de  Flefnngen  (III,  i^-,  l'ba).  Donations  de  Simon  à  la  commanderie  de  l'ordre 
teutoni({ue  de  Heujfjf*'"'  ^'^  d'Otton  au  couvent  de  Schœntlial  (Hoos,  alS,  i3i3  ; 
594,  l4I«^ 

3.  L'abbé  de  BeinwiMl  resta  en  prison  depuis  le  3  mai  14^5  jus(|u'au  9  juin 
1440.  Il  fut  conduit  a  Ferrette.  i)uis  a  Délie  (fUisl.  Chron,,  IV,  jk  jjÔ). 

4.  Règlement  des  dr»»its  de  Rodolphe  I"  et  de  son  fils  Rodolj>he  II  par  Ber- 
thohl,  duc  de  /«'hringen.  L'acte  <'st  notid"  i»ar  l'évéque  Lutold  de  Rcrteln. 
Entre  autres  choses,  on  défendait  au  comle  de  réclamer  de  l'abbaye  le  gîle 
à  Noël,  a  Pàfjue  et  à  la  Pentecôte,  a  moins  d'avoir  été  invité  par  l'abbé  et  par 
les  frères.  Il  lui  était  interdit,  (pianil  il  venait  au  couvent  en  d'autn'S  temps, 
d'exiger  méchamment  (maliciose)  «pioique  ce  fût  des  religieux.  Il  devait  rece- 
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çaient  pas  à  prendre  les  armes  contre  leurs  suzerains  et 
contre  la  ville  à  laquelle  ils  avaient  juré  fidélité.  Lorsque 
Rodolphe,  comte  de  Neuchâtel  sur  le  lac,  périt  victime  des 
compagnies  d'Enguerrand  de  Coucy,  Simon  de  Thierstein, 
son  beàu-frèi-e,  s'empara  du  fief  deNidau  que  le  défunt  tenait 
de  Téglisc  de  Bâle.  Il  refusa  Thommage  à  Jean  de  Vienne  et 
lui  déclara  la.  guerre.  Avec  une  troupe  d'Allemands,  il  battit 
les  Welches  de  Tévêque.  Fait  prisonnier  par  surprise,  mais 
délivré  grâce  aux  bons  offices  de  son  second  maître,  Léopold 
d'Autriche,  il  refusait  le  paiement  de  ses  créances,  afin  de 
garder  les  domaines  de  Févôché  qui  lui  avaient  été  engagés  K 
Il  laissait  là  un  exemple  que  Bernard  et  Jean  devaient  sui- 
vre à  regard  de  T  Autriche  elle-même. 

Quelle  empreinte  le  type  de  la  chevalerie  avait-il  donc 
laissée  sur  ces  nobles?  Ils  étaient  chevaliers  par  leur  cour- 
toisie envers  les  gens  de  leur  monde,  par  leur  passion  pour  les 

'  exercices.  Us  étaient  maitreis  dans  Tart  des  tournois.  Walraf 
le  Jeune  et  Bourcard  Munch  montèrent  un  jour  à  cheval, 
armés  de  pied  en  cap,  Tescalicr  de  la  chambre  à  la  Mouche 
qui  fut  plus  tard  le  conclave  de  Félix  V.  Ils  joutèrent  dans  la 
salle  avec  une  adresse  incomparable  devant  une  assemblée  de 
gentilshommes  et  de  dames  accourus  à  ce  spectacle  nouveau  *. 

'  Une  autre  fois,  c'était  don  Juan  de  Merlo,  un  écuyer  errant, 
une  sorte  de  don  Quichotte,  qui  venait  à  Bâle.  Il  parcourait 
le  monde,  cherchant  les  aventures,  et  ne  voulait  être  arm,é 


voir  avec  gratitude  ce  qui,  du  reste,  ne  lui  était  donné  qu'à  titre  gracieux.  Les 
comtes  ne  devaient  plus  aller  à  travers  les  domaines  du  couvent,  en  requé- 
rant le  gîte  ou  d'autres  prestations.  L'abbé  nommerait  lui-même  les  maires 
des  domaines,  et  le  comte  n'aurait  que  le  tiers  des  profits  judiciaires  (T.,  I, 
Soi,  laia).  Confirmation  par  Henri  Vif,  roi  des  Romains  (11,  3o,  loaO)  et  par  le 
pape  Grt'»goire  IX  (I,  34a,  laaS). 

I.  V.  pour  cette  guerre  :  UB.  Basel,  IV,  373  (i374);  Justinger,  Berner  Chronik 
(T..  IV.  169,  1376):  1:0  (1376,  a  septembre)  :  174  1(10  décembre)  ;  i85  (iS^^;  UB, 
Basel,  IV,  443  (1379,  a6  fév.);  T.,  IV,  p.  395,  n.  a(3i  mai);  p.  416.  n.  i;  p.  771 
(i38i):  UB.  Uasel,  \,  i39  (1390). 

a.  Armati,  equis  insidentes,  gradus  in  domo  dicta  zer  Mueken  asoendenmt, 
et  in  stuba.  ob  spectaculi  memoriam,  impositis  hastis  equisque  ealetribiis  a^ 
actis,  aller  alt(*rum  sua  hasta  impetiit  {Grôssere  Basler  ÂnruUen,,&0$L  Q 
V,p.3«).  ..     -n    " 
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chevalier  qu'après  une  victoire.  Mais  sa  réputation  guerrière 
faisait  reculer  les  plus  habiles.  Henri  de  Ramstein  releva 
son  défi  à  la  noblesse  bâloise.  Jean  de  Thierstein  était  Tun 
des  juges  du  camp,  et  Thonneur  de  donner  Taccolade  à 
Tétranger  victorieux  lui  fut  réservé  par  un  choix  qui  le  dési- 
gnait lui-même  comme  le  plus  expert  et  le  plus  valeureux 
des  nombreux  seigneurs  présents  à  cette  fôte\ 

Les  Thierstein  se  montraient  encore  chevaliers  dans  leur 
amour  pour  les  nobles  faits  d'armes.  Ils  étaient  les  compa- 
triotes de  cet  Henri  Munch,  tué  à  Crécy,  aux  côtés  de  Jean 
de  Bohême,  parmi  les  chevaliei*s  qui  lièrent  leurs  chevaux  à 
celui  du  vieux  roi  aveugle  pour  le  guider  dans  la  mêlée  '. 
Deux  ans  après  le  tournoi  de  la  chambre  de  Bâle,  Walraf 
le  Jeune  trouvait  une  mort  également  héroïque  dans  le  mas- 
sacre de  la  noblesse  autrichienne,  à  Sempach.  Il  se  faisait 
tuer  auprès  de  Léopold  le  Preux  «  pour  obéir,  dit  le  Nécro- 
loge,  aux  oiHires  de  son  seigneur  »  '.  Son  fils  Jean  passa  sa' 
vie  presque  entière  à  guerroyer.  Aux  jours  de  sa  jeunesse, 
entre  deux  guerres  alsaciennes,  il  prenait  le  temps  d  affron- 
ter la  mort  à  la  sanglante  bataille  d'Othey  dans  les  Pays-Bas*. 


1.  Don  Quichotte,  voulant  prouver  la  vérité  des  histoires  de  la  chevalerie 
errante,  cite  les  exploits  en  eirfl  authentiques  de  ce  Portugais.  Y  se  coinba- 
tio  ..  en  la  ciudad  de  fiasilea,  con  niosen  Enrique  de  Rornestan  (Cervantes, 
Don  Quichotte,  \,  4o)-  Ts/geritten  durch  nianige  land  uiube  aventùr,  und 
konnde  dheinen  Unden,  der  sich  mit  im  siali<ui  wolte  (Chronikalien  der  Ratlis- 
bûcher,  Jiasl.  Chron.y  IV,  p.  40)  V.  pp.  i5r>-i3<)  (i4a8)  les  conditions  du  combat 
arrêtées  par  le  conseil  et  la  proclamation  qui  lut  laite  au  marché  aux  grains. 

2.  Froissart  l'appelle  le  ^l/o>vi<?  de  Bast'lf.  Ociderunt  inter  alios  Johunnrsy 
rex  Lfohctniw  qm  cœcus  erat...  Ilcnricus  Monachi  de  BasUea  (Chronicon 
Alberti  Argentinensis  (T.,  III.  p.  838).  Boos,  Le  Monne  de  Hasele  (Indi- 
cateur d'histoire  suisse,  nouvelle  série.  XX,  i88y).  Pour  MM  Siméon  Lucc 
(Chroniques  de  Jeun  Froissart,  III.  Paris,  i8;j,  p.  i.iv,  n.  '}).  et  Kervin  de  Let- 
icnhoyc  {Chroniques  de  Fnnssurt,  BruxeUes.  V,  i8«i8.  pp.  47'>;  s.  ;  XX,  i8j5, 
p.  a72>,  le  Moyne  <le  Basele  serait  un  certain  Alain,  de  Bazeille  près  Sedan. 
C'est  contredire  Froissart,  qui  lait  mourir  le  Moyne  à  Crécy.  et  négliger  le 
texte  de  la  (Chronique  d'Alb<'rl  de  Strasbourg. 

3.  Dise  ail  ritter  und  knecht  um  gehorsamkeit  irt^s  lieben  heren  umkomen 
sind  (Necnïlogue  d'I'ster.  T..  IV.  jm],  i38(i.  t>  juil.). 

4.  i4o<)-i4o7.  (iuerre  avec  Léoi)oId  d'Aulricln'  et  Oitherine  de  Bourgogne. — 
1408.  BatailU^  d'Othey  (Jiasi.  Chron.,  IV.  pp.  JSo,  4i9,  l'^o).  —  i^i\)-i^\\.  Guerre 
avec  Bâle  (V.  pp  y4.  Sf^>  ^'^)'  —  i^A'^^'^^-  C»uerre  avec  Thiébaud  de  Ncuchâ- 
tel.  —  i4'j8.  Campagne  contre  Jean-Louis  de  Thullière,  sire  de  Montjoic  (IV, 
p.  437  ;  T.,  V.  p.  778).  —  1444-144G.  Gueriv  avec  Bàle. 
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Tous  ces  nobles  se  lançaient  avec  la  même  ardeur  dans  les 
combats  les  plus  lointains,  qu'il  s'agit  de  Tune  de  ces  tardives 
et  malheureuses  croisades,  telles  que  la  campagne  de  Nico- 
polis,  ou  de  Tune  de  ces  luttes  immenses,  comme  la  guerre 
de  Cent  Ans,  qui  ébranlaient  la  moitié  de  l'Europe  *.  La  bra- 
voure, la  belle  témérité,  était  la  meilleure  part  du  patri- 
moine moral  de  ces  familles. 

Pour  juger  les  Thierstein,  on  ne  saurait  non  plus  les  isoler 
du  monde  dans  lequel  ils  vécurent  et  qu'ils  combat- 
tirent. Il  faut  se  les  figurer  au  milieu  de  ces  dures  popu- 
lations de  TAlsace  et  de  la  Suisse,  bourgeois  altiers,  sensi- 
bles à  Toutrage,  prompts  à  la  riposte  et  à  la  révolte,  têtes  de 
fer,  aussi  insensibles  à  la  crainte  et  à  la  pitié  que  les  nobles  ; 
oligarchies  plébéiennes  des  grandes  villes,  soupçonneuses, 
cultivant  la  délation,  tyranniques  et  froidement  cruelles  ; 
bourgeoisies  opulentes  de  marchands  menant  la  guerre  com- 
mercialement, visant  aux  rançons  des  prisonniers  ennemis, 
opposant  à  de  riches  chevaliers  des  mercenaires  sans  va- 
leur pécuniaire  et  spéculant  sur  la  différence  entre  les  ran- 
çons qu'elles  recevraient  et  celles  qu'elles  pourraient  avoir  à 
payer  pour  leurs  propres  soldats  *.  Il  faut  considérer  enfin 
que  les  Thierstein  ne  furent  ni  meilleurs  ni  pires  que  la  plu- 
part des  nobles  de  leur  pays,  les  Ramstein,  les  Falkenstein, 
les  Morimont,  les  Munch  et  bien  des  engagistes  autri- 
chiens'. Il  est  certain  que  plusieurs  engagistes  songèrent» 


I.  Le  neveu  de  Henri  Munch,  Burckart,  périt  dans  la  croisade  de  Nicopolis 
avec  Mathis  et  Gœtzman  Munch.  Jean  et  Henmann  de  Ramstein  (Rôteler 
Chronik,  Basl.  Chron.,  V,  p.  ia8). 

a.  Lettre  de  Bile  à  Zurich  après  Texpédition  contre  Qémont.  a5  juin  i^aS. 
IjCS  Bàlois  ont  f^it  des  prisonniers  die  aber  swerer  ze  scheczende  sint  denne 
die  uiiwrn  (Afisswcn,  III,  170). 

3.  V.  par  exemple  une.leitre  de  Marg^ierile,  duchesse  de  Bavière,  à  Catherine 
de  Bourgogne  pour  se  plaindre  de  Tarrcstation  de  son  écuyer  et  de  huit  de  ses 
serviteurs  par  Burckart  Munch.  «  A  leur  retour  ont  estet  prins  entre  BazeU  et 
Straslwurch  sour  le  Rin  de  vn  appelle  sire  Brocart  le  Moinne^  cheualier  de  Ba- 
zele,  et  de  leur»  complices  et  ont  estet  menés  en  vn  chastel  dudit  sire  Bro- 
cart. »  Lu  duchesse  ne  s'explique  pus  cette  violence.  11  est  vrai  que  du  temps 
de  la  guerre  entre  sa  fille  la  duchesse  de  Glocestre,  comtesse  de  Uainaut,  Hol- 
lande et  Zélande,  et  son  frère,  des  vins  furent  pris  en  Hollande.  <  Mais  à  ma 
prycrc  les  marchans  en  furent  récompensés.  »  Du   reste  elle  n^a  pas  été  la 


i 
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comme  eux,  à  intervertir  leur  titre,  à  transformer  leurs 
gageriés  en  de  véritables  alleux.  I..es  Thierstein  avai^it 
besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  réaliser  leur  idéal  de  vie 
chevaleresque.  Us  puisaient  dans  leurs  traditions  de  fa- 
mille et  trouvaient  dans  leur  propre  cœur,  dans  la  cons- 
cience de  leur  force,  ces  sentiments  de  la  plus  farouche  indé- 
pendance qui  étaient  aloi*s  le  véritable  esprit  féodal  des 
nobles  de  cette  partie  de  TAUemagne.  Ces  dispositions  ins- 
pir€>rent  les  conditions  auxquelles  ils  réduisirent  rAutriche 
dans  le  contrat  de  gagerie,  et  déterminèrent  le  parti  qu'ils 
tirèrent  de  ce  contrat. 


I®  Le  contrat  de  gagerie  *. 

Le  contrat  de  gagerie,  tel  que  les  ducs  d'Autriche  rappli- 
quèrent à  leurs  domaines  d'Alsace,  était  une  invention  des 
praticiens  du  moyen  âge,  assemblage  d'éléments  romains  et 
d'éléments  féodaux.  Le  seigneur  gagiste  ne  devenait  pas  pro- 
priétaire de  la  seigneurie.  Le  gage  ne  revêtait  plus,  comme 
dans  le  haut  moyen  âge,  la  forme  de  la  vente  avec  pacte  de 
rachat.  Par  conséquent,  le  créancier  ne  pouvait  pas  donner 
la  seigneurie  en  gage  à  son  propre  créancier  pour  la  sûreté 
d'une  dette  qu'il  avait  lui-même  contractée  *.  II  acquérait  seu- 
lement, avec  une  hypothèque,  la  faculté  de  retenir  la  terre 
et  celle  d'en  jouir  de  la  môme  manière  que  le  propriétaire, 
jusqu'au  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû  '.  Il  s'intitulait  sei- 


cause  de  cette  gruerre  et  elle  n'a  dans  les  pays  de  Hollande  et  Zélande  autre 
chose  que  son  douaire.  Arch.  de  la  Côtc-d'Or,  B,  11943-  i4a5,  la  mars.  Orig.. Pap.. 

I.  Contractus  pi{|rnoratitius.  Gajçièrc.  Phant.  Phantschallt. 

a.  P.  J.,  5S(i5ai,  10  mai). 

3.  En  ce  qui  concerne  l'hypothèque  plusieurs  textes  rappellent  cet  effet  du 
gage.  Exemple  :  ville  dominii  de  lUnveUc  eommunitati  Itasiliensi  pignoratc 
fuerunt  et  ypothecate  (Quittance  donnée  à  Charles  le  Téméraire  par  la  ville 
de  Bftle  le  3o  avril  i4"o.  Arch.  delà  Côte-d*Or,  B,  kCk»).  Cpr.  pour  la  s<*i|fneurie 
gagerie  d'Isenheim  :  Et  est  assauoir  c|ue  ledit  Yscnhcin  en  partie  est  hypo- 
théqué avec  Bejfort  et  Rosscmont^  par  mannière  (jue  l'on  ne  peu  II  racheter 
Tung  sans  l'autre  (Cartulairc  des  seigneuries  gagrries,  fol.  a;,  r*>.  —  Gagièrc 
était  sjTionyme  d'hypothèque. 
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gneur  de  Florimont.  Il  percevait  les  revenus,  à  l'exception 
de  ceux  que  les  ducs  s'étaient  expressément  réservés.  Mais 
le  plus  souvent  le  gage  était  conclu  «  sans  retenue  des  fruits  ». 
Ils  étaient  abandonnés  au  créancier  en  une  seule  fois 
et  pour  le  tout,  à  forfait  *.  Le  seigneur  gagiste  avait  droit  au 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité  des  sujets  et  des  officiers 
du  bailliage  *,  Il  pouvait  donner  aux  habitants  des  chartes 
de  fi'anchises,  en  ce  sens  qu'il  lui  était  loisible  de  renoncer 
en  leur  faveur,  pendant  la  durée  de  l'engagement,  à  l'exer»- 
cice  des  droits  compris  dans  son  gage  *.  Il  nommait  et  dépo- 
sait le  châtelain,  le  prévôt,  les  maires  et  les  autres  officiers 
de  la  seigneurie.  D'autre  part,  le  seigneur  gagiste  devait 
maintenir  les  libertés  et  les  bonnes  coutumes  des  habitants^. 
Il  ne  devait  point  se  servir  de  la  gagerie  contre  le  débiteur. 
Il  lui  promettait  de  ne  point  y  recevoir  ses  ennemis.  Ces  châ- 
teaux d'Alsace,  surmenés  par  les  guerres  continuelles, 
étaient  toujours  près  de  tomber  en  ruines.  Il  s'obligeait  à 
veiller  à  la  conservation  du  château.  Mais  il  n'était  tenu 
qu'aux  réparations  d'entretien  *.  Les  grosses  réparations  de- 
meuraient à  la  charge  des  ducs.  Si  le  créancier  consentait  à 
les  faire,  le  duc  nommait  des  commissaires  pour  examiner 
l'état  de  la  place,  juger  de  la  nécessité  et  de  l'importance  des 
travaux.  Sur  le  rapport  de  ses  envoyés,  il  fixait  la  somme  que 
l'engagiste  serait  autorisé  à  employer,  et  contractait  par 
écrit  l'obligation  de  lui  en  tenir  compte  *. 

Dans  l'acte  qui  vient  d'être  analysé,  on  aura  reconnu  m 
contrat  emprunté  au  droit  romain  qui  avait  fait  recevoir,' 
dès  cette  époque,  en  Allemagne,  sa  théorie  déS  obligations  '. 
Seul  le  milieu  était  changé.  C'était  la  société  seigneuriale  et 
féodale,  et  les  jurisconsultes  de  Rome  se  fussent  peut-être 

I.  P.  J.,  I  (i3«8,  27  avril)  i';  4  (lîgg,  19  août)  a";  11  (i4ai,  16  avril)  a*, 

a.  P.  J.,  II  (i4ai,  16  avril)  4". 

3.  P.  J.,  3a  (i44:,  14  nuv). 

4.  P.  J.,  II  {i4ai,  16  avril)  5-. 

5.  T.,  IV,  aa3  (i386),  p.  471. 

0.  P.  J.,  39  (1457,  aô  juin),  II,  p.  94,  n.  a. 

7.  Seuft'ert,  zur  GeschidUe  der  obligatorUchen  veriràge  (SàrdWiigeu,  1881). 
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étonnés  et  de  quelques  mots  nouveaux  et  surtout  de  certaines 
conséquences  que  Ton  faisait  produire  aux  principes  qu'ils 
avaient  posés.  La  convention  que  les  ducs  passaient  avec 
leurs  créanciers,  c'est  bien  au  fond  le  gage  compliqué  d'un 
pacte  d'antichrèse. 

Mais  la  terre,  objet  du  gage,  était  une  terre  noble.  C'était 
une  seigneurie,  un  fief  de  révôché  de  Bâle.  Les  maîtres  de  cette 
seigpiieurie  se  nommaient  les  ducs  et  les  archiducs  d'Autriche. 
Un  noble  ne  pouvait  engager  son  fief  tout  uniment,  comme 
le  roturier  engageait  sa  censive.  Il  y  avait  en  Allemagne  des 
coutumes  auxquelles  les  seigneurs  pauvres,  depuis  les  plus 
hauts  jusqu'aux  plus  petits,  devaient  se  conformer  lorsqu'ils 
mettaient  leurs  terres  en  gage.  Ces  coutumes  de  la  noblesse 
d'Allemagne,  ainsi  les  appelait-on,  effaçaient  ce  que  le  nan- 
tissement avait  de  vil*.  Elles  lui  donnaient  des  dehors 
honnêtes  et  même  un  certain  lustre.  Elles  relevaient  au 
niveau  des  gens  qualifiés.  Ils  pouvaient  en  user  sans  s'a- 
baisser. Depuis  plusieurs  siècles,  ils  avaient  coutume  de 
demander  au  contrat  de  fief,  cette  convention  aux  multiples 
applications,  un  voile  pour  couvrir  leurs  humiliations.  JLa 
gêne  pécuniaire  est  ordinairement  le  secret  de  cette  opéra- 
tion si  usitée  jusqu'au  xiv«  siècle,  par  laquelle  le  proprié- 
taire d'un  alleu  le  cédait  à  un  riche  seigneur  pour  le  reprendre 
en  fief  *.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  qu'un  secours  en 
argent  accordé  par  le  nouveau  suzerain  à  son  vassal,  bien 
qu'il  n'en  soit  jamais  question  dans  l'acte  écrit.  Au  xiv*  siècle, 
les  nobles  ne  mettaient  plus  le  même  soin  à  déguiser  leur 
pauvreté.  Ils  ne  craignaient  pas  d'employer  le  contrat  de 
gage.  Mais  ils  communiquaient  au  gage  la  nature  et  les 


I.  Charles  le  Bel.  roi  de  France,  promet,  dans  le  cas  où  il  serait  élu  roi  des 
Romains,  une  somme  de  So.ooo  marcs  à  Léopold  d'Autriche.  Pour  garantie  de 
cette  somme  Léopold  tiendra  en  gage  certains  territoires.  Quousque  nobis 
semel  per  regem  Romanorum  intègre  fuerit  exoluta,  nos  tenebimus  pro 
pignore,  secundum  consuetudinem  et  usum  nobilium  Allemannic,  villas,  civi- 
tates...  (UH.  Itasel,  IV,  54). 

a.  V.  par  exemple  un  acte  p.issé  à  Florimont  en  1297  (Thominen,  1,  140). 
Bourcard  et  Berthold  Vitztura  de  Bàle,  chevaliers,  abandonnent  au  comte 
Thiébaud  de  Ferrettc  le  château  de  Rheineck,  dans  le  Leimenthal  et  la  mon- 
tagne de  Honu  et  reprennent  ces  biens  en  fîef. 
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clauses  du  contrat  de  fief.  Tandis  que  dans  la  combinaison 
précédente  le  prêteur  devenait  le  suzerain,  désormais  c'était 
le  créancier  qui  se  transformait  en  un  vassal.  U  i^cevait  la 
terre  en  fief  de  son  débiteur.  Il  avait  sa  place  marquée  dans 
la  hiérarchie  féodale,  au  dernier  rang,  après  les  simples  che- 
valiers*. Car,  après  tout,  c'était  un  service  d'argent  qu'il 
rendait,  le  moins  noble  de  tous  les  services.  Il  faisait  foi  et 
hommage  à  son  débiteur  ^  Il  lui  devait  l'obéissance  môme 
à  laquelle  le  feudataire  était  tenu  envers  le  seigneur  ^  Il  pro- 
mettait de  poursuivre  son  bien,  d'éviter  son  dommage,  autant 
qu'il  le  pourrait,  avec  fidélité  et  loyauté,  comme  un  vassal 
y  était  obligé*.  Lorsque  la  concession  de  fief  portait  sur  un 
château,  le  vassal  s'obligeait  à  ouvrir  les  portes  au  suze- 
rain, à  toute  réquisition,  en  cas  de  nécessité  \  De  même 
Albert  et  Léopold  d'Autriche  faisaient  promettre  à  Jean  de 
Wahlbach  que  le  château  et  la  ville  seraient  toujours  un  lieu 
ouvert  pour  eux  et  pour  leurs  ofliciers.  Jean  de  Thierstein 
donnait  la  même  promesse  à  Anne  de  Brunswick*.  Il 
n'était  pas  jusqu'à  la  restriction  mise  à  cette  obligation  dans 
les  contrats  de  fief  qui  ne  se  retrouvât  dans  les  lettres  de 
gage.  L'engagiste,  ainsi  que  le  vassal,  n'était  tenu  de  livrer  le 


I.  p.,  J.,  50  (i5ii,  4  fév.),  3'. 

a.  P.,  J.,  ^  (i4^,  9  mai),  II,  p.  io6. 

3.  Il  devait  être  {^horsam  und  gewertig  (P.  J.,  4?  >399,  19  août,  3»).  Cpr.  les 
deux  concessions  de  fiefs  du  i3  sept.  1401  et  du  99  juin  i45i  (P.  J.,  7,  53).  Fré- 
déric de  Ilatstatt  promet  gehorsam  sein  als  lehenleûtt  iren  lehenherren 
thun  soUen.  Tliiébaud  de  Thierstein  promet  d'être  fidèle  (getrùwe  und  hold), 
attentif  aux  commandements  de  son  suzerain,  et  obéissant  (zu  sinen  manne- 
iagen  gewertig  und  ^horsam). 

4.  T.,V,  ii«(i438),p.309. 

5.  i35o.  Jeanne  de  Jour,  veuve  de  Hartmann  de  Massevaux,  chevalier,  dé- 
clare tenir  le  château  de  Milandrc  en  fief  de  Téglise  de  Bâle.  In  necessitatibus 
dicte  ecclesie  Basiliensis,...  quotiens  per  ipsum  dominum  episcopum...  fùerit 
requisita,...  ipsa  domina  Johanna...  ex  tune  presentare  et  tradere  memoratum 
castrum  Milant  ipsi  domino  episcopo  tenebitur...  possidendum  per...  episco- 
pum, quamdiu  illa  lis  seu  gwerru  durabit  (T.  III,  388,  p.  641).  —  i35i.  Ouch 
sollen  aile  schlosz  und  stctt^  die  von  der  kilchen  leheu  sind,  dem  byschoff 
oflcn  syn,  doch  nit  fùrer  dann  in  der  kilclicn  sacheu  und  noeten,  ouch  ane 
costen  und  entgeltnfiss  der  manen  oder  dienstmanen  (Constitution  féodale 
de  l'évéché  de  Bâle,  T..  IV,  3,  p.  9). 

6.  P.  J.,  I  (1368,  a:  avril,  4^);  u  (1431.  16  avril,  8  ). 
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cliAteau  (|u  à  la  corulîtiori  dr  n'y  [loiiit  iiietli'e  du  sien  et  de 
n'en  point  soullHr  un  notal>le  dommage  ^  EnUn,  si  la 
convention  avait  été  simplement  un  contrat  de  gage,  le 
créancier',  en  cédant  sa  créance,  aurait  trans[)orté  la  sei- 
gneurie au  cessionnaire  sans  le  consentement  «lu  débiteur. 
Ce  consentement  n'était  point  nécessaire  pour  la  validité  de 
la  cession  de  la  créance.  Il  en  eût  été  de  môme  pour  la  trans- 
mission du  gage,  conséquence  et  accessoire  de  cette  cession. 
Au  contraire,  on  voit  toujours  les  ducs  accepter  la  cession 
du  gage,  comme  si  leur  volonté  étiiit  indispensable.  Léopold 
et  Albert  approuvèrent  la  vente  faite  par  Jean  de  Wahlbach 
à  la  marquise  Adélaïde  de  Bade.  Albert  consentit  à  Tacqui- 
sition  du  gage  par  Marc  de  la  Pierre  * .  C'est  que  le  sei- 
gneur gagiste  était  un  vassal.  Or,  le  nouveau  vassal  devait 
reprendre  le  fief  des  mains  de  son  suzerain. 

Il  faut  découvrir  maintenant  les  nombreux  périls,  redou- 
tables pour  les  ducs  d'Autriche,  que  renfermait  cette  machine 
juridique.  Le  noble  qui  donnait  une  terre  en  fief  prenait  en 
quelque  sorte  sur  son  superflu.  Parmi  les  domaines  d'un  sei- 
gneur, il  y  en  avait  toujours  une  partie  destinée,  souvent  de 
toute  ancienneté,  à  être  tenue  par  des  vassaux.  Le  proprié- 
taire ne  faisait  pas  état  des  revenus  de  celte  fraction  de  son 
patrimoine.  Il  avait  renoncé  une  fois  pour  toutes  à  en  jouir 
lui-méine.  Il  vivait  sans  elle.  Au  c(mtraire  le  domaine 
qu'il  mettait  en  gage  était  pris  sur  son  nécessaire.  Par 
cela  mcine  qu'il  était  l'éduit  à  entamer  sa  réserve  doma- 
niale, il  se  voyait  obligé  de  subir  les  exig(»nces  léonines 
auxquelles,  de  tout  temps,  un  iKiilleur  de  fonds  soumit  un 
emprunteur  aux  abois.  Pi'(»s<jue  toujours  la  valeur  dr  la  sei- 
gneurie engagée  était  bien  supérieure  au  montant  de  la 
somme  prêtée.  Quant  au  pacte  d'anticlirèse,  il  n'était  pas 
seulement  usuraire  au  si^ns  (jue  le  moyen  âge  donnait  à  ce 
ternit»,    parct»  ([u'il    [procurait   au    prètenr   sous   une    forme 


1.  I*.  .1.,  II  Oî^i,  irt  avril,  S-). 

2.  I*.  J..  4  d'iîK),  ^)  iHHll,  d:    W  dià;,   u'j  mars).  On  appelait  f{unsthrit'(t'Vav\v 
(l'approbation. 
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déguisée  des  intérêts  qu'il  lui  était  interdit  de  stipuler  ouver- 
tement. Il  éUiit  également  usuraire  au  sens  actuel  du  mot, 
parce  que  ces  intérêts  dépassaient  toute  mesure.  L*ini<[uité 
du  contrat  se  manifestait  encore  si  le  créancier,  a(in  d'aug- 
menter le  revenu  de  sa  gagerie,  réalisait  des  améliorations, 
par  exemple,  s'il  creusait  ou  achetait  des  étiings.  D'après  les 
principes  du  droit,  l'indemnité  à  laquelle  il  pouvait  pré- 
tendre ne  devait  pas  excéder  la  plus-value  résultant  de  l'amé- 
lioration. En  pi-atique  il  en  était  autrement.  Marc  de  la 
Pierre,  suivant,  à  ce  qu'il  semble,  la  coutume  des  engagistes, 
stipulait  que  le  montant  intégral  de  la  dépense  lui  serait 
remboui'sé*.  Toutes  ces  conditions  avaient  pour  effet 
d'empirer  la  situation  financière  du  débiteur.  Elles  contri- 
buaient à  le  mettre  dans  l'impuissance  de  subvenir  aux 
charges  qui  lui  incombaient,  et  en  particulier  à  l'empêcher 
de  faire  sur  le  domaine  engagé  les  impenses  nécessaires  ou 
simplement  utiles.  Il  en  résultait  aussi  que  le  débiteur,  se 
rendant  compte  de  l'écart  considérable  entre  la  valeur  réelle 
du  gage  et  la  somme  pour  laquelle  il  l'avait  abandonné, 
entre  les  revenus  du  gage  et  les  intérêts  que  le  prêteur 
aurait  pu  raisonnablement  tirer  de  cette  somme,  priait  son 
créancier  de  faire  lui-même  ces  impenses  ou  sollicitait  de 
lui  des  avances.  Mais,  dans  les  deux  cas,  les  sommes  four- 
nies par  le  créancier  venaient  s'ajouter  à  la  dette  principaleii 
Cette  surcharge  finissait  par  accabler  le  débiteur  et  le  pré- 
cipiter vers  sa  ruine. 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'engagiste  d'obtenir  de  son  débiteur  des 
profits  exagérés.  Le  créancier  s'efforçait  de  retarder  aussi 
longtemps  (jue  possible  le  moment  où  il  lui  faudrait  recevoir 
le  paiement  de  sa  créance,  et  rendre  ce  gage  qui  constituait  un 
placement  si  avanUigeux.  C'éUiit  le  plus  souvent  en  vain  que 
le  débiteur,  prévoyant  sa  mauvaise  volonté,  le  choisissait 
parmi  ses  fidèles  ou  ses  fonctionnaires,  lui  faisait  promettre 
de  ne  point  s'opposer  k  la  perception  de  la  taille  qui  pour- 
rait être  levée  dans  la  seigneurie  en  vue  du  rachat,  et  d'ac- 

I.  P.  J.,  4a  (i40a   19  IVv.):  4^  li4<H))-  ^r  ;  <}o(i53t),  a5  aortl). 
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cepter  le  paiement  avec  soumission  et  sans  y  contredire'. 
D'autres  clauses  dictées  par  le  créancier  déjouaient  toutes 
les  précautions  et  donnaient  satisfaction  à  ses  convoitises. 
Jean  de  Thierstein  stipulait  que  le  remboursement  ne 
pourrait  avoir  lieu  qu  à  Bàle  ou  dans  un  château  à  trois 
milles  à  la  ronde,  le  tout  à  son  gré*.  Si  plusieurs  gages 
avaient  été  donnés  au  même  créancier,  ils  ne  pouvaient  être 
rachetés  isolément.  La  somme  principale,  dont  le  gage  garan- 
tissait la  créance,  devait  être  rendue  en  une  seule  fois.  Le 
paiement  n'en  pouvait  être  divisé.  Les  sommes  mises  en 
réparations  et  en  améliorations,  les  avances  nouvelles  deve- 
naient un  accessoire  de  Tobligation  principale,  inséparable 
de  cette  créance.  Elles  ne  pouvaient  être  payées  à  part.  L'en- 
gagiste  avait  le  droit  de  retenir  la  seigneurie  en  totalité  jus- 
qu'au remboursement  intégral  de  toutes  les  sommes,  prin- 
cipal et  accessoires*.  Cette  multitude  d'entraves  assui*ait  au 
créancier  la  possession  indéfinie  du  bien  de  son  débiteur. 

L'autorité  des  ducs  dans  la  terre  engagée  n  était  pas  moins 
compromise.  Le  contrat  de  gagerie  leur  était  bien  plus  nui- 
sible que  le  contrat  ordinaire  de  fief.  Il  ne  présentait  pas, 
comme  celui-ci,  l'unique  inconvénient  de  relâcher  le  lien 
qui  rattachait  le  maître  à  la  terre  et  à  ses  sujets,  de  le  priver, 
en  lui  ôtant  la  justice  seigneuriale,  du  pouvoir  de  gouverner, 
et  de  ne  lui  laisser  qu'un  droit  presque  exclusivement  hono- 
rifique marqué  par  des  étiquettes  et  par  la  cérémonie  de 
l'hommage.  Il  plaçait  le  créancier  gagiste  dans  une  situa- 
tion à  peu  près  inexpugnable.  Le  simple  vassal  qui  man- 
quait à  ses  devoirs  perdait  son  fief.  Quand  le  vassal  était 
un  engagistc,  la  confiscation  du  fief  devait  toujours  être 
accompagnée  d'un  remboursement.  Faute  de  pouvoir  s'ac- 
quitter, le  suzerain  était  désarmé. 

Une  clause  exaltait  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 


1.  p.  J.,  I  (i368,  a;  avril,  a*,  j)\  4  (i'i*jy»  »9  août,  3);  0  (i4oo,  3i  dcc);  ii  (i4ai, 
iG  avril,  ii*). 

a.  P.  J.,  II  (i4ai,  i6  avril,  lo*). 

3.  P.  J.,  36  (1454,  ai  sept.  );  39  (145;,  a6  juin);  4a  (i46a.  lyfév.);  43  (i4(iy,  1:  fév.>. 
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giner  Tindépendance  de  Tengagiste.  Jean  de  Thierstein  avait 
prévu  qu'il  pourrait  être  troublé  dans  sa  possession  par  les 
ennemis  de  rAutriche.  Il  avait  exigé  du  duc  Frédéric  la 
promesse  de  Tindemniser  de  tout  donmiage.  Si  Tindemnité 
ne  lui  était  pas  payée,  pour  quelque  motif  que  ce  fût,  il 
s'était  réservé  le  droit  de  s'attaquer  aux  pays  et  aux  getis 
de  la  Maison  d'Autriche,  de  les  molester  de  toute  ma- 
nière jusqu'au  moment  oii  il  aurait  obtenu  satisfaction  *. 
Vit-on  jamais  un  contrat  de  droit  privé  renfermer  une  dis- 
position aussi  exorbitante  ?  Seul  l'esprit  féodal,  persistant 
en  plein  xv«  siècle  dans  son  insolence  et  sa  brutalité  pre- 
mières, explique  comment  une  lettre  de  gage  pouvait  procla- 
mer le  droit  d'un  créancier  de  se  faire  justice  à  lui-même  par 
la  guerre  privée. 

Puisque  la  gagerie  était  un  fief,  il  s'ensuivait  encore  que, 
pour  être  engagiste,  il  fallait  avoir  la  capacité  féodale.  Jean 
de  Wahlbach  n'était  qu'un  bourgeois  de  Bâle.  Mais  cette 
capacité  était  l'un  des  privilèges  que  les  empereurs 
avaient  accordés  aux  citoyens  de  la  ville  épiscopale*.  Au 
demeurant,  la  seigneurie  ne  fit  que  passer  dans  les  mains 
de  ce  boui^cois.  Dès  la  fin  du  xiv«  siècle,  les  ducs  voulaient 
de  la  noblesse,  et  de  la  meilleure,  pour  tenir  leurs  gageries. 
Ce  raffinement  leur  coûta  cher,  car  il  donna  à  la  seigneurie 
pour  maîtres  les  Thierstein. 

a®  Plorimont  sous  les  Thierstein. 


Le  premier  souci  des  nouveaux  seigneurs  fut  de  s'entourer 
d'hoQimes  qui  leur  ressemblaient  et  qu'ils  destinèrent  à  être 
les  exécuteurs  dociles  de  leurs  volontés.  De  l'époque  des 
Thiertein  date  une  série  de  châtelains  aussi  agités,  aussi  vio- 
lents que  leurs  maîtres  ;  Renaud,  le  bâtard  de  Thierstein, 
dont  les  folles  chevauchées  et  les  pillages  en  pays  bourguignon 


I.  P.  J.,  II  ri^ai,  lô  anil,  i3 '^ 

s,  VB.  Basrl,  I.  m,  O»;;:  If,  439  hs;^),  i4{  (lafi^f. 
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excitaient  encore,  plus  de  trente  ans  api'ès,  les  plaintes  de 
Philippe  le  Bon  ;  et  Jean-Henri  de  Spechbach  qui  valut  à  son 
maître,  par  sa  participation  ii  la  bataille  de  Saint-Jacques, 
le  cartel  de  la  ville  de  Bâlc.  Avec  de  tels  hommes,  on  est 
loin  du  pacifique,  bon  et  pieux  clievalier  Renaud  de  Délie. 
En  môme  temps,  les  titulaires  du  fief  castrai  se  voyaient 
déchargés  du  soin  de  défendre  le  château.  T^eur  fief  n'était 
plus  qu'une  sinécure.  Une  garnison  nouvelle  dans  la  main 
du  seigneur  prenait  leur  place.  Des  aventuriei*s  de  tous  pays, 
épaves  des  invasions  des  compagnies  et  des  Armagnacs,  en 
fournissaient  les  éléments.  Ivrognes,  vomces  et  grossiers, 
ils  avaient  bien  d'autres  défauts  * .  Dressés  à  surveiller  sans 
relâche  les  chemins,  soit  d<*  quelque  embuscade,  soit  du 
haut  du  donjon,  pour  arrêter  tout  ce  qui  serait  de  bonne 
prise,  compagnons  ordinaires  des  courses  de  leui's  maîtres, 
ils  semaient  \nir  route  de  pillages,  d'incendies  et  de  meurtres. 
La  renommée  les  accusait  d'être  bons  à  tout  faire.  Au  temps 
de  Bernard  de  Thierstein,  Bâle  les  dénonçait  au  grand  bailli 
du  landgraviat  pour  crime  de  fausse  monnaie  *.  Le  comte 
n'essayait  point  d'une  justification.  Il  menaçait  la  ville  de  sa 
colère  et  de  celle  de  ses  amis,  la  forçait  à  rétracter  sa  plainte, 
et,  devant  ses  excuses,  renonçait,  pour  lui  et  ses  fidèles,  k 
venger  cette  grave  atteinte  à  son  honneur  '.  Ainsi  armés, 
les  Thierstein  ne  devaient  ménager  personne,  mais  leurs 
suzerains  allaient  être  les  premières  victini(*s  de  leui's  vio- 
lences. 


1.  Sur  1<'S  dôponsos  de  I>oiicIh"  do  la  frnriiisoii  d«^  Florimoiit,  v.  P.  J.,  m 
(1^25,  i4  avril-i42(>.  iH  juin):  4r  (iî<>*J>'  •*.  P-  H'*.  "•  i- 

2.  Als  by  clwas  /iles  vcrlofVm  cin  kucrlit  ffovanjçon  was  zc  Ihisrl  von  vals- 
chcs  silbcrs  wrgcii,  drr  jrrsrit  s«>Il  liau  <!as  in  unsor  veste  /.o  Hlnnwnbt'rff  das 
si'lbe  silber  von  etliclien  ûnsern  knechten  ^eniaeliel  soH  sin  worden  (  T'/?. 
Ifnst'l,  V,  H>4,  i^yi,  5  août). 

3.  An  lïnser  en;  groesselieb  gejiranjçen.  Au  si«'eie  préfédent  Fribourjç  m 
reclilland  avait  éprouvé  (|ue  s'attatiuer  aux  Tbierstein  était  eb<»s<*  pérllleiisr. 
Le  comte  Ott<ui  revenait  d'un  tournoi  ((ui  avait  eu  lieu  a  Benu*.  Les  jcens  do 
Kribourj^  lui  prirent  des  cbevaux.  «les  barnais.  <li*s  vêtements,  et  emmenèrenl 
en  captivité  plusioui*s  d<*  ses  varirts  (Kneelit*'.  lùmlcs  rrriini  hmirnsiiiin  V», 
r»<».S,  i'i\>n.  Les  représailb's  du  eomte  forrèrent  la  bourjreoisie  a  lui  paver  une 
indemnité  (."Wvj.  l'i^r). 


-  77  - 
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Dès  le  commencement  du  xv«  siècle,  ils  se  prenaient  de 
querelle  avec  Léopold  le  Superbe  et  Catherine  de  Bourgo- 
gne. La  fille  de  Philippe  le  Hardi,  se  fondant  sur  la  charte 
de  138^,  qui  mettait  Florimont  au  nombre  des  seigneuries 
affectées  à  sa  rente  dotale,  avait-elle  usé  du  droit  de  rachat 
prévu  dans  cet  acte  *  ?  Bernard  refusait-il  de  recevoir  son 
dû  pour  conserver  le  gage,  ou  parce  qu'il  ne  trouvait 
point  suffisante  la  somme  qui  lui  était  oflerte?  ou  bien  le 
différend  avait-il  surgi  à  l'occasion  de  l'abandon  du  droit 
d'angal  à  la  boui^eoisie  de  Florimont?  Catherine  avait  agi 
d'elle-même,  sans  prendre  l'avis  de  ses  conseillers  *.  Ily 
avait  là,  en  effet,  un  acte  qui  outrepassait  les  pouvoirs  réser- 
vés à  l'Autriche  dans  la  seigneurie.  Par  le  contrat  de  gage 
Bernard  avait  acquis  en  masse  les  droits  seigneuriaux,  et, 
depuis,  à  deux  reprises,  en  faisant  renouveler  ses  titres  et  en 
revendiquant  certains  droits  comme  une  dépendance  na- 
turelle du  gage,  il  avait  montré  à  ses  suzerains  la  sollicitude 
ombrageuse  avec  laquelle  il  veillait  sur  son  fief  *. 

Bernard,  soutenu  par  son  frère  Jean,  se  rendit  coupable 
envers  ses  maîtres  de  certains  torts  dont  les  textes  ne  nous 
font  pas  connaître  la  nature.  Il  refusa  la  réparation,  allé- 
guiint  sans  doute  qu'il  était  dans  son  droit  ^.  Il  encourait  la 
commise.  I^opold  et  Catherine  emportèrent,  par  une  de  ces 
surprises  qui  étiiient  à  peu  près  toute  la  tactique  de  ce  temps, 
Florimont,  et  Délie  qu'il  tenait  également  en  gage  \  Aussi- 


I.  p.  J.,  3,  les  conventions  matrimoniales  de  Léopold  le  Superbe  et  de  Ca- 
therine de  Bourgogne,  II,  p.  17. 

a    Domina  ducissa  per  se  (V.  J.,  8  i4o^,  a6  fév.). 

3.  P.,  J.,  4  (1399,  19  aortt);6(i4oo,  3i  déc.). 

4    UB.  /yfl«'/,V,  353  (1407,  a4janv.). 

5.  [Uernhart  von  Tierstein]  iM'kriegele  Lùtpolicn  von  Oestcrrich  und  sin  wip, 
die  hertzogin.die  im  battent  genomen  die  vesti  BUwmherg  nnà  Dattenriel  (Rô- 
teler  Cbronik,  Basl.  Chron.^  V.  p.  i35). 
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tôt  les  deux  Thierstein  partirent  en  g^rre  contre  leurs  suze- 
rains. Les  courses  en  pays  autrichien,  les  pillages,  les  incen- 
dies commencèrent,  et,  par  une  erreur  que  Taveuglement  de 
la  colère  et  Fardeur  de  la  vengeance  expliquent  mal,  attei- 
gnirent des  bourgeois  et  des  sujets  de  Bâle.  La  ville,  mena* 
cée  depuis  longtemps  dans  son  commerce  et  dans  ses  liber- 
tés par  l'Autriche,  vivait  alors  avec  sa  dangereuse  voisine 
sur  le  pied  d'une  amitié  plus  apparente  que  réelle  ^  Mais  elle 
avait  autrefois  offensé  gravement  le  comte  Bernard,  et  elle 
venait  d'établir  chez  elle  le  régime  plébéien.  Elle  répondit  à 
cette  agression  en  instituant  la  commission  des  IX,  compo- 
sée en  majorité  d'hommes  des  tribus,  qu'elle  chai^ea  de  pré- 
parer la  gueri'e  *.  Peu  après,  les  Thierstein  conclurent  une 
trêve  avec  Léopold,  qui,  de  son  côté,  avait  hâte  de  partir 
pour  l'Autriche. 

Au  mois  de  juin  i4o6,  soit  que  l'armistice  eAt  pris  fin,  soit 
que  les  Thierstein  n'eussent  attendu  que  le  départ  de  leur 
suzerain  pour  rompre  les  trêves,  les  hostilités  recommencè- 
rent. Maximin  de  Ribeaupierre,  que  Léopold,  déjà  sur  la 
route  de  Vienne,  avait  nommé  grand  bailli  de  la  Haute- 
Alsace,  renforça  hâtivement  les  garnisons  du  Sundgau  '.  Les 
chevaliers  investis  de  fiefs  castraux  accoururent  avec  leurs 


I.  Le  17  février  i4o5.  Bâle  el  Strasbourg  concluaient  un  traité  d'alliance  pour 
la  défense  de  leurs  libertés  municipales.  Le  même  jour,  elles  se  promettaient 
de  ne  se  point  allier  avec  l'Aulrirhe  aussi  longtemps  que  durerait  ce  traité 
(Ult.  Rasel,  V,  33i,  *33'j).  Les  rapports  corrects  de  Bâle  et  de  rAutrichc  remon- 
taient à  la  bataille  de  Sempach.  (Ileusler,  p.  297). 

Q.  Als  wir  und  die  l'insern  jetzent  und  ze  disen  zilen  wider  redit,  glimpf, 
beseheideiilieit  und  mit  unrechlem  gewalt  umbg-e/ogen,  ze  kumber  kosten 
und  schaden  an  lib  und  an  guol  mit  nome  und  gefengnissr  bracht  werdent 
{Uli.  Jiasi'l,  V,  3^0.  i.^oo.  iio  mars).  —  Les  Thit'rstein  ne  sont  pas  nommés,  mais 
on  ne  voit  ])as  de  quel  autre  vCtiO  ces  agressions  auraient  pu  venir.  La  com- 
missicin  des  ix  était  formée  du  maître-bourgeois,  du  maître  général  des  tri- 
bus, d'un  clK'valier,  de  deux  bourgeois,  de  deux  conseillers  et  de  deux  maî- 
tres des  tribus  (Heusler,  p.  385). 

3.  Le  a;  mai  i^cXK  Léopold  d'Autriche  et  Catherine  de  Bourgogne  dataient  de 
Fribourg-en-Brisgau  l'acte  (jui  nommait  Maximin  de  Hibeaupierre  leur  bailli 
en  Alsace.  Deux  jours  après  Catherine  était  à  Neustadt  dans  la  Forêt-Noire, 
et  le  3i  mai  Léopold  se  trouvait  a  Giiltlingen  dans  le  Wurtemberg  iBappolLs- 
tein.  UD.y  II,  713  a,  714,  jiS).  Le  séjour  de  Léopold  en  Autriche  commença  le 
mois  suivant  (Hasl.  Chron.,  IV,  p.  a3,  n.  5). 
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varlets  pour  occuper  les  forteresses*.  Gela  n* arrêta  pas  les 
Thierstein.  Ils  répandirent  de  nouveau  leui*s  bandes  dans  le 
pays,  et  recommencèrent  leurs  dévastations.  Bàle  seule  allait 
en  avoir  raison. 

Oubliant  toujours  qu'ils  n'étaient  pas  en  guerre  avec  la 
grande  ville,  les  Thierstein  avaient  accumulé  contre  eux  les 
motifs  de  plainte  les  plus  sérieux  :  dommages  aux  gens  et 
au  territoire  de  la  bourgeoisie  ;  enlèvement  de  deux  pauvres 
serviteurs  de  la  duchesse  dans  la  banlieue  ;  retraits  de  fiefs 
contre  ceux  de  leurs  vassaux  qui  avaient  le  droit  de  cité  ; 
atteintes  graves  au  commerce  de  Bàle  *.  Ce  crime  surtout 
était  impardonnable.  Au  commencement  du  mois  de  décem- 
bre i4o6,  le  conseil  de  Bâle,  averti  que  Bernard  et  Jean  de 
Thierstein  se  trouvaient  réunis  avec  leurs  gens  à  Pfeffingen, 
résolut  une  surprise  contre  le  château  '.  Toutes  les  forces  de 
la  ville  se  présentèrent  brusquement  sous  les  murs  de  la  for- 
teresse. Uarmée  se  montait  à  plus  de  deux  mille  hommes, 
dont  un  grand  nombre  servaient  pour  obtenir  le  droit  de 
boui^eoisie  *.  Elle  était  commandée  par  le  chevalier  Arnold 


I.  Les  hostilités  étaient  déjà  rouvertes  le  a4  juin.  On  trouve  à  cette  date 
dans  un  compte  de  Ck)nrnd  Martin  de  Zolingue  une  dépense  de  34  sous  6  de- 
niers faite  à  Altkirch  par  le  {n*and  bailli  Maximin  de  Ribeaupierre  pour  le 
damoiseau  Thierry  de  la  Wittenmule.  Or,  d*après  un  autre  document,  cette 
dépense  eut  lieu  dans  la  guerre  du  comte  Bernard  de  Thierstein.  in  grafe 
Bernharts  von  Tyeratein  krieg  (Rappoltstein.  UB.j  11,  761,  1408,  p.  578;  III,  6, 
1409,  p.  5.  1.  40).  Autre  compte  de  Conrad  Martin  relatif  aux  déplacements  du 
grand  bailli  Maximin  de  Ribeaupierre.  commençant  à  la  Pentecôte  (3o  mai) 
1406.  Sous  la  date  du  ai  juillet  on  lit  ce  qui  suit  :  Item  sin  gesellen  haut  zii 
Phirt  verzert  iglib.  14  s.,  item  vnd  ai  vierdenzal  habem,  als  er  sine  gesellen 
gen  Phirt  sant  von  Altkirch  zu  lanlwer,  aïs  graff  Berhhartz  frid  vs  waz 
gangen  (Rappoltstein.  UB,  II,  -jQo,  p.  S^S;. 

a.  Land  und  lùte  iinib  uns  gelegen  scliedigctent,  in  dem  si  zwene  knehte  in 
unser  banmile  viengent,  die  dcr  hertzogin  worent,  und  uns  damitte  koufTe 
und  merkt  nidergcleit  battent  (Chronikalicn  der  rathsbûcher.   Basl.  Chron., 

IV,  p.  a3).  Pour  le  retrait  des  liefs,  v.  UB.  Basel,  V,349  (1406,  nov.  6),  p.36a,  l.a. 

3.  Erut  in  custro  Bernardus,  comes  de  Tierstein,  et  Johannes  de  Tierstein, 
cornes,  cum  céleris  suis  adjutoribus  (Grôssere  Hasler  Annalen,  Basl.  Chron,, 

V,  p.  39).  —  I/expédition  partit  de  Bâle  le  vendredi  5  novembre  i4o6,  com- 
mença le  siège  le  même  jour  et  rentra  dans  la  nuit  du  dimanche  7.  —  Pour  le 
trailé  entre  les  comtes  et  les  Bâlois  v.  UB.  Basel,  V,  349  (i4o6,  6  nov.). 

4.  I^  nombre  des  bourgeois  sous  les  armes  était  flxé  otnciellement  à  dix- 
huit  cents  (Basl.  Chron.,  IV,  p.  i85,  n.  6).  Il  fallait  ajouter  un  nombre  varitble 
de  cavaliers  du  patriciat,  de  mercenaires  et  de  volontaires. 


-so- 
dé Berenfels,  maître-bourgeois,  et  par  les  conseillers.  Malgré 
la  supériorité  écrasante  du  nombre,  les  magistrats  ne  de- 
mandaient sans  doute  qu'à  ne  point  tenter  Tassant.  Ils  priè- 
rent un  voisin  des  Thierstein,  qui  était  en  même  temps  lié 
avec  Bâle  par  un  traité  de  neutralité  bienveillante,  Thuring 
de  Ramstein,  seigneur  de  Zwingen  et  de  Gilgenberg,  d'ou- 
vrir des  négociations  *. 

Le  traité  par  lequel  Bàle  vengeait  sa  querelle  et,  du  même 
coup,  préparait  le  rétablissement  de  la  paix  entre  F  Autriche 
et  les  Thierstein,  fut  signé  le  lendemain  au  château  de  Pfef- 
fingen,  encore  entouré  par  Tannée  de  la  bourgeoisie.  Dans 
Tintérêt  de  son  commerce,  Bàle  fixait  les  limites  d'un  terri- 
toire situé  entre  elle  et  les  gageries  revendiquées  par  les 
Thierstein.  Bien  que  ce  territoire  fût  tout  entier  pays  autri- 
chien, elle  faisait  promettre  aux  comtes  d'en  respecter  la 
neutralité.  Ils  s'engageaient  à  ne  plus  entraver  la  circulation 
des  voyageurs,  et  spécialement  des  marchands,  dans  les  limi- 
tes indiquées.  Ils  n'auraient  que  le  droit  de  brûler  les  villes 
et  les  châteaux,  c'est-à-dire  les  forteresses,  ainsi  que  les  vil- 
lages occupés  par  les  hommes  d'armes  de  Madame  d'Autri- 
che *.  Ils  donnaient  pouvoir  au  conseil  de  ville  de  conclure 
une  trêve  avec  la  duchesse  jusqu'à  Noël,  et  de  préparer  un 
traité  de  paix  définitif.  Ils  consentaient  à  perdre  les  gage- 
ries. Mais  ils  exigeaient  une  somme  excessive.  Ils  se  refu- 
saient à  transiger  à  moins  de  7,ock)  ilorins'.  La  mission  de  Tar- 
mée  bAloise  était  terminée.  La  nuit  suivante,  les  troupes  ren- 
traient à  BAle.  Cuu[  cent  soixante-quali*e  volontaires  rappor- 
taient de  cette  campagne  de  trois  jours  le  titre  de  citoyens  \ 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre*,  il  y  eut  à 
BAl(»  une  gi'andc*  asscMiihlée  oii  s(»  rencontrèrent  avec  Ber- 
nard lie  Tliierst(Mn  tous  les  baillis  et  les  conseillers  de  la  ré- 

I.  O  tmilr  avait  cl(';  conclu  |M»iir  ciiui  ans  \o  17  mars  i4«>r»  (riS.  Basvl^  V. 
3«). 

a.  DajHSfllM*  tlorlVo  iiuirgiMul  wir,  ob  wir  wcIlriKic,  brenncii  (xirr  schodijçcn, 
dit'  wilr  sy  i\\U\i\  in  sot'Ii/liir  wisi*  /•'   laiituoif    ligendo  (VU.   linsrl,  V.  p.  UU). 

'i.  Docli  also,  diis  dit'  richiuiig  g-ordrln*  nicht  iinder  sybrnthuscnd  giddiiieii 
(Ibid.). 

4.  Itasl.  Chron  ,  IV,  p.  q*J. 


-  81  - 

genre  cVEnsisheim  '.  Le  24  janvier  1407,  le  maître  bourgeois 
et  le  conseil  de  la  ville  arrêtaient  définitivement  les  termes 
du  traité  de  paix  et  le  faisaient  accepter  par  les  parties.  Ca- 
therine de  Bourgogne  conservait  Florimont  et  Délie.  Les 
comtes  obtenaient  l'indemnité  qu  ils  avaient  demandée.  Mais 
la  duchesse,  gênée  encore  plus  que  de  coutume  parles  dépen- 
ses et  les  ravages  de  la  g^ierre,  exprimait  le  désir  que  le  paie- 
ment fAt  divisé  en  plusieui's  termes.  Les  Thierstein  y  consen- 
taient, h  la  condition  que  le  conseil  de  Bâle  garderait  les  let- 
tres de  gage  jusqu'au  paiement  intégral  de  la  ci^éance  et  ne 
les  remettrait  à  la  duchesse  qu'au  moment  oii  elle  recevrait  la 
dernière  quittance.  Enfin,  Bernard,  toujours  fier  et  toujours 
indomptable,  recevait  en  quelque  sorte  des  excuses  de  son 
ancienne  suzeraine.  Il  protestait  solennellement,  dans  le 
traité,  que  c'était  injustement  qu'elle  lui  avait  ôté  ses  forte- 
resses, et  déclarait  que  pour  lui  il  n'avait  jamais  rien  eu  à 
se  reprocher  envers  elle  '. 


II 


En  142T,  lorsque  Anne  de  Brunswick  remit  Florimont  en 
gage  à  Jean  de  Thierstein,  ce  ne  fut  qu'avec  de  vives  appré- 
hensions *.  Elle  s'entoura  de  nombreux  conseillers,  comme 


I.  Item  nach  wiiiachi  kam  der  lantvogt  vnd  aile  vôgte  vnd  rette  gen  Baaely 
als  man  lagc  do  leistct  mit  graf  liernhardt  :  wart  vcrzert  m  lib...  (Compte  de 
Conrad  Martin  de  ZoOngue.  HappolMein.  UD.,  II,  760,  p.  576). 

a.  1407,  a4janv.  Trait»»  entre  Catherine  de  Bourgogne  et  Bernard  de  Thiers- 
tein von  des  innemendes  wegen  der  geschlossen  und  veslinen  Hliwmenbcrg 
und  Tattenriet  mit  irtMi  zuogehoerungen,  so  die  selbe  ùnser  frouw  von  Oes- 
terrich  zii  irem  gewalt  gczogen  und  genoninien  liât  von  sacli  und  getat  wegen, 
der  sy  gralT  Bernharten  gezigen  und  gescliuldigct  hal,  dere  aber  er  meynel 
unschuldig  und  im  daran  gewalt  und  ungnaedeklich  von  ir  geschehen  sin 
{VB.  Hasi'l,  V,  353)  —  D'après  le  traité,  le  premier  terme  de  Tindemnité  était 
de  trois  mille  florins,  et  le  paiement  devait  en  être  fait  à  la  Saint-Martin 
(•I  novembre)  i4«>7-  Mais  le  jo  avril,  par  un  nouvel  aceord  avec  Memard  de 
Thierstein,  Léopold  et  Ciitherine  réduisaient  ce  terme  à  mille  florins  et  en 
repoussaient  IVchéance  Jusqu'au  a5  mars  i^(^  (Happoltstvin.  Ufi.,  III,  1189). 

!3.  l>epuis  le  mois  d'août  1419  elle  gouvernait  l'Alsace  pour  son  mari  retenu 
en  Tyrol  et  en  Autriche (^a«/.  Chron.,  V,  p.  178). 
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s'il  se  fût  agi  d'un  parti  désespéré  \  Le  souvenir  de  la  guerre 
de  i4o6  était  à  coup  sûr  présent  à  son  esprit,  et  Thorizon  se 
faisait  bien  sombre  du  côté  de  la  Bourgogne.  La  duchesse  se 
doutait  que  l'aventureux  et  terrible  chevalier  qui  allait  être 
son  vassal  demanderait  à  sa  forteresse  un  rude  service.  Elle 
éprouvait  ces  sentiments  d'anxieuse  sollicitude  qui  faisaient 
accourir  l'évoque  de  Bâle,  Frédéric  ze  Rhein,  chaque  fois 
que  les  Bàlois  attaquaient  Pfeffingen,  et  ne  lui  laissaient  de 
répit  que  lorsqu'il  avait,  par  sa  médiation,  soustrait  la  forte- 
resse à  la  destruction  ^  Il  fallait  que  la  pauvre  princesse  ne 
sût  où  trouver  quatorze  cents  florins,  pour  abandonner  à  ce 
prix  et  à  un  tel  homme  son  beau  château  et  sa  bonne  sei- 
gneurie. 

Il  ne  lui  parut  pas  suffisant  de  se  réserver,  selon  la  cou- 
tume, la  faculté  d'occuper  le  château  en  tout  temps  et  pour 
toutes  les  fins  qu'elle  se  proposerait  *.Son  attention  surexci- 
tée apercevait,  par  le  détail,  tous  les  dangers  qui  pouvaient 
fondre  sur  lui,  et  cherchait  à  l'en  préserver  par  une  surabon- 
dance inusitée  de  clauses.  L'année  précédente,  Renaud,  le 
bâtard  de  Thierstein,  s'était  joint  aux  gens  de  Rodolphe  de 
Ramstcin  pour  dévaster  la  t(»rre  du  seigneur  de  Villersexel*. 
Jean  de  Thierstein  avait  pris  fait  et  cause  pour  son  parent. 
Anne  de  Brunswick  réclama  sa  promesse  de  ne  point  entrer 
en  possession  du  château  et  de  la  ville  aussi  longtemps  que 
durerait  sa  guerre  avec  le  seigneur  de  Villersexel  *. 

Le  dillerend  de  l'cvéciue  Hartmann  Munch  et  du  comte  de 
Neuchâtel,  au  sujet  des  gageries,  était  une  autre  cause  d'in- 
quiétudes. Quel([ues  mois  auparavant,  Tévécjue  avait  consi- 
gné la  somme  garantie  par  les  gages  et  signifié  inutilement 
à  Thichaud  d'avoir  à  la  n'tirerMlarlmann  Muuch  se  laissait 

I.  P.  J.,  II  (i4ai,  i(i  avril),  17". 

a.  Dans  les  deux  attaques  do  i44'*>  <'t  de   i44<>  (/iosl.    Chron.,  IV,  p.  072.  n.  7, 
p.  2;t),  II.  4). 

3.  I*.  J..  II  (i4'^i,  16  avril).  8". 

4.  r.  J.,  3;  (i4-'>4>  iu>v.),  lO",  II',  iH". 

5.  P.  J.,  II  (1421,  iC  avril),  6\ 

6.  La  consi^nalion  avait  eu  lieu  à  Bâle,  au  mois  de  septembre  i4ao  (Baal, 
Chron.,  IV,  p.  35». 
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gouverner  par  son  neveu,  Tarchidiacre  Jean  Thuring  Munch, 
et  par  un  vassal,  Fécuyer  Jean  de  Flaxlanden.  Tous  deux 
voulaient  la  guerre  et  cherchaient  à  leur  maître  un  succes- 
seur capable  de  la  mener  à  bonne  fin  *.  Avec  un  dévoue- 
ment louable  à  son  église,  le  vieil  évoque  était  prêt  à  se  dé- 
sister au  profit  du  candidat  que  ses  conseillers  désigne- 
raient. Dans  la  guerre  qui  suivrait  probablement  de  près 
l'élection  du  nouvel  évêque,  Jean  de  Thierstein  serait 
appelé  à  tenir  une  place  en  rapport  avec  sa  rc'putation  d'ha- 
bile homme,  ses  qualités  militaires  et  sa  situation  de  grand 
officier  et  de  grand  vassal  de  Tévêché.  Anne  de  Brunswick 
ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  préparait.  Le  contrat  de  gage 
porte  la  trace  de  ses  pi^occupations.  Sans  nommer  aucun 
lieu,  ni  aucune  personne,  il  visait,  à  mots  couverts,  une 
guerre  éventuelle  du  côté  de  la  Bourgogne,  guerre  à  laquelle 
un  ami  de  Jean  ou  le  comte  lui-même  seraient  mêlés.  Il 
défendait  à  Jean  de  se  servir  du  château  pour  les  hostilités 
et  même  d'y  entrer  avant  d'avoir  sommé  le  duc  d'Autriche  de 
retirer  son  gage.  Le  comte  devait  attendre  pendant  trois  se- 
maines la  réponse  de  son  suzerain.  C'était  seulement  à  l'ex- 
piration de  ce  délai  qu'il  lui  était  permis  d'employer  le  châ- 
teau pour  les  nécessités  de  la  guerre". 

Les  événements  devaient  justifier  les  craintes  d'Anne  de 
Brunswick  et  prouver  en  même  temps  l'inutilité  de  ces  pré- 
cautions. Si  Jean  de  Thierstein  ne  se  fût  installé  dans  le 
château  (ju' après  la  fin  de  sa  querelle  avec  le  seigneur  de 
Villersexel,  il  eût  pris  patience  presque  jusqu'à  sa  mort,  car, 
en  1454,  Humbert  se  faisait  inscrire,  pour  la  vieille  aftaire 
de  Renaud  le  châtelain,  parmi  les  nobles  du  bailliage 
d'Amont  victimes  des  sujets  d'Allemagne  *.  Tout  au  moins 
ce  différend  n'eut  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  la  for- 
teresse de  Florimont.  Il  en  fut  autrement  de  la  guerre  de 


1.  liasl.  Vhron.f  V.  p.  $>4.   —  Sur  Jean  de   Fluxlaiiden.  v.    Basl.  Chron.,  V, 
p.  3ôJ,  n.  9  et  T..  V,  p.  ;85  (1439,  v.  le  a8  fév.)  et  p.  796  (i443,  11  juin). 

a.  P.  J.,  II  (i4ai,  16  avril),  7*. 

3.  P.  J.,  3;  (1454.  nov.),  i8\  ai«. 


k 
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Thiébaud  de  Neucliâlel  et  de  Tévôque  Jean  de  Fleckenstein. 

Celte  guerre  est  un  modèle  de  l'art  militaire  à  cette  épo- 
que et  dans  ces  contrées.  On  faisait  à  travei's  le  pays  ennemi 
de  rapides  chevauchées.  Le  plus  souvent  ces  expéditions 
n  avaient  d'autre  objet  ({ue  de  saccager  la  campagne,  afin  de 
détruire  les  ressources  des  adversaires.  Mais  il  arrivait  aussi 
que  Ton  travei*sftt  de  part  en  part  un  vaste  territoire  pour 
atUiquer  à  Timproviste  quelque  forteresse  très  éloignée,  qui 
était  presque  aussitôt  prise  d'assaut  et  le  plus  souvent  incen- 
diée. Thiébaud  de  Neuchàtel  excellait  dans  cette  manière  de 
conduire  la  guerre.  Jean  de  Thierstein  avait  sans  doute  la 
réputation  de  ne  point  lui  être  inférieur,  puisque  l'évoque  le 
choisit  pour  en  faire  le  capitaine  de  l'église  * . 

Au  mois  d'octobre  14^^»  douze  cents  cavaliers  se  disper- 
saient inaperçus  à  travers  les  défilés  et  les  grandes 
forêts  du  Jura.  Les  cinq  forteresses  par  lesquelles  le  comte 
bourguignon  se  maintenait  dans  l'évéché,  Roche  d'Or,  Saint- 
Ursanne,  Muriaux,  Ghauvelier  et  Pleujouse,  attaquées  à 
l'improviste,  étaient  enlevées  en  même  temps".  Thiébaud  de 
Neuchâtei,  confondu  par  ce  désastre,  sollicita  une  trêve 
qui  lui  lut  accordée  '. 

L'hiver  se  passa  en  négociations*.  Mais  on  comptait  peu 
sur  le  retour  de  la  paix,  car  Thiébaud  ne  voulait  point 
entendre  raison.  Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  de  nou- 


I.  Capitaiicus  cccicsia»  (Die  chroiiikeii  Heiiirichs  von  Beinhciin,  BasLChron., 
V.  p.  irW)).  llcuslcr.  p.  345. 

a.  Congrt'guvit  xiic  équités  et  nii.i  nocle  obliiiuitarcem  (ioldenft'hy  oppidum 
S.  i.rsiciniy  Spicgclbcrg  cuin  Monte  Falronis^  Plithusen.  cum  oiuiii  l<'rritorio 
(N.  (ieniiig,  Kpitome  episcoporum  Rusilieiisiiiiii,  T.,  V,  ;5).  Triduo  rehabuit  et 
devicit  dicta  castra  ((!)liroii.  v.  Beiiilieiin,  Jia.sl.  <.7iro/j..  V.  p.  XÀi). 

3.  Lettres  de  Jean  de  Montjoie  dans  IU<»eseli,  (It'srhichli'  dcr  siadt  liiel 
(Hienne,  18.V»  1,  p.  «>!. 

4.  Des  négociations  entamées  par  Thierry  Peycr  de  Hoppart  n'aboutinMil 
pas.  .leaii  de  Fribonrg  et  llnnihert  «le  N'illersexel  proposèrent  l'ouverture  de 
conférences  a  Saint-llippoiyte  ou  aVarsen  Franclie-(À)nite.  O'tte  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  A  son  tour,  l'évé(|uc  mit  en  avant  un  projet  «le  réunion  a 
Porrentruy  ou  a  M(»ntbéliard.  L'ass<'mblee  fut  convo<|uee  a  Porreniruy  le 
la  mars.  Les  tielibérations  furent  ctuiduites  par  J«"an  Krard  Bock  de  Stauf- 
fenberj;  et  Etienne  de  ('liatelvouhay  (.W/,s.sn'<7i,  ilL  jjt),  ti  lév.;  loi),  14  fév.;  95. 
ao  fév.  :  114.  n>  mars). 
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velles  hostilités.  Le  comte  de  Neuchàtel  rassemblait  une 
aroiée  de  plus  de  cin<j  niille  cavaliers,  Picards,  Bourgui- 
gnons et  Anglais  \  Il  mettait  en  état  de  défense  ses  foi^teres- 
ses,  lléricourt,  Saint-Hippolyte  sur  le  Doubs  et  Clémont, 
place  très  Ibrte,  à  la  cime  d'un  mont  isolé,  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière.  Jean  de  Fleckenstein  se  procurait  des  res- 
sources iinancières  pour  approvisionner  et  défendre  les  châ- 
teaux de  TElsgau  repris  à  Thiébaud.  11  empruntiiit  six  mille 
florins  d'or  à  Bâle,  et  donnait  en  gage  le  sceau  de  Tévôché  *. 
Bâle  mettait  sur  pied  son  armée.  Les  tribus  lui  fournissaient 
ses  arbalétriers,  la  haute  chambre  ou  le  patriciat  sa  cavalerie. 
Klle  traitait  aussi  avec  des  mercenaires  et  avec  des  chefs  de 
petites  bandes,  qui  louaient  à  tiint  par  jour  leurs  services  et 
ceux  de  leurs  compagnons.  Chacun  d'eux  amenait  de  quati*c 
à  six  lances,  la  lance  éUmt  elle-même  de  trois  à  cinq  che- 
vaux '.  Catherine  de  Bourgogne  invitée  pai'  Bâle,  au  nom  de 
la  ligue,  à  garnir  ses  châteaux  d'hommes,  d'artillerie  et  de 
munitions,  faisait  venir  à  Belfort  des  gentilshommes,  qu'elle 
entretenait  dans  les  hôtelleries  de  la  ville  *.  Jean  de  Thier- 
stein,  sans  se  préoccuper  en  aucune  manière  de  son  suze- 
rain et  des  clauses  du  contrat  de  gage,  ouvi*ait  à  l'évêque  et 
aux  Bâlois  les  portes  de  sa  forteresse  de  Florimont,  que  les 
alliés  estimaient  à  haut  prix  '.  Bâle  y  plaçait  un  capitaine  et 
prélevait  sur  ses  bandes  de  mercenaires  quinze  cavaliei's  et 

I.  OersellM'  von  yàwenbiirg  in  disz  land  mil  einer  grossen  marhiob  v"  pfcr- 
den  von  Uirkarten^  Uurgundern  und  Kngelschen  die  yecz  by  cinandcr  sind 
und  sich  tcfclichs  stcrckcnt,  zichen  welIe  (Lettre  de  Kâle  uux  villes  alliées  et 
au  gr«ind  bailli,  lo  mars.  Misshwn,  III.  ii4). 

a.  Saiiil-rrsanne.  Roche  d'Or,  Pleujouse  (T.,  V,  p.  786,  i4a5). 

3.  1».  J  ,  i5  (i4a3,  23  fév.-iîaB,  18  janv.):  16  (i4'J5,  fév.  —  i4aB).  —  Des  contrats 
de  ce  genn'  furent  encore  conclus  dans  la  suite.  lA'tln»  de  Wolmar  de  Kuen- 
hein  a  Màie  pour  lui  olFrir  ses  services  dans  la  }j^uerre  contre  Thiébaud  Ai*. 
NeucliAlel,  avec  quatre  ou  six  lances  (}<:leren)  au  jçré  de  la  ville,  ye  die  glev 
mit  dri{i^en  oder  vier  od«'r  fiinf  pferden,  i^aT»,  'j3  juil.  Lettre  de  Brun  de  l.up- 
flen  à  Hàle,  35  juil.  (briffe,  111.  ^S.  77). 

4.  Das  der  ob)çenant  unser  frowen  slosse  mit  ^viu^,  costeii,  luten  und  an- 
dern  sachen  dazuo  noldurltifc  l»'.sor)cet  sind  (Lettre  de  Bàle  aux  baillis  et  ofll- 
ciers  de  (Catherine  de  Bmirgogne.  i4a5,  i3janv.  Missivrn.  IIl,  ^t\).  P.  J.,i4<i4^^ 
i495).  IL  30. 

5.  Habuit  etiam  magnam  assistentiam  nobilium  patriie  et  maxime  Juannis, 
coraitis  de  Thierstcin,  cum  arce  sua  hUiemberg.  (S.  Gerunjf,  Epitome  epis- 
coponun  Hasiliensium,  T.,  V,  ^5,  p.  a(>a). 
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cinq  fantassins  pour  renforcer  la  garnison.  Elle  faisait  com- 
pléter la  défense  du  château  par  des  levées  de  terre  et  par 
des  palissades*.  Elle  prenait  pied  dans  cette  place  autri- 
chienne, comme  si  celle-ci  n'avait  eu  d'autre  maître  que  Jean 
de  Thierstein,  et  désormais  elle  ne  cessait  de  s'y  conduire 
comme  elle  l'aurait  fait  dans  l'une  de  ses  forteresses.  Les 
comptes  de  Bàle  pendant  les  années  i425  et  1426  le  prouvent. 
On  y  trouve  des  dépenses  de  toute  sorte  faites  pour  Flori- 
mont  :  journées  de  maçons,  de  charpentiers  et  de  serruriers, 
vcrroux  et  serrures  aux  portes  de  la  ville,  charrois,  achats 
d'armes,  flèches,  piques,  arbalètes,  boulets  de  pierre  pour 
bombardes,  et  balles  de  pierre  pour  arbalètes.  On  y  voit 
figurer  la  solde  des  mercenaires,  les  indemnités  allouées 
aux  cavaliers  pour  l'entretien  de  leur  cheval,  les  pourboires 
aux  compagnons  mercenaires,  le  coût  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  garnison,  vaisselle  de  bois  et 
ustensiles,  vivres  tels  que  seigle,  épeautre,  farine  d'avoine, 
pain,  viande  de  porc  et  vin,  expédiés  chaque  semaine  de 
Bâle,  et  jusqu'aux  sommes  payées  pour  les  soldats  à  l'hôte- 
lier de  Florimont  *.  On  peut  observer  par  le  menu  comment 
on  s'y  prenait  alors  pour  défendre  une  forteresse,  et  ce  que 
coûtait  la  défense. 

Le  18  mars,  la  trôvc  finit.  Thiébaud,  avec  neuf  cents  cava- 
liers, entrait  dans  le  territoire  autrichien,  près  de  Grandvil- 
lars,  laissait  à  sa  gauche  Florimont,  où  l'on  se  préparait  à 
repousser  son  attaque,  et  remontait  la  vallée  de  FAUaine  en 
ravageant  le  pays.  Arrivé  devant  la  forteresse  de  Pleujouse, 
qui  fermait  l'accès  du  val  de  Delémont,  il  se  détournait 
brusquement  vers  le  nord,  et  se  jetait  dans  le  comté  de 
Ferrette.  11  y  brûlait  plusieurs  villages.  Passant  à  Test  de 
de  Florimont,  il  courait,  à  travers  la  terre  de  Catherine  de 
Bourgogne,  jusqu'auprès  de  Bcllbrt,  qu'il  évitait  également, 
et  rentrait  chez  lui  \ 


I.  V.  la  liste  dfs  inercciiaircs.  1*.  J.,  i5  (i4'j5,  a3  fév.).  —  Bollwrrck.  Lcczinen 
(P.J.,  17,  i4'.i5,  5  murs), 
a.  P.  J.,  2Q(i435.  14  avril.  i4a6.  iSjuin);  itt  (i4a3,  fév.-i4a6). 
3    (P.  J.,  ao(i4a5,  iti  mars)  ;  ai  (19  mars).  —  Lettre  de  Udle  à  Kenie,  a4  niars 
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Cette  hardie  chevauchée  fut  suivie  de  plusieurs  autres  de 
plus  en  plus  menaçantes.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mai,  Thiébaud,  à  la  tête  de  cinq  cents  cavaliers,  paraissait 
subitement  aux  portes  mt^mes  de  BAle,  hrAlait  le  village  de 
Hésingue  et  s'esquivait.  Les  Allemands  lancés  à  sa  poui'suite 
atteignaient  Glémont  et  commençaient  le  siège  du  château  et 
de  la  petite  ville  bâtie  dans  la  première  enceinte. 

Cependant  Jean  de  Thierstein,  pres([ue  isolé  à  Flori- 
mont,  et  comme  perdu  dans  cette  forteresse  avancée,  au 
milieu  des  bandes  sans  cesse  en  mouvement  de  Thiébaud,  ne 
cessait  de  réclamer  des  renforts.  BaXle  lui  avait  envové  de  la 
cavalerie  et  des  arbalétriers  dès  la  reprise  des  hostilités. 
L*évèque  avait  donné  quelques  troupes  ([u'il  avait  i^etirées 
peu  après.  Le  comte,  cédant  à  sa  violence  ordinaire,  menaçait 
de  se  réconcilier  avec  le  Bourguignon.  Les  Bàlois,  qui  redou- 
taient tout  de  lui,  suppliaient  Tévéque  d'écouter  sa  demande  ' . 
Finalement,  un  peu  avant  la  Pentec<He,  quelques  artisans  des 
tribus  allaient  augmenter  la  garnison  de  la  petite  ville.  Mais 
c'étaient  de  mauvais  soldats.  Ils  désertèrent  leur  poste,  se 
dispei'sèrent  et  revinrent  à  la  ville  où  on  les  jeta  en  prison  *. 
Une  seconde  troupe  partie  presque  en  même  temps  que 
l'expédition  contre  (Ulémont  fut  dirigée  sur  Florimont.  (jom- 
posée  de  mercenaires  et  de  gens  des  tribus,  elle  était  pire 
que  la  première.  A  peine  arrivée,  elle  traitait  indignement 
des  bourgeois  et  des  femmes.  C/était  plus  ([ue  ne  pouvait 


(Afisniven.  III,  la^).  Darauf  ist  graf  Theobald  k'tztoii  diriistaK(ao  mars)  mil  900 
pferden  die  die  iiiisern  so  die  geselieii  liaiid.  eygeiiliclien  lïbersla^^eii  liaheiit, 
fi'ir  Grandwiler  hariii  uncz  jc<*»  Jilùtzhuscn  grezojfeii  uiid  hattent  willeii  in  da» 
tal  Tt'hperg  ze  ziehende  iiiid  daz  ze  beschedig^'iide.  Hier  vendredi  (a3  mars) 
e»l  arrivée  une  lettre  de  Delémont  annonçant  que  les  Welclies  seraient  <*n 
grand  nombre  près  de  Belfort  et  de  (îrantlvillars.  Ils  attendent  des  renforts  : 
graff //tfii.s  von  ^fontagll.  des  obgenanten  jrraff  DieboUz  vetler,  et  der  von 
Warse  mit  800  pferden,  das  wûrdent  zesammen  xvij  c  pferde.  (Ihronikalien 
der  rathsbûcher  {lUisl.  Chron.,  IV,  p.  'W,  n.  ;). 

1.  P.  J.,  23  (i4a5,a8  avril). 

a.  Al»  nnn  die  Burgunder  anfi*  den  biselioH'  vnd  seine  lielffer  <)line  vnder- 
lass  streiffetcn,  schickten  die  liassier  hurtz  vor  Plingsten  grave  Hannvn  von 
Thierstein  ellichc  soldaten  gelm  hluomberg  zurlandtwehre,  die  wurden  vnhel- 
lig,  das  sie  zerliefTen,  vnd  es  in  ilirer  widerkunllt  in  gfangensf'liafn  buossen 
muossten  (Wurstisen,  p.  245).  P.  J.,  2a(i4a5,  14  avril  —  1^20,  i5juin). 
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soulTrip  colle  popiilalioii.  Klle  délestait  roccupalion  alle- 
mande »^l  venait  de  témoigner  son  antipathie  en  refusant 
d'aider  les  gens  de  Bùle  dans  les  travaux  prescrits  pour  le 
château. 

Il  y  avait,  parmi  les  capitaines  de  Tliiébaud,  un  de  ces 
aventuriers  de  petite  noblesse  (pii  vivaient  de  la  guerre. 
(Tétait  un  damoiseau  de  lïuningue,  formé  à  la  môme  école 
que  Jean  de  Thierstein,  el  plus  hahih*  que  lui  dans  Fart  de 
prendre  les  places  par  une  attaque  soudaine.  On  le  prévint 
secrètement.  Pendant  la  nuit,  un  noble  de  Ilagenbaeh,  pro- 
bablement Antoine.  Tun  des  gentilshommes  de  la  place  de 
Belforl  à  la  solde  <le  Calh(*rine  et  [)cre  du  célèbre  grand  bail- 
li, fit  entrer  Louis  Mayerdans  Floriiliont.  Plusieurs  hommes 
de  la  garnison  furent  tués,  d'autres  faits  prisonniers.  Presque 
tous  perdirent  leur  argent,  leurs  bagages  el  leurs  chevaux. 
Les  habilants  apprirent  eu  même  tenq)S  ce  qu'il  en  coûte 
de  recourir  à  Tappui  de  Tennemi.Lesexcès  qui  avaient  soulevé 
l(»s  bourgeois  contre  les  soldats  dv  HAle  furent  renouvelés 
par  les  bandits  du  c<mite  de  Neuchàtel.  La  ville  fut  pillée  et 
])rî\lce.  L'iiuM^ndie  fut  si  violent  qu'il  entama  profondément 
cl  sur  (le  grandes  longueurs  l'enceinle  du  château*.  Tout 
cela  n'avail  dcinan<lc  <|ii*uu  instant. 

A  peine  ini  coiiri*i<M'  à  cheval  (Mil-il  ap[>orlc  la  nouvelle  à 


I.  Darauir  uani  iiiu'hiiialr  riii  .iii/;il  ki'ifj^slfiilc  j^i'liii  /i/wo/zi/x'/y  abgfforli- 
^«•t.  >>t'l<lic  <l.i>t*ll»sl  mit  fIliriHM- luiiytM-n,  wcylH'ni  viul  turlitcni  iiiiiot\vill(> 
tricbi'ii.  das  (lit*  ^lalt  in  <*iin'r  iiaclil  vcrrahlcn.  p'pluiulcrt,  i\vr  bcsat/un^CH- 
kiu'c'litci)  fllitli  frsclilaj^cn  uiid  fi^iMaii^^ni  >xunl«Mi  (^^'u^.s^is(Ml,  p.  aî5).  liliiin- 
/>«7-ifviinl  vnii  dcii  liurfcunilischi-n  >^<'liiia])])liaiuMi  oin-li  ubcrruiiiplet,  oiiifço- 
iioiiiinrii  iiiui  bt'M't/ct,  alhv«»  mit  >\(>ib<>pci*M>iu>ii.  jiiii^  uiul  ait,  /iinlicb  iiniUi- 
\N  ilh^•  }:^«'liaiulb'l  wanlt  ( Anuulrs  dcr  lUiorfhsscnn  zu  Tfianii,  I,  p.  Twa).  Des 
ItirpttU  yo\ï  .\n\K'fnhiir>r\  IhMIIci*  wur*  LiuliK-if^  Mryrr  drr  j;^r\>aii  das  stotliii 
Wuonu  nht'i'ii  :  wart  p'pbimlrit  iiiid  v«'rbraiit.  >\  idcr  ^toU' //^/i.v  von  Thivratein 
tlcr<b'S  bisclmlslu'irrr  >\a.s(  \iioii\mM.s  bri  A|)pc'ii\\  il«T.  Hasl.  l  hroii,,  lV,p.4^">). 
Sur  Louis  MaNcr,  v.  liopjutlistrin  VU.,  III,  m.jh^'ÎH).  rt  Aiionymus  bri  Appoii- 
wiltT  (p.  î"*7'  —  ï'"  '1''*^-  'b*;"!  (Ir 'I  |ii«M--«lriM.  alors  jfi'aml  bailli  de  Uaiito- 
Alsacf.  \\r  put  r%'«'mparfr  du  «'liàtt'au  d»*  Monljoir.  birn  (pi'il  dispo>àl  diMoiltes 
1rs  (oi'co  du  landgi-aviat.  l/auuiM*  suivant»',  Louis  .Maycr  <'lu*vau(.'lia  vers  lo 
rluUcau  aM'c  une  ptliti'  compafriiic.  r«srala«Ia.  |>illa  rc  qui  s'y  trouvait  ot  lo 
luùla  Jus<iuau  soi.  —  \  .  culiu  >\\v  la  prise  de  l'ioriniont  :  1*.  .L.  U»  {\\'JÎS,Xv\.- 
1 4!2<»i :•»•-« 'I  î-M.  I  j-avril-i  l'ji),  .')  Juin).  Hruslrr,  p  'Jp.  ri  (llerc.  lissai  sur  l'histoire 
dr  In  l-rtunht'i'oinlr  (\\r'<:\urtu,  -.S'n),  II.   ]>     |i»i. 
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Bàlc  que  la  ville  fit  partir  trois  cents  hommes.  Mais  les 
Bourguignons  n  attendaient  jamais.  On  se  vengea  surHagen- 
bach  par  un  procédé  assez  en  honneur  dans  les  guerres  de  ce 
temps-là.  On  vida  l'un  de  ses  étangs  *.  Quelques  jours  après, 
la  ville  de  Clémont  était  prise  et  brîïlée.  Les  Bàlois  se 
retiraient  sans  avoir  pu  s'emparer  du  château  *.  Ce  succès 
partiel  était  un  médiocre  dédommagement.  Florimont,  dans 
un  état  lamentable,  à  peu  près  hors  d'usage,  perdait  aux  yeux 
des  alliés  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur.  Ce  n'était  plus 
une  position  avantageuse.  C'était  la  forteresse  d'un  prince 
étranger.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  pour  elle  les  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  qu'ils  n'auraient  pas  refusés  à  l'une  de 
leure  propres  places.  Sans  plus  s'inquiéter  de  l'intérêt  du 
suzerain  qu'ils  ne  l'avaient  fait  quelques  mois  auparavant, 

1.  Darauff  man  von  lieu wcm  drcyhundert  manu  duhin  sendet,  und  dem 
von  HagenffocK  welchcr  den  fcinden  zuo  solcher  that  geholfTeii,  fin  weicr 
aussliessc(VVursti8en,ibid.).—  Il  n'y  arien  de  surprenant  a  voir  un  genti) homme 
alsacien,  de  Uagenbach,  aider  les  Bourguignons.  Lu  conduite  de  Louis  Mayer 
montre  que  le  comte  de  Neuchitel  était  d'intelligence  avec  certains  nobles 
allemands.  Bâle  se  déliait  d*Aiitoine  de  Hattstatt,  cousin  du  comte  de  Neu- 
châtel.  On  disait  que  Thiébaud  tenait  3oo  cavaliers  en  garnison  dans  son  châ- 
teau. (Lettres  de  Bâle  à  Strasbourg  et  à  André  Ospernell  et  à  d'autres  bourgeois 
à  la  foire  de  Francfort,  du  a  avril.  Missiven,  III,  i3o.  i3i).  A  la  lin  du  mois  d'oc- 
tobre, Henri  Keppely  d'Eglingen  se  déclarait  du  parti  de  Thiébaud,  et  en- 
voyait son  cartel  à  l'évéque.  (Brie/e,  III,  iio).  —  Sur  Antoine  de  Hagenbach 
V.  Basl.  Chron.,  V,  p.  409. 

a.  Sur  les  expéditions  de  Ilésingue  et  de  Clémont  (v  (^hronikalien)  der  raths- 
bOcher  {llasL  Chron.,  IV,  p.  36),  et  la  lettre  de  Bàle  a  Strasbourg  du  i3  juin 
{Missivrn,  III,  166)  :  das  uf  zinstag  nehste  vergangen  uiiser  vigende  frûge,  als 
der  tag  ufgangen  was,  mit  me  pherden  ein  dorlT  gênant  llesingen  eine  halbe 
mile  von  uns<'r  statt  gelegen  den  ze  Rine  ziigehôrende  verbrant  hand.  also 
ylten  wir  inen  nach  mit  unserm  reisigen  geziigc  und  ein  teile  fiisxknechten 
unczgen  AUkirrh.  Beduhte  die  unsern.die  den  vigenden  nachylten.  das  miser 
vigent  ein  hutt  gestossen  hetten  und  inen  nit  stark  gnug  werenl  noch  sy 
eryleii  mOchten,  und  tatten  uns  bottschaft,  das  wir  mit  unser  paner  und  der 
ganczen  macht  inen  nachziehen  soltent  >vider  Ellekurt.  Das  tatten  ouch  wir 
snelleklicli  mit  lùczel  koste  und  cleineni  gezi'ige.denne  wir  nit  eigenlich  wustent. 
was  ir  meynunge  was.  Als  nu  unser  herste  bede  ze  rosse  und  ze  fusse  zesaiit- 
menstiessen,  da  wurdeii  wir  mit  einander  ze  rate,  in  des  von  Smcenburg  lande 
fur  ein  slosse  ze  ziehende,  heissel  Clémont,  also  haben  wir  das  stettelin  Clémont 
gestiïrmet  und  daz  gancz  verbrant.  Wir  haben  ouch  ziî  der  veste  geschossen, 

und  hetteiit  die  gern  gearbeitlet  und  ouch  gestùrmt,  da  gieng  uns  ab  an 
gezùge,  biihsen,  pulver,  stein  und  ouch  koste,  wand  wir  uns  danifl'  nacli  haii- 
delung  der  sache  nit  gericht  battent.  Also  zugen  wir  voin  velde,  znges  und 
koste  halb,  durch  des  obgenanten  von  S' ùiK'enhurff  laïul,  und  haiMMi  deiii  ix 
doerller  gebriuit,  und  siot  also  mil  gonosseii  bar  \vider  heymkomcn. 


b 
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loi'squ  ils  ravaienl  occupi*e,  ils  rappelèrent  presques  toutes 
leurs  troupes.  Bàle  n'y  maintenait  que  dix  cavaliers,  dix  ar- 
balétriei*s  et  dix  maçons  ou  charpentiei'S,  ce  qui,  joint  au 
contingent  de  Tévéque  et  du  comte,  lui  paraissait  une  garde 
bien  suflisante.  Peut-Otre  pour  donner  satisfaction  à  Jean  de 
Thierstein,  elle  accordait  certaines  réparations,  les  plus 
urgentes  et  les  plus  sommaires,  et  la  construction  d'un 
mur  à  Touest,  du  côté  du  cimetière*.  Elle  laissait  le  châ- 
teau ouvert  à  tous  les  vents,  et  si  impropre  k  un  séjour  d'hi- 
ver, qu'aux  premières  approches  de  Tautomne,  elle  dispu- 
tait avec  le  comte  à  qui  des  deux  en  retirerait  le  plus  tôt 
ses  soldats  *. 

Au  milieu  d'alarmes  incessantes  et  d'incursions  qui  de 
tiuups  à  autre  dévastaient  quelque  territoire  de  la  seigneurie, 
la  guerre  se  prolongeait  indéfiniment,  causant  de  cruelles 
soullrances*.  ïhiébaud  menait  la  campagne  avec  une  férocité 

1.  p.  J.,  !i4  ^'4^<  u;niui). 

a.  P.  J.,  2r>  (i4*iî  ï"  sept.). 

'3.  Li>  i8  juin,  Arnold  de  Uati>oi*tr.  bailli  d'Altkii*cli,  écrit  a  Bâic  daz  clcr  von 
Zschalon,  dor  von  Warsre  und  dor  von  Xùa^enburfr  ein  grosz  und  mechlig 
saninnin)c  halxMi  und  dus  land  nicinont  iinderstan  zc  schodifccU)  und  meinent. 
lU\(Tort  und  TntU'uriet  /.c  Ix'li^tM'u.  La  porto  dos  ohàtoaux  de  Belforl  et  de 
Dollo  serait  pour  lo  pays  un  k>'«>i)<1  malheur  que  Halo  doit  ohercher  à  eonjnrer 
(.U/.v.s/iV7<,  U.  ^70).  Vj-rs  lo  (i  juillcl,  nouvelle  alarme.  Averti  que  les  ennemis 
approehent.  .leaii  de  Tliierstein  envoi*'  uiu»  reeonnaissance.  Il  appn»nd  que 
tout  se  riMluit  à  une  course  de  quatre-ving-ts  cavaliers  qui,  ajirès  avoir  brillé 
une  maison  à  Froidefontaine,  se  sont  ivtirés  (  Or/V/i',  III.  70,  0  juil.).  A  partir 
du  rjnillet  il  n'est  bruit,  pendant  (pielque  temps.  qu(*  d'une  g^rande  attaque 
des  Hourg-uignons.  qui  met  les  alliés  en  émoi.  On  s'attend  a  voir  arriver  l'en- 
nemi  pai*  lo  Sundgau,  sous  la  conduite  du  prince  de  (^hâlon.  I^»s  Wciches 
seraient  au  nombre  de  trois  mill<>  «'avaliers.  La  nouvelle  est  confirmée  par 
une  dé|)éclie  du  maître  dos  écbevins  de  Strasbourjf  (Leltrt^s  de  Fri bourg  en 
Hrisgîiu  a  Morne  et  à  Solouro,  7  juillet,  /irh'f'r,  IL '^77,  378;—  de  Jean  Lumbart. 
aininrisirr  i\c  Slrasl)i»ur|f.  l'i  juillet,  lirir/c,  III.  73;  Afissictm,  III,  aOi  ).  I^  i5 
juillet  \o  ])rinco  de  CJiàlon  est  battu  devant  Dello,  et  se  retire  dans  la  direc- 
tion do  Montboliard  Jipros  avoir  subi  des  ]M'rtos  sérieuses  (Leltiv  de  Jean  Ber- 
nard d'Asuol.  Dollo,  i(i  juillet.  //r/V/è,  III,  384).  —  IT  montafc  verjfaiijfen  un- 
sors  liorn'u  von  Hasrl  und  unsor  dionor  an  unsor  vigonde  des  von  Xmivnburff 
iH'lfl'oro  komon  sint  vor  oyni  sIosm*  gonannt  Tattenriet  in  Wclsvhcn  Lande 
g-ologon.  und  band  dio  unsorn  ob  drissigon  dos  von  Xùxi'cnburg  helf- 
lorn  nidorKob'it  und  f^rofangron  uiul  <lazu  xlv  hongest,  liarnesch  und 
babo  gonominon,  undor  don  sint  xiij  edol  j^owesen  wolbabeiule.  die  andem 
sint  ouob  oin  tell  orbor.  (Lottiv  de  bàle  aux  ambassadeurs  de  la  lig^ue  de 
Souabo  a  l  lui,  i()juillot^  Mis.sicrn.  III,  atiH».  —  Dans  les  premiers  jour»  du 
moi^  d"a«>ùt  on  rocomnn*nce  à  parler  d'une  incursion  des  Welches,  qui  serait 
diriiTfo  contre  halo  a  travers  r.Vhaoo.  Il   y  aurait    3.o  n  cavaliers  et  1.000  fan- 
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qui  surprenait  ces  pays  habitués  au  spectacle  de  la  douleur 
et  de  la  mort  * .  Sûr  de  toucher  ^on  ennemi  à  un  point  sensible, 
il  enlevait  les  prêtres  et  les  enfermait  dans  les  prisons  de  ses 
châteaux  '.  Les  paysans  subissaient  le  même  sort  après  avoir 
vu  leui's  maisons  pillées  et  incendiées,  et  leui*s  troupeaux 
enlevés.  Une  attaque  des  Welches  ruinait  et  dépeuplait  le 
village  de  Grosne  '.  On  soumettait  les  victimes  de  ces  sau- 
vages expéditions  aux  tortures  les  plus  raffinées  pour  les 
obliger  à  payer  rançon  *.  Les  soldats  pris  à  Florimont, 
séparés  les  uns  des  autres,  jetés  dans  des  cachots,  mis  aux 
ceps,  se  mouraient  de  faim  et  de  mauvais  traitements  \  Les 
maîtres  ressentaient  le  conti'e-coup  des  maux  de  la  guerre. 
Catherine  de  Bourgogne,  privée  d'une  partie  de  ses  revenus 
domaniaux,  était  contrainte  de  payer  par  acomptes  les  dépen- 
ses d'hôtellerie  de  ses  conseillers  présents  Thiver  précédent 
aux  conférences  de  la  ligue  à  Bâle.  L'hôtesse  de  la  Nef,  impa- 
tientée de  ces  délais,  obligeait  la  duchesse  à  envoyer  deux  de 
ses  gens  tenir  otage  dans  son  hôtel*.  Frédéric  à  la  Bourse 

tassins  campés  autour  de  Lure.  La  nouvelle  de  ce  projet  parvient  jusqu'aux 
oreilles  du  comte  palatin  Louis  et  des  députés  des  villes  alliées  assemblés  à 
Spire,  qui  préviennent  Bâle  par  Tinterraédiaire  du  maître  des  échevins  de 
Strasbourg.  Les  préparatifs  des  villes  paraissent  avoir  paralysé  les  desseins  de 
Thiéband,  et  vers  la  lin  du  mois  Bàle  médite  de  prendre  à  son  tour  TofTensive 
(I-ettres  de  Bâle  à  Bienne,  la  Neuve  ville,  l'évéque,  Delémont,  Saint-Ursanne 
et  Liestal.  i\  août,  Misswen,  III,  a6i,  aôa.  Lettre  de  Brisach.  lo  août,  Briefe,  III, 
79.  Lettres  de  Bàle  au  bailli  de  Waldenbourg,  11  août,  a  Brisach,  Strasbourg, 
Schlettsladt.  Colmar,  Fribourg,  Mulhouse,  etc..  la  août,  Missiven,  Hl,  967,331, 
a3a  ;  à  Fribourg  et  à  Brisach  pour  les  prévenir  que  l'on  va  faiiH?  une  chevau- 
chée contre  Thiébaud,  18  août,  ^fissiç'en,  III,  a^i). 

1.  I<ettre  de  Bâle  au  comte  Jean  de  Thierstein,  àThierr}'  de  Ratsamhausen  et 
Jean  de  Flaxlanden,  au  sujet  des  prisonniers  faits  à  Brutbach  par  les  Wel- 
ches (Missipen,  III,  171,  a3  avril). 

2.  P.  J.,a3  (1425,  a8  avril). 

'J.  Lettn»  de  Jean  de  Thierstein  à  Bàle,  du  8  septembre.  Die  von  Elirori  sint 
als  ufT  gcster  zû  vesperzit  gen  Grùn  gérant  und  do  als  daz,  daz  sie  Tùnden  . 
hand^genomen  hand.  und  vil  gefangen  mit  in  hinweck  gefùert  hand,  und  hand 
von  den  gnoden  Gots  mir  nymand  gefangen  {liricfe,  III,  99). 

4.  Par  exemple  les  prisonniers  de  Brutbach.  Noch  vil  groesser  marter  lue- 
gent  sy  inen  ouch  an,  umb  daz  si  sich  scheczent,  das  doch  nit  krieges  recht 
ist  {Missiwn,  III.  i;!). 

3.  P.  J..  att  (i4a3>  »>  oct.'. 

6.  P.  J.,  14  {i^'i^a&h  I,  !•,  5*.  Il  s'agit  probablement  de  conférences  qui 
eurent  lieu  à  Bâle  le  18  février  i4a5  entre  l'évéque,  Jean  Erard  Bock,  et  les 
représentants  de  la  ville  (Lettre  de  convocation  à  Jean  Erard  Bock,  du  16 
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vide,  inquiet  du  sort  de  ses  domaines  d'Alsace,  et  chagrin  de 
la  ruine  de  son  château  de  Fiorimont,  pi'é voyant  que  le  comte 
de  Thierstein  ne  manquerait  point  de  lui  faire  supporter  les 
frais  des  réparations  sous  forme  de  nouvelles  avances, 
adressait  à  Bàle  une  lettre  pressante.  Il  priait  la  ville  de 
renoncer  au  concours  de  ses  sujets  du  Sundgau,  afin  d'écarter 
du  pays  le  danger  de  la  guerre*.  Ecrite  quelques  mois  plus 
tôt  cette  lettre  aurait  été,  sans  doute,  inutile.  Elle  n'eût  pas 
été  ridicule. 

Au  mois  de  septembre  i.^jS.  Catherine  de  Boui*gogne 
obtenait  Touvertm^e  de  conféi'ences  en  vue  de  la  paix.  Les 
négociations  duraient  depuis  cinq  semaines  et  les  gens  de  la 
duchesse  amusaient,  parait-il,  les  Allemands,  lorsqu'un  coup 
teiTible  frappé  par  Jean  de  Thierstein  hâta  la  fin  des  hos- 
tilités. Une  troupe  de  bourgeois  de  BAle  et  de  Bienne  attaqua 
Héricourt  à  Tiniproviste.  I^  ville  et  le  chAteau  furent  pris 
successivement  et,  selon  l'usage,  livrés  aux  flammes.  Le 
comte  aurait  voulu  conserver  le  château.  C'eût  été  pour 
lui  et  pour  son  suzerain  une  compensation  de  la  perte 
de    Fiorimont.     Les  Bàlois    exigèrent    qu'il     fût    rasé  *. 


février,  Misshrn,  III.  (H).  Le  compte  de  Burqueliii  Poiiiinenul  d'Or  note  le 
délieit  des  tailles  et  du  l)anviii  dans  qu<'l(pies  villag-es.  V.  aussi  l'enquête  de 
Jean  de  Thierstein  sur  les  dommages  soufferts  par  les  jrens  «le  ta  châtellenie 
de  Ferrette  pendant  cette  gueri-c  (Abbé  Vautrey,  Notices  historiques  sur  les 
iulles  et  les  villof^es  du  Jura  liernois.  I,  I*orr<*nlruy.  iH(l'},  p.  3(MK  T.,  V,  p.  ^56, 
i|u5.  *3o  octobre).  L'enquête  ix'lève  Tineeiulie  de  dix-sept  maisons  à  Pfettrwuse, 
<l*un«'  maison  au  Larjcin,  le  vol  «l'un  cheval  et  le  bris  de  meubles  a  Omrta- 
von,  etc..  La  date  à  laquelle  les  dommajçes  furent  commis  n'est  pas  indiquée, 
excepté  pour  l'incendie  de  deux  maisons  à  Pfettrouse,  arrivé  le  carême  passé 
lors(|ue  le  seigneur  de  Neuchàlel  y  fut  avec  ses  gens,  et  de  la  maison  au  Largiii, 
les  joui*s  d«' Saint  .lean-Maptist<'  {'x\  juin)  et  de  Sainte-Marguerite  (ao  juillet). 
I.  liriej'e,  III.  «8. 

u.  l'nd  \\\v  by  fnnfthalb  wuchen  umbegezogen  von  dem  selben  lantvogt 
und  llufc  Hryaty  tlem  cant/eier,  mit  geverden.  ((^hronikali(*n  der  rathsbû- 
clier,  liasL,  (Jhron..  IV,  j).  JS)  —  Héricourt  fut  pris  le  ii  novembiv.  Sur  cette 
expédition  v.  K-ttre  du  maire  et  des  conseillers  de  Bienne  a  Jean  de  Flaxlan- 
den  datée  «le  la  To^s^aint.  Ils  lUit  bien  reçu  1  invitation  de  révécjue  de  se  trou- 
v<M"  avec  la  milice  de  la  ville  à  (lornol  le  3  iu)venibre.  Mais  avec  la  meilleure 
volonté  on  ne  ]>ourra  être  au  n'n<hv.-vous  que  le  \.  Le  meilleur  chemin  rst 
celui  <Ie  (ibjvclier.  Prière  de  tenir  les  chemins  ouverts  et  «le  veiller  aux  appro- 
visionnements  (liriefe,  IIÏ,  \i'i).  Chronikalien  d<'r  rathsbûcher  (Itasl.  Chron., 
IV,  p.  W).  Anonymus  l>«'i  ApiM'nwiler  <p.  \Vi).  R«)teler  (.lironik  (V.  p.  i85).  Li- 
iM'uter  tenuisset  castrum,  se<l  civitas  liasiliensis  fecit  ilemoliri  ((^hroii.  H*  v. 
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L'issuo  de  la  guerre,  heureuse  pour  l'évèque  et  ses  alliés,  ne 
réjouit  pas  également  Frédéric  à  la  Bourse  vide.|Une  seule 
chose  put  lui  être  agréable,  la  pensée  que  ses  domaines 
d'Alsace  ne  seraient  plus  ravagés.  Mais,  par  l'outrecuidance 
et  l'insubordination  de  son  vassal,  il  avait  perdu  Tune  de  ses 
meilleures  forteresses. 


III 


La  terrible  invasion  des  Armagnacs  en  i.^4'î  ^^^  ^^^  coup 
<le  foudre.  Elle  frappait  un  pays  à  i)eu  près  pacifié,  et  qui 
commençait  à  oublier  les  ravages  desKcorcheursde  Tan  i  V^- 
Le  Dauphin  ([ui  conduisait  ce  «  p(Miple  étranger  »,  ainsi  que 
rapp<»llent  les  chroniqueurs  allemands,  se  présentait  comme 
l'allié  de  l'Autriche,  l'ennemi  de  la  plèbe  des  villes  et  des 
campagnes,  et  le  soutien  de  la  noblesse.  Aussi  vit-il  accourir 
à  lui  toute  la  féodalité  voisine  de  Bàle  et  les  engagistes 
autrichiens.  Pierre»  de  Morimont  qui  tenait  Ferrelte.  Henri 
de  Ramstein  cjui  possédait  la  gagerie  d'Altkirch,  envoyèrent 
leur  cartel  à  Bi\le  \  Jean  de  Thierslein,  dans  ses  fonctions  de 
protecteur  du  concile,  avait  peut-être  éprouvé  l'influence 
apaisante  que  ctMte  assend)lé(»  répandait  autour  d'elle*.  Mais 
il  était  gouverneur  aulriciiien  à  Knsisheim,  et  l'Age  n'avait 
pas  éteint  la  haine  qu'il  portait  à  la  plèbe.  Il  fut  l'un  des 
premiers  à  se  joindre»  au  pi*ince  français,  et  ce  fut  un  étonne- 
ment  chez  h»s  confédérés  de  ne  le  [x^int  voira  Saint-Jacques, 
oii  l'on  reconnut  son  beau-frère,  Jean  de  Wineck.  et  son  châ- 
telain de  Florimont,  Jean-lï(»nri  de  Spechbach.  On  apprit 
bientôt  (pi'il  n'était  pas  resté  étranger  aux  événements.  Le 
canon  ([ui  avait  décidé  du  sort  «le  la  bataille  venait,  disait- 

lk*inlu'iin.  V,  p.  VAi).  —  Apivs  un  ariiiistiic  conclu  le  u  mars  et  prolonge  le 
10  avril  i4a<K  la  paix  lut  laite  le  ;  mai  (Itasl.  (Iliron.,  IV,  p.  *Ji).  n.  lo:  V,p.  VA\^ 
II.  8). 

1.  IJasl.  (ihron.^  IV,  p.  i;4*.  p.  a^S,  u.  n. 

9.  1439.  «léc    Johannes  de  Tù'rstein,  cornes  et  proteclor  coiicilii  (Die  Clironik 
Erhards  von  Appenwiler,  linsl.  Chron.,  IV,  p.  25t»). 
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on,  de  Pfeflîngen'.  Lesoirdela  l)ataille,  Jean  avait  fourni 
des  vivres  aux  Kcorcheui*s  et  aux  gens  du  pays  qui  chevau- 
chaient avec  eux  Il  les  avait  reçus  dans  son  château*.  Le 
lendemain,  les  Ecoreheuis  avaient  tenu  devant  la  porte  de 
PfelRngen  marché  ouvert  d'armes  et  de  harnais  pris  à  Sainte 
Jacques.  Le  comte  n'avait  point  empêché  ses  gens  d'acheter 
les  dépouilles  des  confédérés.  Thiébaud,  bâtard  de  Thiei'Stein, 
avait  eu  deux  cuirasses  à  un  bas  prix  inimaginable  *. 

Après  Saint-Jacques,  la  guerre  se  prolongea  jusqu'en  i4h9- 
Mais  un  accord  conclu  à  Colmar  au  mois  de  juin  i446  pro- 
cura au  pays,  pendant  plus  de  deux  ans,  le  bienfait  d'une 
suspension  d'armes.  Pendant  toute  leur  durée,  les  hostilités 
furent  combinées  de  manière  à  terrifier  et  à  ruiner  l'adver- 
saire. On  opérait  par  des  coups  de  main  sur  les  forteresses 
de  l'ennemi'.  Chaque  expédition  éUiit  accompagnée  de 
pillages  et  d'incendies,  qui  faisaient  en  quelques  heures  un 
désert  du  domaine  le  plus  llorissant.  On  ne  laissait  rien 
que  Ton  pût  emporter,  on  péchait  les  étangs,  on  brûlait  les 
maisons  et  tout  ce  qu'il  fallait  abandonner.  On  ne  gardait 
point  de  prisonniers  :  les  ennemis  pris,  de  part  et  d'autre, 
les  armes  à  la  main,  étaient  décapités,  pendus  ou  noyés. 
Des  bourreaux  suivaient  les  troupes.  Ils  n'avaient  pas 
moins  d'occupations  (jue  les  soldats.  Tout  cela  était  con- 
duit avec  méthode.  On  eût  dit  ({ue  ces  expéditions  étaient 
confoi'mes  à  un  programme  arrêté  d'avance,  tant  elles 
se   r(»sseiHl)laient  *.   L'Autriclie  et  la  noblesse  prenaient  en 

I  Dm  es  Nvas  prof //««.S(7J  sw^og»*!' (1er  \\7/î<y*'/\  mid  oiicli  siii  fojct  Sptwh- 
luu'h  iiMin*nl;ir  l>y  dcii  Schiiiemi,  uiul  <uu'h  jfcsiii  an  dcr  schliicht  ziu)  Sant 
Jorkoh,  uikI  s<*il  niaii  das  die  biiclis,  dovoii  die  Kig-iioscn  tfowmicii  wiirdon, 
das  di<*  al>  Pjrjinfft'n  k<'iiu"  (Ilans  linig-linj^ers  Ohroiiik  iiii /unnhuflic  dcr  Hrod- 
bcckcn,  liasl.  (,7i/'o/i.,  IV,  p.  iSJ).  WurslistMi,  p.  ftrlxxxix. 

•2.  Als  gTairy/rt/j.s  von  7V«t.s//7/j  dfii  schiiulrm  uiid  tien  lant/.lùloii.  die  iint 
dru  schiiidrru  riltciHl.  oscii  uiid  triiickt'ii   ^ahv  { l' li.    //<f.v<7,  8i.   i4^*^.  scpl. '2;, 

p.  l'2'2). 

'i  l'iid  scfiluojfriil  di(*  schindcrrin  nicrckl  ull"  vor  tU'in  slos/  /uo  Pffffingen^ 
uiid  da  srlhs  koufïlo  tHcpoU  von  Tirrstfin  i\ci'  ba^tliart  zwrv  pano/rr  von  diMi 
sn'liindorn,  di«'  an  drr  Uirs  helibcn  vvarend,  uni)>  vin  sunim  jrcllz,  was  klein. 
dit*  or  y<'tzund  nit  W()I  in  dcnckijc  syg"**  (p.  I'j5). 

î     (^lironik   lù'Jianls    von  ApfXMiwilor  {BasI.   Chron..    IV,    pp.   'iri^-^oa,   i444* 
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mi^me  temps  les  moyens  les  plus  violents  pour  nuire  à 
Bàle  dans  son  comnieroc  et  dans  ses  approvisionnements. 
Jean  de  Thiei'stein,  en  ([ualité  de  capitaine  d'Ensisheim  et 
de  président  de  la  société  d'Altkirch,  défendait  le  commerce 
des  gi*ains  avec  la  ville,  sous  peine  de  mort*.  Les  maiThands 
étaient  annotés,  dépouillés,  emmenés  dans  les  châteaux, 
obligés  de  payer  rançon.  On  ne  laissait  passer  que  ceux  qui 
s'étaient  munis  d'un  sauf-conduit  autrichien. 

Depuis  la  bataille  de  Saint-Jacques  jusqu  à  la  trêve  de 
Colmar,  Jean  fut  le  but  principal  des  attaques  de  Bàle. 
IjC  II  avril  i44*>«  1«*  ^'*ll<*  ouvniit  les  hostilités  en  ex- 
pulsant du  conseil  tous  les  nobles.  KUe  les  tenait  pour  sus- 
pects d'ôtre  disposés  à  enti*etenir  des  intelligences  avec  les 
gentilshommes  autrichiens.  Cette  piTinière  mesui*e  atteigpiail 
déjà  le  comte  de  Thiei-slein.  Il  avait  dans  le  conseil  des 
parents  et  des  amis.  Mais  huit  jours  à  peine  s'écoulaient,  et 
la  ville  lui  envovait  un  défi  motivé.  «Certainement,  disait  le 
cartel,  c'était  le  comte  lui-même  qui  avait  dicté  à  son  beau- 
frère  et  à  son  bailli  leui's  complaisances  pour  la  race  étran- 
gèi*e.  La  réception  qu'il  avait  faite  aux  ennemis  de  la 
ville  après  la  bataille  ne  laissait  pas  de  doute  sur  ses  senti- 
ments*. » 

Cette  provocation  fut  suivie  d'une  expédition  si  prompte 
conti'cle  château  de  Pfellingen  ([ue  Jean,  aloi»s  â  Knsisheim 


I.  i{43,  au  juin.  Lettre  du  inuitiv  rt  du  consMMl  do  Mulliousc  à  la  ville  de 
<k>Imar.  Le  e^mte  Jeun  de  Tiiierstein,  nu  nom  de  la  stM^^neurie  d'Autriche  (von 
der  herschafl  wejfeu).  et  les  chevaliers  en  leur  nom  (die  rittei^schafl  vmb  vus, 
vcm  irnelbs  wejren),  ont  dérendu  a  leurs  ressortissants  de  fournir  du  blé  aux 
ville»  impériales  liguées  contre  les  écorcheurs.  Olo^^i^niniiii)  CarUilaire  de 
Aftilhoujte,  IL  648,  p.  i.V).  —  i^^Vu  a\  septembre*.  Enquête  sur  les  obstacles  à  la 
circulation  dans  le  territoire  autrichien.  Ia*  l'j  seplembn'^  1440,  Jean  RichartL 
le  charretier,  de  l'Aie, est  à  Montbéliard  où  il  vi«*nl  de  conduire  du  fer.  11  reprend 
la  route  de  Bâle  et  arrive  à  Grandvillars  où  il  achète  du  blé.  Au  momentoù 
il  va  le  cliai*Ker,  des  compagnons  de  (ii*osne,  venus  du  marché  de  Belfort, 
lavertissent  que  la  veille,  on  a  publié  la  défense  de  conduire  à  Râle  des  den- 
ives  quelconques,  blé,  poules  et  (cufs.  et  que  celui  que  l'on  trouvera  trans- 
I>ortant  des  maivhandises  de  ce  genre  perdra  corps  et  biens.  Des  compa- 
gnons appostés  sur  le  chemin  ont  reçu  Tordre  d  empéclier  ce  transport,  c  Si 
nous  voulions  gagner  de  l'argent,  ajoutent-ils.  nous  n'aurions  qu'à  vous 
conduire  nous-mêmes  A  Knsisheim  auprès  du  duc  »  (CB.  BasH,  VH,  75). 

3.  P.  J.,  3i  (i44*'>'  19  <ivril.). 
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pour  repreiuliT  possession  de  la  ville  après  le  départ  des 
Armagnacs,  n'avait  peut-Otre  pas  encoi'C  reçu  le  cartel.  La 
comtesse  habit^iit  seule  Pfertingen  avec  ses  fils  et  son  neveu 
Frédéric,  fils  de  Bernard  de  Thicrstein.  A  demi  rassurés  par 
l'absence  du  comte,  les  bourgeois  s'avancèrent  pendant  la 
nuit.  Aux  pi*emières  lueurs  du  jour,  les  habitants  de  PfefEngen 
aperçurent  au  pied  du  château  quinze  cents  soldats  avec  la 
grande  bannière  et  une  forte  artillerie.  Toute  résistance  était 
impossible.  Les  gens  de  la  comtesse  s'enfuirent.  Un  noble, 
le  seul  qui  fut  encore  en  grâce  auprès  de  la  ville,  Rodolphe 
de  Ramstein,  avait  suivi  les  bourgeois  pour  les  empêcher  de 
faire  trop  de  mal.  Tremblant  pour  les  jeunes  de  Thiei*steiny 
qui  bravaient  les  BîVlois  en  armes  et  leur  criaient  :  «  mort  aux 
bourgeois»,  il  les  emmena,  ainsi  que  leur  mère,  dans  son  châ- 
teau de  Zwingeu*.  L<»s  bourgeois  pillèrent  Pfeffingen.  Ils 
emportèrent  les  terri(»rs  et  les  registres  fonciei'S*.  Le  lende- 
main, les  confédérés  de  Soh»ure  s'emparaient  du  château 
même  de  Thieistein.  Kn  deux  jours,  Jean  perdait  tout  son 
bien  dans  le  pays  \  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  forteresse  que 
Florimont.  trop  éloigné  de  Bâle  pour  être  emporté  par 
une  surprise.  Traqué  par  les  BAlois,  qui  faillirent  une  fois 
le  prendre  au  siège  inéme  de  la  société  des  nobles  du 
Sundgau.  h»  comte  s'y  l'éfugia  av(*c  les  siens*. 

Opendant  les  bourgeois  mettaient  unt»  sorte  de  fureur  à 
le  réduire  à  la  pauvreté.  Ils  détruisaient  S(»s  pêcheries  de  la 
Birse,  s'emparaient  de  sa  justice  à  Ksch  et  avec  ses  hommes 
se  faisaient  des  coneitov<»ns\  Du  fond  de  son  ehîXteau  de  Flo- 
lûmont  ou  de  sa  résidence  d'Kusisheim.  Jean  leur  répondit 
en  priant  l^ierredt»  Moriniont  dan'iMerel  d(»  m<»ttre  au  cachot 


I.  (llironik  Krlianls  von  .ViïiM'iiwilrr  iHosl.  Cliroii.,  W.  p.  .r;  .  Dw  (^JiiH>nik(Mi 
neinriclis  von  Hcinhriin  (Itnsl.Chmn.,  V.   j>.  *3-i). 

a.  Sin  n'{:i>U'r  iind  urlM'rbucflicr  t  T/?.  Ii<is«'l.\l\.  iJ'J,  in^.'Jt»  octolnv,  p.aTi'j. 
1.  ^). 

'3.  Ali>(>  ward  cr  cntsctzt  sinrs  guots  un<l  iM'sit/iinKin  ilcni  lanil  (ItasI.Chi'on., 
p.  3:0. 

4.  Bnsl.  Chrun..  IV.  p.  a;  J  (i4î*^.  m  avril),  graf!'  Hnnfi  ontran  knm. 

5.  ru.  litist'L  VII.  lî'Jdiîr'  '^  octohro),  p.  -ii^).  aiiiclr^ii.  ;  :  p.  aaO,  art.  9. 
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la  plus  notable  l'eci'ue  de  la  bourgeoisie,  Tabbé  de  Beinweil. 
Ce  coup  direct  exaspéra  les  Bâlois.  Le  ai  juillet  i44^»  ^^ 
conseil  des  Deux  cents,  formé  du  conseil  de  ville  et  des 
députés  des  tribus,  prononçait  la  déchéance  du  droit  de 
cité  contre  tous  les  nobles  qui  avaient  aidé  par  leurs 
paroles  ou  par  leurs  actions  à  la  campagne  du  Dauphin, 
les  déclarait  incapables  d'avoir  une  résidence  dans  la  ville, 
et  leur  interdisait  d'y  faire  un  séjour  de  quelque  durée  et 
ailleurs  qu'à  Thôtellerie*.  Dans  la  longue  liste  des  proscrits, 
Jean  pouvait  lire  son  nom,  ceux  de  Thiébaud,  le  bâtard  de 
Thierstein,  de  Henri  de  Spechbach  et  de  Pierre  de  Morimont. 
Ses  parents,  ses  ofliciei-s,  ses  amis,  ses  confrères  de  la  société 
d'Altkirch  étaient  tous  frappés.  Son  hôtel  à  Bàle,  mis 
sous  séquestre,  était,  quelques  jours  après,  pillé  par  les 
confédérés  de  Berne  et  de  Soleure,  sans  que  la  ville  paraisse 
avoir  rien  fait  pour  le  protéger*. 

L'année  i44^  rendit  l'avantage  à  Jean  de  Thierstein.  Pierre 
de  Morimont,  suivi  d'une  petite  troupe  d'Armagnacs, 
escaladait,  par  une  sombre  nuit  d'hiver,  le  château  de  Pfef- 
fingen.  Il  trouvait  le  châtelain  et  ses  hommes  endormis  dans 
leui's  chambres.  On  leur  fit  grâce.  Les  femmes  et  les  enfants 
furent  jetés  à  la  porte  du  château,  et  les  hommes  conduits, 
les  mains  enchaînées,  dans  les  cachots  des  tours'.  Deux 
attaques  désespérées  de  la  ville  contre  Pfeffingen  restèi'ent 
inutiles,  mais  quelques  hommes  «lu  comte  faits  prisonniei's 
payèrent  de  leur  tête  la  déconvenue  des  bourgeois*. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  diète  de  Colmar  s'ouvrait  sous 
la  présidence   de  l'évéque  Frédéric  ze    Rliein  '\    Bâle    pi'é- 


1.  Mit  rétc  uud  getal  dazuc  gcholffeu  (CB.  Bast'L  VII,  48,  1445,  ai  juil..  p.Ôa, 
I.  3n  Noch  burjçer  zo  Uanfl  niemcr  werdi^n,  dehein  huszeblich  wonung  zue 
dcheincm  siiidc  by  zit  irs  lebcns  in  der  stutd  Uasel  nit  bubon  noch  gewinnen 
soellcMit  in  dehrinen  weg:;  und  wenn  ir  dcheiner  in  unser  statd  wird  riten 
oder  komnien,  soUeii  si  in  oflcucn  wirtzhûsercn  ligen  (Ibid  ,  1.  la). 

a.  UB.  Basrly  Vll,  p.  2a4,  1.  18.  Die  (^hronik  Ilcnmann  OfTenburgs  (Hasl. 
Chron.y  V.  p   a88,  1.  4). 

3.  Chronik  Erhards  von  Appenwiler  (Banl.  Cttron.,  IV,  p.  a;8). 

4.  liaxl.  Chron,,  IV,  p.  a^a. 

5.  VB.  Basfl,  VII,  65  ^ifA  3i  juill.). 
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pai*ait  la  liste  de  ses  griefs  contre  la  maison  d' Autriche,  en 
vue  du  jugement  arbitral  qui  devait,  suivant  un  usage  ordi- 
naire deTépoque,  mettre  fin  à  la  guerre.  Le  conseil  fai- 
sait ouvrir  par  Tofficial  une  série  d'enquêtes  sur  les  actes 
d'hostilité  de  F  Autriche  et  de  ses  adhérents.  Ces  enquêtes 
durèrent  trois  mois,  et  vingt- trois  procès-verbaux  nous  en  ont 
conservé  les  résultats.  Onze  étaient  relatifs  aux  difficultés  de 
toute  sorte  que  la  circulation  avait  subies  dans  le  territoire 
autrichien*.  Onze  autres  portaient  sur  les  événements  de 
la  guerre,  en  particulier  sur  les  circonstances  de  la  bataille 
de  Saint-Jacques.  Ils  avaient  pour  but  de  déterminer  la  con- 
duite de  la  noblesse,  et  surtout  de  Jean  de  Thierstein,  à  l'égard 
des  Ecorcheurs*.  Une  enquête  montrait  enfin  comment  le 
comte,  retiré  dans  son  château  de  Florimont,  pratiquait  la 
gueiTe  aux  marchands  \ 

A  la  lecture  de  ce  procès-verbal  on  éprouve  d'abord  un 
sentiment  de  surprise  et  d'incrédulité.  Comment  la  ville  a-t- 
elle  osé  provoquer  une  déposition  sur  des  faits  d'une  telle 
invraisemblablance  à  la  charge  d'un  pei*sonnage  aussi  im- 
portant ([ue  Tétait  alors  Jean  de  Thierstein,  capitaine  d'En- 
sisheim,  comte  palatin  de  l'évéché,  ancien  protecteur  du  con- 
cile, et  désigné  en  première  ligne  pur  le  duc  Albert  d'Autri- 
che pour  prench'c  part  à  la  confércMict*  de  (]olmar  ?  Mais  le 
comte  était  connu  de  viciUe  date  [lour  no  point  dédaigner  les 
profits  permis  ou  défen<his  de  la  guerre.  On  l'avait  vu  en  i4a5, 
dans  le  temps  môme  où,  pressé  dans  Florimont,  il  demandait 
des  renforts,  profiter  d'une  courte  accalmie  pour  courir  la 
terre  du  seigneur  de  Yars,  encore  neutre  à  cette  époque, 
mais  son  ennemi  personnel.  Il  revenait  avec  un  butin  de 
Goo  écus,  sans  parler  des  prisonniers.  Bi\le.  accusée  d'avoir 
prêté  ses  mercenaires  de  Florimont  pour  cette  expédition, 


1.  VB.  IhisrL\\\A\\  {\\\i\,'^,'V> \m\\.)\m{\^^ ',\im\)\  :5,  :0(îa4  st'pl.):  82(2;  sopl.), 
pillage  commis  sur  des  inarchamls  :  8'},  S^diic^mr  jour) :H5 («28 sept. )  :  8;  (3ocl  ); 
89(4  oct.):  îC  (19  o^'t-)- 

a.  VB.  Dasrlj  VU,  ;o  cj;  août):  ;i  (3o  août):  77  (aj  sept.:  i^  ocl  ):  ;8,  79  (a6 
sept.)  :  80.  81  (27  sept  );  90  (4  oct.j  :  94,  ÎM  (18.  «jd  oc1.>:  <)♦>  (19  net.). 

■3.    ru.  liasd,  Vil,  91  (I  i40.  8  oct  ). 
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avait  rejeté  sur  le  comte  et  sur  ses  auxiliaires  habituels  la 
responsabilité  de  ce  méfait*.  Peu  après,  Jean  de  Thierstein 
abusait  de  son  titre  de  capitaine  de  Téglise  pour  obliger  des 
mercenaires  au  service  de  Bàle,  qui  faisaient  la  guerre  en 
enfants  perdus  dans  la  terre  de  Thiébaud,  à  lui  livrer  leurs 
prisonniers.  Il  ne  cédait  qu'en  se  réservant  un  captif,  le  plus 
riche  sans  doute,  car  la  ville,  lésée  dans  son  droit  sur  la 
rançon,  lui  écrivait  une  lettre  énergique*.  Ces  précédents 
expliquent  Taccueil  fait  par  les  magistrats  de  Bâle  et  par 
Tofficial  au  récit  qui  va  suivre. 

Le  déposant  était  un  bourgeois  de  Bàle,  Jean  Wunderlich, 
hôtelier  de  la  Nef  \  A  l'époque,  dit-il,  où  le  noble  et  bien  né 


I  .  Lettre  de  Bàle  à  Antoine  de  Vars  (Warse)  du  i**^  juin  i4a5  {Missiçen,  III, 
Qi6).  Bâle  a  reçu  la  lettre  par  laquelle  il  se  plaignait  quomodo  et  qualiter 
generosus  dominus  Johannes,  eomes  de  Tierstein,  cuni  adjutorio  servitorum 
8CU  stipendiarlorum  nostrorum  in  oppido  Vlorimont  existenciuni,...  homincs 
et...  subjectos  in  quadam  villa  dampnificaverint,  captivaverint,  sibique  res 
suas  se  ad  sumiuam  sexingentorum  scutorum  extendentes  receperint.  Antoine 
de  Vars  déclarait  n'être  mêlé  en  rien  à  la  guerre  de  l'évêque  et  de  Thiébaud.  Il 
demandait  la  mise  en  liberté  des  captifs  et  la  restitution  de  ce  qui  avait  été 
pris.  Les  magistrats  ont  écrit  à  ce  sujet  au  comte  Jean  de  Thierstein.  Celui-ci 
a  répondu  qu'il  a  fait  des  prisonniers  et  enlevé  du  butin  avec  Taide  de  ses 
propres  gens  et  sans  le  concours  des  Kàlois,  occasione  litis  janidudum  inter 
vos  et  ipsum  inchoate  et  suborle.  I*.  J.,  3^  (i454»  nov.),  19*. 

a.  Lettre  de  Bâle  à  Jean  de  Thierstein  au  sujet  des  prisonniers  faits  par 
Bischoif  le  varlet  (knecht)  de  Thoman  Schutzen,  et  par  ses  compagnons.  Bêle 
est  étonnée  de  la  manient  d*agir  du  comte.  Il  s'agit  de  mercenaires  au  service 
de  révêque  et  d<*  la  ville.  Tn  jiareil  procédé  est  de  nature  à  rebuter  les  sol- 
dats, qui  seraient  disposés  à  suivre  l'exemple  de  BischotT.  Le  comte  est  prié 
de  rendre  le  prisonnier   (}fisswen,  III,  aai,  9  juill.). 

3.  L'aventure  de  Wunderlich  paraît  être  antérieuiv  a  la  guerre  des  Ar- 
magnacs. Le  pouvoir  de  conduire  les  voyageurs  Ait  donné  à  Wunderlich 
autrefois  (vor  /yteii)  par  Maximin  de  Ribeaupierrt*,  agissant  en  qualité  de 
grand  bailli  d'Autriche  en  Alsace.  Wunderlich  est  ap|>clé  à  déposer  sur  ce 
qui  lui  arriva  alors  (da)  en  s'acquittant  de  sa  mission  (p.  i(Mi,  1  8  et  10). 
A  la  suite  de  l'acte  de  brigandage  du  comte,  l'hôtelier  bâlois  porta  sa  plainte 
à  Conrad  alors  (da)  trésorier  à  Ënsislieim  (p.  lO;,  1.  3i).  .Maximin  de  Ribeau- 
pierre  fut  deux  fois  grand  bailli  de  Haute-Alsace  :  i*  depuis  le  q^  mai  1406 
jusqu'au  6  janvier  1408.  11  Irouva  à  peu  près  ceriainement  C<mrad  Martin 
dans  les  fonctions  de  trésorier  (hubnieister)  d'Ensisheim.  et  (Conrad  les  occu- 
pait encore  après  la  destitution  de  Maximin  (HappoUstrin.  Vtt.,  II,  ;i3  a,  743, 
715  et  p.  616).  Mais,  à  cette  époque,  c'était  Bernard  qui  était  seigneur  deFlori- 
mont,  et  Bernard  avait  été  dépossédé  avant  la  nomination  de  Maximin:  q*  le 
sire  de  Ribeaupierre  fut  investi  de  nouveau  de  rollice  de  grand  bailli  le  9  avril 
1432.  il  cessa  d'occuper  ses  fonctions  entre  h*  4  juillet  et  le  5  septembre  i43;. 
(III.  ;^i8,  9fiO,  980.  981,  i(»S4).  Or,  dans  d'aulws  enquêtes  de  144^.  il  est  question 
d'un  Conrad  trésorier  à   Knsisheim  environ  deux  ans  après  l'ouverture  du 
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scigneui'  Maximin  de  Ribeaupierre,  son  gracieux  seigneur, 
était  bailli  du  pays  de  Fillustre  seigneurie  d'Autriche,  il  lui 
remit,ainsi  qu  à  un  bourgeois  de  Montbéliai^d,  nommé  Zsclian 
Philippe,  des  lettres  de  sauf-conduit.  Il  leur  donnait  ainsi  le 
pouvoir  de  conduire  librement,  à  pied  et  à  cheval,  de  jour  et 
de  nuit,  à  travers  les  pays  de  la  seigneurie  d'Autriche,  toutes 
les  pei*sonnes  qui  leur  demanderaient  de  voyager  avec  eux. 
Un  jour,  les  deux  compagnons  se  trouvaient  dans  une  hôtel- 
lerie de  Montbéliaixl,  lorsque  quati*e  honmies  honorables 
arrivèrent  à  cheval.  Voyant  Wunderlich  porteur  de  la  petite 
boite  en  argent  aux  armes  des  Habsbourg,  dans  laquelle  on 
renfermait  les  lettres  de  sauf-conduit,  ils  le  prièi-ent  de  les 
accompagner  jusqu'à  Bâle*.  Le  témoin  n'y  consentit  qu'à 
regret,  car  il  fallait  passer  par  Florimont.  Use  souvenait  de 
certains  propos  menaçants  pour  lui  et  pour  le  bourgeois  de 
Montbéliard.  Celui-ci  fut  môme  tellement  effrayé  qu'il  remit  sa 
lettre  à  Wunderlich,  renonçant  à  en  faire  usage*.  Le  témoin 
partit  avec  quelques  autres  bourgeois  de  Bàle,  emmenant  les 
quati*e  voyageurs.  A  une  demi-lieue  de  Florimont,  ils  vii'ent 
courir  à  leur  rencontre  les  serviteui's  du  comte  de  Thiers- 
tein,  nobles  et  non  nobles  ^  Kn  un  instant,  les  étrangei's 


concile  tic  Bàlc  (als  das  coiiciliuni  zc  liancl  ullcrslucnd,  dariiacli  wol  ucbor 
zwvy  jiin^jUB.  fîa.vW,VII,84,p.i'i'3,I.4'.89, p.  ir>4.'l.'ii).  En  i43;, Petcrman  de  Mori- 
niont  devenait  trésorier,  en  niCnie  temps  que  (Guillaume  de  Hochberjç  rempla* 
(.•ait  Maximin  de  Ribeanpierre  (Ihtsl.  (Ihron  ,  IV,  p.  47).  (^  serait  donc  pendant 
les  années  ifJa  a  i4*3'  que  se  placerait  l'Iàistoire  de  Wunderlich.  Mais  pour  ôtr<» 
en  i4îO  l'objet  d'une  enquête,  il  fallait  (pie  ce  fait  ei1t  encore  cette  annéclà  un 
intérêt  d'actualité.  Si  le  comte  de  Thierstein  avait  osé  commettre  de  pareilles 
violences  pendant  le  concile.  alor>  (pie  les  autorités  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières imposaient  une  sorte  de  trèv**  de  Dieu,  on  peut  tenir  pour  certain  qu'il 
les  renouvela  dans  cette  guerre  des  Armag^nacs  où  les  adversaires  accumulè- 
rent tant  d'atrocités. 

1.  l)a  kaement  vier  erberman  ze  rosz  zuo  im  zuo  Mùmprlffort  in  der  her- 
berg:  und  begerlend,  das  er  sy  fry  geleiten  woclte  bys  gen  Ua.sel,  als  er  da 
zemal  ein  silberin  bùclisen  nn't  der  berrschain  wappeii  als  eiii  gtïleitsman  an 
im  trug-  (p.  lOrt). 

2.  Das  diser  zûg  nit  gar  gern  taette,  von  ellliclier  tn>\ve  worten  wegen,  die 
im  vormals  und  oucli  dem  erber  nian  von  Mûmppelgarl  bescheclien  waerent, 
der  ouch  disem  zùgen  sinen  geleitz  briefl' ùbergab. 

\  l'nd  fuort  die  bys  ulF  ein  halb  mil  fcepen  Hlunicnhcrff.  Da  kaement  us/ 
BluonirnhrrfC  sines  berren  ^ruiV  Hansen  von  Tirrstcin  ditMier  gei*ent,  edel  und 
vnedel  (p.  lO;). 
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lurent  saisis,  liés  étroitement  et  entraînés  au  château  *.  Le 
témoin  ne  voulut  pas  les  abandonner.  11  rejoignit  le  cortège 
et  obtint  d'être  introduit  auprès  du  comte.  Il  lui  fit  observer 
que  c'était  sous  la  sauvegarde  de  sa  gracieuse  seigneurie 
d'Autriche  et  avec  la  permission  de  son  seigneur  le  grand 
bailli  qu'il  conduisait  les  voyageurs  arrêtés.  Il  lui  montra 
son  sauf-conduit*.  Le  comte  Jean  se  répandit  en  paroles 
menaçantes  et  courroucées.  Enfin,  après  cinq  heures  d'attente, 
voyant  que  ses  captifs  étaient  de  pauvres  gens:  «  Si  ces 
hommes  étaient  à  ma  convenance,  dit-il,  ce  n  est  pas  ton 
sauf-conduit  qui  me  déciderait  à  les  relâcher  »  '.  Pendant  ce 
temps  les  gens  du  château  menaçaient  le  témoin:  «  Si  tu  ne 
cesses  pas  tes  voyages,  lui  disaient-ils,  tu  finiras  par  recevoir 
un  mauvais  coup  »*.  On  laissa  donc  les  voyageurs  continuer 
leur  route.  Mais  l'un  d'eux  avait  une  épée  française  qui  resta 
au  château*.  Arrivé  à  Bàle,  le  témoin  se  présenta  devant  les 
conseillers  de  ville,  demandant  ce  qu'il  devrait  faire  à  l'avenir 
dans  un  cas  pareil,  ajoutant  qu'il  n'oserait  plus  se  charger 
d'accompagner  quelqu'un  sans  leur  avis.  Les  seigneui's  du 
conseil  lui  répondirent  :  «  Accompagnez  ou  n'accompagnez 
pas.  à  votre  guise.  Mais,  si  vous  escortez  (juelqu'un,  et  qu'il 
vous  en  arrive  du  mal.  nous  ne  bougerons  pas  »"  .  Lorsqu'il 
vit  que  les  conseillers  ne  voulaient  pas  le  soutenir,  il  prit  sa 
lettre  de  sauvegarde  et  celle  de  Zschan  Philippe  et  chevaucha 

I.  Und  vioiijcent  die  vior  iiiunii  ..,  uiid  Imudont  die  uitd  fiiorteiid  sy  ufTdas 
hIos/  k*'"  liluomenbvrg . 

a.  SeiU*  iiu,  wir  er  die  sflben  li'ite  in  siiier  g-iiedijceii  henschain  von  Ocster* 
rirh  gcleit  lictte  )r<'iu>nioii  und  ('npfun^iMi  nadi  oiiphclniissi'  sines  lierren  des 
lantvogts,  und  zoegt  im  sinen  geleitz  briel!'. 

3.  l)a  spriieli  itrair //nii.s  naeh  vile  troewe  und  zornigen  worlen.  und  sy  da 
wol  uft*  lïinffstund  pewesen  warenl  undsach,  das  sy  ann  lût  warenl,  <!a  sprach 
cr  zeni  letzten  :  «  leli  schetze,  werenl  die  lùle  min  fuoj;  k<*s'"  (wand  sy  hat- 
tend  mit  und  warent  hliit  ann)  ieli  liett  sy  dureh  dins  geleitz  willen  nit  ledig 
gelasse  n  ». 

4.  l)a  seibs  troeweten  ini  die  ^ireseilen  ini  srhlosz  und  spraelienl  zuo  ini  :  «  Du 
ervvindest  nit  <lins  ritens,  bis  das  dir  der  taj^en  eins  din  hut  vol  gesla{;en 
wirt  ». 

r>    Doeli  80  verluere  einer  un«ler  inen  ein  welseh  swerl. 

0.  Er  moeelite  lut  jfeleiten  t)der  un^eleil  lâssen.  fcien^  aber  inii  liden  an.  des 
welt«'nd  sy  niuossijif  }Liiu. 
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jusqu'à  Knsisheiin  pour  se  plaindre  à  son  seigneur  le  gmnd 
bailli.  Ne  le  trouvant  pas,  il  s'adressa  à  Conrad,  qui  était 
alors  trésorier.  Ici  finit  la  déposition. 

Le  récit  que  Ton  vient  de  lire  fait  connaître  par  un  exemple 
les  scènes  qui  se  passèrent  probablement  plus  d'une  fois 
dans  le  château  de  Florimont.  Cette  guerre  de  brigands,  où 
se  montrait,  en  outre  une  fois  de  plus,  le  dédain  de  Fenga- 
giste  pour  les  ordres  du  suzerain,  est  le  couronnement  de  la 
longue  carrière  du  vieux  comte.  Jean  de  ïhierstein  ne  semble 
pas  avoir  pris  part  aux  hostilités  qui  suivirent  la  trêve  de 
Colmar.  Cinq  ans  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  mourait  ^ 
Quelques  années  plus  tard,  ses  deux  fils,  niinéspar  les  folies 
de  la  vie  chevaleresque  et  par  leur  procès  avec  la  ville  de 
Bâle,  vendaient  à  Marc  de  la  Pierre  la  seigneurie  et  le  châ- 
teau tombant  en  ruines.  Le  nouvel  engagiste  employait  les 
premières  années  de  sa  possession  à  remettre  son  domaine 
en  bon  état  et  à  rebâtir  lechiUeauaux  frais  du  suzerain. 

Pendant  (jue  les  Thierstein  passaient  leur  vie  à  combattre 
tantôt  leurs  seigneui^s,  tantôt  les  Bourguignons,  tantôt  les 
confédérés  suisses,  leurs  sujets  de  Florimont  souffraient  «  des 
dommag(»s  mortels  ».  Tout  se  réunissait  pour  les  accabler  : 
rinccndie  de  i/j-jo,  les  réparations  incessantes  à  la  forteresse 
toujours  maintenue  en  étal  de  soutenir  un  siège,  les  garni- 
sons, les  passages  de  troupes,  l'exploitation  domaniale  forcée 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  la  ruine  de  leurs  mar- 
chés si  fréquentés  au  xiv*' siècle».  Tous,  nobles  et  marchands, 
fuyaient  la  forteresse  redoutée. 

(iCS  malheureux  habitants  ne  (bavaient  point  attendre  de 
secours  de  leurs  maîtres.  Les  uns,  l(»s  Thierstein,  pouvaient 
quelque  chose,  mais  ils  ne  voulaitMit  [jas.  (>  (jue  le  comte 
Jean  lit  [)our  eux  i'wui  tout  (Mitier  dans  la  charte  de  i447- 
Encore  faut-il  considéi'cr  l(*s  circonstanct^s  (h»  cet  acte  et  en 
peser  les  mots.  R(»liré  de  la  guerre,  obligé  de  renon- 
cer à  ses  [)illeries,  Jean  d<*  Thierst(»in  [x'rdait  un  revenu 
qu'aucun  autre  ne  venait  renq^lacei'.  S(*s   fautes  le  privaient 

I.   L<'  1»;  avril  i4*m  {liasl.  (ihron  ,  V.  p.  J'h,  n.  5). 
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des  profits  que  le  commerce  lui  donnait  autrefois.  Les  péages 
ne  rendaient  plus  rien  *.  Il  essaya  sur  les  marchands  de  Fappât 
ordinaire.  Il  leur  promit  Texemption  des  droits  de  circula- 
tion. Mais  on  sent,  dans  cet  acte,  Findifférence  et  Fégoîsme 
du  seigneur  engagiste.  Le  comte  ne  figurait  pas  en  nom 
dans  le  privilège.  Il  déléguait  à  ses  hommes  d'aflaires  le 
soin  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.  U  limitait  à  quatre 
ans  la  durée  de  l'exemption,  conservait  ses  droits  sur  les 
foires,  dissimulait  sous  Tapparence  d'une  faveur  une  spé- 
culation dont  il  devait  être  le  premier  à  tirer  de  l'avantage*. 
Les  anciens  maîtres  de  la  seigneurie,  les  ducs  d'Autriche, 
étaient  pleins  de  bonne  volonté.  Les  privilèges,  tels  que  le 
droit  de  libre  émigration,  qu'ils  avaient  accordés  avant  les 
engagements,  la  situation  prospère  et  l'agrandissement  de  la 
ville  à  cette  époque,  tous  ces  bienfaits  déjà  lointains  fai- 
saient tourner  les  yeux  vers  eux.  Les  l'évoltes  des  Suisses 
avaient  éclairé  les  Habsbourg  sur  le  danger  d'abuser  de 
l'exploitation.  En  tête  de  l'urbaire  de  i3o3,  toujours  en  vigueur 
pour  la  perception  des  redevances,  on  lisait  cette  recomman- 
dation aussi  ancienne  que  le  rôle  lui-même  :  «  Quand  les  gens 
sont  appauvris,  il  faut  leur  ménager  les  charges  »'.  Mais  les 
ducs,  eux-mêmes  appauvris,  avaient  les  mains  liées.  C'étaient 
leurs  propres  créanciers  qui  tenaient  leurs  domaines.  La 
guerre  déchaînée  par  l'acte  bienveillant  de  Catherine  de 
Bourgogne  leur  avait  appris  que  toute  tentative  en  faveur 


I.  V.  ce  qui  est  dit  d'une  autre  gageric,  Landser,  dans  le  Cartulairc  des  sei- 
gneuries gageries  :  Et,  par  les  déclarations  par  ci  deuant  bailliées  par  ledit 
messire  Thuring  et  autres  proufllz  survenans,  peult  monter  ledit  Lanruter  à  la 
somme  par  communes  années  de  mille  florins  d'or  ou  liures,  et,  se  le  pals  est 
tenu  en  seurté  que  c>iarrioz  menans  marchandises  peulent  seurement  aler  et 
venir,  pour  ce  que  ledit  Lannser  a  certains  piaiges,  il  vauldroit  mieulx  par 
années  que  lesdis  mil  florins  d^or  (Fol.  40,  r»). 

a.  P.  J.,  3a  (i44">  ï4  nov.). 

S.  Man  sol  wissen  daz  Hud.  der  vogt  von  Einsisheim  des  jors  do  man  zalte 
▼on  Gots  gebùrtc  mccc  jar  darnach  in  dem  dritten  jar  do  dise  gcschrifl  ges- 
chriben  wart,  mocht  vffen  lût  vnd  gùt,  wand  die  lût  verdorben  sint.  nicht  mer 
ze  stùr  legen,  als  mir  meister  Burkart  von  Frik,  des  Romschen  kunges  schri- 
bcr,  wol  kunt  ist  in  allem  sinem  ampt,  demie  als  vorstat  (Fol.  14,  v*). 
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de  leurs  anciens  sujets  serait  repoussée  comme  un  empiéte- 
ment par  leurs  susceptibles  vassaux.  Leur  intervention,  (Kiar 
être  admise,  ne  pouvait  se  produire  qu'à  Tinstaixt  où 
Tengagiste  avait  besoin  d'eux,  c'est-à-dire  lorsqu*il  leur 
demandait  l'investiture  de  son  fief. 

En  14^1  »  dans  l'acte  qui  mettait  Jean  de  Thierstein  en 
possession  de  la  seigneurie,  Anne  de  Brunswick  loi  fit 
promettre  de  laisser  les  habitants  jouir  de  leurs  libertés  et  de 
leurs  coutumes,  de  ne  pas  augmenter  leurs  chai^;es,  tailles, 
services,  censés  et  rentes,  de  s'en  tenir  à  ce  que  la  seignenrie 
d'Autriche  leur  demandait  auparavant  *.  C'était  là  une 
obligation  qui  résultait  des  principes  mêmes  du  contrat.  La 
connaissance  que  la  duchesse  avait  du  caractère  de  son  nou- 
veau vassal,  sa  sollicitude  pour  des  sujets  dont  sa  pauvreté 
la  contraignait  à  se  séparer,  expliquent  seules  cette  clause 
superflue.  « 

En  1454»  la  grande  vieillesse  du  comte  de  Thierstein 
rendit  ses  deux  fils  maîtres  effectifs  de  la  seigneurie*.  C'était 
l'année  des  négociations  pour  la  paix  entre  l'Autriche  et  la 
Bourgogne.  Des  deux  côtés  on  travaillait  à  répai^er  les 
ruines  de  la  guerre.  Albert  d'Autriche  profita  de  ce  change- 
ment de  seigneur  pour  glisser  un  privilège  qui  était  un 
acte  de  bienfaisance.  Il  exemptait  les  habitants  de  plu- 
sieurs prestations  dues  aux  Thierstein  en  leur  qualité 
d'ayants-cause  de  la  Maison  d'Autriche,  le  droit  d'affouage, 
les  tailles,  la  corvée  pour  le  transport  du  vin  au  château.  Le 
privilège  devait  durer  aussi  longtemps  que  la  possession  des 
comtes.  Le  duc  se  proposait,  il  le  disait  lui-même,  de  donner 
aux  habitants  le  moyen  de  se  relever  et  de  reprendre  la  culture 
<[ui  leur  procurait  1(î  pain  quotidien  '.  Il  n'accusait  personne 


I.  P.J.,  II  (1421,  i<)  avril),  .V. 

a.  Cette  situation  fut  reconnue  offlcielleincnt  par  l'acte  qui   mettait  à  leur 
nom  la  créane»'  de  i.Soo  florins  de  Jean  de  Thierstein  sur  Albert  d'Autriche 
Mais  elle  existait  déjà  antérieurement,  car  le  10  août  de  la  même  année  le  duc 
Albert  disait  que  Florimont  était  engagé  aux  Thierstein.   11  ne  disait  pas  à 
Jean  de  Thierstein   (I».  J.,  35,  36). 

3.  Die  buw  taglicher  narung  (P.  J.,  35,  1464»  10  août). 
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de  la  détresse  des  gens  de  la  seigneurie.  Il  ne  laissait  pas 
entendre  que  le  mal  venait  des  maîtres  que  T  Au  triche  leur 
avait  donnés.  Il  attribuait  à  la  guerre  cette  situation  désas- 
treuse. C'était  elle  qui  avait  réduit  à  peu  près  à  rien  les 
hommes  et  les  terres.  Mais  le  duc  ne  se  servait  plus  des 
expressions  d'affectueux  respect  dont  ses  prédécesseurs  et 
lui-même  avaient  coutume  d'honorer  le  vieux  comte  de 
Thierstein*. 

Lorsque  les  fils  de  Jean  vendirent  le  gage,  Albert 
saisit  encore  cette  occasion  de  s'intéresser  à  la  seigneurie. 
Il  dispensa  les  habitants,  et  tous  ceux  qui  viendraient  s'éta- 
blir dans  le  bailliage,  de  toutes  les  charges  de  la  souveraineté 
pendant  six  années.  I^  ton  de  ce  privilège  est  bien  différent  du 
langage  que  le  duc  tenait  trois  ans  auparavant.  Albert  avait 
appris  par  son  grand  bailli  en  Alsace,  et  par  son  maréchal, 
dans  quel  état  déplorable  était  la  terre  de  Florimont.  «  Elle 
avait  «  eu,  sous  les  Thierstein,  de  lourdes  années.  Tout  était  au 
plus  bas,  le  château,  la  ville,  les  terres,  le  peuple.  »  Il 
recommandait  à  son  bailli  et  à  quiconque  tiendrait  la  sei- 
gneurie, en  gage  ou  autrement,  de  la  gouverner  avec  modé- 
ration et  bonté,  de  manière  à  permettre  de  relever  la  ville, 
de  reconstruire  les  maisons  et  de  restaurer  l'agriculture'. 
L'acte  tout  entier  était  donc  un  blâme  pour  les  Thierstein. 
Le  vrai  maître  exprimait  eniln  librement  ce  qu'il  avait  depuis 
longtemps  sur  le  cœur.  C'est  une  chose  étrange  que  ces  pré- 
cautions oratoires  auxquelles  des  princes  aussi  grands  ([ue  les 
ducs  d'Autriche  se  trouvaient  assujettis.  Mais  ce  qui  est  en- 
core plus  remarquable,  c'est  la  coïncidence  des  dates  entre  les 
mutations  des  engagistes  et  les  intervenlions  des  ducs  ilans 
l'intérêt  de  leurs  anciens  sujets.  Elle  montre  à  quel  point 
l'administration  des  créanciers  de  l'Auliâche  était  in- 
quiète,   exclusive,    intolérante.   Tout    était    profondément 

I.  Vnsenn  liobcn  oheni  (P.  J.,  ii  (1421,  16 avril,  r). 

a.  P.  J.,  4*>  (ï45"j  22  sept.).  Albert  approuvait  Tachât  fait  par  Marc  de  la 
PiciTC  le  Ha  mars.  Le  !/(}  juin,  il  donnait  a  l'acheteur  la  permission  d'employer 
onze  cents  florins  à  de  grosses  réparations  au  château  (P.  J..  38.  3«»).  j 


•  ■  rr*     ■   _  - 
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féodal  dans  la  gagerie  :  le  contrat  Ini^nème,  la  dftriae  dans 
laqaelle  Tengaglste  était  choisi,  Fesprit  qa'il  apportait  k 
Texécution  des  conventions.  La  gagerie  était  yréiment  le 
triomphe  de  la  féodalité. 


CONCLUSION 


On  vient  de  voir  comment  les  gageries  affaiblirent  le  pou- 
voir de  TAutriche  dans  la  Haute-Alsace  et  constituèrent 
rindépendance  de  ces  seigneurs  qui  pensaient  avoir  deux 
titres  pour  ne  pas  obéir,  celui  de  vassal  et  celui  de  créan" 
cier.  Au  moment  du  traité  de  Saint-Omer,  les  engagistes 
étaient  les  véritables  maîtres  dans  le  landgraviat  et  dans  le 
Sundgau.  Ils  dépendaient  nominalement  de  TAutriche  ;  mais 
en  fait  c'était  d'eux  que  T  Autiûche  relevait.  Les  mauvaises 
finances  des  Habsbourg  avaient  renversé  les  situations.  Le 
seigneur  gagiste  ne  ti*ahissait  point  la  cause  de  son  suzerain 
pour  une  cause  étrangère.  Il  le  servait  loyalement  contre  le 
duc  de  Bourgogne  et  contre  les  Suisses.  Mais  il  plaçait  ses 
intérêts  au-dessus  du  devoir  d'obéissance.  Il  se  conduisait 
en  maître  dans  sa  gagerie.  Il  la  traitait  comme  il  eût  fait  de 
son  alleu,  d'auUint  plus  à  son  aise,  plus  rétif  et  plus  insolent 
qu'il  savait  son  suzerain  hors  d'état  de  le  payer.  Il  n'hésitait 
pas  à  se  mettre  en  révolte  ouverte.  Le  droit  à  la  rébellion  et 
à  la  guerre  contre  le  débit(»ur  n'était-il  pas,  au  moins  pour  un 
cas,  inscrit  dans  le  contrat  ?  Même  quand  il  s'avisait  d'être 
soumis,  il  apportait  au  service  de  son  seigneur  sa  brutalité  et 
sa  sauvagerie  coutumières,  en  sorte  que  les  effets  de  sa  fidé- 
lité n'étaient  guère  moins  désastreux  que  ceux  de  son  insu- 
bordination. Jean  de  Thierstein,  dans  la  guerre  des  Arma- 
gnacs, fit-il  moins  de  tort  a  son  chef  féodal  que  son  frère 
Bernard  dans  la  révolte  de  i4o6  ? 

La  terre  engagée  était,  à  tous  égards,  perdue  pour  son 
ancien  maître.  Sous  les  exigences  du  créancier,  capitaliste 
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et  spéculateur,  le  domaine  dépérissait,  en  même  temps  que 
s'accroissait  démesurément  la  dette  du  suzeraine  II  arrivait 
un  moment  où  Sigismond,  succombant  sous  le  poids  de 
ses  obligations,  se  trouvant  en  présence  de  possessions  épui- 
sées, dévastées,  annihilées,  renonçait  à  rembourser  son  créan- 
cier et  songeait  même  à  mettre  en  gage  Tombre  de  droit  qu*il 
avait  conservée  sur  Tombre  de  son  domaine.  Ces  pays  d'Al- 
sace lui  apparaissaient  comme  sacrifiés  par  ses  prédé- 
cesseurs à  leurs  embarras  d'argent,  et  destinés  à  combler  les 
vides  de  leur  trésor.  Alors  il  commençait  à  prêter  Toreille 
aux  suggestions  et  aux  flatteries  de  Charles  le  Téméraire,  et 
il  accueillait  le  duc  de  Bourgogne  comme  un  sauveur.  Les 
gageries  partielles  avaient  préparé  Fesprit  des  ducs  d'Au- 
triche à  la  perte  de  l'Alsace,  détaché  sans  regret  les 
habitants  de  maîtres  qu'ils  avaient  à  peine  connus,  émietté, 

pour  ainsi  dire,  cette  partie  de  la  frontière  autrichienne  au 
profit  de  la  Boui*gogne.  Le  traité  de  Saint-Omer  terminait  une 
évolution  déjà  séculaire. 

Lorsque  les  engagistes  apprirent  la  cession  qué^Sigismond 
venait  de  faire  de  leur  pays,  ils  durent  se  demander  quelles 
conséquences  aurait  poui»  eux  ce  changement  de  souve- 
rain. Plusieurs  acceptèrent  avec  satisfaction  l'idée  d'ap- 
partenir au  Téméraire.  Pour  cette  chevalerie  énergique  et 
remuante,  le  fougueux  et  violent  duc  de  Bourgogne  était  le 
maître  idéal.  Préférant  sa  dureté  farouche  à  la  molle  facilité 
de  Sigisniond,  «  ils  aimaient  mieux,  dit  le  chroniqueur, 
faire  œuvre  de  chevaliers  sous  les  ordres  du  Bourguignon 
que  vivre  béatement  sous  l'Empire*».  Oswahl  de  Thiers- 
teiii,   soldat  au   service    de    Charles  le  Téméraire,  est  une 


1,  Presque  toutes  les  gagrrics,  Dclle,  Floriinont,  Belfort,  Roscraont,  Iscn- 
heim,  etc.,  étaient  cliargées  de  dettes  accessoires  ayant  cette  origine.  V.  le 
Cartiilairv  des  seigneuries  gageries. 

a.  Volentes  pocius  niilitare  sub  Burgundo  et  durum  sustincre  dominum,  ut 
nobiies  noniine  dicanlur,  quam  ^ulM'sse  iniperio,  ut  bene  bcateque  vivant 
(J.  Knebel  Diariuiu,  Basl.  Chron.,  II,  {>.  lia).  Non  libenter  subsunt  illustri  do- 
mino nostro  Sigismundo  (p.  ooi).  Volentes  pocius  esse  sub  rigore  Burgundi, 
quam  in  (ranquillit^te  sub  imperio  vivci'c  (p.  ao4)> 
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preuve  de  ces  étonnantes  préférences  *.  S'ils  avaient  connu 
les  dispositions  du  prince  welche,  leur  confiance  aurait 
aussitôt  fait  place  à  l'inquiétude. 

Charles  n'avait  conclu  le  traité  de  Saint-Omer  qu'avec  le 
dessein  de  supprimer  le  plus  tôt  possible  ces  gageries  aux- 
quelles il  devait  lacquisition  de  l'Alsace.  Il  lui  était  facile 
de  voir  que  sa  nouvelle  province  ne  serait  bien  à  lui  que 
le  jour  où  il  en  aurait  exclu  le  dernier  engagiste  allemand. 
Il  trouvait  en  Alsace  ce  qui,  depuis  des  siècles  peut-être, 
avait  disparu  de  son  duché,  des  vassaux  intraitables  et 
dangereux,  des  chefs  de  bandes  vivant  de  leurs  pillages, 
dans  leurs  repaires  au  sommet  des  montagnes,  une  féodalité 
pleine  de  mépris  pour  son  suzerain.  Sans  doute,  le  duc 
pensait  que  cette  féodalité  sei*ait  encore  plus  nuisible  pour 
sa  domination  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  l'autorité  de  l'Au- 
triche. La  haine  des  Welches  et  des  Allemands,  entretenue 
par  les  longues  querelles  de  la  noblesse  bourguignonne 
et  de  la  noblesse  autrichienne,  ne  pouvait  qu'envenimer  les 
rapports  entre  suzerain  et  engagistes,  irriter  encore  l'es- 
prit de  rébellion  de  ces  vassaux  déjà  si  difficiles  à  mener. 

Le  droit  de  racheter  les  gageries  résultait  implicitement, 
au  profit  de  la  Bourgogne,  du  traité  de  Saint-Omer.  En  cédant 
à  Charles  des  domaines  engagés  antérieurement  à  ce  traité, 
il  était  évident  que  Sigismond  lui  transmettait  le  seul  droit 
qui  lui  restât,  avec  les  régales,  celui  de  les  reprendre  en  désin- 
téressant ses  créanciers.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  au  duc  de 
Bourgogne.  Il  voulait  prévenir  les  résistances  que  les  enga- 
gistes pouvaient  opposer  au  rachat.  Il  lui  fallait  un  titi'c  in- 
discutable devant  lequel  ils  seraient  obligés  de  s'incliner.  Il 
voulut  que  par  un  second  acte,  daté  de  Saint-Omer,  et  du 
même  jour  que  le  traité,  Sigismond  lui  conférât  expressé- 
ment le  droit  de  rachat  et  se  portât  fort  pour  les  seigneurs 
gagistes  eu  promettant  de  procurer  leur  consentement*. 


1.  Oswaldus  coincs  de   Tiersiein^  soldatus  et  stipendiatiis   domini    Karoli 
ducis  Burgundie  (J.  Knebel  Diarium,  BasL  Chron,^  II,  p.  ai). 

2.  P.  J.,  4*'^  (i4%  9  mai). 


-  110  — 

Muni  de  ce  pouvoir,  Charles  s'adressa  aux  engagistes  eux- 
mêmes.  Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  demander  Thommage 
en  sa  qualité  de  nouveau  suzerain  * .  Il  se  fit  remettre  par 
chacun  d'eux  la  promesse  écrite  et  scellée  de  lui  livrer  leurs 
gager ies  dès  qu'ils  en  seraient  requis,  moyennant  le  rem- 
boui'sement  de  toutes  les  sommes  qu'ils  avaient  avancées 
sur  le  gage*.  Puis  il  s'occupa  de  préparer  le  rachat.  Il  fallait 
d'abord  se  rendre  un  compte  exact  du  montant  des  créances 
qui  devaient  être  remboursées  à  chaque  engagiste.  Il  n'était 
pas  inutile  de  rapprocher  de  ces  sommes  le  produit  de  cha- 
cune des  seigneuries  engagées.  De  cette  manière,  le  duc 
déterminerait  en  connaissance  de  cause  Tordre  suivant  lequel 
les  rachats  seraient  opérés.  Ce  fut  pour  établir  ce  plan  géné- 
ral que  l'on  rédigea  le  cartulaire  des  seigneuries-gageries 
et  que  Ton  réunit  dans  un  autre  cahier  la  copie  des  lettres 
de  gage  de  Brisac  \ 

Ensuite,  Charles  et  son  homme  de  confiance,  le  grand 
bailli  Pierre  de  Hagenbach,  s'occupèrent  avec  beaucoup 
d'activité  et  de  prévoyance  de  choisir  les  gageries  par  les- 
quelles on  commencerait  le  rachat  et  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  pour  eflectuer  les  remboursements.  Trois 
places,  Brisac,  Rheinfelden  et  Thann  étaient  nécessaires  à 
Charles  pour  tenir  l'Alsace*.  Brisac  était  engagée  à  la  bour- 


1.  Guillaume  sire  de  Riboaupicrre,  attendu  que  Sifrisinoud,  duc  d'Autriche, 
a  donné  en  ffage  au  duc  de  Bourgogne  le  landgraviat  d'Alsace  et  le  comté  de 
Ferretle,  promet  d<*  faire  hommage  au  duc  de  Bourgogne  À  première  réquisi- 
tion. Mittwoch  necht  iiach  Sandt  Vlrichs  des  heyligen  byschoffs  tage  (5  juil- 
let) anno  Domini  ivc  sexagesimo  nono.  Orig..  Pap. .  Scellé  d'un  sceau  plaqué 
en  papier.  Arcli.  de  la  QMe-d'Or,  B,  ii885. 

2.  P.  J.,  40  dî^iOi  7  juil.):  49(i470-i4;a). 

3.  (Charles  ne  s'était  obligé  à  payer  le  prix  qu'après  rexéculi<m  de  la  pn>- 
messe  que  Sigismond  lui  avait  faite  de  lui  remettre  les  lettres  de  gage.  V.  un 
troisième  acte  au  nom  de  (Charles  portant  la  même  date  que  le  traité  de  Saint- 
Oiner.  (Fontes  rrniin  ausiriararum,  dipUnu .  c\  acta.  II,  pp.  2219, s.)—  Lettr<\s  de 
la  gîigerie  de  Brisac  de  i.^oO  à  i4(>o.  (À)pies  ('ahier.  Pap.  xv  siècle.  Arcli.  de  la 
(lôte-d'Or,  B,  n>47-  —  ^''  «"ssi  un  dossier  de  seize  pièces  originales,  parch.  et 
paj).,  avec  ce  titre  :  Pièces  eoncernanl  Brisac  cédée  au  duc  (Charles  de  Bour- 
gogne par  le  duc  d'Autricljc.  xv  siècle. 

4.  Nerlinger,  Pierre  de  Hagenbaeh  et  la  domination  bourfçuignonnc  en  Alsace 
(Annalea  de  VEsi,  i88j)),  pp.  24^«  •*>^V  •• 
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geoisie  même  de  la  ville,  Rheinfelden  à  Bâle,  et  Thann  à 
une  famille  du  patriciat  bâlois,  les  Reich  de  Reichenstein. 
Dès  1470»  les  Reich  recevaient  leur  paiement*.  Uaflaire  du 
rachat  de  Rlieinfelden,  menée  vivement,  était  terminée  en 
1472*.  Celle  de  Brisac  vint  ensuite.  Vers  la  fin  de  Tannée  i473, 
Charles  invitait  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  à  lui  pro- 
curer, par  un  emprunt  ou  autrement,  la  somme  nécessaire'. 
Entre  temps,  Ilagenbach  s'emparait  de  Landser,  sans  indem- 
nité, après  la  mort  de  Thuring  de  Hallwil.  On  aurait  pu, 
scmble-t-il,  prévoir  qu'au  bout  de  peu  d'années  il  n'y  aurait 
plus  de  gageries. 

Ce  fut  alors  que  lesengagistes,  déçus  dans  leurs  espérances, 
se  retournèrent  du  côté  de  l'Autriche.  Brisac,  menacée  de 
peindre  avec  sa  gagerie,  son  indépendance  en  matière  judi- 
ciaire, administrative  et  de  police,  fut  l'auteur  principal 
de  la  mort  de  Hagenbach.  Si  les  nobles  engagistes  n'eurent 
qu'une  faible  part  dans  cet  événement,  le  sentiment  des 
dangers  communs  les  rapprocha  de  leurs  ennemis  hérédi- 
taires, les  villes  et  les  Suisses,  qui  occupèrent  la  première 
place.  Après  l'exécution  de  Hagenbach,  le  pays  revint, 
comme  de  lui-m^me,  sous  le  gouvernement  des  Habsbourg. 
Les  seigneurs  alsaciens  retrouvèrent  avec  bonheur  ces  maî- 
tres si  faibles.  Trois  ans  après,  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire achevait  de  rassurer  les  engagistes.  Le  premier 
prince  capétien  qui  ait  régné  en  Alsace  disparaissait,  et 
pendant  près  de  dcnix  siècles  encore,  jusqu'au  traité  de  West- 
phalie,  la  vallée  du  Rhin  échappait  à  l'expansion  française. 


I.  Quittance  donnée  par  Henri  Reich  de  Reichenstein  à  Guilbert  do  Rupple, 
argentier  de  Charles  le  Téméraire,  de  <i.5S«)  llorins.  pour  le  n'ste  et  complément 
du  prix  de  rachat  du  château  et  du  domaine  de  Thann  et  des  mairies  de  Trou- 
bacb.  Suitzbach,  Balschwilr,  Burnhoupten  et  Reyningen,  dépendant  de  Thann, 
engagés  par  Albert  «l'Anlriclie  et  Sigismond.  (i^r*»!  l'ijuin).  Orig..  Pareil.  Etait 
scellé  sur  double  queue.  Arch.  de  la  C<)te-d'Or,  B,  io5o. 

a.  Trois  quittances  données  par  Hàle.  Orig..  Parch..  Sœllées  sur  double 
queue  du  sceau  secret  en  cire  verte  de  la  ville  de  Bâle.  Arch.  de  la  Côtc-d'Or, 
B,  loSo. 

3.  Ixîtlre  du  a3  novembre  i4;3.  Orig..  Pap..  Arch.  de  la  GHe-d-Or,  B,  io5i. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


PIECES    JUSTIFICATIVES 


I 


Les  frères  Albert  et  Léopold,  ducs  d'Autriche,  engagent  à 
Jean  de  Wahlbach,  bourgeois  de  Bâle,  pour  cinq  mille 
florins,  le  château,  la  cille  et  le  bailliage  de  Florimont, 
tels  que  les  possédait  Marguerite,  marquise  de  Bade  K 

Vienne,  i308,  aj  avril. 

jo  -wîp  Albrecht  und  Lùpolt  gebrucdere,  von  Gottes  g^a. 
den,  hertzogen  ze  Oesterrich,  ze  Stej'r,  ze  Kernden  und  ze 
Krain,  graffen  ze  Tyrol,  etc.,  tùnd  kunt  oircnlich  mit  discm 
brieffe  allen  den  die  in  ansehcnt  oder  hoerent  lesen  daz  wir 
unserm  getruwen  lieben  Johansen  von  Waltpach,  burger 
zc  Basel,  geltcn  soellen  und  schuldig  sient  funfTthusing  gul- 
din,  gùtter  und  swcrcr,  der  gewichte  von  Florentze,  die  er 
uns  an  unser  oehein,  der  graffen  von  Kyburg,  geltschuld 
und  an  die  schaden  so  dar  uff  gegangen  sint  bereit  geluhen 
hat,  die  uns  oeh  Heintzman  von  Massmûnster  wolteuffden 
nachgesclu*ibenen  satz  geliihen  haben,  un  d  die  er  nut  nioch 
ussbringen,  davon  haben  wir,  mit  wolbedachtem  mûtte 
nach  rate  unsers  rates  die  dazemal  by  uns  warent,  und  mi 

'  I.  Arcliives  de  TEtat  de  Bâlc-Viilc,  Adelsarchiv,  u«  3i5.  Copie  de  i4o8. 
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rechlcr  wisseii,  durch  unser  grossen  notdurft  willen,  und  ze 
undersland  wachsscnden  schaden,  dem  egcnanten  Johansen 
von  Waltpach,  burgcr  zc  Basel,  und  sinon  erben  unser 
burg,  statt  und  ampt  zc  Dlumenbergy  mit  liiten,  guettern, 
gerichtcn,  nûlzcn,  gidlcn  und  andern  zugehocrungcn,  aïs 
die  unser  liebc  mûme  frouwe  Margerethe,  selig  marggreffin 
ze  Daden,  bat  inné  gcbept  und  genossen,  und  sunderlich 
mit  der  zûgabe  so  ir  uss  dem  ampt  ze  Tattenried  darzû 
benempt  und  ussgescbeiden  was,  versetzet  und  versetzent 
zû  einem  recbten,  werenden  phande,  fiir  die  vorgenanten 
fimirthusent  guldin,  also  daz  si  die  dafiir  in  phandes  wise 
inné  baben  und  niessen  soellent,  one  abslag  der  nùtze,  also 
lang  untz  wir  oder  unser  erben  die  von  in  loesen  mit  der 
obgenanten  summen  guldinen  oder  mit  golde,  mit  silber 
oder  mit  pbennîngen,  als  nacb  gewonlichen  louiTe  und 
gemeinem  wecbsel  in  der  statt  ze  Basel  darumb 
gebiiret,  ane  geverde.  —  2**  Und  soUent  oucb  sy  uns 
der  losung  stiitt  tûn  und  geboi'sam  sin,  ane  widerrede 
und  verziebcn,  wenne  wir  oder  unscre  erben,  die 
selber  oder  mit  unsern  gewissen  botten  oder  brief- 
len,  an  si  vorderent.  —  3"  Oucb  soellent  si  die  vorge- 
nant(»n  burg,  slatt  und  ampt,  liite,  gericbtc  und  guettere 
inno  habrii  umvuestlich  uiul  unzerganglicli  mit  soelicben 
nûlzon  und  vellen  di(»  wir  da  redit  liabon,  ane  geverde.  — 
4"  Si  soellent  oueli  uns  und  unsern  erben  und  allen  unsern 
boupllîilen,  [)hlegern,  anipllùteu  und  dienern  die  vorgenante 
l)urg  und  statt  oilen  baben,  uns  und  die  unsern  dar  in  und 
daruss  z(»  hissende,  und  oucb  (bir  inné  ze  entbaltende,  zû 
allen  unsern  notdurften  und  sacben,  wider  allermengelich, 
nienianden  ussgenonien,  als  olUe  uns  des  not  gescbicbt,  und 
wir  oder  unser  boubtlùte  oder  aniptlùte,  aile  oder  dehein, 
das  an  si  vordei*n,  docb  one  iren  merklicben  scbaden.  — 
5**  Wir  bab(»nt  ouch  uns  und  unsern  erben  ussgenomen  und 
vorbelu^pt  aile  geistlicb  und  weltlicb  lelien  die  in  der  vorge- 
nanten lierscball't  von  uns  ruèrent,  das  ist  kilchensa»tze 
und  gollsgaben,  aile  manleben  und  burgleben  die  man  von 
uns  sunderlicb  empbaben  sol,  als  ofl't  die  ledig  werdent,  one 
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geverde.  —  6^  Es  socllcnt  ouch  in  dem  obgenanten  satzc 
aile  unser  diencr,  burger  und  liite  dicncn  zû  allcn  unsem 
reisen,  herferten  und  zogcn  und  lantweren,  und  kost  darumb 
tragcn  nach  ii'em  vermugen,  als  andcr  unser  lute  die  unser 
ledig  sint.  —  7*»  Der  vorgenanten  von  Waltpach  und  sin 
erbcn  soellent  uns  ouch  stalt  lùn  und  nût  wider  sin  ob 
wir  zû  derlosungdes  egenanten  satzcs  von  denburgern  und 
lûten  die  dar  in  gehoerent,  ein  stiire  nemen  und  haben  avoI- 
tent,  sunderst  soellent  uns  darzû  geraten  und  geholden  sin 
getrûwlich  und  furderlich,  ane  aile  geverde.  —  8°  Und  dar 
ûber  ze  urkùnde  und  sicherheit  heissen  wir  unser  ingcsigele 
henken  an  disen  brielF,  der  geben  ist  ze  Wiene  an  phintztag 
vor  sant  Philippus  und  Jacobs  tag  d(M'  heiligen  zwelirbotlon 
nach  Grists  gebiirle  dritzchen  hundert  jar,  dar  nach  in  deni 
acht  und  sechtzigosten  jare  *. 


II 


Les  frères  Albert  et  Léopold.ducs  d*  Autriche,  assignent  sur 
le  gage  de  Floriniont  la  somme  de  quatre-vingt-un  florins 
que  feu  leur  frère,  le  duc  Rodolphe,  devait  à  Jean  de 
Wahlbach,  bourgeois  de  Dâle, 

Neustadt,  i568,  5  mai  >. 

* 

Wir  Albrecht  und  Lûpolt  gebruedere,  von  Gottes  gnaden, 
hertzogen  ze  Oesterrich,  ze  Ste}'r,zc  Kernden  und  ze  Krain, 
graflen  ze  Tyrol,  etc.,  veriehent  und  tûiid  kunt  umb  die 
einen  und  achtzig  guldîn  die  unser  Jieb^r  brûder  herlzog 


I.  Cette  lettre  de  gage  fut  suivie  la  même  année  d'une  autre  par  laquelle  les 
ducs  assignaient  eneore  deux  cents  florins  à  Jean  de  Wahlhacli  sur  la  forte- 
resse de  Florimont,  moyennant  la  promesse  de  celui-ci  d'y  employer  trois 
cents  florins  à  des  travaux  de  bâtiment.  l'WS.  IMandlirief  von  lit>rt/og  Alhnwh- 
tcn  und  liert/og  LfupidtU'ii  gebrûedern  :  Aul*  Johann  von  Wolfmrhy  Iturjct^r  /u 
Jiasel^  un\\)  d'ic  \ est  hlumt'nlHTff:  dem  werden  iio;?h  lU  giililin  ditraiil' g<>^• 
chlagen.  Dargegen  soll  er  III""  daran  ver|»a\ven  (Tliomcn.  7(»8). 

a.  Archives  de  l'Etat  «le  Bàle-Ville.  Adelsarcliiv,  n*»  Ji.").  (î«»pie  d»*  iî<»8. 
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Rudolff  selîg  unserm  getruwen  lohannsen  von  Waltpach 
bupger  ze  Basel  zû  phantlos  schuff,  da  der  selbe  von  Walt- 
pach nu  nehste  ze  Viene  lag,  und  die  cuentzlin  camerer  by 
sant  Michel  ze  Viene  soit  von  Lûtolten  von  Stadegg  selig 
diewil  lantmarschalich  in  Oesterrich  enphangen  haben  und 
des  nût  geschach,  das  wir  dem  obgenanten  von  Waltpach 
und  sinon  erben  die  vorgenanten  guldin  geschlagen  habent 
und  slahen  ouch  ufF  den  satze  ze  Blûmenherge,  also  daz  si 
die  darufT  habent  in  aller  der  wise  alz  si  vormals  ander  gelt 
daruff  habent.  Mit  urkund  diss  briefis  geben  ze  der  Nuwens- 
tatt  an  fritag  vor  Pancracy  nach  Grists  gebûrte  dritzehen- 
hundert  und  darnach  in  dem  acht  und  sechtzigosten  jare. 


III 


Documents  et  note  concernant  le  traité  de  mariage  de 
Léopold  IV  le  Superbe,  duc  d'Autriche,  et  de  Catherine 
de  Bourgogne  (i3y8'i4i3). 


Analyses  sommaires  d'ane  série  de  pièces  formant  un  manuscrit 
intitulé  :  Copies  de  plusieurs  lettres  du  mariage  de  madame  d' Au st friche 

(i3;8-i4o7)  ». 

[Fol.  j,  recto].  —  Cy  après  s'cnsuiucnt  les  copies  desletti 
faites  sur  le  traittié  et  pour  le  fait  du  mariage  de  madam 
Katherine  de  Bourgoingne,  duchesse  (ïAnsteriche,  femme 
de  Messire  Leiipol,  duc  iVAiisteriche,  qui  fut  filz  de  feu  Mon- 
seigneur Leupol,  jadis  duc  (ïAusteriche,  desquelles  copies 
collacion  a  este  faite  aux  originaulx  ([ui  sont  ou  trésor  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne  à  Dijon,  le  ïiïy  jour  de 


I.  Archives  de  lu  CiMc-d'Or,  H.  09.*),  Orijçinal.  Cahier  dv  parchemin  de  vingt- 
cinq  feuillets.  —  Toutes  les  pièces  dont  on  trouvera  les  analyses  en  note  sous 
ce  document,  sont  des  orig-inaux  sur  parchemin  scellés  sur  double  queue. 
Elles  font  également  partie  de  l'article  B,  ayo.  Les  analyses  sont  contempo- 
raines des  actes  au  dos  desquelles  elles  sont  écrites. 
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may  Tan  cccc  et  vnze  par  moy  Jehan  Bonost,  conseiller  et 
maistre  des  comptes  de  mon  dit  seigneur  de  Bourgoingne 
et  par*. 

j.  —  Gomment  le  dit  feu  duc  Leupol  approuue  et  promet 
tenir  et  faire  acomplir  par  Leupol  son  filz  tout  le  contenu  es 
lettres  des  ambasseurs  et  procureurs  de  lui  et  de  feu  monsei- 
gneur le  duc  Philippe  de  Boiirgoingne  sur  le  traittié  qui  par 
iceulz  procureurs  fut  fait  du  mariage  que  deuoit  estre  fait  du 
dit  Leupol  le  jeune  et  de  Marguerite,  premièi*e  fille  du  dit 
feu  monseigneur  de  Bourgoingne  par  la  manière  déclarée  es 
lettres  des  diz  procureurs  encorporees  es  lettres  dont  la 
teneur  s'ensuit.  [Innsbruck  (Insprucka),  1878, 22  septembre.] 

[Fol.  iij,  verso]  ij.  —  Gomment  le  dit  feu  duc  Leupol,  à  la 
requeste  a  lui  faicte  de  par  le  dit  feu  monseigneur  le  duc 
Philippe  de  Bourgoingne  fait  eschange  et  recoipt  Katherine 
de  Bourgoingne,  seconde  fille  du  dit  monseigneur  le  duc 
Philippe  de  Bourgoingne,  pour  estre  femme  du  dit  Leupol 
le  jeune,  en  lieu  de  la  dite  Marguerite,  selon  les  traittié, 
paccions,  conuenances  et  manières  contenues  es  lettres  du 
traittié  de  la  dite  Marguerite,  senz  y  riens  innouer,  excepté 
des  termes  du  paiement  des  c"  frans  du  mariage  d'icelle 
Katherine ,  desquelz  c™  frans  il  doit  auoir  promptement 
xx°»  frans  et  le  demorant  paier  à  certains  termes  et  pour  les- 
quelz  c"»  frans  le  dit  duc  d'Austeriche  li  doit  assigner  x"  frans 
de  rente  pour  son  dot  à  tousiours  et  xv™  frans  de  rente  pour 
so'i  douaire  par  la  manière  déclarée  es  lettres  dont  la  teneur 

**>suit.  [Rheinfelden  (Hinueldie),  i385,  ao  janvier.]  *. 

[Fol.  iiij,  recto]  iij.  —  Comment,  après  le  tn^spassement  du 
dit  feu  duc  Leopol,  le  duc  Albert,  son  frère,  aiant  le  gouuer- 
nement  de  ses  nepueux,  d'une  part,  et  le  dit  feu  monseigneur 
le  duc  Philippe  de  Bourgoingne,  d'autre  part,  font  certaines 
conuenances  sur  le  faict  du  dit  mariage,  en  faisant  narracion 
des  choses  qui  y  auoient  esté  faites  au  viuant  du  dit  feu  duc 


X.  Le  nom  a  été  laissé  en  blanc, 

a.  De  doralcella  Kaiherina  subrojçata  loci    Margarcie  anno^  mccc  oclurgc 
simo. 
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Leupol,  qui  d'icellui  mariage  auoit  rcceuxx'"  franset  en  auoit 
baillé  ses  lettres  et  ad  ce  obligé  sa  terre  de  Ilaulteclique  et 
du  demorant  qui  resloit  a  paier  de  c"*  frans  font  accord  des 
termes,  et  de  la  manière  de  Tassignacion  du  dott  de  x™  frans 
de  rente  à  tousiours  et  du  douaire  qui  deuoit  estre  de  xV"  frans, 
et  ilz  le  modei*enl  et  ramènent  a  x™  frans  de  rente,  et  que  le 
dit  duc  Albert  fera  confirmer  le  dit  traittié  par  ses  nepueux, 
et  le  dit  mariage  pourra  estre  acompli,  etc.,  et  autre  chose 
contenu  plus  aplain  es  lettres  dont  la  teneur  s'ensuit.  [Abbaye 
de  Luxeuil  (In  abbacia  de  Luxoçio),  138^,  G  septembre.] 

[Fol.  V,  verso]  iiij.  —  Gomment  Leupol^  duc  (ïAusteriche, 
consent,  approuuc  et  confirme  ce  que  par  feu  le  duc  Leapol, 
son  père,  et  le  dit  Albert,  son  oncle,  auoit  esté  fait  sur  le 
traittié  de  mariage  de  lui  et  de  la  dite  madame  Katherine  de 
Boiirgoingne  et  sur  la  réception  des  xx"™  frans  receuz  par  son 
dit  feu  père,  ensemble  Tobligacion  qu'il  auoit  pour  ce  faite 
de  sa  seignorie  deAltkilch,  et  promet  tenir  et  accomplir,  etc., 
comme  contiennent  plus  aplain  ses  dites  lettres  desquelles 
la  teneur  s'ensuit.  [In  Jauleyo  prope  Diuionem,  i38j,  i4  sep- 

i  tembre.] 

[Fol.  vj,  r°]  V.  —  Comment  le  duc  Albert,  tant  en  son  nom 
comme  ayant  le  gouuernement  de  ses  nepueux,  et  Leupol, 

j  son  nepueu,  duc  (VAusteriche,  mari  do  ma  dite  dame  Kathe- 

rine, assignent  à  icelle  madame  Katherine  xx'"  frans  de  rente 
c'est  assavoir  x™  frans  pour  elle  et  ses  hoirs  ù  lousjours  pour 

t 

son  dott,  et  x'"  frans  à  sa  vie  pour  son  douaire,  ou  cas  que 
douaire  y  aura  lieu,  etc.,  sur  les  scignories  et  terres  déchi 
rées  es  lettres  cy  après  escriptes,  (»t  pour  h*s  dessus  dites  dix. 
j  et  aussi  par  monseigneur  le  duc  Philippe  àv  Bourgoingne 

.1  est  donnée  puissance  à  certains  leurs  commis  dedens  nom- 

mez, d'en  faire  la  prisie  et  de  raimhre  et  racheter  certain(*s 
dettes  et  obligacions  dont  les  dites  terres  sont  chargées,  et  de 
paier  les  deniers  des  dites  charges  et  en  prendre  quittance 
des  créditeurs,  en  deduccion  de  ce  qui  esloit(»t  seroit  deu  des 
c"^  frans  du  dit  mariage  tle  madame,  et  autres  chos(»s  conte- 
nues es  lettres  dont  la  teneur  s'ensuit.  [Dijon  {Diuioni),  138^, 
17  septembre.] 


—  9  — 

[Fol.  vij,  V**]  vj. —  Gomment  Wuillame,  duc  à'Ansteriche, 
consent,  aggree  et  promet  tenir  toutes  les  choses  et  par  la 
manière  qu'elles  sont  traittées  sur  le  fait  du  dit  mariage  de 
Lenpoly  son  frère,  duc  d'Austeriche  et  de  madame  Katherine 
de  Bourgoingne.  [Vienne  (Wicnne),  i388,  juin.] 

[Fol.  viij,  !•"]  vij.  —  Cy  après  s'ensuit  la  copie  d'un  rôle  où 
sont  escriptes  les  parties  et  la  déclaracion  des  lieux,  terres, 
scignories,  rentes  et  reuenus  sur  lesquelles  madame  Kathe- 
rinej  duchesse  à'Aiisteriche^  est  assignée  de  ij°»  frans  de  rente 
perpétuelle,  pour  elle  et  ses  hoirs,  et  ij"  frans  pour  son 
douaire  à  sa  vie,  ou  cas  que  douaire  y  auroit  lieu,  et  en  la  fin 
du  dit  rôle  sont  annexées  les  lettres  du  duc  Leupol,  son  mary, 
qui  sont  cy  api'es  copiées. 

[Fol.ix,  v°]  viij. —  Cy  après  s'ensuit  la  copie  des  lettres  di^ 
duc  Leupol  annexées  parmi  le  rôle  où  sont  escriptes  les  par- 
ties dessus  dictes,  qui  a  aggreable  ce  que  par  les  ambasseurs 
et  procureurs  qui  ont  fait  la  prisée  des  terres  et  les  rachas 
des  obligacions  dessus  déclarées,  a  esté  fait,  et  promet  tenir 
et  acomplir  tout  le  contenu  es  traittiez  du  mariage,  et  con- 
fesse les  dites  rentes  estre  en  la  valeur  déclarée  ou  dit  rôle 
et  estre  defraines  et  deschargées  de  toutes  obligacions. 
[Grîietz  (In  villa  de  Grayaco),  iSga,  3  mai]  *. 

[Fol.  X,  v°]  ix. —  Comment  le  duc  Fredric,  frère  de  Leupol, 
duc  d'Austeriche,  consent  [et]  promet  tenir  tout  ce  qui  a  esté 
fait  tant  par  feu  le  duc  Leopol,  son  père,  et  Albert,  son 
oncle,  comme  par  le  dit  Leopol  son  frère,  sur  le  traittié  de 
mariage  d'icellui  Leopol  et  de  madame  Katherine  de  Bour- 
geigne,  sa  femme,  et  les  assignacions  qui  li  ont  esté  faictes 
de  sou  (lott  et  de  son  douaire,  tout  selon  le  contenu  des  let- 
tres sur  ce  faictes  qu'il  veult  estre  en  force  et  vertu,  comme  il 
est  plus  aplain  déclaré  es  lettres  du  dit  Fredric  desquelles 


I.  I.c  rass.  oinot  l'acte  suivant  :  Vidinius  do  certains  ambassadeurs  et  barons 
du  duc  iVOslt'riche  (jui  pronicltent  pro.uiHT  estre  fait  et  acoinpii  dedans  la 
Saint  Uenii  (i3  janvier)  le  mariag^e  et  traittié  de  Lêopoldy  duc  A\\.UHtrrriche  et 
de  Katherine  de  liuurgoingnt\  selon  ce  qu'il  a  esté  Iraitté  par  les  lettres  faites 
sur  ledit  traittié.  Dijon,  l'j^i,  5  mai.  Fragments  du  sceau  de  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne. 
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la  teneur  s'ensuit.  [Feldkirch  (Velckilchen)  i4o5,  8  mai]  '. 

[Fol.  xj,  i^]  X.  —  Comment  le  due  Leopol  à'Austeriche 
pour  xl"  frans  qu'il  confesse  auoir  l'eceuz  sur  la  somme  de 
c™  frans  pour  le  mariage  de  madame  Katherine  de  Bour- 
goigne,  sa  femme,  c'est  assauoir  xx"»  frans  que  reçupt  feu  le 
duc  Leupol,  son  père,  de  feu  monseigneur  le  duc  Philippe 
de  Bourgoigne  et  xx™  frans  qu'il  a  receuz  de  monseigneur 
Jehan,  duc  de  Bourgoigne,  il  assiet  et  assigne  à  la  dite 
madame  Katherine  pour  elle  et  ses  hoirs  perpétuellement 
iiij™  frans  de  rente  pour  son  dot  sur  les  seignories,  terres  et 
revenus  et  par  la  manière  déclarée  es  lettres  dont  la  teneur 
s'ensuit.  [Schaflbuse  (5cq/iisa),  i4o6,  6  avril]  *. 

[Fol.  xij,  v°]  xj.  —  Comment  Leupol,  duc  à' Austeriche ^ 
qui  confesse  avoir  receuz  xl"*  frans  sur  et  en  déduction  de 
c"  frans  pour  le  mariage  de  madame  Katherine  de  Bout- 
goigne,  sa  femme,  assiet  et  assigne  à  ma  dite  dame  iiij" 
frans  de  rente  pour  les  tenir  à  sa  vie  pour  son  douaire  ou 
cas  quil  trespasseroit  auant  elle  sur  les  seignories,  terres  et 
revenus  déclarés  es  lettres  dont  la  teneur  s'ensuit.  [Ensis- 
heim  (Enseszhern);  i4o6,  6  avril]. 

[Fol.  xiij,  V"]  xij.  —  Comment  le  dit  duc  Leupol  confesse 
avoir  receuz  de  monseigneur  Jehan,  duc  de  Boargoigne, 
par  la  main  de  Jehan  Choasat,  son  conseilI(»r  rt  trésorier, 
xx*"  fi'ans  en  oullrc  xx"'  frans  que  le  duc  Leupol,  sou  père, 
reçupt  a  son  viuant,  qui  font  xl"'  frans,  sur  et  eu  déduction 
de  C"  frans,  pour  le  mariage  de  madame  Katherine  de  Bonr- 
goigne,  [Knsisheim,  i4o(>,  8  avril.]  '. 

[Fol.  xiij,  r°  Ixiij.  — Comment  niadanif!  Katherine  de  Bour- 
goigne,  duchesse  iVAusteriche,  uarrans  et  recitant  ([ue  pai 
monseigneur  iV  Ans  te  riche,  sou  mari,  li  ont  esté  assignées 


I.  Lettres  de  ratifflcacioii  du  due  Frcârric  de  toutes  les  assif^n.icions  faictes 
par  ses  frères  à  Madanu;  Katherine  de  liourgi)ingut\  tlucliesse  d'Ostrrriche. 

a.  Lettres  que  ma  daiue  d'Ostcrrichr  vl  les  siens  doivent  tenir  les  assignaulz 
jusques  à  la  restitucion  de  c"  l'rans,  senz  rien  rabalre  des  fruis.  Sceau  rond 
eu  cire  roug-o  avec  collet  de  cire  jaune.  Lëjfende  :  -\-  LeopoUh's  l)ei  (gracia  dux 
Auslric. 

3.  Lettres  de  rcccple  de  xx-  frans  que  le  duc  d'Osterrichc  a  reccu  par  la 
main  du  Chousat. 
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iiij"  frans  de  rente  perpétuelle  pour  son  dot,  et  iiij"  firans  de 
rente  a  sa  vie  pour  son  douaire,  ou  cas  que  douaire  y  aura 
lieu,  etc.  sur  les  terres  et  reuenus  déclarés  en  ses  lettres  cy 
après  escriptes,  pour  cause  des  xl<"  frans  et  par  la  manière 
dont  es  deux  lettres  darrainicrement  dessus  transcriptes  est 
faicte  mencion,  se  tient  pour  contente  de  la  dite  assignacion 
et  certifTie  les  dites  lettres  estre  ad  ce  suffisantes,  etc.  [En- 
sisheim  (Enseszhem) ,  i4oG,  8  avril]*. 

[Fol.  XIV,  v]  xiiij.  —  Comment  le  duc  Leupol  d'Austeri- 
che  confesse  auoir  receucs  certainnes  autres  lettres  par  les- 
quelles feu  le  duc  Leupol,  son  père,  auoit  confessé  avoir 
receu  xx"*  frans  du  mariage  de  ma  dite  dame  Katherine,  pour 
lesquelz  xx">  frans  et  pour  autres  xx*"  frans,  quant  receuz  les 
auroit,  qui  seroient  xl*"  frans,  il  promettoit  asseoir  et  assi- 
gner à  la  dite  madame  iiij™  frans  de  rente,  laquelle  rente  le  dit 
Leupol  a  assignée,  et  pour  ce  li  ont  esté  .rendues  les  dictes 
lettres  de  feu  son  dit  père,  etc.  [SchaiTouse,  i4o6,  i3  avril]  *. 

[Fol.  XV,  r°]  XV.  —  Comment  le  duc  Leupol  donne  puis- 
sance à  certains  ses  commissaires  nommez  en  ses  lettres  cy 
après  escriptes  de  prendre  et  accepter  la  possession  de  vj"» 
liures  de  terre  à  rachat  assises  et  assignées  k  madame  Kathe- 
rine de  Bourgoigne,  sa  femme,  es  duchié  et  conté  de  Bour- 
goigne,  pour  et  en  lieu  de  Ix™  frans  qui  li  restoient  à  paier 
de  C"  frans  pour  son  mariage,  et  faire  autre  chose  desd' 
contenues,  et  mesmement  il  donne  puissance  à  Corrard 
Martin,  son  trésorier,  de  receuoir*  en  bailler  quittance,  etc. 
[T  ictlingen,  i4oO,  3i  mai]  \ 

I.  Commt»nt  ma  tiaint»  d'Onsler riche  ac  tient  contente  de  Tassignacion  à  elle 
faite  par  monseijcneur  iVOtisleriche  de  iiij»  liures  de  rente  sur  le»  terres  et 
forteresse»  ceaus  declairées  «fu'il  li  deuoit  assigner  par  le  truictié  de  son 
mariage,  etc.,  pour  douain'.  etc.,  et  aussi  d'autres  iiij*  liures  de  rente  à  elle 
assignées  pour  son  dot. 

a.  Lettn^s  du  duc  Leupid  (jui  confesse  avoir  eu  les  lettres  de  l'assignation 
d*Arteclitry  que  sou  père  auoil  fait  pour  xx"  frans  qu'il  auoit  receu  de  mon- 
seigneur le  duc  Philippe  auant  le  mariage  de  ma  dame  Katherine. 

3.  Lacune  dans  le  inss. 

4.  V.  note  3. 

5.  Le  duc  Leopid  donne  puissance  à  Conraiit,  son  trésorier,  de  receuoir,  ou 
nom  de  lui  et  de  ma  dame  sa  femme,  vj»  frans  de  rente  annuelle  pour  Ix" 
fjrans  de  son   dot   et   de  faire  quictance,  etc. 
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[Fol.  xvj  r*»]  xvj.  —  Gomment  madame  Katherine  de  Bour- 
goigne,  duchesse  d'Austeriche,  donne  la  semblable  puis- 
sance à  ses  commissaires  et  par  la  manière  que  es  lettres  de 
monseigneur  d' Austeriche  darrainierement  dessus  trans- 
criptes  est  faite  mencion,  et  selon  ce  qu'il  est  contenu  es 
lettres  de  ma  dite  dame  dont  la  teneur  s'ensuit.  [Tuclingen, 
i4o6,  3i  maij*. 

[Fol.  xvj.  \^]  xvij.  —  Gy  après  s'ensuit  la  copie  des  let- 
tres de  monseigneur  le  duc  d'Austeriche,  par  lesquelles  il 
assiet  et  assigne  à  madame  Katherine  de  Bourgoigne,  sa 
femme,  six  mil  frans  de  rente  sur  les  seignories,  chastelz  et 
revenus  de  Vsemberg,  Kuzemberg  et  Kentz  [ingen  et  les] 
appartenances  d'iceilz,  ^lour  Facomplissement  de  x°»  frans  de 
rente  qu'il  lui  deuoit  assigner  p[ar  son  traittié  de]  mariage 
pour  les  tenir  et  posséder  durant  la  vie  d'elle  pour  son 
douaire  sell  *  etc.  [Vienne,  i4o6,  aS  novembre]  '. 

[Fol.  xviij.  r°]  xviij.  —  Gomment  madame  Katherine  de 
Bourgoigne,  duchesse  d'Austeriche,  a  aggreable  Tassigpia- 
cion  de  vj""  frans  pour  son  douaire,  dont  es  lettres  de  mon- 
seigneur d^Austeriche,  son  mary,  darrainierement  dessus 
transcriptes  est  faite  mencion,  et  comme  plus  aplain  est 
escript  es  lettres  de  ma  dite  dame  dont  la  teneur  s'ensuit. 
[Vienne,  i4o6,  28  novembre]  \ 

[Fol.  xviij,  V**]  XIX..  —  Une  procuracion  de  monseigneur 


1.  Lettres  corainenl  madame  d'OastcricIw  emioie  trois  ses  ambasseurs  c«* 
nommez  [)our  pranre  et  accepter  rassifcnacion  de  vj"  tournois  de  rente  ii   • 
assignée  par  monseigneur   pour  Ix™    frans    ^e^tans  à  paier  de  son  mariaige. 
Fragment  du  collet  du  sceau  en  cire  jaune. 

2.  Lacune  du  mss. 

3.  liCtlres  faisans  mencion  de  la  recepcion  de  xl-  frans  et  aussi  de  T.issigna- 
cion  de  vj»  liures  de  rente  faite  par  monseigneur  de  lionrgoingne  pour  Ix" 
frans  (jui  restoient  à  paier  de  C'  frans  i)r«)niis  en  mariage,  et  aussi  de  vj" 
frans  assignés  à  madame  iVOiuilcrichc  pour  son  douhaire  qui  restoient  a  asssi- 
gner,  etc.. 

4.  Lettres  comment  madame  di'OaxU'richc  se  lient  aggreable  de  Tassignacion 
à  elle  faite  par  monseigneur  d'Otistt'richi'  de  vj""  liures  de  ti-rre  sur  les  vilh  s, 
terres  et  forteresses  céans  declairées  qu'il  li  deuoit  assigner  par  le  traitti(> 
de  s»)n  mariaige,  etc.,  auec  iiij*»  liures  ja  par  lui  assigni'es  sur  autre  teriv 
céans  declairée  pour  son  douaire.  Sceau  de  (îaHierine  de  Bourgogne  en  ciiv 
rouge  entouré  d'un  collet  jaune. 
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à'Austeriche  par  laquelle  il  donne  puissance  à  Corrard 
Martin  de  Zoringen\  son  trésorier,  de  recevoir  les  diz  vj"* 
frans  chascun  an  assignés  à  ma  dicte  dame  (ÏAusteriche  es 
duchié  et  conté  de  Bourgoigne,  comme  plus  aplain  est  con- 
tenu es  lettres  dont  la  teneur  s'ensuit.  [Vienne,  i4o6,  !•' 
décembre]  *. 

[xx].  —  La  semblable  procuracion  faite  par  madame  la 
duchesse  ô^Austeriche  pour  recevoir  les  diz  vj™  frans  de 
rente  dont  es  lettres  darrainierement  transcriptes  est  faite 
mencion  par  la  manière  qui  s'ensuit  '. 

(Fol.  XX,  r*»)  xxj.  —  Cy  après  s'ensuit  la  copie  des  lettres 
de  monseigneur  de  Bourgoigne  *,  où  sont  encorporées  celles 
des  gens  des  ses  comptes,lesquellesilconfennect  approùue, 
sur  Tassig^acion  et  assiete  de  six  mille  liures  tournois  de 
rente  baillées  et  assignées  à  madame  la  duchesse  d^Austeri- 
che,  sa  suer,  à  rachat  de  Ix""  frans  à  vne  foiz  ou  à  pluseurs, 
et  pour  et  en  lieu  d'iceulz  Ix""  frans  qui  restoient  à  paier  de 
c"  frans  pour  le  mariage  d'elle,  lesquelles  vj"  liures  tournois 
de  rente  li  sont  assignez  prendre  et  auoir  chascun  an,  c'est 
assauoir  ij»"  frans  sur  les  deux  foires  chaude  et  froide  de 
Chalon,  à  chacune  mil  frans.  Item,  sur  la  recepte  de  la  saul- 
nerie  de  Salins  ij»"  frans.  Item  sur  la  recepte  de  la  trésorerie 
de  Dole  mil  frans.  Item  sur  la  recepte  de  la  trésorerie  de 
Vesoiil  v^  frans  et  sur  la  recepte  de  Faucoigny  y^  frans, 
et  tout  par  les  mains  des  trésoriers  et  receueurs  des  diz  lieux 
aux  termes  et  par  la  manière  déclarez  es  lettres  dont  la  te- 
neur s'ensuit.  [Gand  (In  villa  nostra  de  Gandauo),  1407, 
^ïo  juin]. 


1.  (>)rri|çor  :  Zouingen. 

2.  Le  duc  Leupont  donne  puissance  à  Conrauty  non  trésorier,  de  receuoir  la 
reucnue  de  vj-  frnns  sur  les  foires  de  Chalon,  les  trésors  de  Dole,  de  X^soul 
et  Faucognx*  pour  Ix*>  frans  restans  de  la  somme  totale  de  c*  fVana  de  d6t  de 
ma  dame  à'Osteriche. 

3.  Cette  pièce  subsiste  é|^alemcnt  en  original. 

4.  Jean-Sans-Peur. 


•-  M:- 


II 


ItfW  ooBTWitloiM  afttrlmcmlalM  àm  UbopotA  !•  8ii|ierb«  et  da  Cailmtog 

dm  BonrgogiM. 

I  -  ■ 

Léopold  le  Superbe,  fils  de  Léopold  le  Preux,  devait  épou- 
ser Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
née  en  octobre  i374i  et  mariée  le  la  avril  i385  à  Guillaume, 
fils  aîné  du  duc  de  Bavière-  En  iS^S,  le  contrat  de  mariage 
entre  Léopold  et  Marguerite  fut  approuvé  par  Léopold  le 
Preux.  Cette  même  année,  Catherine  de  Bourgogne  venait 
au  monde.  Elle  fiit  substituée  à  sa  sœur  aînée  en  i385.  Les 
conventions  matrimoniales  qui  avaient  été  arrêtées  pour 
Marguerite  ftirent  maintenues  pour  Catherine,  sauf  quelques 
points  oii  elles  furent  modifiées  en  i385  et  en  1387.  Le  ma- 
riage de  Léopold  IV  et  de  Catherine  eut  lieu  en  i3g3.  U  flnit. 
voir  en  quoi  consistaient  ces  conventions,  et  comment  dles 
furent  exécutées  par  les  parties. 

Aucune  clause  spéciale  du  traité  de  mariage  ne  détermi- 
nait le  régime  matrimonial.  La  classification  ofiicielle  des 
régimes,  et  |>ar  suite  la  nécessité  de  choisir  formellement 
entrt^  eux  ne  se  conçoit  que  sous  une  législation  éclrctiqiie 
qui  u  recueilli  des  institutions  de  provenance  diverse  pour 
les  mettre  à  lu  disposition  des  parties.  Pendant  des  siècles* 
la  coutume  fixa  un  régime  et  les  contrats  de  mariage  se  turent 
sur  ce  point.  Léopold  et  Catherine  étaient  communs  en  biens. 
I-a  communauté  comprenait,  outre  les  acquêts  que  les  époux 
n.\iliseraient  iH>ndant  leur  union,  les  meubles  qu  ils  possé- 
daient au  moment  de  la  célébration  du  mariage  \  Toutefois, 
l>itherine  de  Bourgogne  se  réservait  en  propre  ses  joyaux, 
l'n  înventuîiv  en  avait  été  divssé  pour  en  |>ermettre  la  re- 
prise *. 


K  Vour  le*  meubles  do  Lei^pold  d'Autriche  v.  P.  J.  \i^.  uovesibrvl. 
a.  iVi  luveutAirv  ^'st  aux  Airh.  de  Ia  Côte-dX>r.  B.  açic». 
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Catherine  de  Bourgogne  recevait  en  dot  un  capital  de  cent 
mille  francs,  dont  le  paiement  était  divisé  en  plusieurs  ter- 
mes. Elle  ne  conservait  de  droits  sur  la  succession  de  ses 
parents  que  s*ils  laissaient  des  flUes.  Dans  ce  cas  seulement 
elle  pouvait  prendre  sa  part  de  leur  héritage,  conformément 
à  la  coutume,  à  charge  de  rapporter  sa  dot  *. 

En  retour  de  cette  dot,  Léopold  constituait  à  Catherine 
deux  rentes  annuelles  :  i*'  Une  rente  de  lo.ooo  francs.  Cette 
rente  était  perpétuelle  et  héréditaire,  c'est-à-dire  qu'elle  de- 
vait être  servie  à  Catherine  et,  après  elle,  à  ses  héritiers, 
aussi  longtemps  que  le  capital  dotal  n'aurait  pas  été  institué; 
a*»  Une  rente  de  iS.ooo  fr.,  qui  fut  réduite,  dès  iSSj,  à  lo.ooo 
francs.  Cette  seconde  rente  était  viagère  :  elle  cessait  à  la 
mort  de  Catherine.  Elle  formait  le  douaire  conventionnel  de 
la  duchesse,  sans  préjudice  du  droit  qui  appartenait  à  Cathe- 
rine de  prélever  sur  la  succession  de  son  mari  le  douaire 
coutumier  ou  inorgengabe  *.  Le  duc  d'Autriche  était  tenu  de 
deux  obligations.  Il  devait  les  exécuter  au  fur  et  à  mesure 
des  versements  qui  lui  seraient  faits  sur  le  capital  dotal.  Il 
devait  hypothéquer  des  domaines  pour  garantir  le  rembour- 
sement des  deniers  dotaux.  Il  devait  constituer  la  rente  do- 
tale et  lîi  rente  du  douaire  au  prorata  du  montant  des  som- 
mes qui  lui  étaient  payées,  à  raison  de  i.ooo  fr.  de  rente  de 
chaque  espèce  pour  chaque  lo.ooo  fr.  de  capital.  Les  deux 
renies  devaient  être  assignées  sur  des  domaines  que  Léopold 
proposerait  au  duc  de  Bourgogne.  Ces  terres  devaient  être 


I.  Si  vcro  tcmporc  obitus  dictorum  dominorum  ducis  et  ducissc  Bnrgondie 
8int  liberi  eoniiiidom  fominini  scxus  tanlummodo  lune  prefata  domicella 
^fargurc^a  ad  succrssioiiiMii  ooruindrin  admittctur,  si  volueril,  sccundum 
consuoludiiifs,  vsus  et  obseruantias  patriarum,  prcdietu  centum  milia  fran- 
coruin  in  comniuni  reportando  (Fol.  a,  v'>), 

a.  Coneordauimusque  (Léopold  le  Preux)  et  dictis  ainbassiatoribus  dietido- 
iniui  duels  Burgundir,  uoinine  quo  supra,  promisiinus  et  cum  ipsis  eonueni- 
mus  (|uod  predieta  doniict^lla  seu  eius  lieredes  ad  boiiaeiusdem  doiniiii  dueis 
Leupoldi  junior Ls  (Léopold  le  Superbe)  adniittatur,  iuxta  patriîiruni  eonsuelu- 
dines  siue  vsus  et  obseruaucias,  premissis  non  obsbintibus  (e'est-à-din^  \o 
douaire  conventionnel.  Fol.  3,  r«).  En  marge  une  main  dessinée  indiquant 
ce  passag-c  et  ces  mots  dune  écriture  de  la  même  époque  :  Nota  du  morgcn- 
gabe. 

3.  Pro  ratis  soluciouis  dicte  dotis  (Eusisheim,  i4o6,  6  avril). 


I 
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situées  dans  le  comté  de  Ferrette*.  Si  leur  valeur  n'était 
point  suffisante,  le  duc  d'Autriche  pouvait  offrir  des  terres 
situées  en  deçà  du  Rhin.  Ce  n'était  que  dans  le  cas  d'insuffi- 
sance des  possessions  de  la  rive  gauche  que  la  Maison  d'Au- 
triche était  autorisée  à  proposer  des  domaines  transrhénans. 
Mais  tous  les  domaines  situés  hors  du  comté  de  Ferrette  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  plus  voisins  du  pays  de  Bour- 
gogne *.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche  devaient  com- 
mettre chacun  deux  personnes  compétentes  pour  estimer  les 
domaines.  Il  était  convenu  qu'une  fois  les  opérations  préli- 
minaires accomplies»  les  domaines  sur  lesquels  la  rente 
dotale  était  établie  seraient  remis  aux  deux  époux  ou  à  Tun 
d'entre  eux.  La  duchesse  entrait  par  conséquent  de  suite  en 
possession  des  terres  assignées.  Ordre  était  donné  aux  vas- 
saux et  sujets  de  lui  teAre  hommage  et  serment  de  fidélité. 
Elle  nommait  les  capitaines  et  les  autres  officiers,  et  ceux-ci 
devaient  lui  répondre  des  fruits  et  revenus.  Au  contraire', 
pour  les  terres  grevées  de  la  rente  constituée  en  douaire, 
l'entrée  en  jouissance  était  retardée  jusqu'à  la  mort  de  Léo- 
pold. 

Le  contrat  de  mariage  reçut  un  commencement  d'exécution 
plusieurs  années  avant  le  mariage.  En  i385  ou  i386,  un 
acompte  de  20,000  francs  avait  été  payé  à  Léopold-le-Preux 
par  Philippc-le-Hardi.  Le  père  de  Léopold  IV  avait  hypothé- 
qué la  seigneurie  d'AItkirch  pour  cette  somme.  Après  la 
mort  de  Léopold  III,  les  tuteurs  de  I-iéopold-le-Superbe  pri- 
rent des  mesures  pour  préparer  Fassignation  des  deux  rentes 
de  10,000  fr.  dont  le  cinquième  devait  être  immédiatement 
constitué,  à  raison  de  ce  premier  versement.  Ils  assirent  la 
rente  stipulée  en  douaire  sur  le  château  et  la  ville  dcThann  '. 
Quant  à  la  rente  dotale,  l'assignation  en  eut  lieu  sur  les  châ- 


1.  In  comitatu  Ferrclarum. 

2.  Alioquiii  quod  supcrrucrit  in  cl  super  «Musdcin  dominii  ducis  Austric 
aliiH  terris  ci  poBSCssionlbu»  proximioribus  patrie  Burgnndic  citra  fluvium 
Reni  exlstentibus  (Fol.  q,  r*).  Pour  les  domaines  transrhénans  :  propinquiores 
(Fol.  3,  ro). 

3.  Super  Castro  ci  opido  de  Tanne  (D^on,  i387,  i;  septembre,  Fol.  ;,  ye). 
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teaux  et  les  villes  de  Héricourt  et  de  Belfort,  le  château  de 
Rosemont,  les  villes  de  Massevaux  et  de  Bergheim,  les  cluV 
tcaux  et  les  villes  do  Floriinont,  de  Délie,  d'Altkirch,  d'Eii- 
sislieim,  le  château  de  Laudser,  celui  d'Ortenberg  avec  la 
vallée  d'Albrechtsthal,  et  la  ville  de  Rougeinont  *. 

Plusieurs  de  ces  domaines,  Florimont  par  exemple,  étaient 
aloi*s  engagés  et  grevés  d'hypothèque.  Les  commissaires  ins- 
titués pour  la  prisée  des  domaines  recevaient  en  môme  temps 
le  mandat  de  procéder  au  paiement  des  créances  à  la  sûreté 
desquelles  ces  terres  étaient  affectées.  Les  sommes  payées 
aux  créanciers  valaient  emploi  de  la  dot.  Ou  bien  les  com- 
missaires n'exécutèrent  pas  cette  partie  de  leur  mandat,  ou 
bien  ils  furent  arrêtés  dans  T accomplissement  de  leur  mis- 
sion par  le  défaut  d'argent,  car  les  engagistes  pai*aissentéti*e 
demeurés  en  possession  des  seigpieuries  qu'ils  détenaient. 

Les  choses  restèrent  en  l'état  jusqu'en  i4o6.  Cette  année-là 
fut  remplie  par  de  nombreuses  négociations.  La  Cour  <le 
Bourgogne,  qui  n'avait  encore  donné  que  ao,(KX)  francs  fit, 
au  commencement  du  mois  d'avril,  un  paiement  d'une 
somme  égale  au  premier  versement.  Catherine  se  trouvait 
donc  désormais  créancière  de  deux  i»entes  de  4>ooo  francs 
chacune.  Les  assignations  furent  remaniées  et,  semble-t-il, 
réduites  par  deux  actes  du  6  avril.  Pour  le  douaire,  Cathe- 
rine reçut  le  domaine  et  la  ville  d'Endingen.  La  rente  dotale 
fut  constituée  sur  les  châteaux  et  les  villes  d'Altkirch  et  de 
Belfort,  avec  les  villages  de  l'Assise,  de  Danjoutin,  d'Offe- 
mont,  de  Chèvremont,  de  Brusagurt,  le  château  de  Rose- 
mont,  la  ville  de  Massevaux  et  le  château  de  Landser  *.  Puis 
successivement,  dans  les  joui's  qui  suivirent,  Léopold  don- 


I.  Super  Castro  ci  opido  de  Elicurt,  custro  et  opido  de  BcéU'fort^  Castro  de 
RosenuelSy  opido  de  Masmcnsier,  opido  de  Bcrghcim,  Castro  et  opido  de  Fer- 
retis,  Castro  et  opido  de  Bluomenberg^  Castro  et  opido  de  Delà,  Castro  et  opido 
de  AltkUchf  Castro  et  opido  de  Ensishein,  Castro  de  Lcndfser,  castro  de  Orten- 
herg  cum  valle  Albrechtstal  et  opido  de  Rotcnberg  (Fol.  ;,  v*). 

Q.  Super  Castro  et  opido  de  Altikilch,  Castro  et  opido  de  lifUiJort,  rum  villi> 
de  Easchisen,  de  Anscholiiit  de  Offernarus,  de  (idssemperg,  de  Brusagurt,  Cas- 
tro de  Roseomonle,  opido  Vallis  Moftoni.s,  castro  de  Lanndscr  (Schaffouse. 
i4o6,  6  avril,  1),  agS). 

2 
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nait  quitlauco  à  sou  bcau-frciv,  Jeaii-sans-Peur,  dans  le 
môme  acte  il  renouvelait  la  quittance  du  premier  versement, 
Catherine  de  Bourgogne  acceptait  les  nouvelles  assignations  ; 
enfin,  Thypotlieque  constituée  par  Léopold-le-Preux  sur  Alt- 
kirch  était  annulée  et  la  cédule  hypothécaire  remise  à  Léo- 
pold-le-Superbe. 

Jean-sans-Peur  devait  encore  à  sa  sœur  la  plus  gi*ande 
partie  de  la  dot,  60,000  fi^ancs.  Il  fut  convenu  que  le  capital 
ne  serait  pas  exigé,  mais  que  Jean-sans-Peur  fournirait  une 
rente  de  6.000  francs.  Dès  le  3i  mai,  Léopold  donnait  pou- 
voir à  son  trésorier  d'Ensisheim,  Conrad  Martin  de  Zofin- 
gue,  de  recevoir  les  arrérages  de  cette  rente.  Mais  il  restait 
deux  choses  à  faire.  Jean-sans-Peur  devait  indiquer  la  ma- 
nière dont  cette  rente  serait  servie,  autrement  dit  les  recettes 
de  ses  domaines  sus  lesquelles  la  rente  serait  assise.  De  son 
côté  Léopold  devait  faire  l'assignation  des  is,ooo  francs  de 
rente  qu  il  était  d'ores  et  déjà  tenu  de  constituer  à  sa  femme 
pour  le  reliquat  de  la  dot.  Il  est  probable  que  les  assigna- 
tions précédemment  faites  étaient  surabondantes,  puisque  les 
nouvelles  assignations,  acceptées  par  Catherine  de  Bourgo- 
gne le  128  noveuil^re  seulement,  ne  portaient  que  sur  trois 
domaines,  Ysemberg,  Kuremberg  et  Kentzingen,  et  ne  se 
rapportaient  qu'au  douaire'.  Kn  même  temps,  Jean-sans- 
Peur  s'était  acquitté  de  l'obligation  qui  lui  incombait,  car, 
dès  I(»  i*^'^ décembre,  Léopold  adressait  à  son  trésorier  Conrad 
le  mandat  de  percevoir  la  rente  sur  les  recettes  suivantes  : 
2,000  livres  sur  les  foires  de  Chàlon,  12,000  livres  sur  la  sau- 
nerie  de  Salins,  12,000  livres  sur  les  recettes  des  trésoi*s  de 
Dole,  Vesoul  et  Faucogney  *. 


1.  SiiiKT  (loiniiïio,  Castro  v{  ()])i<lo  iiostro  yscnberfC,  Kuremberg  ac  Kentzin- 
f(i'n,  pro  cuiiiploiiicnto  dotalicii  sui  (Vienne,  1406,  28  nov  ). 

2.  Deux  autres  actes  (B.  a^jO),  l'un  postérieur  de  (juclqucs  jours  seulement 
à  la  mort  «le  Léopold.  l'autre  de  i4i3,  semblent  montrer  que  Jean-sans-Peur 
ne  remplit  pas  régulièrement  ses  obligations,  et  qu'il  finit  par  les  réduire  : 
I  •  (Quittance  «le  ma  dame  iVO.strrrichr  de  iiij"*  francs  qu'elle  a  n»ceu  au  mois 
de  juing  mcc(u:  et  xj.  Knsisheim,  141 1,  a5  juin.  Original.  Parchemin.  Etait 
scellé  sur  double  queue  du  sceau  de  Catherine  de  Bourgogne:  fragments  du 
sjeau.  —  Ca's  4^000  francs  venaient  d'être  pa^'és  à  Ctitherine  par  son  frère  cou- 
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IV 


Le  duc  Léopold  d'Autriche  confirme  et  renouçelle  au  comte 
Bernard  de  Thierstein  les  lettres  portant  engagement  de 
la  seigneurie  de  Florimont  pour  la  somme  de  cinq  mille 
quatre  cents  quatre-çingt-un  florins,  transmises  à  celui-ci 
par  sa  mère  Adélaïde,  marquise  de  Bade  et  dame  de  Bel- 
fort,  qui  avait  acheté  le  gage  de  feu  Jean  de  Wahlbach, 
bourgeois  de  Bâle. 

Thaiin,  iSgg,  igaoAt  t. 

jo  -wip  Lûpolt,  vonGottes  gnaden,  hertzog  ze  Oesterrich, 
ze  Steir,  ze  Kernden  und  ze  Krain,  grafF  ze  Tj-rol,  lùnd 
kund  das  fur  uns  kam  der  edel  unser  lieber  ôhein  graff 
Bernhart  von  Thierstein  und  zôuget  uns  cinen  satzbrieiT 
von  unserm  lieben  vatter  hertzog  Lûpolten  und  unserm  lieben 
vetter  hertzog  Albrechten  seligen  gedechtnûsse ,  da  mitte 
unser  veste  Blûmenberg,  mit  aller  ir  zùgehôrung,  wilent 
Johansen  von  Waltpach  burger  ze  Basel  versetzet  was  umb 
fûnfrthusingguldin,und  aber  den  selben  satz  die  edel  unser 
liebe  miime  Adelheit,  marggreffin  ze  Baden  und  frouw  ze 
Befurt  des  vorgenanten  grail*  5er/iAflr<5  miiter,  umb  die  ege- 


formément  «  à  une  ccdule  devisée  naguère  entre  elle  et  sa  belle-sœur  la 
duchesse  de  Bourgofçne  ».  Celle-ci,  est-il  dit  dans  la  quittance,  avait  mandat 
de  son  mari  au  sujet  :  i»  D'une  sommi;  de  6,oo)  francs  promise  en  dot  à  la 
duchesse  d^Autriche  par  feu  son  père;  a»  de  l'assignai  fait  pour  cette  somme 
de  6,000  livres  tournois  de  n^nte  annuelle,  et  3'  des  arrérages  de  ci'tte  n'iite 
qui  n'ont  pas  été  payés.  La  quittance  se  rapporte  donc  à  un  psiieniLMit  d'arré- 
rages échus  de  la  rente  substituée  en  140O  au  reliquat  du  capital  d"  la  dot.  — 
a»  Récépissé  des  lettres  du  nouvel  assignai  que  monseigneur  le  duc  a  fuit  à 
ma  dame  d'Osteriche,  d  (iray  Ensislieim,  \\iX  2  o,'tobre.  Orig  .  l'arch..  Ktait 
scellé  sur  une  double  queue  encore  appendue  à  l'acte,  du  sceau  de  (latlierine 
de  Bourgogne.  Catherine  reconnaissait  que  le  duc  d.*  Bourgogne,  son  frère, 
lui  avait  assigné  une  rente  viagère  de  5.6  )o  francs  sur  le  cliAteau  et  la  ville  de 
Gray.  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Catherine  n'ayant  pas  eu  d'enfant 
de  son  mariuge  avec  Léopold,  à  sa  mort  sa  dot  devait  fair<*  retour  au  duc  de 
Bourgogne  son  unique  héritier.  Par  conséquent  la  rente  de  O.jkkî  francs  tlt*vait 
sVleindre  à  ce  moment. 
1.  Arch.  de  l'Etat  de  Bâle-Ville.  Adelsarchiv.  n»  3i5  Copie  de  140S. 


~  20  — 

nanten  fùnff  thusing  guldin ,  mit  der  vorgenanten  unsers 
vatters  und  vetters  willen  und  gunst,  an  sich  erlediget  und 
erlôset  hett,  und  die  seiben  gunstbrielTe  die  ir  von  in  darû- 
ber  warent  gegeben  von  handen  kommen  und  verloren 
werent,  alz  er  uns  ze  erkennende  gab,  und  darnach  zwen 
briefe  von  den  vorgenanten  unserm  vatter  und  vettcrn  umb 
vierhundort  guldin,  und  och  von  den  selbcn  einen  brieff 
umb  einen  und  achtzig  guldin,  dasselbe  gelt  in  ailes  uff  die 
obgenante  phantschafï't  wart  geslagen  und  bringet  die  summe 
der  egenanten  brieflen  fùnfflhusingvierhundertundein  und 
achtzig  guldin,  naeli  der  selhen  briefen  lut  und  sage,so  ervon 
in  darumbhat,  und  batt  das  Avir  im  dieselben  briefe  ùber  die 
vorgenanten  pfantschafl*t  gerùchen  ze  bestetende  und  ze  ernù- 
werende.  —  2°  Das  haben  wir  getan  und  habcnt  dem  vorge- 
nanten unserm  ôheim  die  seiben  phantschafTt  bestatiget  und 
ernûwei*et,  bestetigent  und  ernuwerent  wissentlich  mit  dem 
brieffe  was  wir  in  ze  recht  daran  bestœtigen  sollent  oder 
môgent,  also  das  er  und  sin  erben  die  egenante  phantschafTt 
Blamenberg  mit  ir  zûgehôrung  in  satz  wise  von  uns,  un- 
sern  brudern  und  erbcn  inné  haben  und  niesson  sôllen,  ane 
abschlagder  nûtze,fur  die  obgenanleu  fiinlF thusing  vierhun- 
dcrt  und  einen  und  achtzig  guhlin.  alz  lang  untz  das  wir  die 
von  ime,umb  dieobgenanten  summe  golles,ledigenunderlo- 
sen. —  3"  Si  soHent  uns  ouch  mit  der  obgenanten  vestin  ge- 
horsam  und  gewertig  sin,  und  ouch  der  losung  statt  tûn,  nach 
der  briefen  lut  und  sag,  so  sy  darumb  habcnt,  one  geverde. 
—  4"^^^^  urkunde  dis  brieffs  geben  ze  Tlianne  am  zinstag  nach 
Uuscr  Froiiwen  tag  Assumpcionis  nach  Cristi  gcbùrte  drit 
zchcnhundcrt  jare  und  darnach  in  dem  nûu  und  nûntzigos- 
tcn  jare. 
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Le  duc  Léopold  d'Autriche  {fide  un  diff'érend  entre  la  ville 
de  Florimont  et  les  villages  relevant  de  la  ville, 

Thann,  1400,  i3  août  1. 

Burgermcister  und  rat  zu  Blumberg, 

Wir  Leupold,  von  Gottes  genaden,  hertzog  ze  Oesterrich, 
ze  Steir,  ze  Kernten  unnd  zo  Krain,  gi*af  zu  Tirol,  etc.,  thundt 
kuncl,  als  stciss  gewesen  sind  zwûschcn  der  stat  Blumberg^ 
eins  toils,  und  den  dorflern  unnd  dem  lanndt  die  gen  Blum- 
berg gchorend,  am  anndem  teyl,  von  des  prennholtz  farndes 
wegen  uss  die  fest  gen  Blumberg^  und  ouch  von  cossten 
^yogcn  Jirief  zolragendo  in  demselben  ambt,  zu  densclben 
sachen  und  stossen,  w\r  unnsorn  licben  getrewen  Fridrichen 
von  Hadstatj  unseni  lannduogt,  und  annder  unnser  rete  mit- 
sambt  in,  geseliickht  hanndt,  die  zebesehende  zeuerhôren, 
und,  von  unnsern  wegcn,  zwûschen  inen  usszetragen,  die 
ouch  das  also  gethan  und  fi'ir  unns  pracht  haben,  und  noch 
dem  als  sy  das  crfunden  und  fur  unns  prachten  unnd  euch 
noch  gelegenhait  der  saclicn.  niaynent  und  wellendt  wir  das 
der  egenannt  stat  an  dem  egenannt  cossten  pi*ennholtz 
zcfuerende  und  brief  zeti»agen,  geben  sollen,  ieglichs  iars, 
newn  phund  phening  stebler,  davon  emplielhen  wir  und 
gepietten  euch  den  bui'gem  zu  Blumberg  in  der  stat,  daz  sy 
chiz  vorgenannt  gelt,  ein  yeglichs  iar,  also  an  dem  vorges- 
chriben  costen  prennholtz  zefurend  und  brief  zetragen  uss- 
richtendt  und  gebcnd,  wann  das  also  ganntzlich  unnser 
maynung  ist.  Mit  urkund  dits  briefs,  geben  ze  Thann  an 
freitag  nach  sannd  Laurencien  tag  nacli  Cristi  gebui'dt  in 
dem  viertzehenhundertisten  iare. 

Dominus  dux  per  consiliarios  *. 


I.  Arch.  provinciales  d'Innsbriick.  Cod.  4i>  fol.  09^ 
a.  Discr  hieobgeschriben  brier  ai  kaiii  si^^l. 
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VI 


Lédpold,  duc  d'Autriche,  sur  la  prière  du  comte  Bernard 
de  Thierstein,  engagiste  de  la  seigneurie  de  Florimont, 
réunit  à  cette  gagerie  les  retenus  de  Veschief,  tailles, 
redevances  en  grains,  en  cire  et  en  poules, 

i4oo  (n.  st.),  Si  décembre. 


j;  V  Wir  Lûpolt,  von  Gottes  gnaden,  hertzog  ze  Oesterrich, 

j  zc  Steir,  ze  Kernden  und  ze  Krain,  gi'affe  ze  Tyrol,  etc.,  tûn 

1  kunt,  als  unser  herschalTt  Bluomenberg  des  edeln  onsers 

'  lieben  ôheimes  gralT  Bernhartz  von  Thierstein  phand  von 

\  uns  ist,  also  kam  fur  uns  der  selbe  graft'  Bernhart  und  gab 

\  uns  ze  erkennend  wie  die  eschife,  mit  aller  zugehôrunge,  in 

l  das  selbe  sin  pfand  Bluomenberg  gehôret,  und  das  wir  aber 

I  die  inné  hetten,  und  batt  das  wir  im  die  zuo  dem  egenanten 

sinem  phande  liessent  volgen.  —  a**  Nu  haben  wir  desselben 

unsei's  uheims  graft'  Bernhartes  flissige  bette  und  ouch  die 

'  kuntschaft*t,   so  er  darumb  fur  uns  bi'achte,  angeschen,  und 

haben  im  die  nûtze  der  vorgenanten  esehife,  es  sien  stûren, 

getraid,  wachs  oder  huenre,  ussgenommen  der  uberstùre 

'  gcwaltsam  der  lûtc  und  velle  und  benne,  die  wir  uns  vor- 

behept  habent,  in  das  cgcnant  sin  phand  Bluomenberg  gege- 
ben,  und  gebent  och  wissentlich  in  solicher  masse  das  er 
und  sin  erbcn  die  selben  nûlz  fùrbass,  mit  sampt  der  ege- 
nanten unser  hcrschaft't  Blnonienberg,  in  pliandes  wise,  inlia- 
'  ben,  innemen  und  niessen  sollen,  alz  lang  uncz  wir  die  mit 

der  summe  gcltes,  dar  umb  si  im,  nacli  siuer  brieften  sage, 
die  er  darumb  von  uns  liait,  vcrsrlzet  ist,  losen  und  crlidi- 
gent. —  3®  Der  selben  losung  si  uns  statt  tuu  sollent,  wenne 
wir  des  begerent.  — ^(^  Davon  emphelnen  wir  unsorm  ampt- 


I.  Archives  de  l'Etat  de  Bàle-Ville.  Adelsurchiv,  n"  *5i5.  (lople  de  i4o8. 
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man  ze  Tattenried,  wer  der  yc  ze  den  ziten  ist,  daz  er  dem 
egenanten  gralf  Bernharten,  unserm  oheim  und  sinen  erben 
die  nûtze  der  vorgenanten  eschife*,  also  ierlich  reiche  und 
volgen  lasse,  aile  die  wile  und  si  unser  egenanten  herschafft 
Bluomenberg  \on  uns  in  phandes  wise  innehabent. —  S'^Das 
ist  gentzlich  unser  meynung.  —  fr»  Mit  urkunde  dis  brieffs 
geben  ze  Ensissheim  an  frytag  nach  dem  Heiligen  Win- 
nachtage  nach  Crists  gebûrte  in  dem  viertzehenhundertisten 
und  ein  jare. 


VII 


Léopold,  duc  d'Autriche,  donne  à  Frédéric  de  Hatstat,  son 
grand  bailli  en  Alsace  et  Sundgau,  les  fiefs  et  les  biens 
que  possédait  Jean  Thiébaud  de  Délie,  à  l'exception  du 
bodenwein  à  Florimont,  qu'il  se  réserçe. 

Iniisbruck,  1401,  i3  septembre  >. 

Wir  Lupoltt,  von  Gottes  genadcn  hertzog  zue  Osterreich, 
zû  Stiern,  zù  Kernden,  zû  Krain,  gi^afT  zû  Tiroll  tun  kunth 
dus  wir  unserm  lieben  geti'euwen  Friderichen  von  Hattstatt, 
unserm  landtvogt  in  Elsas,  im  Suntgaw  und  Breissgaw, 
von  sondern  gnaden  gelihen  haben  aile  die  guttere  und  lehen 
so  von  Hansen  Tieboltten  von  Tattenriedt  vaisXeàïgvfovàeïi 
sintt  und  die  er  gelossen  hatt,  aussgenomen  des  boden  wein 
zû  Blummenberg,  den  wir  uns  vorbehalten  haben,  und 
leihent  auch  wissentlieh  was  wir  imbe  zû  recht  daran  lihen 
sollen  oder  mûgen,  also  das  er  und  sein  erben,  die  fûr- 
basser  von  uns,  unscrn  brùdem  unnd  erben,  in  lehens 
weiss    inhaben    und    niessen    sollen,    als    lehens    unnd 


I.  Eschié.  Eschief.  Eschivium.  Eschcuta.  Vcschief  était  une  redevance  en 
nature  ou  en  argent,  chcvage,  taille,  cens,  convenue  par  acte  d^abonnement 
ou  d'alTranchisseraent  entre  le  seigneur  et  ses  sujets. 

a.  Arch.  de  l*Etat  de  Bàle-Ville.  Adebarchiv,  H3',  n«  \o»  Copie  du  xvi*  siècle. 
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landes  recht  ist,  das  sy  uns  auch  da  von  thûn  uud  gehorsani 
sein  als  lehenleûtt  iren  lehenherren  billich  thûn  soUen  und 
gebunden  sind,  on  geverde.  Mitt  urkundt  dis  briefls  geben 
zû  Insprugg  am  zinstag  vor  des  Heiligen  Creutzs  tag  Exalta- 
tionis  nach  Ghristus  gepurtt  in  dem  viei^zehcnhundersten 
und  dem  ersten  jare. 


VIII 


Catherine  de  Bourgogne,  duchesse  d Autriche,  abandonne 
*  à  la  cille  de  Florimont  le  droit  d'angal. 

Ensisheim,  i4o4)  96  février  i. 

Wir  Katherina  von  Burgunden,  von  Gottes  genaden, 
herzogin  zu  Osterrich,  zc  Steir,  ze  Kernnten  und  ze  Crain, 
gi^afin  zc  Tirol,  etc.,  thun  kundt,  das  wir  angesehen  unnd 
bctracht  haben  notturfftig  buw  und  gebresten,  die  unnser 
stat  Blumberg  anligend,  und  von  ernnstliclier  ileissiger 
bct  wegen  unnser  armcn  burger  dasclbs  und  euch  von 
sonndem  genadcn,  haben  wir  in  gegeben  und  geben  auch 
inen  wissenlich  mit  dem  brief,  unser  ungclt,  so  wir  in  der 
egenanntcu  stat  Blumberg  und  in  den  dorflern  die  darzu 
gehorend,  haben  sollcndt  und  unns  daselbs  gefallendt,  in 
aller  der  massen  als  das  bisher  gehebt  hand,  doch  also,  das 
sy  dasselb  ungell  an  die  egenannten  sUt  legent  und  damit 
notturll'tig  buw  und  gebresten,  es  sig  an  muren  oder  an 
anndern  redlichen  dingen  derselben  stat,  verkomen  und 
thun  sollent,  unz  an  unnsers  lieben  herren  und  gemahels 
und  unnser  widerrueflen.  Urkunde  diz  briefs,  geben  ze 
Ensisheim  an  zinstag  nach  dem  sontag  Reminiscere,  anno 
Domini,  etc.,  quadringentesimo  ([uarto.  Domina  ducissa 
per  se. 

I.  Archives  proviiicialfs  dlniisbruck,  Cod.  4i>  fol.  (iy4. 
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IX 


Catherine  de  Bourgogne  affranchit  de  la  mainmorte 
ses  sujets  d'Etueffont  et  de  Vézelois. 

i4ia,  1"  mai  ^ 

Doué  par  copie  translatée  dou  tîaux  en  roman.  Nous, 
Katherine  de  Bourgoinne,  par  la  graiee  de  Deu  duchesse 
à' Osterriche ,  de  Steir,  de  Kernden  et  de  Krain,  contesse  de 
Tirol,  etc.,  faiçons  sauoir  que  par  deuant  nous  viendrent 
nous  fiables  subiecs  les  gens  des  deux  mairiez  de  Estiofon  et 
de  Vesalaty  lesquelles  sunt  apartenant  à  nostre  seigneric  de 
tiosemont,  et  nous  proposèrent  corne  il  cstoient  poures  gens 
et  très  fort  chargiez  de  labeur  et  dure  pêne,  tellement  que  il 
et  leui*  anfans  ne  se  poient  bonement  cheuir,  de  quoy  par 
auenture  nous  reuenuez  decy  en  auant  et  biens  pourroient 
deuenir  à  niant  et  hûetez,  et  nous  supplirent  humblement, 
come  pour  Deu,  nous  vuillcssiens  iceu  regarder  et  lour  de  la 
piere  de  prencasse  faire  grâce  especiale  que  nous  lour  lais- 
sioiens  juis  l'eschoite  de  leurs  biens  qu'est  estey  iusques  icy, 
est  asauoir  que,  quant  vng  trespassoit,  adonques  encontenant 
nous  estoit  eschoit  nommément  la  meliour  beste  après  la 
première  que  il  auoit  laissier,  pour  ceu  que  il  decy  en  auant 
nous  puissient  tant  meulx  contenter  et  toutes  aultres  obei- 
sances  de  quelles  il  nous  sunt  atenus,  acomplir,  en  qui  auons 
nous  regarder  et  auiser  iceste  leur  prière,  désir  et  nécessité, 
et  pour  ceu  nous  leur  faiçons  saichement  iceste  graiee,  que 
lour  ne  lur  hoirs  et  apartenans,  ou  temp  auenir,  ne  soient 
pas  plûx  atenûz  de  paier  icelle  eschoite.  Et  pour  ceu  dauont 
estre  de  nous  et  nous  oflicieui's  et  vng  chesciïn  aultrez  demo- 
rer  entièrement  sans  leur  enpagier,  sans  fraude,  car  nous 


I.  Arch.  de  lu  ('.ôle-cl'Or.  13,  io4;.  Pap..  Copie  du  xv*  siècle  non  scelj,c;e. 
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iccu  voulons  et  est  nostre  entancion  très  faicte.  Par  tesmoi- 
gnaigc  de  cestc  lettre  donéc  à  Ensesheinn  le  jucfdy  jour  de  la 
saint  Philippe  et  saint  Jacques,  apostres,  ou  moy  de  may 
Tan  courrant  de  la  Natiuitc  Jhesu  Crist  xiiijc  et  douze 
ans. 


X 


Lettres  de  Frédéric,  duc  dWutriche,  à  Catherine  de  Boiir- 
gognCy  tendant  à  ta  restitution  des  forteresses  que  la 
duchesse  retient  en  vertu  de  son  traité  de  mariage. 

Copies  translatées  de  thiox  en  françois  des  darraines  let- 
tres tramises  à  Madame  rf*Austcriche  départ  le  duc 
Fridrich  c/'Austeriche. 

Ensisheim,  i4i4>  ^4  novembre  —  6  décembre  *. 

I.  — Haute  princesse  etchiere  suer.  Nous  enuoions  ver  toy 
nous  amez  et  feaulx  Fridrich  de  Hatstat,  Jehan  de  Wolkens- 
tein,  niastre  d'ostel  de  notre  aînée  moulier,  et  Wernhier 
lladmanstorjfer ,  nous  consilliers  proprement  informez  de  à 
toy  ra[)pourter  et  entreparler  à  ta  plasence,  d'aucunes  chou- 
ses  départ  nous,  et  prions  ta  dilection  par  especiale  diligence 
en  ce  cpie  icculx  te  rapourteront  et  parleront  de  part  nous, 
(pie  (»n  ce  leur  croies  entièrement  comme  à  nous  mesmes. 
Donne  à  Engueshein  le  lundi  deuant  la  Saint  Andreus 
(•j4  novembre),  anno  etc.  cccc''  xiiij"'°. 

Fridrich  par  la  grâce  de  Dieu  duc  iïAnsteriche,  etc. 
A  haul(»  princesse»  notre  chicre  suer  dame  Katherine  de 
Dourgoingne,  duchesse  iVAnsteriche,  etc. 

II.  —  Haute  princesse  et  chicre  suer.  Comme  nous  auons 
ier  (Hi  nous  consilliers  deley  toy  re([uerir  d'aucunes  nécessi- 
tez de  nous  et  de  nous  fourteresces,  lesqueles  tu  tiens  en 
manière  dez  biens  de  mariage,  selonc  teles  lettres  comme 

I.  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B,  »,}/ty.  Copie  de  1  époque.  Pap.. 
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nous  d'une  part  et  d'autre  auons  sur  ce  donné,  sur  quoy  tu 
nous  as  respondu  que  tu  veulx  mander  tez  consilliei^  et  auoir 
conseil  au  quel  jour  tu  puisses  venir  ver  nous  et  tenir  à  nous 
journées  amiables,  or  nous  estent  tant  de  grosses  besoingnes 
d'entre  mains  à  cause  de  Nostre  Saint  Père  le  Pape,  Monsei- 
gneur le  Roy  des  Romains  et  du  Concile,  de  quoy  nous 
auons  continuel  mandement  et  ne  pouons  à  la  longue  attan- 
dre  teles  journées,  pour  ce  prions  ta  dilection  par  especial 
diligence,  que  dez  demain  en  octt  jours,  ce  est  le  vendredy 
après  la  sainte  Barbara  (7  décembre),  tu  viengnes  icy  ver 
nous  au  lieu  à' Engaeshein,  et  pour  toutes  chouses  tiengnes 
à  nous  journées  amiables,  et  amainnes  auec  toy  tez  amis  et 
consilliers  desquelx  tu  cuides  mieulx  valoir  en  telx  chouses, 
ce  voulons  nous  aussi  faire,  et  loi's  nous  amiablement  entre- 
parler de  toutes  chouses,  et  aussi  de  toutes  chouses  faire  une 
fin  finable,  et  de  tout  ce  que  tu  ou  nous  debuerons  par  droit 
et  par  rason  mieulx  valoir  ou  nous  tenir,  que  ainsi  demou- 
rest  de  là  en  auant.  Especialment  prions  ta  dilection,  que 
tu  veulles  outroier  à  nous  et  à  nostre  moulier  d'estime  celi 
termine  icy  à  Engueshein  dedens  le  chastel,  en  despendant 
nostre  argent,  et  nous  y  voulons  chessier  et  estre  joieux  et 
attandre  ta  dilection.  Et  quand  lors  te  plara  de  cy  venir, 
nous  te  voulons  voluntiers  disceder  et  traire  aual  en  Tostel 
du  Hadmanstorffer.  Tout  ce  que  en  ce  te  soit  en  auis  ou  en 
courage,  ce  nous  laisse  tantost  par  cest  message  sauoir  par 
cscript.  Donné  à  Engueshein  la  vigile  de  la  Saint  Andreus 
(29  novembre)  anno  Domini,  etc.,  cccc*»  xiiij™'. 

Se^  ta  dilection  a  en  aduis  que  tu  nous  veulles  celi  temps 
outroier  ou  chastel,  ce  rcscrip  à  ceulx  que  tu  y  as  laissié  et 
recommande  ledit  chastel,  que  ainsi  nous  y  laissent  entrer, 
et  aussi  le  nous  faces  ains  sauoir  que  selonc  ce  nous  sachiens 
à  ordonner. 

Frulvich  par  la  grâce  de  Dieu  duc  iVAiisteriche,  etc. 
A  haute  princesse  notre  chicrc  suer,  dame  Katherine  de 
Boiirgoingne,  duchesse  d'Austeriche,  etc. 

I.  [En  marge  :]  Vue  ccdulc  en  icellc  lettre. 
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III.  —  Haute  princesse  et  chière  suei\  si  comme  ores  tu 
nous  a  escript,  ce  auons  nous  bien  entendu.  Or  nous  ont 
prié  ceulx  de  Basic  que  nous  leur  auons  outroier  de  parler 
en  cesle  chouse,  desquelx  nous  attandons  la  responce,  et 
selonc  ce  que  icelle  en  soy  mesme  sera  faiçonée,  ce  voulons 
laisser  savoir  notre  entencion.  Donné  à  Engueshein  au  jour 
de  Saint  Nicolas  (6  décembi^e),  anno,  etc.,  xiiij™°. 

Fridrich  par  la  grâce  de  Dieu  duc  à'Austeriche,  etc. 
A  haute  princesse  notre  chièi'e  suer,  dame  Katherine  de 
Bourgoingne,  duchesse  (ïAusteriche^  etc. 

IV.  —  Haute  princesse  dame  Katherine  de  Bourgoingne. 
Nous  Fridrich  par  la  grâce  de  Dieu  duc  d' Aiisteriche ,  de 
Stire,  de  Karinthe  et  de  Corniole,  conte  de  Tj'rol,  etc..  te 
lassons  sauoir,  ainsi  comme  tu  n'as  pas  tenues  ansois  tres- 
passéos.  si  comme  il  est  venu  en  noslre  notice,  les  lettres 
que  nous  auons  de  toy  à  cause  de  nous  fourteresces,  lesipirles 
tu  tiengs  de  nous  pour  Fauoir  de  ton  mariage,  par  (|Uoy  les- 
dites  nous  fourteresces  pourrient  venir  en  estranges  nuiins, 
pour  ce  voulons  nous  tendre  après  nous  dites  fourteresces  et 
pencer  (ricelles  ramener  à  nous  mains,  pour  ((uoy  elles  ne 
nous  soient  estraingies.  Et  d(»  ce  voulcms  aussi  auoir  sauue 
nostre  honnour  \vv  toy.  tous  tez  aidans  (»t  les  tiens  par  les- 
nioing  de  ces  lettres.  Donné  a  Engueshein  au  jour  de  la 
Saint  Nici)las.  Anno  Doniini.  (»lc.,  (juach'ingenlesinio  (piarto 
deciiuo. 


XI 


Lettre  comme  PluomJyerg  funt  engai^ie  es  mains  du  conte 
de  Thiersiein  pour  ta  somme  de  (juatorze  cens  florins 
d*or. 

Kiisishrim.  ijai,  if)  avril'. 

I'*  AVir,   Anna   von  Brunsivic/c,  von   (lots  gnaden,  hert- 
zogin  z(»  Oesterrich.  ze  ASfej'r.  ze  Kernden  vnd  zuo  Krain, 

I.  (Uu'tulairc  des  seifcuruvies  praf^n'ics,  fol.  7S,  i**. 
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greiin  zc  Tyrol,  etc.,  tun  kunt  aller  mcnglichem  vnd  beken- 
nen  olïenlich  mit  tlisem  gcgenwûrtigen  brielî,  daz  wii%  mit 
zitlirher  vorbetrachtung,  nach  rate  vnser  rete,  vnd  besunder 
von  solichs  gewalts  wegen,  den  Avir  haben  von  dem  liochge- 
born  fûrsten  vnserm  lieben  berren  vnd  gemaholn  hertzog 
Fridrichen,  hertzogen  zuo  Osterrich.  etc.,  des  wir  im  ein 
vidimuft  gegeben  haben,  vndouch  an  statt  vnd  innamen  des- 
selben  vnsers  herren  vnd  ge  *  mahels,  siner  brader,  vetter 
vnd  crben,  dem  edeln  vnserm  lieben  ohem  ^v^ïïHansen  von 
Tierstein  vndsinen  erben  ingegeben  vnd  verschriben  haben, 
ingeben  vnd  verschriben,  in  eins  rechten  werenden  phandes 
wisc,  wissentlich  in  dem  namen  als  voi'stat,  mit  krafl't  ditz 
geg(»nwûrtigen  briell's,  die  veste,  das  ambt  vnd  die  statt 
Bhimhevg,  in  /?as/erbystumgelegen,  mit  allen  vnd  yeglichen 
iren  lûten,  gerichten,  herlikeiten,  wildbennen,  dorflern, 
tzwingen,  bennen,  stûren,  nûtzen,  zinsen,  bûssen  vnd  bess- 
rungen,  gùtern,  ackern,  matten,  holtzen,  welden,  wassern, 
wassernnsen,  vnd  mit  namen  mit  allen  andern  iren  zùgehôr- 
den,  genempts  vnd  vngenempts,  nichts  vssgenommen,  wie 
die  herrschadt  von  Osterrich  dasselb  sloss  vnd  ambt,  mit 
allen  vorgeschriben  vnd  gemeldten  stùcken,  von  alter  lobli- 
cher  gcAvonheit  inngehebt,  harbracht  vnd  genossen  haben, 
fur  vierzehenhdndert  Rinisclier  gulden  giiter,  an  gold  genger 
vnd  geber,  dei'selben  summa  gulden  er  vns  fûnIY  hundert 
bcrait  vssgericht  vnd  gegeben  hatt,  das  iibrig  wir  im  von 
redlicher  schulden  zerung  vnd  andern  kosten  wegen,  als  sich 
das  niercklichcr»  wissenthall'tcr  vnd  kuntlicher  rechnung  vor 
vns  vnd  vnsorn  rcten  criunden  hatt,  schuldig  bliben  syen, 
des  wir  vns  erkennen  darumb.  —  2°  So  sol  dcr  vorgenant 
vnser  oheni  grall'  Hanns  von  Tierstein  vnd  sine  erben,  die 
egenante  veste  Bliimberg,  die  slatt  vnd  das  ambt  daselbs, 
mit  allen  den  lùlcn,  nûlzen  vnd  andern  slucken,  zugehôr- 
d(»n,  als  die  dauor  geschriben  vnd  begrillon  sinl,  in  phandes 
wise,  ane  abslag  der  nulz,  ruwclich  innhabcn,  besetzen  vnd 
entsetzen,  nûtzen  vnd  niesscn,  nach  irernotdurll't  vnd  geual- 

I.  Fol.  78,  V». 
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len,  vngehindert  vnd  vngcret  von  dcm  vorgenanten  vnserm 
lieben  licrrcn  vnd  gemahel,  sinen  brueder,  vctter*  vndcrbcn 
vnser,  vnd  aller  menglichs,  von  iren  wegon,  ane  geucrde.  — 
S*»  Wir  gereden  vnd  bosprechen  auch  mit  disem  briefT  fur 
den  yetzgcnantcn  vnsern  herrcn  vnd  gemahel,  sine  brûder, 
vetter  vnd  erben,  den  obgenanten  gvaÇï  Hansen  von  Tiers^ 
tein  vnd  sine  erben  by  der  egenanten  pfantschafft,  mit  allen 
voi^eschribenen  stùcken  vnd  zùgehœrden ,  nichtz  vssge- 
nommen,  getruwlich  lassen  zù  beliben.  \Tid  inen  daran 
dheynerley  intrag,  noch  irrung,  schaden  oder  bekûmbrung 
zetiin,  noch  solichs  scliaffen  oder  gestatten  getan  werden  in 
dhein  Aveg,  sunder  in  vnd  sine  erben  daby  gnedicligh  zuo 
hantbaben,  vnd  zuo  schirmen,  vnd  in  allen  stùcken  vnd  artic- 
keln  in  disem  gegenwùrtigen  brieiV  geschriben  vnd  begrif- 
fen,  des  egenanten  grair  Hannsen  von  Tierstein  vnd  siner 
erben  getrinver  vorstand,  wer  \Tid  versprecher  zû  sinde, 
gegen  aller  menglichem,  vnd  an  allen  den  enden  da  sy  des 
notdûrfl'tig  werden. —  4°Und  sollenouclidaruiralle  amplûte 
vnd  vndertanen  daselbs,  wer  die  ie  zù  zyten  sind,  im  vnd 
sinen  erben  ailes  das  tùn,  vndertenig,  plliohtig  vnd  ver- 
bunden  sin,  des  sy  (1er  lierschallt  von  0.s/<V77c7/,  l>is  bar  v<m 
recht  barkoinmou  vnd  gewonheil  verbundeii  gowesen  sind, 
so  lang  vnlz  vil' den  Uv^  daz  das  vorgenant  sloss,  slatt  vnd 
ambl  von  inen,  vnd)  die  vorgeschrib<ni  suninio  vierzehen- 
bundert  guidon,  mil  den  versesscn  geuallen  vnd  vsstande- 
iien  nulzen,  sti'iren  vnd  gùll(ni,die  inen  donn  zùnial.alsman 
dit*  losung  tùn  Avil.  V(»rs(*ssen.  geuallrn  wi'ren,  vnd  vsstùn- 
den,  gelediget  vnd  gelost^l  werden.  —  5'  Doch  so  sol  der 
vorgenant  grall"  Ilanns  von  Tierstein  vnd  sini*  erl)en,  die 
S(»lb(Mi  lùlo  allr  bv  iren  iVyluMten,  reclit(Mi  ii^cwonheiten, 
barkoinin(Mi,  vnd  by  irc^n  ierlichon  slùrcn.  dienslen.  zinsen, 
gûlten.  nûlzen  vnd  vellen.  als'  sy  die  htM-rscliaU'l  von  Osier- 
ricJi  l)isliai'  zc  reichen  vnd  ze  ^^eben  [)(lit'lilig  gewes(Mi  sint. 
lassen  l)(*lil)en.  vnd  sy  darnbiM'  nichl  (b'engen,  ane  g(Mierde. 


I.  Fol.  :«j,  r', 
•j.  Ft)I.  79,  V". 
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—  6° Ouch,  von  des  kriegs  wegen  dcn  er  hatt  mit...  dcm  von 
Wrler,  den  sol  er,  noch  sine  crben,  fûrbasser  in  das  sloss, 
burg  vnd  statt  Bliirnberg,  darus  noch  darin,  als  lang  der 
hinfûr  weret,  nicht  triben.  —  7°  Were  aber  ob  in,  oder  sine 
erben,  oder  dehein  ir  frund  andrer  krieg  vnd  sachen  gen 
Burgunden  ankemen,  vnd  die  sy  vss  demselben  sloss  oder 
darin  triben,  vnd  sich  also  damit  behelllen  wolten,  so  sol 
grair^a/ins  von  Tiers <em,  oder  sine  erben,  den  egenanten 
vnsern  herren  und  gemahel,  oder  sin  erben,  ob  er  abgangen 
were,  ermanen  die  losung,  von  desselben  slosses  wegen, 
ze  tun,  vnd,  ob  die  losung,  nach  derselben  vordrung  vnd 
manung,  in  den  nechsten  dryen  monaten  nicht  geschehe,  so 
mugen  sy  vss  demselben  sloss  dannenthin  ail  ir  sachen  vnd 
krieg  triben,  vnd  sich  darus  vnd  darin  zuo  allen  iren  nôten 
vnd  gescheflten  behelften,  nach  ir  notdurfft,  vnd  das  iren 
frùnden  ouch  gûnnen  vnd  gestatten,  ob  inen  das  geuallet.  — 
8°  Ouch  sol  das  vorgenant  sloss,  burg  vnd  statt  Blûmberg 
der  herrschafft  von  Osterrich  vnd  vnser  ofTen  huss  sin  zii 
allen  iren  nôten  vnd  geschefften,  wider  allermenglichen, 
doch  ane  der  egenante  graff  Hannsen  vnd  siner  erben  merc- 
klichen  schaden.  —  9°  So  haben  wir  ouch  der  egenanten 
herschafl't  von  Osterrich  vnd  vns,  von  iren  wegen,  harinn 
vorbehalten  ail  landschatzungen  vnd  lantreisen,  daz  die  lùte 
daselbs  die  pflichtig  syen  ze  tûn,  als  anderer  der  herrschafft 
von  Osterrich  lùte  vnd  vndertane  *  in  dem  land  zù  Suntgaw 
vnd  zû  ElsasSj  vnd  da wider  sollen  der  egenant  vnser  ohem 
von  Tierstein,  sin  erben,  noch  nyeman  anders,  von  iren 
wegen,  gar  nichtz  iurziehen,  noch  ze  wort  haben,  ane  geuei  de. 

—  lo*'  Wann  ouch  die  herrschalR;  von  Osterrich,  oder  wir, 
oder  anderer  die,  von  iren  wegen,  iren'  gewalt  haben,  das 
vorgenant  sloss  vnd  ambt  Blûmberg  lôsen  wellen,  so  sollen 
vnd  wellen  wir  im  oder  sinen  erben  die  vorgenanten  vierze- 
hendundert  gulden  giiter,  an  gold  genger  vnd  geber,  ant- 
wurten  gen  Basel  in  die  statt  oder  dryc  milen  wegs  darumb, 
in  welichs  sloss  sy  wellen,  zû  iren  handen  vnd  gewalt,  doch 

I.  Fol.  80,  r». 


-  32  - 

daz  sy  der  versessen  vnd  vsslanden  niitzen,  gûltcn,  vnd  zin- 
scn  vorah  bezalt  vnd  vssgericht  syeii,  oder  dafi'ir  ein  billich 
henûgen,  bcschohen,  aiic  geuerd.  —  ii"  Und  soliche  losung 
sollen  die  herrscliad't  voii  Osterrich^  wir  oder  dcr  der  des 
von  inen  gewalt  hatt,  im,  oder  sinon  erben,  einen  mouat 
vorhin  verkûnden  vnd  zu  wissen  tuon,  sœlicher  losung  sy 
ouch  alltzyt  gehorsani  vnd  bcreyt  sin  sollen,  vnd  kein  andcr 
sach,  nocb  schuld,  darinn  nit  zû  wort  haben,  vnd  aueh 
daniit  inen  ûbcrgeben  vnd  Aviderantwurlen  aile  die  brielF, 
so  wir  oder  vnser  gemahel  darûber,  von  der  egenanten  pfan- 
dschairt  vegen,  geben  hetten,  one  geuerd.  —  la**  Wer  aber 
daz  sy  des  egenanten  slosses,  des  ambts,  der  lùte  und  nût- 
zen  daselbs,  gantz  oder  zemteil  entwert  wurden,  von  dcr 
herrschairt  von  Osterrich  wcgen,  dariirend,  vnd  sich  das 
kûntlieh  befunde,  es  were  mit  reehten  oder  mit  kriegen, 
wie  sich  das  lugen  oder  machen  wùrde,  so  sol  im,  oder 
sinen  erben,  vnser  herr  vnd  gemahel,  oder  des  erben,  sœlich 
gebresten  oder  gûlt,  souil  als  in  angewunnen  oder  entwert 
wiirde,  in  der  mass  als  vorstat,  belegen,  vsswisen  vnd  vn  * 
claghalVt  machen  an  sœlichen  enden  da  sy  des  gewiss  vnd 
wolhaben  syent,  vnd  das  sol  beschehen  in  dryen  monaten 
d(*n  n(*chslen  so  das  an  den  egenanten  vnsern  herren  vnd 
geinaliel,  oder  sine  erbtni,  von  dem  ol)genanlen  giwtY  Hann- 
sen  von  Ticrsfein^  oder  dos  erben,  geuordert  wirl,  mitbotten 
oder  mil  briefen.  —  i3"  Beschehe  aber  das  nit,  so  sol  vnd 
mag  (Un*  vorgenant  vnser  oheiu  gralV  Ilanns  von  Tierstein. 
sin  erben,  vnd  wer  inen  des  helllen  wil,  mit  IVyem  vrlob, 
den  egenanten  vnsern  lieben  lien-en  vnd  gemaliel,  oder  sine 
erben,  an  allen  vnd  yeglichen  iren  hmden  vnd  h'iten  angrif- 
fen,  bekûmbern  vnd  noten,  wie  inen  das  tVigel,  so  uil  vnd  als 
lang  vnlz  vil"  den  lag  daz  in(»n  s(rlich  gebrest.  oder  angewun- 
nen, vnd  entwert  gûll  widerkert.  vssgewiset  vnd  l)elegt  wer- 
den.  nach  ir  notdurirt.  daniit  sy  vnclaghairt  gemacht  wer- 
den,  one  geuerd. —  i4"T'nd  wann  wir,  die  obgenante  Anna 
von  Urunsan/c,  aller  vnd  yeglicher  vorgeschribenemstCicken 

1.  Fol.  80.  V. 
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vnd  artickeln,  in  dem  namihen  als  vorstat,  mit  rechter  wis- 
sen  bedachtlicli  ingcgangen  sint,  darumb  so  gcreden  vnd 
vei'sprechen  wir,  mit  discm  brieff,  •by  \Tiseni  fùrstlichen 
wirden,  discn  brieff  vnd  was  daran  gcschribcn  stat  getrûw- 
lich,  war,  vest  vnd  stet  zc  halten,  vnd  dawider  nit  zc  tûn, 
noch  schaffen  getan,  in  dhoinen  weg,  aile  intrag,  sûnd 
geuerd  harrinn  vssgescheiden  vnd  abgetan. —  15"  Mit  vrkûnd 
ditz  brieffs  versigelt  mit  vnserm  anliangenden  insigel.  — 
i6®  Geben  zu  Ensisheiin  an  mittwochen  vor  dem  suntag 
als  man  in  der  Heiligen  Kilchen  singet  Cantate,  nach  Gristi 
geburt  viei*tzehenhundert  jai%  vnd  darnaeh  in  dem  ein  vnd 
zwentzigisten  iar.  —  17°  Domina  dueissa  per  se.  Presenti- 
bus  comité  Wilhelmo  de  Tettnang,  magistro  curie  ;  H,  Gess- 
1er,  magistro  curie  ;  H.  Randegger,  Durkardo  Munchj 
Volker  et  singulis  consulibus  *. 


XII 


Conrad,  comte  de  Fribourg,  seigneur  de  Neuchâtel  sur  le 
Lac,  contracte  avec  Catherine  de  Bourgogne  une  alliance 
offensive  contre  les  ducs  d* Autriche. 

i4aa,  7  octobre  *. 

Je  Conrat,  conte  de  Fribourg  et  seigneur  de  Neufchastel 
oultre  JoUy  faiz  sauoir  à  tous  que  comme  très  haulte,  très  puis- 
sant et  excellant  princesse  ma  dame  Katherine  de  Bourgoin- 
gnCy  duchesse (ïOsteriche  ci  contcsse  de  Ferrâtes,  eic,,ayiîsiii 
aucunes  aliances  auec  moy  sur  le  fait  de  la  restitution  des  pays 
des  Ferrâtes  et  d'Auso}'  et  aussi  pour  la  restitucion  et  paye- 
ment des  censés  et  droit  à  moy  appartenans  sur  le  dit  pays, 

I.  Coliationata  c»t  pcr  nos  copia  cum  liltera  origiiiali  si^illata  et  concordat. 
Attcstor  ego  Jo.  Saltzman,  iiotarius  curie  Basilienshy  manu  pn)pria.  [Signé 
avec  paraphe  :  ]  Jo,  Saltzmann, 

a.  Arch.  de  la  Côle-d'Or,  B,  1047.  0"l?"  Pap..  Restes  d'un  cachet  rond  en  cire 
rouge  plaqué  au  bas  de  Tacte. 
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comme  plus  aplain  est  déclairié  es  lettres  que  j*ay  sur  ce  ; 
et  mesmement  que  ma  dite  très  redoubtée  dame  m'a  promis 
de  faire  ouuerture  à  mfly  et  à  mes  gens  de  ses  chasteaulx  et 
forteresses  de  Beaufort  et  de  Rosemont  pour  faire  guerre  aux 
ducs  d'Osteriche  et  aux  diz  pays  et  jusques  afin  de  la  restitu- 
cion  des  diz  droiz  et  querelles  de  ma  dite  très  redoubtée 
dame  et  des  miens,  je  promcz  à  ma  dite  dame  de  faire  ouuer- 
ture à  elle  et  à  ses  gens  pareillement  en  toutes  mes  forte- 
resses en  ce  nécessaires,  sanz  preiudice  des  habitans  d*icellcs, 
et  de  faire  la  guerre  jusques  à  ce  que  la  dite  restitucion  soit 
entièrement  faite,  sanz  en  prendre  aucunes  troues  ou  traictié 
avec  les  diz  ducs  d'Osteriche,  les  diz  pays  ne  autres,  se  n'est 
par  le  consentement  et  voulenté  de  ma  dite  très  redoubtée 
dame.  Et  sera  aduisié  et  ordonné  le  fait  et  manière  de  la  dite 
guerre  par  les  conseils  de  mon  très  redoubté  seigneur  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgoingne,  de  cellui  de  ma  dite  dame 
et  du  mien,  comme  elle  se  deura  faire  au  plus  seurement  que 
faire  se  pourra,  et  parmy  ce  notre  dit  cousin  et  ses  complices 
ne  mefferont  aus  diz  pays  le  dit  ternie  durant.  En  promectant 
pour  moy  et  pour  les  miens  de  tenir  et  acomplir  toutes  les 
choses  dessus  dites  sanz  fraude,  sans  barat  et  sanz  nul  mal 
angien.  Tesmoing  mon  secl  cy  mis  le  vij*  jour  d'octobre  Tan 
mil  cccc  vingt  et  deux  *. 


1.  L'analyse  suivante  tirée  d'un  inventaire  du  xvir  siècle  (arch.  de  la  Côle- 
d'Or,  B,  iao(54)  montre  que  l'on  se  préparait  dans  le  comté  de  Bourgogne  à 
une  guerre  immédiate  :  Mandement  d'Eslicnnc  Arnwnier,  conseiller,  adressé  à 
tous  les  capitaines  et  justiciers  par  lequel  il  ordonne  de  j)ourvoir  à  la  seu- 
rcité,  garde  des  chasteaux  et  villes,  et  contient  nuMiasses  de  punir  comme 
rebelles  ceux  qui  seroient  desobeissans,  et  ordonnances  d'emprisonner  ceux 
qui  refuseroient  faire  guet  et  garde,  en  datte  du  xxiiij  de  septembre  i4aa  et 
cotées  i4  (fol.  io5,  v*). 
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XIII 


Le  maître-bourgeois  et  le  conseil  de  la  pille  de  Bâle  écrivent 
aux  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  à  Montbéliard 
pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  ni  leur  assurer  Vaccès  de 
Bâle  à  travers  la  terre  de  Catherine  de  Bourgogne^  ni 
envoj^er  des  ambassadeurs  à  Montbéliard  pour  prendre 
part  à  une  conférence, 

i4a3,  9  octobre  <. 

Strennuis  et  nobilibus  viris  dominis  Jacobo  de  Villers, 
Gwidoni  d'Amoinge,  militibus,  nec  non  eximie  peritie  *  viro 
magîstro  Guidoni  Galinario,  consiliariis  et  ambasiatoribus 
illustris  prineipis  domini  nostri  ducis  Burgundie,  etc., 
domini  nostri  graciosi,  etc..  ' —  Nobiles,  strennui  et  periti 
domini,  débita  recommandacione  cum  serviciorum  *  nostro- 
rum  promptitudine,  premissas  litteras  vestras  nobis  per  vos 
die  hesterna  presentatas  recepimus  et  in  eis  contenta  intel- 
Icximus,  et  quia  inter  cetera  scribitis  quod  aliquos  de  ofli- 
ciariis  nostris  ad  vestras  reverencias  transmittere  in  villam 
Montisbelligardi  velimus,  ex  eo  quod  iter  ad  nos  tutum  non 
habeatis,  ut  eos  possitis  exponere  ea  que  illustris  princeps 
dominus  noster  graciosus  dux  Burgnndie  vestris  reveren- 
ciis  comiserat  nobis  exponenda,  noverint  igitur  vestre  reve- 
rentie  quod  patria  hec  inter  civitatem  nostram  et  dictam 
villam  Montisbelligardi  situata,  breui  tempore  lapso,  ad 
manus  et  potestatem  illustris  prineipis  domine  Katherine 
de  Burgundia  ducisse  Austrie,  ducisse  nostre  graciose,  de- 
venit,  cui  scribere,  si  placeat,  poteritis  pro  saluo  conductu 
intrandi  nostram  civitatem  pro  eisdem  negociis  expediendis, 
nam  de  presenti  ambasiatores  nostros  in  villam  Montisbel- 
ligardi ad  vos  aliis  arduis  negotiis  prepediti  destinare  non 
possumus.  Et  si  nécessitas  requirit  et  vestre  intencionis 
existit,  tune  nos  aliquos  ex  nostris  armatos  dicte  domine 


I.  Archives  de  la  Gôlc-d*Or,  B,   iigSÎ.  Original.  Papier, 
a.  Mss.'.  perite. 

3.  Ce  qui  précède  est  écrit  au  revers. 

4.  Mss.*.  servicorum. 


I 
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nostre  ducis[se]  *  Burgundie  familiaribus,  ob  amorcm  et 
complacentiam  domini  nostri  Bargundie  ducis,  adiungere, 
pro  maiore  ccrtitudinc,  volumus,  pro  tanto  quod,  Deo 
annuentc,  ad  nos  tutuni  et  securuin  habebitis  aceessum  et 
vice  vei»sa  in  villam  pretaclam.  AUissimus  vestras  conser- 
vare  dignelui*  rcuerencias  cuni  bonoris  incremento.  Datum 
sabbato  viiij»  die  mensis  octobris,  anno,  etc.jCccc»  xx'  tertio. 
Johanncs  Rlch  de  Richenstein,  miles,  magister  ciuium  et 
consuies  civitatis  Basiliensis, 


XIV 


Extraits  des  comptes  des  receveurs  des  domaines  de  Cathe- 
rine de  Bourgogne  en  Alsace  relatifs  à  la  guerre  de 
Thiebaud  de  Neuchâtel  et  de  Vévùque  de  Bâle. 

I.  —  Compte  de  Burquelin  Pommeaul  d'or,  receveur  de 
Ferrette. 

1°  [Fol.  3,  y**].  —  A  Tostesse  de  la  ISct  aBasle  en  déduction 
de  [)lus  grant  somme  pour  des[)eiis  faiz  en  son  hoslel  par  les 
gens  du  conseil  de  madicle  dame,  elh»  cslant  d(*rrenierement 
en  Alemaigne,  lc(juel  argent  lui  a  esté  [)aié  par  l'ordonnance 
de  madicle  dame  par  ([uittance,  etc.  cy  rendu(*  xl.  1.  Balois. 

2"  En  defTaulz  de  tailles  de  deux  villaiges  nounnez  Cumlz 
et  Larges  cpii  sont  au  seigneur  de  Loueniberg  et  à  messire 
Jehan  de  Moriniont,  tlescjuelles  tailles  liulit  receueur  fait 
recepte  auec  les  autres  tailles  cy  dtuianl  en  sa  recepte,  les- 
quelz  seigneurs  ont  baillié  autre  terre  au  duc  (VAnsterriche 
en  ce  lieu  japie<;a,  (les([uellcs  terres  ne  reuient  aucun  proflit 
ou  tem[)s  de  ce  compte  pour  cause  des  guerres,  etc..  Pour  ce 
xxiiij  liures  lîalois. 

3^*  Kn  delltuilz  du  banvin  desdiz  ij  villaiges  pour  la  cause 
contenue  en  l'article  précèdent. 

1.  Mss.*.  ducis. 
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4''  En  deffauls  du  banvin  de  Busincourt  qne  a  esté  ars  pour 
la  guerre  de  monseigneur  de  Neufchastel  xx  s.  Balois. 

5**  [Fol.  4»  r®]-  —  A  lui  pour  cei*tains  despens  que  lui  et 
Fammat  dudit  lieu  [de  Ferre ttes]  ont  fait  à  Basic,  en  tenant 
hostaigc  jusques  à  ce  que  les  xl  liures  cy  deuant  feussent 
payés  à  Tostcsse  de  la  Nef.  Et  a  certifTié  le  bailli  de  Ferrettes 
et  gens  du  conseil  de  monseigneur  d' Aiisterriche  que  Ton 
deuoit  passer  cette  partie  en  la  despense  dudit  rcceueur. 
Pour  ce  X  liures  Balois. 

II.  —  Compte  de  Jean  Guillaume  de  Chaux,  receveur  de 
Belfoii;. 

I*  [Fol.  26,  v°].  —  Audit  Jean  Guillame  qu'il  a  payé  pour 
les  despens  de  messire  Henry  Valee  et  de  messire  Hugues 
Briot  et  leurs  gens  et  cheuaulx,  lesquelx  madite  dame  auoit 
enuoyez  k  vne  journée  que  monseigneur  de  Neufchastel  et 
Teucsque  de  Basic  auoyent  ensamble,  la  somme  de  xij  frans, 
à  compter  xxiiij  sols  baloiz  pour  vng  franc,  que  font  xiiij 
liures  viij  sols  haloiz,  comme  appert  par  mandement  de 
madicte  dame  scellé  de  son  seel  donné  à  Gray*  le  x®  jour  de 
mars  mil  iiij  c  xx  iiij  *  et  quictancc  dudit  messire  Hiigucs. 
Pour  ce  xiiij  liures  viij  sols  baloiz. 

2*  [Fol.  27,  v"].  —  Audit  Jehan  Guillame  quil  a  payé  à 
messire  Hugues  Briot  ci  Jean  Dabance,  cliastellaindeGray, 
pour  les  despens  d'eux,  leurs  variez  et  cheuaulx,  lesquelx 
madicte  dame  a  enuoyez  en  ses  pays  d'*Alemaigney  pour 
tenir  vne  journée  à  rencontre  de  monseigneur  de  Neuf  chas- 
tel,  où  ilz  ont  vacqué  enuiron  huit  jours,  encore  pour  autres 
ses  besougnos  douze  frans,  vng  franc  compté  pour  xx  iiij 
sols  balois,  et  vngbichet  aucne  comprins  en  missions  d'auene 
cy  après,  comme  appert  par  mandement  de  ma  dicte  dame 
scellé  de  son  seel  donné  à  GrcLy-  le  xix«  jour  de  may  mil  iiij 
c  XX  V,  et  quictance  dudit  messire  Hugues  Briot,  pour  ce, 
pour  lesdis  xij  frans  xiiij  liures  viij  sols  baloiz. 

3*  [Fol.  32, 1^].  —  Autres  missions  faictcs  par  ledit  Jehan 

X.  10  mars  x4a5  (n.  st). 
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Guillaume  pour  la  guerre  qu'estoit  entre  monseigneur  de 
Neufchastel  et  ceulx  de  Basle,  pour  l'an  que  dessus,  par 
Tordonnance  de  Jehan  Herart,  bailly  de  madicte  dame. 

A  payé  ledit  receueur,  pour  les  despens  de  Jehan  de 
Monstereul,  Braquelin  de  Burnenqueliqaey  des  deux  filz  de 
Monseigneur  Henry  de  Rodestorf,  Anthoine  de  Hagembac, 
Bernert,  filz  du  chastellain  à'Engessej\  Foulquet,  chastel- 
lain  de  Maisonçal,  et  autres,  que  par  pluscurs  foiz  ont 
demouré  en  garnison  audit  lieu  de  Belfort,  pour  plus  grant 
seurté  garder  la  dicte  ville  de  Beaufort  et  le  pays  d*enuiron 
et  de  Boseniontf  durant  ladicte  guerre,  lesquelx  despenses 
ilz  ont  fait  aux  hostelz  de  Jacot  Rossel,  preuost,  Guillot  et 
Richiard  Preuost,  frères,  Richiart  le  Maire,  le  bel  hoste,  et 
autres  dudit  lieu,  la  somme  de  huit  vins  liures  Balois,  comme 
appert  par  vne  fuille  deiere  de  papier  sui'  ce  fait,  scellé  des 
seaulx  de  Jacot  Rossel,  preuost,  et  de  Huguenin  Colin,  et 
seing  manuel  dudit  Huguenin  Colin,  bourgeois  de  Beaufort, 
que  certittîent  les  parties  contenues  en  icelle  fuille  deiere  de 
papier  estre  vrayes,  icelle  certifficacion  donnée  le  xiij*  jour 
du  mois  de  juing  Tan  mil  cccc  xxvj.  Pour  ce  viij^*  liures 
balois. 


XV 


Listes  et  états  de  solde  des  mercenaires  de  Râle  qui  tinrent 
garnison  à  Florimont  pendant  cette  guerre, 

i4a5,  a^  février  —  i4a(i,  i8  janvier  *. 

Dise  ligent  ze  Blûmenbcrg 

Item  ze  rosse  xv  : 

Item  Thoman  Schutze,  sin  knccht. 

Peter  zem  Winde,  sin  knecht. 

Cleunn  Notisen. 

Hertlin, 

Herman, 

I    Arch.  de  TEtat  de  Bàle-Ville,  St  91,  11»  a,  fol.  aa. 
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Hûgelin  Spitz. 
Jo8z  Wartemberg, 
Gôtz  von  Than. 
Walther  Kupphernagel. 
Heinrich  ZschënL 
Henman  Schiiltheis, 
Hanns  Meiger  herr  B.  ze  Rin  knecht. 
^  Henman  Offenburgs  knecht. 
Zû  fus  V. 
Ràtsch  Enderlin. 
Hanns  Bamnach, 

m 

Lienhart  Kornman, 
Andres  Ottendorff. 
Wonlichs  swoger. 

Item  ùf  fritag  Sant  Mathis  obend  (i4îi5,  îi3  février),  ving  ir 
sold  an  anno  xxv. 

Also  wart  Toman  Schûtzen  1  guldin. 

Item  hat  aber  xxv  guldin  durch  Walther  Kupphernagel. 

Item  hat  Altemhach  geben  Notisen  xxv  guldin  uf  zinstag 
nodi  Mittervasten  (20  mars). 

Itoin  aber  xxv  guldin  hat  Peter  zem  Winde^itv  Osterobend 
(7  avril),  gab  Altemhach  dar. 

Item  aber  xxv  guldin  hat  Altenbach  geben  Walther 
Kupphernagel  nacli  Ostern  in  der  nehsten  wuchen  (9-14 
avril). 

Summa  daz  denen  worden  ist  el  guldin; 

Also  ge})ùrt  den  fuszknecliten  iegklichem  von  Sant  Mathis 
obent  (î23  février)  untz  uf  fritag  nach  Sant  Gerien  tag  (27  avril), 
den  selben  tag  drin  beslossen,  xj  Ib,  iiij  s. 

Item  und  yegklich  rosknecht  oder  einspenigen  die  selben 
zit  XV  Ib.  vj  s.  Also  hat  Peter  zem  Winde  von  dem  obges- 
chriben  guldin  xviij  guldin,  bleip  man  schuldig  x  1/2  Ib, 
sinen  knecht  drin  gerechnet.  Notisen  hat  jx  guldin,  bleip 
man  v  Ib,  vj  s. 

Item  Hertlin  hat  x  guldin,  bleip  man  iiij  Ib,  iij  s. 

Item  Hûgelin  Spitz  hat  viij  guldin,  bleip  man  schuldig  vj 
Ib,  iiij  s. 

Item  Heinrich  Zschëni  hat  viij  guldin.  bleip  man  schuldig 
vj  Ib,  iiij  s. 

Item  losz  Wartemberg  hat  iiij  guldin,  bleip  man  schuldig 
xj  Ib,  viij  s. 

item  Gôtz  von  Thann  hat  jx  guldin,  bleip  man  schuldig 
V  Ib,  j  s. 


—  40- 

Item  Waliher  Kuppfernagel  hat  xij  i^dki,  Ueip  man 
schnldig  iy  1/2  Ib,  iij  s. 

Item  Hans  Meiger  hat  ij  guldin  ein  wilch,  demblipt  schnl- 
dig xj  s. 

Henné  Sehultheis  hat  viij  galdin,  bldp  man  schnldig  yj 

IL   •  •  •  • 
10,  luj  s. 

F&Mknecht  : 

Hanns  Bamnaeh  hat  yj  gnldin»  bleip  man  schnldig  iiij  Ib, 
jx  s. 

Rùtsch  Enderlin  hat  vij  gnldin,  bleip  man  schnldig  iij  Ib» 
vij  i/a  p. 

Item  Kornman  hat  vij  gnldin,  bleip  man  schnldig  iij  Ib, 
yij  1/3  s. 

Item  Ottendorf  hat  yij  guldin,  bleip  man  schnldig  iij  Ib, 
▼ij  1/3  s. 

Item  VôgUm  hat  iij  guldin»  bleip  man  schuldig  vij  Ib,  xTj 
1/3  s. 

Also  ist  denen  selben  se  ross  und  le  fus  worden  aber  Ixxx 
lb|  X  s.  durch  Alienlmeh  z&  den  cl  guldin  vormols  geben, 
und  sint  damitte  aile  bezalt  nnti  uf  fritag  nach  Sant  Gerien 
tag,  denselben  tag  dorinn  gerechnet  anno  xxv  (37  avril). 

So  ist  mit  Thoman  Schàtzen  der  zyt  gantz  nûtzit  gerechnet^ 
denn  daz  er  hatt  ufT  sinen  sold  xxxij  guldin,  die  in  die  obgea- 
chribcn  summe  gczogcn  sint,  wand  den  andern  allen  an  irer 
summen  so  ire  minder  gebûrt  hat. 

Item  von  samstag  nach  Sant  Georyentag  (38  aviûl)  untz  nf 
samstag  nach  dem  Phinstag  (3  juin)  sint  v  wuchen,  geburt 
yegklichcn  zc  ros  viij  1/3  Ib  mit  ritgelt  und  sold. 

I08Z  Wartemberg  vij  Ib,  ij  s,  mit  ritgelt. 

Hanns  Vôgtlin  viij  1/3  Ib,  hat  vor  nùt. 

Hertlin  iiij  Ib,  v  s.,  hat  vor  ij  guldin  von  Thoman  und  ij  Ib 
uf  dem  richthus. 

Gôtz  von  Thann  iiij  Ib,  vj  d.,  hat  vor  iij  guldin  von  7%o- 
man, 

Summa  xxiij  Ib,  xvij  1/3  s.  usque  samstag  nach  Pfingsten. 

Fûszknecht,  yegklich  v  1/3  Ib,  v  1/3  s. 

Kornman  v  1/3  Ib,  v  1/3  s. 

Bamnaeh  v  1/3  Ih,  v  1/3  s. 

Enderlin  Roupb  v  1/3  Ib,  v  1/3  s. 

Oitendorff  il]  1/3  Ib,  vj  d,  hat  vor  ij  guldin  von  Thoman. 

Summa  :  xx  Ib,  xvij  s.  usquc  sabbatum  post  Pentecosten 
(3  juin). 

Item  es  ist  gerechnet  mit  Ihidi  Bisehof  selb  sehste  siner 
gesellen,  und  waz  man  dencn  schuldig  von  sonnentag  nach 
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Michahelis  (3o  septembre)  nnez  uf  sonnentag  nach  Otmari 
(i8  novembre)  exclus,  xljx  tage,  und  wart  man  incn  schnl- 
dig  Ix  Ib,  daran  waz  inen  worden  xiiij  Ib,  noch  denn  blip 
man  inen  schuldig  xlvj  Ib,  der  sint  sy  bezalt  von  Ludmann 
Meltinger,  und  vocht  ir  sold  widcr  an  sonnentag  nach 
Othmari  anno  predicto  (i425,  i8  novembre). 

Item  aber  gerechnet  mit  Rûdi  Bischof  selb  vij  siner 
gosellen  xxviij  tage  von  sonnentag  nach  Sant  Otmars- 
tag  (i8  novembre)  untz  uf  samstag  vor  Sant  Thomans 
tliag  inclus  (i5  décembre),  und  wart  man  inen  ze  samen 
schuldig  XXX  jx  Ib,  iiij  s.,  yegklicher  v  i/a  Ib,  ij  s.,  daran 
hand  sy  ij  Ib  von  Meltinger,  rémanent  xxxvij  Ib,  iiij  s., 
und  vocht  ir  sold  widcr  an  sonnentag  vor  Thome  inclus 
(i6  décembre). 

Item  aber  Ràdin  Bischoffu  Ib  sabbato  ante  Hilarii  (i4a6, 
12  janvier). 

Item  aber  gerechenet  mit  Rûdin  Bischoff  selb  xxj  siner 
gesellen,  so  ze  leste  ze  Blùmberg  gewesen  sint  vom  sonnen- 
tag vor  Sant  Thomastag  inclus  (i4^>  ï6  décembre)  unlz  uf 
fritag  nach  Sant  Anthonien  tag(i4a6,  iSjanvier),  ouch  inclus, 
als  si  dannen  schicden,  xxxiiij  tag,  in  denen  gebûrt  ir  yeg- 
klichem  vij  Ib,  iiij  s.,  tût  die  summe  ze  samen  cxlij  Ib,  xvj 
s.,  und  sint  dar  betzalt  mit  den  nehsten  vorgeschriben  zehen 
pfunden,  so  Rûdi  Bischoff  vormals  hatt,  die  abgezogen 
sint. 


XVI 


Extraits  des  comptes  des  Quatre  Temps  de  la  cille  de  Bâle 
touchant  V occupation  de  Florimontpar  les  Bâlois  durant 
la  même  guerre, 

i4a5  révrier-i4a6  *. 

1^2*5,  tertia  angaria, 

Thoman  Schutzen  und  den  andern  gesellen,  die  gen  Bliim- 
herg  geschicket  sind,  1  guldin  uf  iren  sold  von  Iv  Ib,  xvij  s., 

•  •  •  •      f 

iiij  d. 

1420,  quarta  angaria. 

I.  Arch.  de  l*Etat  de  Bftle-ViUe,  Fronfastenrechnungen. 
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Henman  Zschan,  dem  metziger,  vj  Ib  usz  umbe  j  1/12  zente* 
nern  swinis  fleisches,  kam  gen  Blûmberg. 

Thoman  Schûtsen,  Peter  zem  Win  und  Walther  Kupher» 
nagel  und  Vincentzen  cxxvj  guldin,  als  sy  das  under  allen 
malen  von  Altembach  gen  Blûmberg  genommen  hand,  von 
cxl  iiij  Ib,  xviij  s.  antiquorum.  —  Aber  den  obgenanten  gen 
Blûmberg  Ixxx  iij  1/2  Ib  antiquoinim. 

1425,  prima  angaria. 

Xxvij  Ib,  j  s.  umbe  xxij  vemzal  habern  gen  Blûmberg.  — 
Vlrich  von  Buhs  x  Ib  uf  uszgeben  ze  Blûmberg,  —  XI  Ib,  j 
s.  hand  die  gesellen  und  soldener  ze  Blûmberg  verzert. 

1425,  secunda  angaria, 

Wonlich  und  sine  gesellen  veraert  under  zwurent,  als  si 
geritten  warent  gen  Brisach,  Brunstat,  Nûwenberg  und 
zwurent  gen  Blûmberg  xlvj  Ib.  —  L  Ib  verzarten  die  xxx 
schûtzen  von  den  zûni'ten  und  Ix  iiij  reysiger  eins  rittes  ze 
Blûmberg, 

1426,  quarta  angaria, 

Xij  Ib  geben  Claus  Murer,  gehorten  den  soldenern  gen 
Blûmenberg.  —  Den  soldenern,  so  ze  Blûmenberg  lagent, 
Ixxxx  viij  Ib,  viij  s.  —  Walther  Kuphernagel  und  Hans 
Bamnach  exlj  Ib  soldes,  als  si  ze  Blûmenberg  geïaugenwur- 
den.  —  Thoman  Schûtzen  xliij  Ib,  xij  s.,  ein  teil  von  sins 
verluslcs  wegcn  ze  Blûmberg,  der  im  nocb  usstiind,  und  ein 
teil  von  ergangenes  soldes  und  rittgcltes  wegen,  wile  er  ze 
Blûmberg  lag,  und  die  zwey  ptert,  die  erze  Blûmberg  \cv\or, 
Daran  hat  er  xxix  guldin  vor  einem  jare,  stond  stille,  und 
ouch  die  xxv  guldin,  die  cr  ze  Blûmberg  verlor,  die  der 
reten  warent,  stiitt  ouch  stille,  untz  hieiiach  das  unser  her- 
ren  darinne  ze  rate  wordent,  was  ze  tùnde  sye. 

14^  0  »  prima  angaria . 

los  Wartemberg  xij  Ih,  ij  1/2  s.  von  verlustes  wegen  ze 
Blûmenberg. 
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XVII 


Lettre  du  maître-bourgeois  de  Bûle  au  grand  bailli  Jean 
Erard  Bock  de  Stauffenberg,  au  sujet  du  refus  que  les 
gens  dépendant  de  Florimont  ont  fait  d^  aider  les  Bâlois 
dans  les  travaux  de  mise  en  défense  du  château. 


1495,  5  mars. 

Basel  an  Hans  Erhart  Bock  von  Stauj^enberg,  landvogt. 

Unser  willig  dienst  vor.  Liebcr  Hans  Erhart,  als  ein  fride 
gemacht  ist  zwûschen  unserm  gnedigen  herren  von  Basel 
und  dem  edelen  herren  graff  Diebolden  von  Nàwemburg, 
hand  uns  unser,  die  ze  Blûmberg  ligent,  fûrbracht,  das  sich 
die  erbern  lûte,  so  gen  Blûmberg  gehôrent,  uf  denselben  fri- 
den  laistent  und  unsern  dienern  fûrbasser  nie  nit  helflen 
welient,  bollwerck,  leczinen  und  anders,  so  denne  notdurftig 
ist,  ze  machcnde,  derselben  bollwercken  doch  vormals  vj 
gemacht  sind.  Und  wandnieman  weis,  wie  sich  die  sache  uff 
dem  frûntlichen  tag  schicken  wirt  zû  einer  richtung  oder  zii 
eym  kriege,  harumbe  so  bitten  wir  dich  ilissetlich  mit  emste, 
das  du  dem  vogt  von  Blûmberg  schriben  und  ine  emstlieh 
empfelhen  wellest,  mit  den  erbern  lùten,  so  gon  Blûmberg 
gehôrent,  ze  schalFende  unsern  dienern  helfl'en  ze  werc- 
kende,  das  das  slosse  anders  und  bas  vcrsoi*get  werde,  denne 
wir  verstanden,  das  noch  beschehen  sye,  das  beduncket  uns 
ein  grosse  notdurft  sin.  Datum  secunda  post  dominicam 
Reminiscere  anno,  etc,  xxv^ 

B.  ze  Rine. 


I.  Arch.  de  l'Etat  de  Bâle-Ville.  Misshen,  lU,  xx3. 


^ 
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XVIII 

Bâle  écrit  à  Jean  de  Thièrstein  qui  lui  avait  demandé  con- 
seil sur  ce  quil  faudrait  faire  si  le  grand  bailli  autrichien 
le  convoquait  contre  les  Welches,  pour  l'engagera  rester 
au  château  de  Florimont  et  pour  lui  recommander^  s'il  se 
rend  à  cette  convocation,  de  ne  point  emmener  avec  tuiles 
soldats  bâlois  qui  tiennent  garnison  dans  ce  château, 

i4a5,  II  mars  i. 

Baselan  graf  Hans  von  Tierstein. 

Kdclcr  wolgeborncr  herre,  unser  willig  dicnst  aile  zit  vor. 
Als  ir  uns  geschribcn  und  begert  hand,  ûch  zerattende,  wie 
ir  ûch  halten  sôllcnt,  ob  saclie  were,  das  ûch  dcr  landvogt 
manen  wùrdc,  wider  die  Walhen,  die  in  das  lande  kenien 
wcllent,  und  das  ir  kein  wort  darinne  gewinncnt  von  des 
friden  wogon  etc.,  ûwern  brief  und  meynunge  habcn  wir 
verstandcn,  und  wand  ir  des  liochwirdigen  in  Gott  vatters 
unsers  gnedigen  herrcn  von  Basel  helller  wider  grafl*  Die- 
bolden  von  Nihvenburg  gewesen  sind,  und  al)er  der  fridc 
zwûschent  bedcn  partycn  gestelt  ist  und  noch  weren  sol  untz 
uf  den  sonnentag  LeUire  (i8  mars)  ze  Mittervasten  schierest 
kûnftig,  harumbe  so  beduncket  uns  gcraten  sin.  das  ir  by 
dem  slosse  Blfunberg  bclibcnt  und  zu  den  sachen  nûtzit 
tugent,  unil)e  das  unserni  gncîdigcn  lierren  von  Basel  noch 
ûch  nit  zû  gcleit  werden  nioge,  das  ir  den  friden  g(»broclien 
haben.  Wurde  aber  der  lantvogl  l'ich,  von  wegen  unser  gne- 
digen herrschafl  von  Ocsterrich  nianen  unib  hillle  wider  die 
Walhen  ze  tûnde,  sind  ir  denn  dersell)en  unser  gnedigen 
herrscliaft  ûlzit  pllichtig  oder  verl)unden  ze  tûnde,  darinne 
mogenl  ir  ûchhallen,  als  ir  gelri'iwent,  ûwer  eren,  nûlze  und 
gùt  sin,  also  das  ir  unser  knechl  und  diener,  die  wir  zu 
Blùniherg  iigen  haben  inie  slosse  behebenl  und  die  niergent 
hin  mit  ûch  lurent  noch  riten  lassent.  Datumdominica  Oculi 
anno  etc.  xxv\ 

1.  Arch.  de  TEtat  de  Bâle-ViUe.  Missiçen^  UI,  ii6. 
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XIX 


Lettre  du  mattre-bourgeois  et  des  conseillers  de  Bâle  à 
Thomas  Rittenstein,  chef  de  la  garnison  hâloisc  à  Flori- 
mont,  pour  lui  recommander  d'observer  la  neutralité  si 
les  Welches  faisaient  une  expédition  dans  le  territoire 
autrichien  avant  la  fin  des  trêves  et  pour  Vinviter  à  les 
tenir  au  courant  des  rassemblements  de  Vennemi. 

i4a5,  II  mars  i. 

Basel  an  Thoman  Rûtenstein, 

Wir  Burckart  ze  Rine,  ritter,  burgermcister,  und  dcr  raie 
ze  Basel  einbieten  uuserm  lichen  gctrûwen  Thoman  Rûtens- 
tein unscrn  grùs  und  ailes  gùt.  Licber  Thoman,  als  du  uns 
geschrihen  hast,  dich  ze  wisscnde  lassen,  wûrtlen  die  Wal' 
hen,  von  der  gefangenen  wcgen  zc  Thann,  in  das  lande  ren- 
nen,  wie  denn  du  und  die  gescUen,  so,  von  unsern  wegcn, 
zc  Blûmberg  ligent,  ûch  halten  sôllent,  hahen  wir  verstan- 
den  und  lassent  dich  wissen,  das  derfride  zwùschen  unserm 
gnedigen  herren  von  Basel  und  grafl*  Diebolden  von  Nûwen- 
burg  untz  uf  den  sunnentag  ze  Mittervasten  (i8  mars)  schie- 
rest  kûnftig  weret,  harumbc  so  ist  unscr  meynunge,  das  du 
und  die  andern  unscr  diencr  in  deni  slosse  Blûmberg  beli- 
bent  und  darusz  nit  koment  und  ouch  nûtzit  in  dem  fridcn 
undci'stundcn  ze  tûnde,  umbe  das  unserm  obgcnantcn  g^e- 
dig  herren  von  Basel  noch  uns  nit  zûgeleit  moge  werden, 
das  wir  den  friden  nit  gchaltcn  habcnt.  Wûrde  joch  dcr 
wolgeborn  herr  ^xwïï  Hanns  von  dem  lantvogt  gemant  umb 
hilff,  und  cr  iilzit  da  zû  tûn  wolte,  dennocht  sollcnt  ir  ime 
slosse  bliben  und  ûch  der  sache  nûtzit  anncmen,  es  were 
denn  das  wir  ûch  fûrbasser  ûtzit  anders  schribent  und  emp- 
felhcnt  ze  tûnde.  Was  ouch  du  fûrbasser  von  sâmnungcn  der 
Walhen  verncmest,  so  by  tag  so  by  nacht,  wellcst  uns  wis- 
sen lassen  und  tu  in  allen  sachcn  din  bestes,  als  wir  ein  be- 
sonders  wol  getruw  zû  dir  hand.  Datum  dominica  Oculi 
anno  cccc°  xxv^. 

B.  ze  Rine. 

m 

I.  Arch.  de  TEUt  de  Bdle-ViUe,  Missiçen,  HI,  ii;. 
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XX 


Thomas  Rittenstein  écrit  à  Hugue  zer  Sunen  et  à  Clous 
Murer  de  Bâle  pour  annoncer  V approche  des  Bourgui- 
gnons. 

Florimont,  i4a5,  i6  mars  i. 

Milieu  willigen  dienst  vor,  liebcn  herrcn,aLsz  irden  Hert- 
lin  uiul  Zschan  von  Grûn  von  ûch  geschigkt  hand,  die  hand 
ein  hindrin  gelon,  der  ist  komen  und  het  geseit,  daz  sy  uf 
inorn  hie  har  in  daz  land  rucken  welient  und  lutter  fur 
Blùmenberg  wcllent,  doi*nach  wùssent  ùch  ze  richtten. 
Geben  ze  Blùmenberg,  uf  fritagvor  Mitterfasten,  anno,  etc., 
ccccxxv  jor. 

Thoman  Rittenstein. 

Au  revers  :  Den  fûrsichtigen  wisen  jiingker  Hûgzer  Sunen 
und  jûngker  Claus  Murer,  minen  lieben  herren. 


à 


XXI 


Jean  Bernard,  seigneur  d*Asuel,  receveur  de  Délie,  rend 
compte  aux  maître-bourgeois  et  conseil  de  Bâle  des  négo- 
ciations qui  ont  eu  lieu  entre  le  comte  de  Neuchatel  et 
Jean  lihrard  Bock  de  Stauffenberg,  grand  bailli  de  Ca- 
therine de  Bourgogne  en  Alsace,  ainsi  que  de  Voccupa- 
tioii  de  Pfettrouse  par  les  Welches. 

Dello,  i4a5,  19  mars  *. 

Minen  willigen  dienst  vor,  fûrsichtigen  und  wissen,  als 
ir  niir  verschriben  han,  wie  daz  Ilanns  Erharl,  miner  gne- 
digen  frow  von  Oesterich  lantvogt,  in  etzewaz  rede  und  fûr- 

1.  Arch.  de  l'Etal    de  IJàlc-Villo.  liricfhuvh,  \\\   (i4a5-i4a9)  p.  21.  Orig.    l*ap. 
Le  cachot  manque. 

a.  Arch.  de  TEtat  de  Bàle-Ville.  Brivjbuctu  III,  p.  22.   Orin:.  Pap.   Le  cachet 
manque. 


-  47  — 

worten  kûmen  sy,  von  dez  lantz  wegen,  mit  dem  von  Nû- 
wenbûrg,  darumb  ir  nit  cigcnklich  wissen,  wic  es  darumb 
sy,  und  mir  do  schribent,  daz  ich  ûch  do  losse  wissen,  wie 
es  darumb  sy,  do  wissent,  daz  dcr  lantvogt  und  ich  mitte- 
nandern  von  den  sachen  gerct  hant  und  verston  nit  anders 
den  gutz,  und  das  er  gcrn  das  bcstcn  teiten  in  disen  sachen. 
Ouch  als  ir  mir  schribent  von  den  Walhen  wegen,  do  wis- 
sent, das  die  als  yemacht  zu  Feterhûssen  ligent,  als  ûch  daz 
die  kncchten  wol  sagen  kûnen.  Also  hant  ouch  ich  und  der 
lantvogt  die  unszer  kncchten  mit  den  ûwern  geschiket, 
eigentlich  zù  (»rfaren,  was  ir  gevertz  sy  und  wo  sûsich  morn 
hûskeren  wellen,  dazselbs  lich  ûwcr  kncchten  wol  sagen 
kûnen.  Geben  zû  Tattenriet,  ulV  mentag  ze  nacht  noch  der 
Mitterfasten,  anno  xxv°,  etc. 
Ilanns  Bernharten.hQvv  zq  Hasemhiirg,  hofTemeister,  etc.. 
Au  revers  :  Den  fûrsichtigen  und  wissen  burgermeister 
und  ratt  der  statt  Basel  min  besundern  gùten  frûnden,  etc. 


XXII 


Extraits  des  comptes  hebdomadaires  de  la  ville  de  Bâle 

relatifs  à  la  même  guerre* 

i4a5,  i4  avril-i4a6,  i5  juin.    . 

[Fol.  io3].  —  Sabbato  post  Pasce  (i4  avril)  : 

Nuncio  in  Blumenherg  vj  s. . 

[Fol.  io5].  —  Sabbato  ante  Philippi  et  Jacobi  (28  avril)  : 

Nuncio  in  Blumenherg  \\  s,  viij  d.. 

[Fol.  109].  —  Vigilia  Penthecosten  (26  mai): 

XXV  Ib,  XV  s.,  vij  d.  ist  gen  um  brott  gen  Blumenherg,  — 
XXV  Ib,  iij  1/2  s.  ist  gen  umb  win  und  gen  Blumenherg  ges- 
chickctt.  —  XX  gulden  dem  reysigen  volk  so  ietz  under 
zwurent  gen  Blumherg  geritten  ist,  zerung. 

[Fol.  iio].  —  Sabbato  post  Penthecosten  (2  juin)  : 

xviij  s.  umb  schùsseln  und  andergeschirre  in  die  reisegen 
Blumherg,  —  Sagittis  vij  s.  —  Umb  dru  halbe  fûder  wins 
gen  Blumherg  Ji]  Ib,  v  s.,  viij  d. —  Ij  s.,  x  d.  atzeinspferdes, 
der  da  seite,  das  Blumenherg  gewunnen  were.  Vlb,  v  s.,  den 
reisigen  gen  Blumherg  ûber  die  x  gulden,  die  inen  der  erren 
wuchen  geben  sint. 
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[Fol.  lia].  —  Sabbato  post  Corpus  Christi  (9  juin): 
XXXV  Ib,  iij  d.  gebcn  umb  xxv  vernzal  dinckcln  und  vij 
vcrnzai  roggen  hem  Mathisen  von  Solottern,  wart  gcmalcn 
und  gen  Blumberg  gefuert.  —  Dem  Irumpeter  xiiij  s.  pere- 
quitans  in  Blumberg  vij  tag. 

[Fol.  II 3].  —  Sabbato  post  Viti  et  Modesti  (16  juin)  : 
X  s.  iij  d.  umb  liôltzin  geschirre  gen  Blumberg, —  Der  zem 
Woljfiii]  Ib  umbe  iiij  vernzal  habern,  kamend  gen  Blum- 
berg. —  FûniT  bûben  yegklichem  fiinflT  tagwan,dcs  ersten  ze 
Blumberg XXX  s..  —  Budolff  zem  Luft  xix  Ib  umb  xix  vern- 
zal habern,  kament  gen  Blumberg.  —  V  Ib  xij  s.  umb  1/2 
fûder  wins,  gieng  gen  Blumberg^  als  die  von  Friburg  und 
Brisach  uszritten  uf  die  vigende.  —  Holder  dem  fûrman  ij 
1/2  Ib  gen  Blumberg  dem  Bischoff  von  Hilizingen.  —  Xviij 
s.  kraften  von  eins  pherdes  wegen  vj  tag  fûrgesetzet,  als  der 
zunften  etlich  des  ersten  gen  Blumberg  zugen.  —  Ij  s.,  iiij 
d.  habern  ze  messende,  kam  gen  Z?/fim&er^.  —  Henslinzem 
Hut  iij  i/u  Ib,  ij  s.   von  fùrung  uiider  zwurent  gen  Blum- 
berg und  gen  Clémont.    —  Dem  Bischoff  von  Hilizingen 
und  sineii  gesellen  uf  iren  solde  vjclxvj   guidon  und  1  Ib, 
xvj  s.,  V  d.,  davon  soUen  wir  Meltinger  c  gulden. 
[Fol.  116].  —  Vigilia  Johannis  Baptistae  (aS  juin)  : 
Jx  s.  gesellen  ze  trinckgelt,  ze  Blumberg  ze  bachen. 
[Fol.  118].  —  Heinrichen  von  Telsperg  x  s.  fur  smidwerg 
zem  thor  ze  Blumberg. 

[Fol.  l'jo].  —  Sabbato  Pétri  et  Pauli  (3o  juin)  : 
i/a  fûder  wius  kam  gen  Blumberg,  trunckeu  unser  gesel- 
len, als  sy  harwider  heim  kamont,  und  ij  s.  davon  usze 
ziehendc  novorum.  —  Ij  Ib,  v  d.  novorum  vei*zerten  die 
gesellen  don  ritt  gen  Blumberg  ipsa  die  Pelri  et  Pauli  (29 
juin).  —  Iiij  Ih,  viij  d.  novorum  umb  1/2  luder  Avins,  wart 
koufl  umb  (len  zunftmeister,  kam  gen  Blumberg  don  gesel- 
len Pelri  (*t  Pauli  ('jc)  juin).  —  Jfeintz  Segcr  dem  karrer  iij 
lag,  iiij  pherl  gen  Blumberg  gefarn  mit  spise,  xxxvj  s.  anti- 
quorum.  —  Dem  nidern  Ziegler  iij  tag,  iij  pliert,  i  Ib.  vij  s. 
anti([U()rum  fùrt  s[)ise  geu  Blumberg,  —  Vlrich  von  Buhs 
vj  s.  ritgeltz  novorum  uf  den  rit  gen  Blumberg.  —  Iij  ib. 
anti([Uoriim  den  husgouossen  umb  brott  kam  y^im  Clémont 
uf  die  vart  gen  Blumberg.  — Nuncio  in  Blumberg  vj  s.  viij 
d.  novorum. 

[Fol.  1122].  —  Sabbato  post  Vdalrici  episcopi  (^  juil.]  : 
So  ist  geben  umbe  brott,  das    gen   Blumberg  soit   sin, 
unsern  gesellen  wart  wendig,  und  i  vasz  mit  brott  gessen, 
das  ander  kam  aber  harwider,  vj  Ib.,  vj  s.  ûber  das  usz  eim 
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teile  erlôset  ist.  —  Veldinger  i  Ib  uf  sincn  sold  gen  Dlum- 
berg. 

[Fol.  ia41-  —  Vigilia  Margarete  (19  juil.)  : 

Xiij  s.,  iiij  d.  umb  ein  viertcl  eins  rindes  ze  Blumberg 
gesscn,  als  Baltzar  Rot  houptman  was.  —  Veldinger  aber 
iiij  Ib  uf  den  Ion  ze  Blumberg  zuo  den  ij  Ib  ime  die  erren 
wuchen  geben,  sollend  abgeslagen  werden  an  sincin  lone. 

|Fol.  lîiG].  —  Vigilia  Magdelene  (ai  juil.)  : 

Umb  brott  den  gesellen,  so  von  den  unsern  riltent  gen 
Blumberg  vor  Maria  Magdelene  (avant  le  122  juillet),  iiij  Ib, 
vj  s.  —  Denselben  jx  som  wins,  xviij  inos  kostent  jx  Ib,  v  s. 
—  Denselben  viij  vernzal  habern  kostent  vj  1/2  Ib,  ij  s..  — 
Davon  ze  messende  und  ze  tragende  v  s.,  iiij  d..  — Romern, 
der  die  ceste  und  habern  fùrte  mit  xij  pherden  iiij  tag,  tuot 
vij  Ib,  iiij  s..  —  Umb  xlj  spies  gen  Blumberg  m  Ib,  ij  s..  — 
Veldinger  und  sinen  gesellen  uf  iren  Ion  gen  Blumberg,  iiij 
Ib,  hand  nu  x  Ib.  —  Nuncio  in  Blumberg  vi]  s.,  iiij  d. 

[Fol.  128J.  —  Sabbato  post  Jacobi  (28  juil.)  : 

lij  s.  dem  trumpeter  umbc  erger,  gab  cr  usz  ze  Blumberg, 
als  die  von  Friburg  da  warent.  —  Aber  geben  Veldinger 
und  sinen  gesellen  viij  Ib,  viij  s.  und  sind  also  betzalt  xviij 
Ib,  viij  s..  —  Peter  Rônlin  v  1/2  Ib,  ij  s.,  xviij  tag  ze  Blum- 
berg gewercket. 

Walter  karrer  x  Ib,  iiij  s.,  ix  tag  vier  ze  Blumberg  holtz 
gefûrt.  —  Hanns Eltperger  iij  Ib,  j  s.,  und  ist  bezalt  1  iij  tag, 
als  er  ze  Blumberg  ist  gelegen.  —  Bamnachs  tochterman 
selb  vierde  uf  iren  sold  gen  Blumberg  iiij  guldin.  —  Wal- 
theins  und  Halbjyses  kneht  verzert  und  zwurent  zem  Blum- 
berg X  8..  —  So  hand  die  gesellen,  so  gen  Blumberg  rittent, 
als  Offenbur g  den  Bischoff\on  Hilzingen  anderwers  dingte, 
verzert  xvij  Ib,  jx  s..  —  Offenbur  g  xxx  Ib  perequitans  ibi- 
dem. —  Nuncio  in  Blumberg  et  pro  stacione  x  s.,  viij  d..  — 
Heinrich  Zscheanin  xxx  guldin  an  sinen  verlust  ze  Blum- 
berg, —  Walther  Kupfernagel  xx  viij  guldin  an  sinen  ver- 
lust ze  Blumberg,  —  So  ist  geben  den  viij  einspenigen  gesel- 
len, so  gen  Blumberg  rittent,  als  Offenbur  g  den  Bischoff 
anderwers  dingte,  von  Swabe  ij  1/2  Ib  an  win  per  Offen- 
bur g,  aber  den  selben  gesellen  xx  iiij  guldin  durch  Walten- 
heim, 

[Fol.  iSi).  —  Sabbato  ante  Laurentii  (4  août): 

Hanns  Fritag  xxx  s.,  als  er  ze  Blumberg  gelegen  ist.  — 
Xiij  s.  umb  sehûsselen  und  ander  geschirre,  kaiu  gen  Blum- 
berg. —  lij  Ib,  j  s.  umb  v"  xx  schiltelin  von  Scherrer,  kam- 
ment  gen  Blumberg,  —   Dem  saltzmeister  jx  Ib,  iij  1/2  s.,  ij 
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d.  umb  saltz,  das  gen  Blumberg  komcn  ist.  —  Vlrichen  von 
Biihs  ij  Ib  gen  Blumberg,  als  die  gesellen  durrittcnt  uf  cins- 
tag  post  Johannis  (q6  juin).  —  Xxj  guldin  geben  Hannsen 
von  Bamnach  fur  sinon  verlust  ze  Blumberg,  und  ist 
betzalt.  —  Gebcn  Gôtzen  von  Thann  xiiij  guldin,  und  ist 
beczalt  Iv  guldin  sins  verlustcs  ze  Blumberg,  —  Geben 
Huglin  dem  soldener  xiiij  guldin,  und  ist  damitte  sins  ver- 
lustcs zc  /yZttmô^r^  betzalt.  —  Geben  Rutzsch  Enderlin  xij 
guldin  fur  sinon  verlust  ze  Blumberg, —  Geben  Hanns  Vôgt- 
Un  xxij  guldin  fur  sinen  verlust  ze  Blumberg,  —  Geben 
Hertlin  xx  guldin  fur  sinon  verlust  ze  Blumberg,  —  Geben 
Oltendorff  yii]  guldin  fur  sinen  verlust  ze  Blumberg, — Geben 
Thoman  Schùtzen  xx  guldin,  abcr  x  1/2  guldin  an  sinen  ver- 
lust zc  Blumberg, —  Walther  Kupfernagel  xv  guldin  an  sinen 
verlust  zc  Blumberg,  und  ist  betzalt  xiiij  guldin,  das  sin 
verlustcs  was.  —  Heinrich  Zschenin  geben  ij  guldin  und  ist 
betzalt  xxxij  guldin,  des  sin  verluste  was  ze  Blumberg.  — 
Xxx  ij  guldin,  xiiij  s.  den  zymberlûten  und  murem  ze  lonc, 
die  ze  Blumberg,  und  vor  Clémont  wercktent.  —  So  ist  ver- 
lûhen  Burgunder,  dem  wirt  ze  Blumberg  xx  guldin  uf  usz- 
geben  und  unsern  gesellen  coste  ze  bcstellende. 
[Fol.  i3G].  —  Sabbato  post  Laurencii  (11  août): 
Uinbc  habern  gen  Blumberg  v  1/12  Ib,  vj  s.,  iij  d.  —  Vij  s. 
ein  Icilfasz  ze  beslahcndc  und  umb  zwcy  malcn  slos  dai*an, 
kain  gen  Blumberg,  —  Umb  vj  sitcn  swincnllcisch,  kament 
gen  Blumberg,  sint  unscrm  hcrrcn  von  Basel  gercehenet  v 
Ih,  iiij  s..  —  Vj  Ib,  vj  s.,  iiij  d.  umb zwcn  kesscl,  kament  gen 
Blumberg,  —  (Icbcn  umb  xxxv  vernzal  mchvcs,  xxxvj  Ib, 
XV  s.,  iij  d.,  (la von  sint  unscrm  hcrrcn  von  Basel  worden  x 
11)  fur  X  guldin,  sint  im  abgcslagcn,  kament  gen  Blumberg. 
[Kol.  i38].  —  Sabl>ato  post  Assumptionem  Marie  Virginis 
(18  août): 

Dcn  zimI)crhU<»n  zc  Blumberg  ui'  iven  Ion  x  Ib.  —  Ij  Ib,  j 
s.  umb  saltz  gen  Blumberg.  —  Xvij  s.,  iiijd.  uml)  hly,  kam 
gen  Blumberg.  —  Xiiij  gesellen  so  zc  Blumberg  ligcnt  und 
Vlrich  von  Buhfi  kostc  gcbcn  hatt,  hand  vcrzcrt  in  drye 
wuchcn  xxviij  II),  als  Vlrich  das  vcrrcchcnct  hatt. —  Viij  i/u 
Ih  hatt  Clerin  Weidclich  noch  ull'uszgchcn  dcrsclhcn  umbe 
kost<Mi  nu  hvnnanthin.  —  Ix  s.  umb  cincn  scster  mus  und 
uinhc  habcr  nicl.  kam  gen  Blumberg.  —  Fûrung  gen  Blum- 
berguwL  bûhsscn  und  andcrs  zc  IVircndc  viij  Ib  xij  s. 
|F<)1.  i^'-^l-  —  Sai)bato  post  Bai'tholomci  (i25  août)  : 
XII)  gcbcn  Vlrich  von  Buhs  uf  uszgen  dcn  gesellen  ze 
Blumberg,  so  uf  pherdc  gestymuiet  sint. 
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[Fol.  i43],  —  Sabbato  ipsa  die  Verenc  (v  septembi'c)  : 
Boi>mer  y  Ib  ufT  zehen  halbe  fûdrige  vasz,  sint  gen  Blum- 
berg  komen.  —  Den  zymberlûten  so  ze  Blumberg  gclegen 
sint  und  gcwercket  hant,  geben  xv  Ib  vj  s,  und  sint  betzalt 
ir  vier  ieglichem  xxjx  tag  mit  den  x  Ib,  und  xvj  s.,  so  inen 
vormals  worden  warent.  —  Wonlich  selb  fùnftzig  pherden 
vei*zert  xxxiij  s.,  als  sy  gen  £/ttm6er^rittcndmit  grafT  JEfan- 
sen  von  Tierstein,  —  Hans  Ruebsam  selbander  zc  Blum- 
berg zc  ligende  xj  guldin  fur  einen  montz  sold. 

[Fol.  i45].  —  Vigilia  Nativitatis  Marie  (7  septembre): 
Clewin  Weidelich  geben  vj  guldin  uf  uszgeben  ze  Blum- 
berg. —  Kornman  selb  achtest,  fur  sinen  verlust  ze  Blum- 
berg, V  Ib,  xiij  s.. 

[Fol.  i5o].  —  Sabbato  post  Mathei  (aa  septembre)  : 
liij  s.  umb  stôtzlin  gen  Blumberg,  —  XI  Ib,  iiij  s.,  iiij  d., 
hand  vensert  die  gesellen  ze  Blumberg,  als  Clewe  Weidelich 
daz  verrechcnet  hatt.    —  Ileinrich  Telsperg   ij  Ib  soldes, 
als  er  ze  Blumberg  gelegen  ist. 

[Fol.  i53].  —  Sabbato  ipsa  die  Michahelis  (ag  septembre)  : 
Wonlich  und  andern  sinen  gesellen  zerung  mit  grafïBan- 
sen  gen  Blumberg  zc  ritende  xxxij  s..  —  Bomer  x  Ib,  xij  s., 
viij  d.  umb  zwcy  halbe  fùder  wins,  kam  eins  gen  Sant  Vrsi- 
cien,  daz  andergen  Blumenberg.  —  Veldingerx  s.  von  eins 
pfcrdes  wegen,  daz  inen  den  plûnder  gen  Blumenberg  (urli\ 

—  Geben  umb  x  vernzal  habern  gen  Blumberg  vij  Ib,  iij  s.. 
[Fol.  i55].  —  Sabbato  post  Michahelis  (6  octobre): 

Umb  brott  gen  Blumenberg,  als  die  drissig  gesellen  von 
den  zûnften  dargiengen  iiij  Ib,  ij  s..  —  Kari-ern  kost  gen 
Blumenberg  ze  fûrende  iiij  Ib,  ij  i/a  s.. — Xx  Ib  Clewin  Wei- 
delich uf  usz  geben  kost  ze  Blumenberg  den  soldnem.  — 
Xiij  s.  umd  saltz  gen  Blumenberg, —  Vij  soldenem  gen  Blu- 
menberg geben  vij  Ib  uf  iren  sold,  giengen  einweg  an  fritag 
post  Michahelis  (5  octobre). 

[Fol.  157].  —  Sabbato  ante  Galli  (i3  octobre): 

Vij  s.,  iiij  d.  zwen  tagwan  eim  zimber  kneht  ze  Blumberg, 

—  Dem  burgermeister  j  Ib,  iiij  s.  umb  zwey  halbe  fûdrige 
vasz,  kamen  gen  Blumberg, 

[Fol.  161].  —  Sabbato  ante  Omnium  Sanctorum  (37  oc- 
tobre) : 
Nuntio  X  s.  by  nacht  gen  Blumberg, 
[Fol.  168J.  —  Sabbato  ante  Katherine  (24  novembre)  : 
Vj  i/a  s.,  umbe  einen  sester  saltzes,  kam  gen  Blumberg, 
[Fol.  171].  —  Sabbato  post  Martini  (17  novembre)  : 
Nuntio  in  Blumberg  vij  s..  —  Nuntio  in  Blumberg  vj  s, 
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viij  d..  —  Wonlich  und  sinen  gcscUcn  ze  Blumherg,  ze 
Brnnnstatt,  zcBrisach,  ze  Nàwenbiir g vcvzcri.za  Hirtçelden 
und  des  ahhin  verzert  xxx  Ib..  —  Aher  Wonlich  und  sine 
gesellen  zcrung  gen  Bliimberg,  als  sy  uf  graff  ^a/ise/i  tag 
hielton  xvj  11).. 

[Fol.  i8o].  —  Sabbato  post  Nicolai  (8  décembre): 
Thoman  Schûtz  mit  sinen  gesellen  den  soldenern  uf  einer 
wart  verzert  ze  Blumberg,  und  als  er  gen  Luders  reit,  viij 
Ib,  xvij  s.,  iij  d.. 

[Fol.  i8^].  —  Sabbato  post  Thome  (aa  décembre)  : 
Nuntio  in  Blumberg  viij  s..  —  Iteinim  nuntio  in    Blum- 
berg\]  s.,  viij  d.. 

[Fol.  187]. —  Sabbato  post  Nativitatis  Cristi  (29  décembre)  : 
Nuntio  in  Blumberg,  Hasemburg  und  Frobergxj  s.. 
[P\)l.  191].  —  Sabbato  ante  Hilarii  (1426,  12  janvier): 
Nuntio  in  Blumberg  vij  s.,  iiij  d.. —  Nuntio  in  Blumberg 
und  Maszmunater  iiij  s.. 

[Fol.  193].  —  Sabbato  post  Hilarii  (19  janvier)  : 
Iiij  s.  zwey  slosse  gen  Blumberg, 
[Fol.  198].  —  Sabbato  ante  Valentini  (9  février): 
Xv  s.  umbe  (lische  stund  nochusz  Lienhart  Weltin.^lsî  die 
soldenere  ze  Blumberg  lagent. 
[Fol.  î2()3].  —  Sabbato  ante  Reminiscere  (aS  février)  : 
Wurtemberg  î  Ib  ipso  und  andern  soldenern  gen  Blum- 
berg iu]  11)  uf  ir  ritgolt. 

|Fol.  207].  —  Sabbato  ante  Letare  (9  mars): 
Thoman  Schnfzen  geben  iiij  Ib,  als  er  und  die  gesellen  gen 
Blumberg  rittent.  —  (i(»beu  xij  Ib  los  Wurtemberg  und 
den  andern  sinen  gesellen  ouch,  als  si  gen  Blumberg riiicnt, 
—  Vj  s.,  viij  d.  eyni  bollen  von  Blumberg  hniclit  lôslins 
pfert.  —  Nuntio  vj  s.,  viij  d.  in  Blumberg. 

[Fol.  2i5|.  —  Sal)l)ato  post  Fesluni  Pasce  (G  avril): 
Vj  s.  entlehcMit  [)hert,  piil  und  armbrost  g^n  Blumenberg 
ze  fiiiTude.  —  Geben  Hertlin  xxx  Ib,  fiirl  er  gen  Blumberg 
den  soldenei'ii,  als  er  sageii   wirt,   Aveui  si  worden  sint.  — 
Geben  Peter  Friesleben  von  deii  xij   soldener  wegen  den 
schiilzeu,  so  ze  BlninbcrgVvj^^i^wi  xxviij  lb,iiijs.  zu  den  xxiiij 
[)Inin(len,  so  si  s[)r(*cli(Mit,  das  inen  worden  sye  von  dem 
gell,  <laz  ye  iiiii  usz  gelurl  woi'den  ist.   —    Wind  ij  Ib  per 
Wonlich  z(»  Blumenberg. 
\V\)\.  'iijl.  —  Sal)bal()  post  (^)uasimod()  geniti  (i3  avril): 
■Nunlio  in  Blumberg  \ij  s.,  iiij  d..  —  Den  zwollV  gesellen, 
so  ze  fusz  z(»  Blumenberg  lagent  xvj  Ib,  iiij  s.,  und  sint  bet- 
zalt  untz  uir  die  zyt,  als  si  herheim  komen  sint,  und  sint 
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inen  die  xij  Ib  abgezogen  die  inen  von  Wonlich  worden 
warent. 

[Fol.  aig].  —  Sabbato  ante  Jubilate  (ao  avril)  : 

Nuntio  in  Blumberg,  vij  s.,  iiij  d.. 

[Fol.  !2a5].  —  Sabbato  ante  Exaudi  (ii  mai)  : 

Nuntio  in  Blumberg,  in  Burnendrut  xvj  d.. 

[Fol.  225].  —  Vigilia  Penthecoste  (18  mai): 

Hans  Bamnach  Ixxij  Ib  ein  jar  vergangen  soldes  als  er  ze 
Blumberg  getsLiigen  wart.  —  Walter  Kuphernagel  Ixjx  Ib 
zu  dem  guldin  und  ij  Ib  so  er  vorgeliept  hait  ouch  ein  jare 
vergangen  soldes,  als  er  ze  Blumherg  niderlag. 

[Fol.  245].  —  Sabbato  post  Barnabe  apost.  (i5  juin); 

Des  den  zùg  von  Blumenberg  bracht  hat,  geben  dem  kar- 
rer  v  s.  zerunge  und  ij  s.  von  dem  gezûge  ze  tragcn. 


XXIII 

Bâle  prie  Vévêque  d'envoj'-cr  des  renforts  dans  les  places 
fortes  où  elle  a  mis  des  garnisons,  châteaux  de  Vévêché, 
etforteresse  de  Florimont. 

i4a5,  a8  avril  >. 

Basel  an  Bischof. 

Wand  wir  nach  uzgcndcm  friden,  der  zwiîschont  ûwern 
gnaden  und  dem  edeln  hcrren  graff  Diebolt  von  Nûwenbiirg 
gcstelt  was,  vonûwer  crnstlichcr  bette  und  anriiflung  wegen 
ûch  und  ùwcr  stifTt,  zc  hililc  und  ze  trostc,  ein  lantwero  in 
ûwer  stift  siossc  und  ouch  gon  Blfunenherg  geleit  hand  mit 
cincr  summe  rovsi":er  knechten  und  ouch  scliùtzcn,  dasselbe 
ùwer  gnad  ouch  geton  und  fiirgevert  hat,  daz  ir  zii  andern 
herren  und  ûwern  gûten  friinden,  die  ûch  vonu:ils  in  den 
sachen  trostlich  gewesen  sind  und  ûchhilirangeseit  hetlent, 
meynde  ze  ri  tende  und  die  an  ze  trettende,  ûch  zû  dem  kriege 
fûrer  liiliV  ze  tûnde.  Als  nu  die  ûwern  etwas  zites  in  den 
slossen  zû  lantwere  by  den  ûnsern  gelegen  sind  nach  dem 
anslag  desmols  beschehen,  ist  uns  fûrkommen,  daz  die  usz 
den  slossen  widerumb  heimgeritten  sient,  das  uns  unbilli- 

I.  Arch.  de  TEiat  de  Bâle-Vilic.  Missii^en,  HI,  aog. 
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chen  hat,  denne  der  von  Nûwenburg  mit  den  sinen,  so  ze 
lantwere  ligent,  den  krieg  states  hêfteklich  tribet  und  wer- 
dent  die  unsern  und  ir  armen  lûte  an  libe  und  an  giit  swerli- 
chen  beschediget  mit  gefengnisse  und  nomen.  Dazû  ouch 
arm  priester  in  ûwerem  bistùm  allenthalben  gefangen  hin- 
gclurt  und  anders  gehalten,  denne  kriegsi^echt  ist,  als  wir 
das  iiwern  amptliiten  dem  oITicial,  Hans  von  Flachslanden 
und  andern  den  ûwern  ouch  gescit  und  fiïrbracht  hand.  Par 
conséquent  prière  instante  à  Tévéque  d'envoyer  rapidement 
des  renforts,  denne  uns  hat  der  wolgeborn  herre  graff  Hanns 
von  Tierstein  luter  geseit,  weixie  im  nit  ander  hilfli*  zûges- 
chobcn,  denne  er  noch  habe,  so  wclle  er  sich  uszsûnen,  das 
uns  weder  nûtz  noch  gut  bedunket  sin.  Und  were  ûwern 
gnaden  und  uns  das  unerlich,  so  wùrde  ouch  der  widerteil 
dadurch  vast  gesterket,  davon  gi'oszer  kumber  und  gebrest 
uns  beidcr  sit  ufcrston  môchte.  Sabbato  post  Georii,  anno,  etc. 

CCCC  XXV. 


XXIV 


Bourcard  ze  Rhein  maître' bourgeois  et  le  conseil  de  Bâle 
rappellent  à  la  cille  la  plus  grande  partie  de  la  garnison 
de  Floriniont  et  donnent  des  ordres  pour  V approvisionne- 
ment de  la  garnison  et  pour  des  réparations  au  château, 

i4a5,  'j;  mai  *. 

AVir  Burckart  ze  Rine,  rittor,  hurgerineister,  und  dor  rate 
embieten  den  hcscheideii  Fridrich  Frôiveler  nnd  Martin 
Seiler,  unsern  houplluton  ze  Blumenherg,  uuscrn  grùs  und 
ailes  gut.  Als  wir  uch  ul'  gcsleru  wideruiuhe  geschriben  und 
geantwurtett  gehept  hand  uf  ûwern  bried',  den  ir  uns  ges- 
chicket  hattent,  also  lassen  wir  l'ich  in  einer  geheyni  wissen, 
das  Ilanns  von  Flahslanden  ut'  hûUe  by  uns  gewosen  ist, 
und  mit  dem,  in  namen  unsers  gncdigen  hcrren  von  Basel, 
einen  anslag  gcton  hand,  tlas  wir  bode  der  ze  rosse  und  ouch 
der  fûszgengern,  die  w'ir  daselbs  hin  mit  ûch  geschickt  ha- 


1.  Arch.  de  l'Etat  de  Bàle-Ville.  Brir/buch,  III,  p.  49-   ^rig.,  pap..  Le  cachet 
manque. 
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bent,  notdurftig  werdent  sin,  harumbe  so  enpfelhcn  wir 
ûch  und  ist  unser  meynunge,  das  ir  aile  die,  so  wir  ze  rosse 
iind  ze  fûhssc  ze  Blûmenherg  ligen  habent,  harheym  schic- 
kent  und  ir  ouch  mit  inen  koment,  uszgenommen  zehen  ze 
rosse,  Hannsen  von  Basel  sich  selb  zehend  zymberlûten  und 
sust  zehen  schûtzen  fûszgenger,  das  werdent  drissig  ze  sam- 
men,  mit  denen  und  ouch  mit  den  reysigen,  so  der  obgiB- 
nante  unser  gnediger  herre  von  Basel  und  der  wolgeborne 
herre  graff  Hanns  von  Tierstein  in  dem  slosse  ligende  ha- 
bent, beduncket  uns,  das  daz  slosse  nu  ze  maie  wol  besorget 
sye.  Bedôrll'ent  ouch  unser  drissig,  die  da  bliben  soUent, 
fûrer  deheiner  koste,  so  môgent  sy  uns  embieten,  welhes 
morgens  sy  ir  wegen  und  karren  gen  Waltikofen  schicken 
wellent,  so  woUent  wir  besorgen,  das  inen  uf  densel}>en 
moi*gen  by  andern  wegen  und  karren  me  koste  geschicket 
werde,  dieselbe  koste  wellent  ouch  ir  schailen  gen  Blûmen- 
herg geleitett  werden.  So  denn  von  des  buwes  wegen  in  dem 
slosse  Blûmenberg  ze  tûnde  umbe  die  gantze  zarge,  die  doch 
wite  und  faste  mit  brande  geschêdiget  ist,  beduncket  uns  nit 
nûtze  oder  notdurftig  sin,  nu  ze  maie  an  allen  enden  ze  ringe 
umbe  ze  tûnde,  denn  wir  merckent  wol,  als  uns  der  schade 
fûrbracht  ist,  das  sôlich  buwe  fur  einen  gewalte  unverfeng- 
klich  werent,  und  ist  unser  meynunge,  das  ir  Ilansen  von 
Basel  und  sinen  gesellen  enpfelhent,  nehste  by  dem  kilcholT 
har  einen  buwe  ze  machende  in  der  wite  und  mit  eym  soli- 
chen  begriffe,  als  sy  getrûwent  das  nûtze  und  gût  sin,  und 
sust  an  der  zarge  an  etlichen  enden,  da  sy  beduncket  das 
aller  notdurftigest  sin.  Uns  beduncket  ouch  vaste  notdurf- 
tig, unsern  gezûge  zû  ze  rûstende,  der  noch  gar  ungerûstet 
ist,  zû  dem  anslag,  als  Hanns  von  HëgenheUn  und  Engel- 
frid  uns  das  fiîrbracht  hand.  Dis  tûnd  dem  wolgebornen 
herren  graiï Hannsen  ouch  ze  wissende,  umbe  das  er  wisse, 
was  wir  wissent,  sich  darnacli  ze  lialtende.  Datum  hora 
octava  post  meridiem  die  festi  Penlh(»coste,  anno  etc.  cccc" 
xxV. 

Au  revers  :  Den  l)escheidenen  Friderichcn  Frinreler  und 
Martin  Sej^ler  unsern  houptlûten  ze  Blûmenherg. 


t 
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Bâlefait  savoir  à  Jean  de  Thierstein  quelle  ne  peut  conser- 
ver pendant  Vhiçer  dans  le  château  de  Florimont  la  gar- 
nison qu'elle j^  entretenait, 

i4a5,  i«'  septembre  t. 

Dem  edeln  wolgebomenhcrrcngrafr/ra/i/isen  von  Thiers- 
tein. 

Edeler  wolgeboraer  herre,  unser  willig  dicnst  vor.  Als 
man  nchst  in  rede  gewesen  ist  von  des  slosses  Blùmenberg 
wegen,  und  ir  meindent  under  anderm,  wolte  man  es  ûch 
gonnen,  so  keament  ir  Blànienberg  wol  abe,  daz  ir  des 
muner  in  andere  wege  versichert  wûrdent,  also  sind  wir 
ûber  die  sachen  gesessen  und  hand  betrachtet,  daz  winter 
zits  in  dem  slosse  Blûnienberg  ein  solicli  volk,  als  untzhar 
da  gelegen  ist,  sich  nitbehaben  noch  gehallen  moege,  solten 
sy  nu  nit  da  moegen  bliben,  als  oucli  daz  an  im  selbs  ist, 
besorgon  wir,  daz  denn  daz  slosz  vorlorn  wore.  Ilarumbe 
und  wand  uusor  gnodiger  hcrre  von  Base!  und  die  sinon 
solichs  ouch  betrachtet  und  iren  willen  daziie  i^cben  hand, 
als  ùch  denn  wol  wissend  ist,  wie  ir  des  niunci-  v(»rsi('hert 
werden  und  des  slosses  al)ekonunen  moegen.  so  ist  onc-h 
unser  wille  und  gewalt  uns  oueh  wol,  daz  irden  saclien  also 
naehgangen,  ûeh  versichern  lassen  und  îles  slosses  lieber 
mit  nutz  denn  mit  sehaden  abekommen  und  darinn  das 
beste  fil  r  hand  en  nemmcMi.  als  ir  gedenken  mogent,  verfen- 
glich  sin.  Datum  sabbato  ipsa  die  Verene  anno  etc.  eceexxv. 

Jlanns  Hic  h  von  Bichensicin,  etc. 


I.  Arch.  do  l'Etat  do  Bàlo-Villo.  Missixu^n,  III,  271. 
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XXVI 

Bâle  informe  Véçêque  que,  çii  les  mauvais  traitements  infli- 
gés parles  Bourguignons  aux  prisonniers  allemands  faits 
à  Courchaçon  et  à  Florimont,  elle  se  propose  d'user  de 
représailles  sur  les  prisonniers  welches, 

Bftlc,  i4a5,  90  octobre  <. 

Dem  hochwirdigen  in  Gotte  vatter  und  herren  hem 
Johannsen,  bischoll'ze  Basel,  unserm  gnedigen  herren. 

Hochwirdiger  in  Gotte  vatter  und  gnediger  herre,  ûwem 
gnaden  sie  unser  willig  dienst  aile  zyt  bereit  voran.  Als  in 
dem  dorfle  ze  Vogtspurg  by  Burnendrut  gelegen  etlich  fûsz 
volk  unser  soldener  und  dienere  von  den  Walhen  crslagen 
und  ouch  etlich  gefangen  sint  woiflen,  istuns  fiirkomen,  das 
dieselben  gefangenen  fûszkneht  ir  ein  teil  in  thûrn  geleit, 
und  ouch  etlich  in  stoeck  geslagen  syent  vast  herteklich  und 
anders,  denn  krieges  recht  ist,  gehalten  wenlent,  liber  das 
si  doch  fromin  ei'ber  endelich  knehte  sind,  redite  und 
rodelich  mit  iren  oUenen  briefen  widerseit  hand,  so  ist  ir 
ouch  ein  teil,  als  uns  fiirkommet,  in  der  gefengnisse  tode, 
hertikeit  und  hungers  halp,  wiewol  die  gefangegen,  so  ûwer 
gnade  hat  und  sich  uf  Sant  Gallentag  nehst  vergangen  *  in 
unser  statt  geantwûrtett  hand,  gar  frûntlich  und  guetlich  ge- 
halt(*n  werdent  und  in  ollenen  wirten  hi'isern  ligent,  das 
uns  ze  maie  swere  und  kùmherlich  anlil.  Nu  hatt  der  edel 
hcrvc.  ^viiiY  II  a  nn  s  \on  Ticrstein,  xon  dei*selben  gefangenen 
Avegen.  den  hou[)thiten  ze  Hllekurt  und  zc  Bl amont  Qrns>i[\ch 
geschriben  und  die  gefangenen  mit  siner  geschrifte  redelich 
erfordert  und  begert,  inen  zyl  ze  gebende,  nach  krieges 
recht,  das  aber  gantz  nûtzit  hatt  gemoegen  vei'sahen,  als 
ùwer  gnoden  an  dessell>en  gralf  Hansen  brieff,  der  wir  ûch 
abgeschriften  harinne  verslossen  sendent  und  ouch  der 
houptlûten  briellc  ze  Ellekurt  und  zc  Bl amont,  die  in  welsch 
geschriben  und  ze  tùtzsche  uf  das  kûrtzest  bracht  sint,  so 

• 

1.  Arch.  de  TEtat  de  Bàle-ViUc.  Missiven,  UI,  agS. 

2.  i4aS,  lO  octobre. 
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verre  wtr  das  kenden,  wol  hoeren  und  verstan  wirt.  Ouch 
haben  sich  die  uwem  und  die  unsern,  so  ze  Blàmenberg 
gefangen  wurdent,  geantwùrtet  und  sind  von  einander 
geteilt  worden,  und  wissent  noch  nit  wie  es  umb  si  stat,  ob 
si  in  stock  und  thûrm  geleit  sient.  Und  wand  nu  die  ei'ben 
knechté  in  stoecken  und  thûrnen  herteklitch  gehalten  wer- 
den  und  andei*s,  denn  krieges  recht  ist,  als  vorstatt,  und 
ouch  nit  wor  ist,  daz  ir  me  gesichert  sient  worden,  denne 
sich  geantwùrtet  habent,  harurabe  so  bcduncket  uns  zytlich 
und  billich  sin,  das  wir  die  gefangenen,  die  sich  in  unser 
statt  geantwûrtett  hand,  ouch  in  thûrne  legen  und  die  ins- 
liessen  soellent,  und  meyncnt  es  ouch  ze  tûnde  und  getrû- 
went,  das  wir  daz  gegen  aller  menglichem  mit  eren  wol  ze 
verantwûrttende  habent  und  ûwer  gnade  das  ouch  bedunke 
billich  sin  und  darin  gehelle.  Denne  wir  hoden,  wenne  daz 
beschehe,  das  den  unsern  ouch  zyl  geben  werde  und  nit  so 
berlich  ratlose  halp,  als  ir  ein  teil  ùbel  wundc  sind,  verder- 
bent,  so  werdent  ouch  wir  und  aile  unsere  helftere  dester 
williger  in  allen  sachen  ze  dienende.  Dis  verkunden  wir 
ûwem  gnaden,  umb  daz  die  wisse,  was  unser  meynung 
halte.  Datum  sabato  post  Galli,  anno  etc.,  xxv. 

Hanns  Riche, 


XXVII 

Jean,  comte  de  Thierstein,  sur  la  demande  de  Jean,  abbé  de 
Bellellay,  déclare  après  enquête,  en  qualité  de  seigneur 
de  Florimont  et  de  protecteur  de  Vabbaj-e,  que  certains 
biens  de  celle-ci  sis  au  Puix  sont  francs  et  ne  doii^ent 
à  titre  de  dîme  que  le  {fing-fième  des  fruits. 

i43i,  29  janvier  >. 

Je  Jean,  comte  do  Tierstein,  seip^ncur  de  Florimont,  con- 
nois  et  fais  savoir  à  tous  par  cette  lettre,  qu'est  comparu 

I.  Traduction  fran^'aiso  de  l'orijcinal  allemand  dans  le  Mémoire  premier 
pour  les  maire,  maîtn'-bourgi?ois,  jurés  et  habilans  de  la  commuiuiuté  de  la 
petite  ville  ou  bourg:  de  Florimont  par  lequel  l'on  examine  rancienneté  de 
cette  seiifneurie,  pp.  lo-ia.  —  Cpr.  Feltin,  p.  oo. 
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pardevant  moy  vénérable  sieur  Jean^  abbé  de  BeUelqy^  et 
m'a  représenté  que  luy  et  sa  maison  ayant  des  héritages  au 
ban  du  Puis  y  îceux  sont  francs  et  d'ancienneté  qu'ils  ne  doi- 
vent donner  d'autre  dixme  que  de  vingt,  une,  et  que,  dans 
cette  franchise,  il  s'y  commet  de  l'abus  et  de  l'erreur,  par 
ceux  qui  recueillent  annuellement  la  dixme  dans  ledit  ban, 
de  quoy  ceux  qui  payent  les  cens  et  qui  ont  accepté  les  héri- 
tages imbus  de  ladite  franchise,  se  plaignent  amèrement,  et 
m'a  le  sus-dit  abbé,  comme  seigneur  temporel  du  lieu  et  pro- 
tecteur, requis,  de  par  Dieu,  et  pour  cause  de  droit,  luy  être 
secourable  à  l'égard  de  ceux  du  Puis,  pour  que  lui  et  sa  mai- 
son jouissent,  comme  d'ancienneté,  de  cette  franchise.  Ainsi, 
après  un  moeûr  examen,  ayant  fait  appeler  quelques  par- 
ticuliers du  Pttis,  Suarce,  Florimont  et  autres  circonvoi- 
sins,  nommés  Perrin,  abbé  dudit  Florimont,  Tschan  Denu 
du  Puis,  Tschangvly  du  Puis,  Pittizschan  de  Beumevesein, 
Perrin  Durgo  de  Florimont,  Tschan  Nia  de  Suarce,  Henry 
Nia,  son  frère,  que  j'estimois  être  de  ce  les  mieux  connois- 
seurs,  et  ausquels  j'ay  fais  rapport  de  la  plainte  et  remon- 
trance, qui  m'avoit  été  portée  par  le  sus-dit  abbé,  comme  le 
tout  est  cy  devant,  les  ayant  requis  par  serment,  qu'ils  m'ont 
preste,  comm'à  leur  seigneur,  de  me  déclarer  ce  qu'ils  en 
pouvoient  savoir  et  connoître,  ils  ont  tous,  et  chacun  en  par- 
ticulier, dit  et  déclaré,  en  conséquence  du  serment  qu'ils 
avoient  juré,  ne  savoir  et  n'avoir  entendu  autre  chose  de 
leur  devanciei's  ;  si  non  que  les  héritages,  qui  appartenoient 
à  la  maison  de  Bellelqy,  étoicnt  francs  d'ancienneté,  qu'ils 
ne  donnent  d'autre  dixme  que  de  vingt,  une  ;  de  manière, 
que,  sur  cette  déclaration,  ledit  abbé  m'a  requis,  de  la  part 
de  sa  maison  et  de  la  sienne,  de  luy  en  vouloir  donner  un 
témoignage  sous  mon  sceau,  ce  que  je,  comte  Jean,  ay  ainsi 
fait,  sans  préjudice  de  mes  droits  et  de  mes  héritiers.  Et  en 
foy  de  quoy  j'ai  mis  mon  sceau,  pendant  à  la  présente  lettre, 
donnée  le  premier  lundy  après  la  conversion  de  Saint  Paul, 
l'an  que  l'on  compte  quatorze  cent  trente  un  après  la  nais- 
sance de  Jésus  Clu'ist  *. 
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Note  sur  les  biens  d'église  dans  la  seigneurie  de  Florlmont. 

!•  Délie.  La  grande  cour  colongère,  dont  plusieurs  dépendances  se  trou- 
vaient dans  la  seigneurie,  appartenait  encore  dans  le  xiii*  siècle  à  Tabbaye  de 
Murbach.  Le  domaine  avait  été  donné  à  Tabbaye  pnr  Eberhard,petit-flis  d*EU- 
con,  duc  d'Alsace.  Viellard,  Documents  et  mémoire  pour  servir  à  Vètude  du  ter^ 
ritoire  de  Belfort  (Besançon,  i884),  i4  (708),  3i  (91 3),  33:  (laSi),  Sjo  (ia35),  Soa 
(ia45)  =  T.,  I,  387.  Gatrio,  Die  Abtei  Murbach  in  Elsass  (Strasbourg). —  a» ^oron. 
Le  prieuré  de  Froidefontaine  possédait,  au  xii*  siècle,  Téglisc  avec  ses  hom- 
mes et  ses  terres    (T.,  I,  149,  iio5).  —  3^  Courcelle.  Le  prieuré  de  Lanthenans 
était  propriétaire  de  deux  manses  au  xir  siècle    (T.,  1,  197,  1147;  a37,  117"). 
L'abbaye  de  Lucellc  y  avait  acheté  de  Jean  et  Henri  de  Gléresse  le  tiers  de  la 
dîme  des  fruits  en  1294.  (T.,  III,  p.  676).   L'abbaye  de  Bcllclay  avait  également 
des  dîmes  à  la  même  époque  (ibid  ),  et  une  terre  en  i3ii  (p.  691).  —  4*  Courte- 
levant.  Une  terre  appartenait  à  l'abbaye  de  Bellelay  (p.  6S8,  l'IoS),  et  Pabbaye 
de  Valdieu  y  avait  sans  doute  au   x\''  siècle,  peut-être  même  avant,  le  fief 
porté  dans  la  reconnaissance  renouvelée  en  i5^.  (Extrait  du  dénombrement 
et  reconnoissance  des  biens  fonds  dépendant  du  iief  du  prioré  de  Valdieu, 
situé  dans  les  finages  de  Courtelevent.  (1714-  Arch.  de  Florimont,  FF,  a).  — 
5»  Florimont.  Vers  la  lin  du  xiii«  siècle,  le  couvent  bâlois  de  Clingenthal  était 
titulaire  de  redevances  sur  certaines  personnes.    (Staatsarch.  Basel,    Clingen- 
thal, Aclen  5,  zinsverzeichnisse,  n»  aSaO,  orig.,  parch.).  So  han  wirvon  denvon 
Blumcnherch  ii  sch.,  vij  iii  1/2  Ib.  d.  geltes,  vij  ii  kappcn,  hie  von  sol  man  aile 
iar  zu  irnie  iargecite  ieklicher  swester  vi  d.  geben,  vnn  waz  da  vber  wirt,  de 
.sol  man  densweslern  vibcrisch  des  tages  geben  vnibe  win  vnn  vmbe  eger. — 
Les  religieux  de  Bellelay  avaient   actiuis  en  i'344  l'i  maison   de  Vernier,   lils 
Besançon  (T  ,  III,  p.  8'ii).  Le  pricuiv  dv  Froidefontaine  entretenait,  au  xiv«  siè- 
cle, dans  la  ville,  un  procureur,  ce  i{\n  ne  peut  sVxpli(|uer  que  par  l'impor- 
tance de  ses  biens  dans  le  iinage  de  Florimont  ou  dans  la  seigneurie  (p.  787- 
788,  1340,  8  février).  Des  rentes  foncières   sur  le5  eommunaux   de   Florimont 
appartenaient  au  chai)ilre  dt"  Sainl-MainhdMif  de   Mr)ntbéliard,  au   xv»  siècle. 
Mais  le  premier  titre  que  j«"  e.ouuaisse  est  de  1479.  Lettre  pt)ur  les  vénérables 
doyen  cl  chapitre  de   l'église  collégiale    Saiut-Mainbo'uf  de  Monihcliardy  de 
cin<i  livres  estevenants  eensaulx   pour  le  capital   de  cent    livres  estevenants 
sur  les  bourgeois,  eommuu  et  habitants  d»*   l'loriuu)nt  (.Vrcli.   du   Doubs,  G, 
.Saiut-Mainb(euf).  —  i'r>  Le  l'iiix.  I/abhaye  de   Helclianip,   le  ]»rieuré    de  Saint- 
Morand  d'AIlkireh,  et  les  Augustius  <rila^:enbaeli,  possédaient,  au  xiii' sièole, 
des  terres  que  l'abbaye  de  Hellelay   acquit  successivement.   (Helchanq),   Viel- 
lard, 2S0,  ii8<j,  liste  d»'s  ])osst'ssi<>ns  de  l'abbaye;  iii,  l'jitO;  37H.  laJS,  «locuments 
relatifs  à  l'acciuisition  par  Hellelay.  Î^aint-Morand  et  Ilagenbacli,  Feltin,   p.  21, 
s  ,   1290,  i'3i3).  —  7"  Pfettrousc.  Les    abbayes    <le  Saint-l'rsanne  et  de  Lucellc 
étaient  possessionnées,  la  première  au  xii*  siècle  (T.,  I,  iS'J,  n'i^i),  la  secon<le 
au  XIII'  et  au  xiv*  (II,  552,  iQ{i^;  III,  p.  84'3,  i347).  —  i^'Jit'chcsy.  11  y  avait  une 
terre  de  Bellelay  (p.  688,  i3o8).  —  9^  .S'uarce.  L'abbaye  de  Massevaux  avait  un 
domaine  à  une  époque  très  ancienne  (T.,  I,  52:  823  =  Viellard,  23).  Le  prieuré 
de  Feldbach  en  possédait  un  au  xii«  siècle  (T.,  II,  533,  ii44)- 
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XXVIII 


Philippe  le  Don,  duc  de  Bonrg-ofrne,  ordonne  la  saisie  des 
fiefs  de  Hunibert  de  Villersexel  pour  refus  obstiné  de 
garder  les  trêves  conclues  avec  les  Allemands. 


i43i,  8  novembre  i. 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de 
Lothier,  de  Brahant  et  de  Lembourg,  conte  de  Flandres, 
dWrtois,  de  Bourgoingne,  palatin  et  de  Namur,  marquis  du 
Saint-Empire,  seigneur  de  Salins  et  de  Matines,  à  notre 
bailly  iï Amont  en  notre  dit  conté  de  Bourgoingne,  ou  à  son 
lieutenant,  salut.  Nous  avons  entendu  que,  ja  soit  ce  que 
nouvellement,  à  la  requeste  et  poursuite  de  très  réuérend 
père  en  Dieu  le  cardinal  de  Saint-Ange,  présidant,  et  des 
prélatz  et  autres  estans  et  assemblés  présentement  au  Saint 
Concile  de  Basle,  aient  esté  de  part  nous  prinses  et  acor- 
dées  avec  aucuns  capitaines  des  gens  du  duc  d'Austeriche 
certaines  abstinances  de  guerre  entre  noz  païs  de  noz  duchiez 
et  conté  de  Bourgoingne  et  ceulx  de  la  conté  de  Ferrettes  et 
autres  dudit  duc  à'Austeriche  plus  aplain  contenues  et  dé- 
clarez es  lettres  d'icelles  abstinances  depuis  le  premier  jour 
de  ce  présent  mois  de  nouembre  jusques  au  jour  de  la  feste 
Saint  Thomas  apostre  prochainement  venant  qu'il  est  deuant 
Noël,  desquelles  abstinances  nous  avons  fait  bailler  noz 
lettres  patentes  telles  qui  appartient,  que  par  vous  ont  esté 
publiées  es  lieux  par  ceulx  et  ainsy  qu'il  appartient  et  est 
acoustumé  de  faire  en  tel  cas,  et  aussi  en  aient  baillé  leurs 
lettres  patentes  lesditz  capitaines  et  gens  dudit  duc  dUAuste- 
riche  pour  leur  costé  en  forme  telle  qui  appartient*,  neant- 

I.  Arch.  de  la  Côtc-d'Or,  B,  10^7.  Copie  de  l'époque.  Cinq  feuilles  de  papier 
collées  ou  cousues  bout  à  bout  formant  un  rouleau  d'environ  i"8o  de  long. 

a.  Le  Concile  institua  quatre  commissions,  pro  pacCy  pro  fide,  pro  reforma- 
tione,  pro  comiiuinibus  (Nilzsch,  Geschichte  des  deutaehen  volkes,  HI,  p.  35i), 
L'ouverture  du  (lloncile,  lixée  au  i«'  mars  i43i,  eut  lieu  en  réalité  le  23  juillet 
(Hosl.  Chron.,  IV,  p.  \'jk>,  n.  i,  p.  4II7  "•  Z^-  ^^"  mois  «l'octobre  la  Bourgofçne 
envoyait  encoiv  des  troupes  sur  la  fronlien»  d'Alsace  (Arch.  de  la  (A>te-d'Or, 
IJ,  1180'i,  montres  d'armes).  Ce  sont  les  noms  des  hommes  d'armes  et  de  trait 
estans  soubx  Philibert  de  Vauldrey,  escuier,  g-ouuerneur  de  Tonnerrois,  pour 
iceulx  par  lui  mener  et  conduire  sur  les  frontières  du  pals  de  Bourgoingne  à 
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moins  messire  Humbert,  seigneur  de  Villerssexel,  noire 
cosin,  a  mis  ou  veult  et  s'efTorce  de  mectre  gens  d'armes  et  de 
trait  en  garnison  en  ses  places  qu  il  a  et  tient  sui*  les  mar- 
ches et  frontières  des  pais  de  Ferrettes,  pour  fere  guerre  et 
pourter  dommaige  es  subgiez  dudit  duc  d'Austeriche,  contre 
lesdites  abstinances  publiées  et  fermées  comme  dit  est,  en 
disant  qu'il  ne  les  entretiendra  point.  Pour  ce  est-il  que  nous 
qui  voulons  et  désirons  lesdites  abstinances  estre  entrete- 

rcncontrc  des  AlemanSf  aduersaire»  de  monseigneur  le  duc,  ou  mois  d^oUobre 
mil  cccc  trente  et  vng...  Somme  e  hommes  d^armes  et  c  hommes  de  trait 
(Orig..  Parch.).  Les  trêves  en  faveur  du  Concile  (infin^rem  saerosancti  synodi) 
étaient  conclues  à  Râle,  le  1 7  du  même  mois,  entre  Jean  de  Thierstein,  Jean  de 
Knoringen,  Frédéric  Vinclr  et  Jean  de  Hornstein,  capitaines  des  territoires 
de  Ferrette,  Sundgau,  Alsace  et  Brisgau  et  les  pays  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne.  Elles  devaient  duriT  jusqu'à  la  fête  de  Saint  Thomas,  apôtre, 
avant  Noël  (ai  décembre).  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B,  119S3.  Copie  de  l'époque 
sur  papier  non  scellée  renfermant  avec  le  texte  des  trêves  celui  de  la  notifica- 
tion qui  en  fut  faite  pour  exécution  parle  duc  de  Bourgogne  le  a4  octobre  14S1. 
Le  8  mai  de  Tannée  suivante,  Philippe  le  Bon  notiliait  les  trêves  de  six  ans 
qu'il  venait  de  conclure  avec  Charles  VII  :  Philippusy  Dci  gratia  Burgundie... 
dux...  Cum  certo  lapso  tempore,  inter  Caro/um,  pro  rege  Francie  se  gcren- 
tem,  adversarium  nostrum  suosque  subditos...  ex  vna,  ac  nos,  nostrosque 
subditos...  ex  altéra  partibus,  certe  treuge  et  abstinencie  guerrarum  facte. .. 
existant  durature  per  sex  annos  continuos,...  in  quibus  quidem  treugis... 
consanguineus  noster,  dux  Fridericus  Austrie^  eiusdem  Karoli  aduersarii  nos- 
tri  confederatus  et  querele  sue  aduersus  nos  formaliter  adherens,  ex  parte 
eiusdem  KaroKy  sit  comprehensus...,notumigitur  facimusquod  nos  treugis  .. 
prcdictis,  respectu  dicli  Austrie  ducis  et  suorum,  pro  nobis  et  nostris,... 
cundom  ducem  et  omncs  suos...  in  ipsls  treugis...  comprohcnsos...  reputa- 
mus,  ac  etiani,  in  fuvorcm  saerosancti  gcneralis  synodi  in  ciuitate  Basiliensi 
presentaliter  congregato,  ex  parte  cuius...  suinus  super  hoc  instantissime  et 
per  plures  vices  interpellati...,  pro  omnibus  et  singulis  aliis  causis,  querelis 
et  impeticionibus  inter  prefalum  ducem  Austrie  et  nos  vsque  in  hodiemum 
diem  motis,  conlitenuir  publiée  quod  predicte.. .  querele  per  tempus  sex  an- 
norum  supra  descriptum...  in  consimilibus  treugis  persistere  debeant... 
Insuper  non  volumus...  ex  vtraquc  parte,  per  nostras  terras  et  dominia  se 
contingentes  et  coiitingenlia,  consentire  aut  rapinas  facial  seu  inférât  aliquo 
modo...  Datura  in  oppido  nostro  Diuionensi  viij*  raensis  maii,  anno  Domint 
millesirao  ccc»  tricesîmo  secundo.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  H,  iitti5.  Copie  de 
1433.  Pap..  Frédéric,  duc  d'Aulriche,  ratifiait  à  son  tour  les  Iréves  a  Inns- 
bruck  le  24  "i'»'  ï4^-  Queniadmoduni  nos  cliristiaiiissinii  principis  et  doniini 
Karoli  régis  Francie  doniini  et  soceri  noslri  carissinil  contra  illustivm  princi- 
pem  l'hilippiun  ducem  liurgundie,  etc.,  coadiutores  lacli  sunuis,  et  quia  inter 
prt'fatum  dominuni  capitaneuni  nostrum  ex  vna  ac  i»redictum  ducem  Bur- 
gundie partibus  ex  altéra  treug»',  pacta  et  abstinencie  condicle,  facte,  conscripte 
vi  sigillate  existunt  durature  per  sex  annos...,  in  rfuibus  inter  alia  lit  mencio 
quoil  nos  cum  nostris  lerritoriis,  duniiniis  et  subieclis,  in  eisdeni  treugis  et 
abstinenciis  conipivhensi  et  inclusi  esse  debeanuis,. . .  in  easdem  treugas,  ab- 
tinencias  consentimuset  ex  certa  scienlia,  vigore  presentium  litterarum,  eas- 
dem laudamus  et  approbamus. .  Arch.  de  la  (xHe-d'Or,  B,  iiy'i'3.  Orig..  Parch.. 
Etait  scellé  sur  double  queue.  Au  revers  :  Lettres  d'abstinences  à  vj  ans  du 
duc  d'Osteriche, 
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nues  sens  enfraindre,mesmement  en  faucur  et  contemplation 
dudit  saint  concile  et  pour  Tanancement  d*icelluy,  vous  man- 
dons, commandons  et  enjoingnons  très  expressément  en 
commectant,  se  mcstier  est,  par  ces  présentes  que,  inconti- 
nent reçeues  cesdites  présentes,  vous  faictes  commandement 
exprès  de  part  nous  audit  seigneur  de  Villerssexel  et  à  tous 
noz  subgiez  de  par  delà  et  autres  qui  appartient,  que  lesdites 
abstinences  ilz  gardent  et  entretiennent  et  facent  par  leurs 
gens  garder  et  entretenir,  en  leur  defTendant,  sur  peine  de 
forfaire  envers  nous  corps  et  biens,  qu'ilz  ne  les  enfrain- 
gnent,  ne  facent  ou  souflrent  enfraindre  en  aucune  manière, 
et  se  aucunes  choses  y  ont  esté  faites  au  contraire,  que  ilz  les 
reparent  incontinent  et  sens  délay,  Et  ou  cas  que  trouuerés 
que  ledit  seigneur  de  Villersexel  ou  autres  de  noz  subgectz 
et  estans  en  notre  seruice  aient  faict  ou  fait  fere  le  contraire, 
mcctés  incontinent  et  sens  delay  tous  leurs  biens  et  seigneu- 
ries qu'ilz  ont  et  tiennent  soubz  nous  en  notre  main  réaiment 
et  de  fait  et  par  dessoubz  icelle  les  faites  gouuemer  aux  frais 
de  la  chose,  par  personnes  souffisantes  et  notables  qui  en  puis- 
sent et  saichent  rendre  bon  compte  et  reliquat  là  et  ainsi 
qu'il  appartient,  sens  en  faire  relaiche,  délivrance,  ne  bailler 
joyssance  comme  qu'il  soit,  se  n'est  par  notre  propre  et  ex- 
près commandement  et  aduis  par  noz  lettres  patentes.  Et 
avec  ce  les  corpables,  délinquants  ettransgresseurs  noz  sub- 
gectz, de  quelque  estât  qu'ilz  soient,  pugnissés  et  corrigés 
selon  l'exigence  des  cas,  en  procédant  contre  eulx  et  chacun 
d'eulx,  sens  faire  emport  ou  dissimulation,  et  tellement  que 
ce  soit  exemple  aux  autres.  De  ces  choses  et  leurs  circuns- 
tances  et  leur  deppens  vous  donnons  plain  pouoir  et  man- 
dement especial.  Mandons  et  commandons  à  tous  noz  justi- 
ciers, officiers  et  subgectz,  et  requérons  tous  autres  que  à 
vous  et  à  voz  commis  et  députez  ilz  obéissent  et  entendent 
diligemment,  et  à  vous  et  à  eulx  donnent  et  prestent  conseil, 
confort,  aide  et  assistence,  se  mestieren  auez  et  les  en  reque- 
rés.' Donné  en  notre  ville  d'Ostum  le  viij«  jour  de  nouembre 
Tan  de  grâce  mil  cccc  trente  et  ung.  Ainsi  signé  :  par  Mon- 
seigneur le  duc,  à  la  relation  du  conseil.  T.  Vousseau. 

i43i,  19  novembre. 

Gu}%  seigneur  d'Amatiges,  conseiller  et  chambellan  de 
monseigneur  le  duc  et  conte  de  Bourgoin^ne  et  son  bailly 
d'Amont  audit  conté,  au  gouuerneur  de  la  préuosté  ou  à  son 
lieutenant,  salut.  Par  vertu  et  auctorité  des  lettres  patentes 
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de  mondit  seigneur  données  à  Osiun  le  viij*  jour  de  ce  pré- 
sent mois,  desquelles  la  eoppie  collationnée  est  cy  attachée, 
pour  entretenir  et  acomplir  le  contenu  d'icelles,  nous  vous 
mandons  et  conimectons,  se  mestier  est,  par  ces  présentes 
que  vous  vous  transpourtez  au  lieu  de  Saint  Ypolite  et  aux 
autres  lieux  et  places  estant  en  votre  ditte  préuosté  apparte- 
nant à  noble  et  puissant  seigneur  messire  Biinibert,  seigneur 
de  Veller  Sexel  et  là  faictes  ou  faictes  faire  commandement 
de  part  mondit  seigneur  et  nous  audit  seigneur  de  Vellers, 
tant  à  sa  personne,  se  (iner  en  pouez,  comme  à  ses  gens  et 
officiers  audit  lieu,  et  aussi  generalment  et  par  voix  de  cry, 
à  tous  autres,  qu  ilz  entretiennent  les  abstinences  dont  men- 
cion  est  faite  èsdites  lettres,  sens  les  enfraindre,  sur  les  pei- 
nes contenues  en  icelles,  en  publient  lesdites  lettres,  et  mec- 
tés  ez  lieux  de  votre  dite  préuosté  accoustumez  de  fere  crys 
et  publications,  et  en  oultre  vous  informez  incontinent  ces 
lettres  vehues  de  tous  ceulx  qui  depuis  lesdites  abstinences 
prinses  qui  commencèrent  le  premier  jour  de  cedit  pi'esent 
mois  qui  auront  enfraincte  icelles  abstinences  et  qui  auront 
fait  ou  pourté  dommaige  ou  pays  de  Ferre  tes  et  d'Auxois 
nommez  es  dites  lettres,  soit  ledit  seigneur  de  VillerSy  i>ar 
lui,  ses  aidans  et  complices,  et  dez  ses  places  ou  auti'es,  en 
mectant  reaiment  et  de  fait  la  main  de  mondit  seigneur  à 
toutes  les  terres  et  seignories  d'icelluy  seigneur  de  Veller 
estans  en  votre  dite  prcuosté  et  autres  ([ui  vous  appera  par 
ladite   information   avoir  rompues   et  enfrainctes    lesdites 
abstinences,  en  1rs  tenans  et  gouuernans  en  et  soubz  ladite 
main  de  mondit  seigneur,  ainsin  et  par  la  manière  que  mon- 
dit seigneur  le  mande  fere  par  lesdites  lettres,  en  adiournant 
ou  faisant  adiounier  les  courpabli^s  pardeuant  nous  ou  notre 
lieutenant  à  roni[)aroir  personnelnient  au  lieu  de  Vesoul,  à 
certain  jour  et  c()in[>eclre.  scmis  preiudice  d'autre  ressort,  à 
peine  de  bannissement  oX  conliseation  ch»  leurs  biens,  pour 
respondrc»  sur  ledit  cas  et  autres  choses  ((ue  ledit  procureur 
de  mondit  seigneui'  oudil  bailliage  leur  vouldi'oit  demander, 
proposer  (»t  reipierir.  Kt  au  surplus  exécutez  le  contenu  des 
dites  lettres  selon  leur  forme  et  teneur,  et  ainsin  que  mondit 
seigneur  le  veult   et  mande  fere.  De  ce  fere  vous  donnons 
pouuoir.  puissance,  auclorité  et  mandement  espccial.  Man- 
dons et  l'onimandons  à  tous  l(»s  justiciers,  sergens  et  subgès 
dv,  mondit  seigneur,   pi'ions  tous  tiulti-es  non  suiigès  (|ue  à 
vous  et  à  voz  connu is  et  deputtv.,  en  faisant  les  ciioses  dessus 
dites,  obéissent  et  entendent  diligenunent  et  vous  donnent 
et  prestcnt  conseil,  confort  et  aide  et  aussi  prison  et  confort 
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en  tout,  se  mestier  en  auez  et  requis  en  sont,  en  certiflîant 
compectamment  de  votre  exploit.  Donné  sous  le  seel  aux 
causes  de  la  court  dudit  bailliage  cy  mis  en  marge  le  xix« 
jour  de  nouembre  Tan  mil  cccc  trente  et  ung.  Ainsi  signé  : 
/.  Poinçot. 

i43i,  aa  novembre. 

A  noble  homme  et  saige  messirc  Gii}',  seigneur  (Y Aman- 
ges,  cheualier,  conseiller  et  cliambcllan  de  monseigneur  le 
duc  et  conte  de  Bourgoingne  et  son  bailly  ô^Arnont  ou  dit 
conté,  ou  votre  lieutenant  général  audit  bailliage,  Gile  de 
Vallenner,  gouuerneur  de  la  prevosté  de  Bame,  votre  humble 
obéissant,  honour,  seniice,  reuerance  auec  toute  obéissance. 
Mon  chier  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  par  vertu  et  auc- 
torité  de  votre  mandement  atachiez  à  la  copie  des  lettres 
patentes  de  mondit  seigneur  auxquelles  ceste  moye  présente 
rescription  est  atachiez,  je,  le  jeufdy  xxij"  jour  du  mois  de 
nouembre  mil  iiij*"  trente  et  vng,  me  suis  transpourtez  à  la 
porte  de  la  ville  de  Saint  Ypolite  et  ay  requis  l'entrée  d'icelle 
au  pourtier  et  garde  d'ycelle.  Et  là  sont  venuz  illec  à  moy 
hoi*s  de  ladite  porte  vng  moinne  augustin  soy  disant  et  poui^ 
tant  cappitaine  et  aient  la  charge  audit  Saint  Ypolite  pour 
noble  et  puissant  seigneur  messire  Humbert,  comte  de  la 
Roiche,  seigneur  de  Veller  Saxel  et  dudit  Saint  Ypolite  et 
avec  luy  vng  moinne,  Jehan  du  Cuigé,  lui  disant  auoir  la 
charge  audit  Saint  Ypolite,  pour  le  seigneur  de  Varamhon 
et  pluseui*s  autres  des  gens  d'église,  bourgeois  et  habitans 
de  ladite  ville,  auxquelx  j'ay  demandé  et  requis  avoir  ouuer- 
ture  de  ladite  ville  pour  mectre  à  execucion  votre  dit  man- 
dement que  je  leur  ay  dit  et  signiilié  auoir  de  vous.  Lesc|uelx 
m'ont  respondu  que,  se  je  y  voulois  entrer,  que  je  leur  pro- 
messe que  je  n'y  ferois  aucun  exploit,  et  je  y  entrerois,  autre- 
ment non.  Et  pour  ce  que  je  n'ai  peu  auoir  ladite  ouverture 
pour  mectre  à  execucion  votre  dit  mandement,  combien  que 
je  leur  ay  fait  commandement  de  le  ainsi  faire,  je,  par  vertu 
de  vosdites  lettres,  ay  fait  commandement  audit  seigneur  de 
Viller,  à  la  personne  de  sesdiz  of liciers,  et  aussi  audit  sei- 
gneur de  Varambon  qu'ils  entretiennent  et  facent  entretenir 
au  regard  d'eulx  les  abstinences  dont  mencion  est  faite  en 
vos  dites  lettres,  sens  les  anfTraindre,  sur  les  peines  conte- 
nues en  vos  dites  lettres  de  mondit  seigneur  et  des  vôtres, 
desquelles  je  leur  ay  fait  lecture,  et  depuis  leur  en  ay  baillé 
copie.  Et  en  oultre,  pour  ce  que  j'ai  esté  suilisamment  informé 
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que  ledit  seigneur  de  Varambon  et  autres  aidans  et  com- 
plices dudit  seigneur  de  Veller,  et  pour  ly,  en  son  nom  et 
dès  ses  places,  ont  courru  en  armes  ou  pays  iï Alemagne  et 
marches  de  Ferrettes  et  d'Auxais,  sur  les  subgiez  de  mon- 
seigneur d'^w/^mc/ie,  et  depuis  les  abstinences,  c'est  a ssa- 
uoir  le  landemain  de  la  feste  de  Toussaint,  second  jour  de 
nouembre  derrenement  passé,  et  y  ont  prins  pluseurs  corps 
d'ommes  et  l)iens,  et  y  fait  pluseui^s  dommaiges,  j'ay  fait 
commandement  ausdiz  seigneurs,  aux  personnes  que  dessus, 
de  réparer  lesdiz  dommaiges,  sur  les  peinez  contenues  en 
vosdites  lettres,  et  sur  le  refluz  je  aux  personnes  des  dessus 
nommez  ay  mis,  en  tant  que  faire  Tay  peu,  reaiment  et  de 
fait  en  la  main  de  mondit  seigneur  toutes  les  terres  et  signo- 
ries  dudit  seigneur  de  Veller  qui  tient  et  puet  tenir  soubz 
mondit  seigneur  en  ladite  preuosté  de  Bame,  mesmement 
audit  Saint  Ypolite,  Et  en  signe  de  main  mise  ay  gettée  vnc 
vergette  que  je  tenois  par  la  barrière  de  ladite  porte  dudit 
Saint   Ypolite,  et  desdites  terres  et  signories,  ay  deffendu 
audit  seigneur  de  Veller,  à  ses  gens  et  officiers,  et  à  tous 
autres  tous  explois  et  entremises,  et  auec  ce  ay  adioumé 
ledit  seigneur  de  Veller  aux  personnes  que  dessus,  à  compa- 
roir personnellement,  à  peine  de  bannissement  et  confisca- 
cion  de  ses  biens,  par  deuant  vous  ou  votre  dit  lieutenant, 
au  lieu  de  Vesoul,  sans  preiudice  d'autre  ressort,  au  iiij« 
jour  de  décembre  prouchainoment  venant,  pour  rendre  au 
procureur  de  mondit  seigneur  oudit  bailliage,  sur  les  choses 
dessusdites  et  autres  (|ue  (lcmandei\  proposer  et  re([uerir  lui 
vonldra  et  procéder  en  oultre  selon  raison.  Au([uel  mondit 
exploit  par  moy  ainsi  fait  ledit  augustin  lui  disant  et  pour- 
tant gouuemeur  et  cap[)itaine  audit  lieu  pour  ledit  seigneur 
de  Veller  s'est  opposez,  ampiel  j'ay  fait  respondre  que  mon 
mandement  ne  pourtoit  point    (pie   le   receusses  à  opposi- 
tion. Et  pour  ce  ledit  augustin,  ou  nom  que  dessus,  a  protesté 
d'appeler   de  mondit  exploit,  et  enuiron  dix  jour  sunné  à 
partir  de  ladite  protestacion,  vng  moine,  Petrement  de  Lure, 
clerc,  [)rocureur  dudit  seigncmr  de  Veller,  faisant  foy  depro- 
curacion  en  a  appelle,  pourrembure  de  laquelle  appellacion 
et  pour  doubte  d'y  actenipter,  n'ay  plux  auant  procédé  en 
l'exccucion  de  vos  dites  lettres.  Et  ci\  mon  chier  seigneur, 
je  vous   certiiUe  en  vérité.  Donné   soubz  mes  seel  et  sang 
manuel  cy  mis  l'an  et  jours  que  dessus. 


-  67  - 


i43i,  4  décembre. 


Gii)',  seigneur  dWnianges,  cheualier,  conseiller  et  cham- 
bellan de  monseigneur  le  duc  et  conte  de  Bourg-oing-ne  et  son 
bailly  d'Amont  au  dit  conté,  aux  gouuerneurs  des  préuos- 
tées  de  Vesoul  et  Bames  ou  à  leurs  lieutenants  et  à  chascun 
d'eulx  salut.  Comme  par  vertu  et  auctorité  des  lettres  paten- 
tes de  mondit  seigneur,  par  lesquelles,  entre  les  autres  cho- 
ses, estoit  et  est  contenuz  que  noble  et  puissant  seigneur 
messire  Hnmbert,  conte  de  la  Boiche  et  seigneur  de  Viller- 
sexeU  tant  pour  lui  comme  pour  le  seigneur  de  Varambon 
et  les  autres,  ses  adherens  et  complices,  auoit  dez  ses  places 
et  terres  qu'il  tient  soubz  mondit  seigneur,  corruz  et  fait 
dommaige  es  pais  et  terres  des  contes  de  Ferretes  et 
à'Aiixqy,  y  prins  pluseurs  prisonniers  et  fais  pluseurs  autres 
et  innumérables  dommaiges  depuis  les  abstinances  promises 
et  accordées  départ  mondit  seigneur  et  par  ses  lettres  paten- 
tes entre  ses  pais  de  Bourgoingne  et  lesdiz  pals  et  contés  de 
Ferretes  et  dWiLxaj-,  nous  vous  auons  mandé ,  entre  les 
autres  choses,  mectre  en  la  main  de  mondit  seigneur  et  no- 
tre toutes  les  terres  et  seignories  de  tous  les  subgiez  de  mon- 
dit seigneur  en  notre  dit  bailliage  que  vous  trouuerés  depuis 
lesdites  abstinences  qui  commencèrent  le  premier  jom*  du 
mois  de  nouembre  derrenement  passé,  auoir  couru  et  fait 
dommaige  esdiz  lieux  et  païs  de  Ferretes  et  d'Aiixo)',  et 
avoir  enfrainctes  icelles  abstinances,  et  les  controindre  par 
cest  moyen  et  par  peine,  mulctes  et  par  toutes  autres  voyes 
de  controincte  dehues  et  raisonnables  à  rendre  et  restituer 
lesdiz  donunaiges,  en  adiournant  ou  faisant  adiourner  les 
delinquans  pardeuant  nous  ou  notre  lieutenant,  à  certain 
jour  et  lieu  competant,  à  peine  de  bannissement  et  de  confis- 
cacion  de  leurs  biens,  comme  plus  aplain  peut  apparoir  par 
lesdites  lettres  de  mondit  seigneur  et  des  nôtres  exécutoires 
d'icelles  ;  sur  quoy,  en  acomplissant  ce  que  mandé  vous 
auyons,  après  ce  que  auez  esté  informé  de  ce  que  dit  est,  aiez, 
entre  les  autres  choses,  mis  en  la  main  de  mondit  seigneur 
toutes  les  terres  et  seignories  dudit  messire  Hiimbert  et  lui 
fait  commandement  de  mettre  an  deliure  tous  les  prison- 
niers que  par  lui  et  les  siens  ont  esté  prinz  esdiz  païs  de 
Ferretes  et  dWuxoj^,  ensemble  desdiz  biens,  et  de  cess(»r 
doiresenauant  et  pendant  lesdites  abstinances, défère  ou  fere 
afere  guerre  et  dommaige  èsdiz  païs  de  Ferretes  et  dWiixq)\ 
à  certaines  et  grosses  peines  par  vous  à  lui  indictes,  et  aiez 
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adiourner  ou  fait  adiourner  ledit  seigneur  de  Viller  à  cer- 
tain jour  à  comparoir  par  deuant  nous,  au  lieu  de  Vesoul,  à 
peine  de  bannissement  et  de  confiscacion  de  ses  biens,  dont 
de  tout  ce  et  de  vos  exploits  ledit  messire  ^umi&er/ a  appelle, 
et  pour  ce  aiez  différé,  sens  plus  auant  procéder,  à  mectre  à 
exécucion  lesdites  lettres  de  mondit  seigneur  et  nôtres,  et  y 
soit  que  depuis  nous  ayons  receues  les  lettres  des  gens  du 
conseil  de  mondit  seigneur  estans  à  Dijon,  par  lesquelles 
nous  a  esté  mandé  que  de  nouuel  le  Saint  Concile  est  de  pré- 
sent à  Basle,  par  le  moyen  duquel  lesdites  abstinances  ont 
esté  prinses  et  accordées  par  mondit  seigneur,  afin  de  non 
empescher  icellui,  ne  les  y  venans  et  alans,  leurs  a  requis 
fere  controindre  de  part  mondit  seigneur  ledit  messire  Hum- 
bert  de  déliurer  et  rendre  lesdiz  prisonniers  et  biens  que  par 
les  siens,  et  dès  ses  lieux  et  places,  ont  esté  prins,  mesme- 
ment  par  ledit  seigneur  de  Varambon  èsdiz  lieux  de  Ferre- 
tes  et  d'Auxqy,  et  de  fere  satisfaction  des  feugs  boutez  tant  en 
r  église  comme  ailleurs  esdiz  païs,  et  pour  ceste  cause  ait  en- 
uoié  de  par  deçà  ledit  Saint  Concile  maistre  Nicolas  Lami 
pour  receuoir  ladite  restitucion  dcsdiz  prisonniers  et  satis- 
faction desdiz  feugz  boutés  et  dommaige,  à  tout  le  moins 
pour  en  receuoir  bonne  et  souffisante  promesse  et  obligacion 
de  le  ainsi  fere,  lesdiz  prisonniers,  et  premièrement  et  auant 
toute  cuure,  hors  mis  et  déliurez,  et  lesdiz  biens  restituez, 
et  ([uc  il  fere  ces  choses  nous  controingnons  ou  faisons  con- 
troindre ledit  seigneur  de  Viller,  en  mectre  à  exécucion  les- 
dites premières  lettres  de  mondit  seigneur  par  toutes  voyes 
et  manières  de  controinctes,  et  faisons  controindre  ledit  sei- 
gneur de  Viller  par  la  prinse  et  main  mise  des  biens  dudit 
seigneur  de  Viller  qu  ilz  tient  soubz  mondit  seigneur,  sens  en 
bailler  main  leuéo  ne  joyssance,  et  nonobstant  quelconque 
contradiction,  opposicion  ou  appellacion  faites  ou  à  fere, 
sans  préjudice  d'icelles.  Pourquoy  nous,  ces  choses  considé- 
rées et  par  vertu  et  auctorité  desdites  lettres  de  mondit  sei- 
gneur et  celles  desdites  gens  du  conseil,  vous  mandons  et 
commeclons  par  ces  présentes  que,  nonobstant  ladite  appel- 
lacion et  autres  faictes  ou  à  faire  et  sens  préiudice  d'icelles, 
vous  mectés  et  exécutés  lesdites  lettres  patentes  de  mondit 
seigneur  selon  leur  forme  et  teneur,  en  controingnant  ou  fai- 
sant controindre  ledit  messire  Humhert  et  ledit  de  Varam- 
bon à  rendre  et  mectre  à  déliurance  lesdiz  prisonniers,  et 
aussi  à  rendre  et  restituer  lesdiz  dommaiges,  à  tout  le  moins 
de  bailler  bonne  et  seure  caution  de  rendre  et  restituer 
iceulx  dommaiges,  en  lui  faisant  derechief  commandement 
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de  part  mondit  seigneur  et  sur  tant  qu'il  se  peut  meflere  en 
corps  et  biens  enuers  lui,  et  de  incorir  son  indignacion  per- 
pétuelle, que  incontinent  ainsi  le  face.  De  ce  fere  et  les  ap-, 
partenances  tous  donnons  plain  pouoir,  auctorité  et  man- 
dement espécial,  mandons  et  commandons  à  tous  subgiez  de 
mondit  seigneur  que,  en  ce  faisant,  à  vous  et  à  vos  commis 
et  députez  obéissent  et  entendent  diligemment,  en  certifi- 
ciant  competanmient  de  ce  que  fait  en  aurez.  Donné  sous  le 
seel  aux  causes  de  la  cour  dudit  bailliage  ce  iiij*  jour  de  dé- 
cembre Tan  mil  quatre  cent  trente  et  vng.  —  Ainsi  signé  : 
/.  Barressoz. 

143 1,  8  décembre. 

A  noble  homme  et  saige,  messire  Guy,  seigneur  d'Aman- 
ges,  bailly  à' Amont  ou  conté  de  Bourgoingne,  Claude  Mo- 
restein,  licencié  en  lois ,  gouuerneur  de  la  prevosté  de 
Vesoul,  honneur,  service,  reuerence  ensemble  vray  obéis- 
sance. Mon  très  chier  seigneur,  plaise  vous  savoir  que,  par 
vertu  et  auctorité  de  voz  lettres  de  congnoissance  auxquelles 
ces  présentes  sont  actachées  et  pour  acomplir  le  contenu 
d'icelles,  me  suis  aujourd'hui  transpourté  au  lieu  de  Viller- 
sexel,  à  la  personne  de  noble  et  puissant  seigneur  messire 
Hiimiert,  conte  de  la  Roiche  et  seigneur  dudit  Viller,  auquel 
j'ay  exposé  le  contenu  de  vos  dites  letti'es  et  d'icelles  lui  ay 
fait  vision  et  lecture,  et  lui  ay  requis  de  part  mondit  sei- 
gneur et  vous  et  auec  ce  commander  de  entériner  et  acom- 
plir le  contenu  desdites  letti*es,  sur  les  peines  contenues  plus 
aplain  en  icelles,  lequel  m'a  respondu  que  maistre  Nj'colas 
dénommé  en  vos  dites  lettres  auoit  naguières  esté  par  deuers 
lui  et  auoient  eulx  deux  conuenus  ensemble  que  icellui  sei- 
gneur rendroit  les  prisonniers  dont  mencion  est  faite  en  vos 
dites  lettres,  et  qu'il  auoit  baillé  et  prins  seurté audit maisti^ 
Nicolas  de  rendre  et  restituer  tous  les  biens  et  dommaiges 
qui  par  lui,  le  seigneur  de  Varambon  et  leurs  aidans  auoient 
esté  prins  et  fais  es  païs  de  Ferretes  et  d'Auxo)^  depuis  les 
abstinences  dont  en  vos  dites  lettres  est  faite  mencion,  et 
qu'il  auoit  enuoié  dez  ledit  jourd'hui  au  matin  à  Saint-  Ypo- 
lite  où  estoient  lesdiz  prisonniers,  en  moy  requérant  que  je 
ne  procédasse  plus  auant  à  la  main  mise  pour  ladite  cause 
en  ses  terres  et  seignories  et  qu'il  estoit  prest  de  faire  deli- 
urance  desdites  prisons  lesdiz  prisonniers,  se  desja  ne  le 
seroient,  et  de  fere  tout  ce  qu'il  y  appartenoit,  et  m'a  dit  qu'il 
me  monstreroit  l'apointement  par  escript  qu'il  auoit  auec 
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ledit  maistpc  yicolas.  Mais,  pour  ce  que  dudit  appoincte- 
ment  ledit  seigneur  n'a  point  fait  foy  et  que  ladite  restitution 
he  se  faisoit  proniptcment,  pour  acoinplir  le  contenu  de  vos 
dites  lettres,  j'ay  mis  ladite  terre  et  seignoric  dudit  Viller  et 
generalnient  tout  ce  que  ledit  seigneur  a  et  tient  soubz  mon- 
dit  seigneur  en  la  main  d'icelluy  seigneur,  et  lui  en  ay  def- 
fendu  et  à  tous  autres  exploix  et  entremises,  duquel  mon 
exploit  ledit  seigneur  de  Viller  a  protesté  d'apeller.  Et  ce, 
mon  très  chier  seigneur,  je  vous  certiilie  ainsi  par  moy  auoir 
esté  fait  soubz  mon  secl  cy  mis  le  viij®  jour  du  mois  de  de- 
ccml)re  Tan  mil  quatre  cent  trentc-ct-vng. 


XXIX 

Lettres  de  Veuesqne  de  Basle  d'abstinences  à  ij  ans  com- 
mencé à  la  Chandelour  iiijc  xxxj, 

Deiémont.  i4'îa,  i3 avril  *. 

Nous.  Jehan,  par  la  graico  <lc  Dieu  aucsque  de  Baisle,  à 
tous  coulx  que  ces  présentes  lettres  veuront,  salut.  Sauoir 
faisons  que,  pour  la  doupte  d'aulcuns  des  pays  de  nostre  très 
rcdoui)lcy  signour,  monsiguour  «le  Uoiir^oing'ne,  lesquelz 
nous  fîii(;oient  guerre,  nous  liauons  su[)pliez  à  nostre  dit 
signour  <[ue  ly  playsece  de  rolouguir  les  Ireues  et  abstinen- 
ces prises  par  aulciins  des  gcMis  diî  noslre  dit  signour  et 
nous,  lequel,  à  nostn*  [)i*ière  et  re(|uasle,  et  auxi  pour  Tonnour 
et  reutM'aiice  de  l'Mglist».  ylz  hait  yc(»lle  tnni<»  ou  abstinence 
lie  guerre  [)n)longiz.  Kl  pour  tant  ([ue  nous  appert  (jue  nostre 
dit  signoui"  s'est  humilier  enver  nous,  nous,  (mi  nom  «le  nous, 
pour  nous  pays  et  subgez  d'une  [>art,  à  nostre  dit  signour, 
pour  luy,  ses  [)ays  et  sul)g<*z  d'autre,  prolongons  et  relon- 
gons,  prorogons  (*t  ralongons  par  ces  présentes  en  esUiit,  et 
selon  lour  fourme  et  lenour,  du  jour  de  la  (Ihandelouse  der- 
rier  passez,  «ju  elles  expirèrent,  jusquez  à  deux  ans  entiers 
prochan  après  ensugant,  et,  ledit  terme  durant,  promectons, 

I.  Arch.  de  la  0*>lc-d*Or,  B.iKj'^.Orijj:..  Parch..  Scellé  .-çur  double  queue  d'un 
sceau  rond  eu  cire  rouge.  Légende  :  [SigiUum]  Johanni  [s  de  Fleckcnstein] 
JJasilien  [sis]  episcopi. 


—  Ti- 
en foy  de  prelait,  les  guerder,  et  faire  guerder,  et  entretenir, 
de  nostre  leaul  pohoir,  per  anxi  que  du  costey  de  nostre  dit 
signour  samblablement  le  faire.  Se  donnons  en  mandement 
à  nostre  baillif  que,  rechehuez  les  paroilles  et  cestes  de 
nostre  dit  signour,  et  en  eflcct  et  substance  de  la  proroga- 
cion,  relongement  et  entre tenement  des  dictes  treues  et 
abstinences  de  guerre,  yl  faice  ces  présentes  publie  et  signi- 
fier per  cry  publique,  per  touz  les  lieuz  de  nous  bonnes  villes 
acostumez  de  fere  notable  cry  et  publicacion.  Et  mandons  et 
comandons  à  nostre  dit  baillif  et  à  tous  nous  aulti*es  justicier 
et  officier  et  subgez,  prions  et  requerrons  nous  seruans, 
aydans,  amis,  alayez  et  bien  vaillans  que,  ladicte  publica- 
cions  faicte,  yl  guerdont,  abstinent  et  entretenont,  et  faiçont 
guerder  et  enti*etenir  et  obseruer  les  dictes  treues  et  absti- 
nences de  guerre  de  point  en  point,  selon  le  contenus  d'ycel- 
les,  le  terme  de  nostre  dite  prorogacions  durant,  sur  poyne 
d'en  estre  punis  nous  dis  subgetz  et  officiei*s,  commant  infrac- 
tours  de  treues  et  abstinences,  et  que  a  caus  appartient,  senz 
fere  ne  soflry  fere,  actempter  ou  ingnorer  ce  pendant  aul- 
cune  chose  au  contraire,  et,  se  fait  estoit,  le  reparont  ou  fai- 
çont à  reparer,  si  tost  que  viendi'a  à  lour  congnoissance,  ou 
que  requis  en  saront  à  tout  remectre  à  Testatt  premier  et 
deu,  pourveu  que  du  costel  de  nostre  dit  signour  paraille- 
ment  se  faice.  En  tesmoingnaige  de  ce  nous  hauons  fait 
mectre  nostre  seel  en  ces  présentes.  Donné  en  nostre  ville 
de  Del ey mont,  le  traizieme  jour  du  moys  d*auril,  Fan  de 
graice  mil  quattre  cens  et  trancte  et  deux  selon  le  stile  de 
nostre  aueschié. 
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Lea  ambassadeurs  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
auprès  du  concile  de  Bâle  adressent  à  leur  maître  la  rela- 
tion des  conférences  qu'ils  ont  eues  les  lo,  i8,  20  et  2a 
septembre  i433,  avec  les  ambassadeurs  du  duc  d'AutrU 
che,  en  vue  de  renouveler  les  trêves  entre  les  deux  duchés. 

Bàle,  1^33,  septembre  * 

1°  Il  est  vray  (jue  mardi  et  mecredi  xv*  jour  de  ce  présent 
mois  de  septembre  furent  requis  aucuns  des  gens  estans  à 
présent  à  Basic  parle  duc  Guillaume,  protecteur  du  concile, 
en  son  hostel  et  en  sa  pi*esence,  auec([ue  le  bailli  de  Ferretes^ 
le  seigneur  de  /i/ftfl«/)/e/vé?  et  autres  olficiers  du  ducd\4ii«- 
teriche,  sur  aucunes  choses  touchans  le  bien  de  mondit  sei- 
gneur, de  ses  pays  et  subgez,  et  dudit  duc  cVAusterichCj  et 
senil)la  estre  expédiant  ausdictes  gens  de  le  ainsi  faire,  et 
furent  ordonnez  aucuns  eu  nombre  compcttant,  et  fut  ouuert 
du  couslé  dudit  duc  iVAusteriche  {[uv  certaines  abstinences 
auoyent  esté  prinses  entre  mondit  seigneur  et  icelhii  duc 
leur  m  iislr<».  et  ({un  pluseurs  attemptaz  auoieut  esté  faiz  et 
se  faisoient  jouruebniMit  par  les  subgez  de  mondit  seigneur, 
allegans  la  j)rinse  d'aucuns  habitans  de  Beauffort  en  ceste 
karesmc  (l(M*r(»nement  [)îissée,  et  d'autres  subgez  dudit  duc. 
Item  (jue  journelment  l'en  espioit  leurs  forteresses  et  places, 
de  nuyt  et  à  heui*es  souspecles,  et  pluseurs  semlilables  ma- 
tières. 

li"  Item  [)ar  les  g(Mis  de  mondit  seigneur  fut  respondu  qu'il 
ne  cuydoieut  point  mondit  seigneur  ne  ses  gens  auoir  fait 
aucuns  allemplaz,  lesquelx,  se  faiz  estoient,  pensoyent  qu'il 
n'en  feust  mie  content,  et  ([ue,  quant  au  fait  des  dessusdits, 
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autreiTois  en  auoit  esté  respondu  à  mondit  seigneuv  le  duc 
par  aucuns  d'eux,  selon  les  lettres  de  son  chancellier  à  culx 
enuoyées  et  aussi  par  mcssire  Thibault  de  Nenfchastel,  que 
par  ses  lettres  s'en  estoit  excusé  deuers  ledit  duc  Guillaume. 
Item  quant  aux  aultres  attemptaz,  ilz  n'en  cuydoient  riens, 
et  n'estoient  que  sospeçons  et  ymaginacions. 

3°  Item  adioustoient  les  gens  de  mon  dit  seigneur  que  cer- 
tains prisonniers  des  pays  de  Flandres  et  Brahani  prins  et 
retenuz,  par  aucuns  subgetz  de  mon  dit  seigneur  à'Auste- 
riche  dedans  les  merces  de  ses  pays  et  seignouries  fussent 
renduz  et  restabliz,  auecques  tous  leurs  biens  de  grant  prix 
et  valeur,  comme  autreffois  auoit  esté  declairé  au  dit  duc 
Guillame,  et  sur  ce  excusoient  leur  dit  maistre,  disant  qu'ilz 
auoyent  esté  prins  sur  le  Rin  qui  est  commun  à  tous  sei- 
gneui^  et  bonnes  wiWe^à* Alemaigne  et  que  à  leur  dit  maistre 
n'en  appai*tenoit  riens  plus  que  aux  aulti*es. 

4°  Item  depuis  assemblèi^ent  les  dessus  diz  en  l'ostel  des- 
sus dit,  et  loi's  fut  par  les  gens  du  dit  duc  d' Austeriche  ou- 
verte plus  aplain  leur  voulenté.  C'est  assavoir  que  leur  dit 
maistiH?  estoit  très  désirant  d'avoir  treues  et  icelles  entrete- 
nir auecques  mon  dit  seigneur,  ou  cas  que  de  son  cousté  il 
vouldroit  semblablement  faire,  et  que  de  ce  estoient  certains, 
et,  pour  ce  que  les  abstinences  prinses  entre  mon  dit  sei- 
gneur et  son  dit  aduei*saii*e  le  Dauphin,  lesquelles,  comme 
il  sembloit,  estoient  rompues,  ilz  leur  sembloit  que  bien 
seroit  icelles  l'enouelér  et  asseurer  aux  temps  que  les  pi^e- 
mières,  sens  auoir  regart  en  aucune  manière  a  treues  dessus 
dites  touchant  le  Daulphin,  mesmement  que  plusieui*s  pour- 
i*oyent  panser  les  dites  abstinences  estre  rompues  et  nulles, 
là  où  celles  du  Dalphin  n  auoient  coui*s,  et  disoient  que 
quant  ad  ce  il  auoient  de  leur  maistre  toute  puissance. 
A  quoy  fut  par  les  gens  de  mon  dit  seigneur  respondu  qu'ilz 
lestoient  venuz  au  concilie,  de  par  mon  dit  seigneur,  pour 
les  affaires  touchans  le  dit  concile,  et  que  de  ceste  matière 
n'auoient  aucune  charge  de  mon  dit  seigneur.  Disoient  aussi 
que  n  estoit  besoing  dudit  renouuellement  de  treues,  attendu 
que  mon   dit  seigneur,  pour  l'onneur  du  concilie,   estoit 
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content  d'enti*etenîr  icelles  abstinences,  ne  n'auoyent  sur  ce 
en  ceste  matière  sceu  aucune  variacion,  et,  se  aucuns  actemp- 
taz  auoient  esté  faiz,  il  ppurroient  estime  repparez  par  les  par- 
ties, et  que  de  ceste  matière  n'oseroient  parler  plus  auant 
senz  auoir  sur  ce  le  bon  plaisir  de  mon  dit  seigneur,  et  que 
valantiers  ly  en  rescriproient,  et  alors  fut  requis  par  les  des- 
sus dites  gens  du  dit  àWusteriche  que  deans  xv  jours  après 
il  en  puisse  auoir  nouuelles. 

5"*  Item  depuis  fut  aduisé  par  monseigneur  le  duc  que  trop 
plus  à  Fonneur  seroit  des  partiez  que  icellesfeussent  requises 
par  le  saint  concile  et  lui  de  renouueller  les  dites  abstinences 
que  autrement,  pourquoy  le  vendredi  qui  fut  xviij*  jour  de 
ce  mois,  par  le  présidant  du  concilie  fut  dit  que  grant 
inconueniant  auandroit  au  dit  concilie,  se  paix  et  bonne  abs- 
tinence n'estoient  entretenue  entre  puissans  princes  les  ducs 
de  Uourgoigne  et  à' Aiisteriche ,  et  pour  ce  requeroit  consen- 
tement du  concile  de  pouoir  vacquer  de  son  auctorîté,  auec- 
ques  mon  dit  seigneur  le  duc  protecteur,  en  ceste  matière, 
et  de  en  pouvoir  rescripi^e  aux  parties,  et  fut  i*espondu  pla- 
cet. 

6''  Le  dimanche  xx«  du  dit  mois,  par  vn  chevalier  de  Tem- 
perour,  de  par  monseigneur  le  duc  protecteur,  fut  apportée 
certaine  oedule  contenant  certaine  forme  d'abstinence  et 
renouuellcment  des  anciennes,  dont,  auecques  le  présent 
article,  est  cndoux  le  double,  requerans  que  sur  ce  voulsis- 
sent  aduiser  les  dites  gens  de  mon  dit  seigneur  et  en  l'es- 
pondre  le  plus  lirief  (pic  fere  pourront. 

y^  Pourquoy  ce  mardi  xxij«  jour  de  ce  mois  ont  esté  assem- 
})lcz  les  gens  de  mon  dit  seigneur  estans  à  Basic,  et,  après 
plusieurs  langaiges,  ont  esté  déduis  selon  la  forme  qui  s'en- 
suit : 

8**  Premièrement  que.  pour  entretenir  les  treuues  dessus 
dites  et  afin  que  prinses  ne  soient  faites  durant  le  concilie, 
((ue  l'en  actendroit  l'en  ait  response  de  mon  dit  seigneur, 
fasseurant]  *  mon  dit  seigneur  le  duc  protecteur  et  tous  autres, 

I.  Le  mot  autrement  bâtonné. 
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du  bon  propoux  que  mon  dit  seigneur  a  à  gardez  de  son  costé 
les  dites  treuues,  et  que.  se  la  chose  prent  delay,  il  n\v  vueil- 
lent  prandre  aucune  yniaginacion,  car  de  eesle  matière 
n'auoicnt  oncques  oy  parler,  ne  n  en  auoyenten  riens  aduer- 
tir  mon  dit  seigneur. 

9"  Item  furent  d'auis  que  Fen  pratiqueroit  deuers  messei- 
gncurs  les  cardinaulx  delay  d  escripre  à  mon  dit  seigneur, 
jusques  ad  ce  qu  il  Tauroient  nouuelles  de  luy. 

lo*»  Item  que  incontinent  scroit  rescript  à  mon  dit  seigneur 
tout  le  démené,  et  seront  enuoyées  les  copies  des  premières 
abstinences,  ensemble  le  double  de  ladite  cedule,  afin  dessus 
tout  auoir  son  aduis  et  le  signifficr  à  ses  dites  gens  pour  y 
besougnier  ou  délayer,  selon  que  bon  lui  semblei^a,  etc. 

II®  Il  semble  à  pluiseurs  que  la  cause  pourquoy  les  dessus 
dites  gens  n  en  poui'suiuent  diligemment  le  dit  renouuelle- 
ment  est  afin  de  entretenir  leui's  alliances  auecques  le  adver- 
saire de  mon  dit  seigneur  et  que  il  demeurent  par  les  dites 
abstinences  asseurez  de  mon  dit  seigneur,  si  seix)it  aduisé  * 
sur  ce  point. 

la»  Item,  comme  par  monseigneur  le  chancellier  eust  esté 
mandé  aux  ambasseurs  de  monseigneur  estans  à  Basle  de 
ofirir  faire  toute  rayson  d'un  jeune  enfant,  iilz  d'un  bourgoiz 
de  Basle  et  demourant  en  la  ville  de  Beaufort,  quand  elle 
fut  prinse,  pour  illec  aprendi*e  à  Tescole  et  romans,  estant 
présentement  es  mains  du  seigneur  iVAntrey  et  Charles 
de  Hoichefort,  ou  chaistel  iVAutrey,  pour  la  deliuranee 
duquel  ceulx  dudit  Basle  ont  fait  et  font  journelment  grant 
instance,  et  que  sur  ce  n'y  ait  esté  mise  aucune  conclusion, 
si  semble  aux  diz  ambasseui's  que,  pour  honneur  de  mon  sei- 
gneur, on  le  deuroit  faire  deliurer,  et  du  surplus  de  la 
matière  le  pourteur  en  aduertira  mon  dit  seigneur. 

I.  Ce  mol  est  raturé. 
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Bâle  ençoie  à  Jean  de  Thierstein  son  cartel  de  défila  raison 
des  intelligences  entretenues  açec  les  Armagnacs  par 
Jean  de  Wineck,  beau  frère  du  comte,  et  Henri  de  Spech- 
bach,  bailli  de  Plorimont. 

Den  edeln  wolgebom  herren  graff  Hannsen  von  mers- 
tein,  herren  ze  Pheffingen,  etc.,  lassen  wir  Hans  Rot,  ritter, 
buiyermeister,  der  rate,  die  burgere  gemeinlich  d«r  stadt 
Basel  wifisen,  das  wir  ûwv  und  aller  der  ùwem  vyent  sin 
wellent,  fur  uns  und  aile  die  unsem,  umbe  dasûwer  awoger 
Hanns  Wienegker  und  Hanns  Heinrich  von  Spechibach, 
ûwer  Yogt  zû  Blumenberg  des  frômdes  volkes,  die  uns  und 
den  unsem  an  libe  und  an  gfit  grossen  mei^klichen  sweren 
schaden  getan  und  zâgef&get  hand,  fftrer  gewesen  sint,  das 
one  ûwer  verschalTen  und  ordenung  nit  zfigangen,  als  wol 
mergklich  ist,  ir  ouch  etlich,  so  uns  und  den  unsem  an  lib 
und  gut  ûbel  gctan  hand,  derselben  zyt  gespiset,  gctrencket 
haben,  etc.  Und  wellent  unscr  ère  gegenûchund  den  ûwem, 
fur  uns  und  aile  die  unsern,  in  craft  dis  briefes,  bewart 
hàben,  wie  sich  joch  die  saehen  werdcn.  Zu  urkûnde  dirre 
abesagunge  haben  wir  unscr  stette  secrète  ingesigel  lassen 
tnicken  ze  ende  dirre  geschrift  in  discn  brief,  der  geben  ist 
an  mentag  vor  sant  Georientag  des  hciligen  martirei*s,  des 
jars  aïs  man  zalte  von  der  gcburte  Christi  vicrtzehen  hun- 
dort  viertzig  und  fùnf  jai'e. 

[Au  revers  :]  Absag  bricff,  wie  graff  Hannsen  von  Tiers- 
tein  ein  vyntschafft  geseit  ist. 


1.  Arch.  de  l*Etat  de  BAlc-Ville.  Adelsarchiv,  T  a,  Tierstein,  i57a-i46S.  Origri- 
nal.  Papier.  Le  cachet  manque. 
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Les  gens  du  comte  Jean  de  Thierstein  accordent  aux  bour- 
geois de  FlorUnont  le  droit  de  rétablir:  i"*  un  battoir  sis 
devant  la  ville,  avec  permission  d*en  Jouir  aussi  longtemps 
que  le  comte  possédera  la  seigneurie  ;  2"*  le  marché  heb- 
domadaire. Exemption  du  péage  est  accordée  pendant 
quatre  ans  à  ceux  qui  fréquenteront  ce  marché.  Le  comte 
se  réserve  les  deux  foires  annuelles, 

i44r>  i4  novcrabrc  ». 

lo  Wir  grafe  Hans  von  Tierstein  anwâldten,  bekcnncnt 
vns  ofTentlich,  mit  disem  brief,  das  wir  den  erbaren,  unscr 
besondcren  und  liebcn,  gctrcucn,  dein  burgcrmaister  and 
dem  rathc  zu  Blumenberg  gegônt  und  crlaubt  hant,  also,  das 
sy  afTdeni  hofstatt,  so  vor  Blumenberg  gelegcn,  und  darufT 
dem  ein  blûwel  gewescn,  die  denn  abgegangen  ist,  ein 
ander  bliiwel,  in  ii-en  costen,  darufT  zu  buwende  und  zema- 
chende,  ouch  was  nuzung,.so  von  derselben  blûwele,  die  wil 
wir  dan  die  herrshalTt  Blumberg  inhant,  gefallent,  das  sy 
die  auch,  one  intrag  vnser  oder  vnsem  innemen,  nuzen,  und 
zu  solichen  buwe  haben,  auch  die  bliiwel  damit  in  gutcn 
ercn  vnnd  buwen  halten  sollent.  —  a*»  Dai*zu  auch,  als  by 
zitcn  ein  wuchenmarckt  zu  Blumenberg  gewesen,  und  der 
abgangen  ist,  haben  wir  betrachtet,  und  angesehen  der  sel- 
ben  statt  Blumenberg  verderblichen  schadcn,  vnnd  ine  also 
vier  jare,  die  nechsten  nach  datum  dits  briefls,  vmb  willen 
das  solcher  wuchenmarckht  widerumb  des  ter  ehe  geufFet 
und  vfbracht  werdc,  gegônnet  vnnd  erlaubt,  also  das  sy  oder 
ineniglieh  wer  denn  zu  solichem  wuchenmarckht  ver  toder 


1.  Arch.  de  Florimont,  AA,  i.  Copie  authentique.   Parch.  Ktait  scellée  sur 
double  queue.  Cacbet  en  cire  rouge  du  notaire  J.  Stcttiiamcr. 
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kompt,  mit  dcm  scinen,  zolle  frey  dar  und  dann  triben,  gen 
vnnd  fiîron  sôllent,  vnnd  inôgcnt.  —  3°  Doch  so  haben  wir 
vns  vnnd  vnsern  erbenharinncselbcsvorbehalten,die  zwcn 
jarniarckt,  so  denn  jerlichs  daselbsl  seindt,  was  dcn  zu  den- 
selben  zweyen  jarmackhten  gclallct,  das  vns  odcr  vnsern 
erbcn  das  zugeliôrcn  und  werden  soU,  inmassen  wir  denn 
das  bisher  gehapt,  vnnd  vns  zugchôrt  hant,  ohne  aile 
geveixle.  —  4°  Mit  sUiten  warem  urkliundt,  so  habent  wir 
vnser  insigel  getlian  henckcn  an  disen  brieffe,  der  gcben  ist 
vfT  zinstag  nadi  sant  Martinstag,  in  deni  jar,  da  man  zalt 
nach  Christi  geburt,  vieraechen  Imndcrt  vieraig  vnnd  siben 
jare  * . 
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ThiébaïuL  bâtard  de  Thiersteln,  déclare  tenir  en  fief  du 
comte  Jean  de  Thierstein,  certains  Inens  sis  à  Flori- 
mont, 

i45i,  39  juin  a. 

i<*  Ich  Thieholt  baslhart  von  Thierstein  bekennen  mich 
ollonlich  mit  disen  bricIVe,  als  ich  von  dem  edlon  wolgebor- 
nen  horren  groH* //n//.sc/i  çon  Thierstein ,  pfallenzgrafle  der 
liolicn  stilVt  Basel  und  herren  zc  Pfeffin^en,  miuem  gnedi- 
gen  und  liebeu  herren,  mir  und  minen  leliens  erben,  zu 
einem  rechten  numlehen.  entpfangen  hal)e  dise  nochge«>ch- 
ribneu  gi'ilte  und  gûter.  daruml)  so  han  ich  einen  eyd  gesch- 


I.  (lollalioiiatii  K*'K*'"  sciiini  wjilnvn  iHM'iiiiMitin  vt*i**>ig-('lton  orig^iiial,  wolches 
llt'inrirhcn  DicboHn^  in  naincn  burg-tM*  iiiid  raths  zu  lilumhcrfc  widcrumhon 
zucg-stt'lt  >vfr(lt'ii,  (lou  2i""°  julij,  aiino  Ixvij.  —  Canziry  Knsislu'im.  —  [D'une 
autro  écrituiT  :]  Dass  vorstchcnde  copia,  mit  scincni  boy  drr  kaijsorlin  O  (). 
Stcg^ts  rcg-islratur.  in  riiirni  uhralton  conlirniations  :  bucch  bcfindiichon  Avah- 
rcn  rcgistrato,  prarvia  facta  dili^cnti  collalionc,  in  omnibus  vcrbiMcnus 
^loichlautliendt  b<'fundcn  wrrdcn,  wirdel  hicniit,  von  anibtswog^fn,  crafl 
jfcgcnwrrlbig-cr  IVrligung,  aUcsticrI.  —  Winspvu^^^  dm  lO'"  junij  anno  i^^**. 
Jos.  Stetlhanwr,  OC).  SIcjfts  ivgisiralor,  et  jurât  us  notarius  ('aosarous  publi- 
eus  ininiatriculatus.  —  Manu  propria.  —  j D'une  Iroisiènu'  écriture  :J  Traduit 
à  (lolmar  ce  i;' juillet  i;^o.  (Sijçnê  avec  i>araplie  :]  liruedcr. 

a.  Archives  de  l'Etat  de  Dàic-ViUo.  Adclsarchiv,  \v>  3oo.  Tierstein,  ^9. 
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woren  liplichen  gegcn  Got  iind  den  heiligen,  dem  selben  mî- 
ncm  gnedigen  herren  groff  Hansen  von  Thierstein  und  sinen 
erbcn,  von  dcr  selben  lehen  wegen,  getrûwe  und  hold  ze 
sinde,  zii  sinen  mannetagen  gewertig  und  geliorsam,  und 
ailes  dasze  tûnde,  das  denne  ein  man  sinem  lehcnhcrren, 
von  siner  lehen  wegen,  pflichtig  und  schuldigist,  ailes getrû- 
welich  und  ungevorlich.  2"  Und  sint  dis  die  giilte,  zinse  und 
gûter.  3°  Des  ersten  fùnftczehen  guldin  geltes,  und  die  ze  wider- 
koulle  stont  mit  dry  Imndert  guldin  houptgûtes  abzelôsende 
die  im  Hans  Heinrich  von  Spechtbach  jarlieiis  vfl'  sanct  Mar- 
tis  tag  ze  zinse  git.  4**  Item  das  halbe  huf  mit  aller  zûgchôrde 
gclogen  ze  Bhimenberg  by  dem  thore.  5*»  Item  ein  schùren 
vor  der  mùly  ze  Hlûmenherg.  G®  Item  einen  garten  do  sell)s. 
r'*  Item  ein  bùnden  vor  der  statt.  8"  Item  drve  manwerck 
matten  und  siben  mùtte  konigeltz  vil*  Reinhartz  seligen 
giit,  jarlichs  uil*  sanet  Martis  tag  zegebende.  9»  Und  des 
ailes  ze  warem  urkunde,  so  liab  icli  Thiebold  basthart  von 
Thierstein  obgenant  min  eygen  ingesigel  gehencket  an  disen 
brieft*,  der  geben  ist  ulT  zinstag  noch  Sanct  Johans  tagc  ze 
sûnnegechten  des  jares  do  man  zalte  naeh  Gristi  gcbiirt  vier- 
hundert  fûnftczig  und  ein  jare. 


XXXIV 

Articles  préliminaires  de  paix  concluds  et  arrestez  par  les 
officiers  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche  entre  leurs 
pays  réciproques. 

1454(11.  si.),  a4  février  *. 

[P'ol.  I,  i**!  [Ges  articles  ont  estéenuoyez  [)ar  monseigneur 
le  mareschal  le  xxiiij®  jour  de  feurier  m  cccc  liij.j  *. 

Pour  le  bien,  seurté  et  appaisement  dt^s  pais  et  signories 
de  Bourgoingnc  et  aussi  des  païs  et  signories  de  Ferrattes 
et  iVAuxaj%  appartenans  à  très  hauts  et  puissant  princes 

1.  Archives  do  la  Côlc-d'Or,  H.  iii)33.  Original,  ("aliicr  de  papier  de  quatre 
feuillets.  Analyse  sommaire  du  xvii*  siècle,  au  verso  du  quatrième  feuillet. 
Doin  Plancher,  Histoire  générale  et  partienlière  de  Bourffogne,  IV.  preuves, 
CLXIV,  p.  ccxiij. 

a.  O  qui  est  placé  entre  crochets  est  d'une  autre  écriture  de  la  même 
époque . 


-80- 

mes  très  redoublez  seigneurs  Phelippe,  duc  et  conte  de  Sour- 
goingne,  et  Aubert,  duc  d'Osteriche,  ont  esté  aduisiés  et 
pourpallëes  entre  nobles  et  puissant  seigneurs  messire  Tie- 
bault  de  NnefchasieU  seigneur  de  Blanmont,  mareschal  de 
Bourgoingne,  auec  luy  messire  Jehan,  seigneur  de  Rup, 
bailli  à' Amont  ou  conté  de  Bourgoingne,  Phelippe  de  Cour- 
celles,  seigneur  de  Pollan,  bailli  de  Dijon,  et  autres  du  con- 
seil de  mondit  seigneur  de  Bourgoingne,  d'une  part,  et  mes- 
sire Pierre,  seigneur  de  Morimont,  bailli  desdiz  pays  de 
Ferratte  et  d'Auxo}^,  et  auec  luy  noble  seigneur  de  Mostu- 
reul  et  Jehan  Henry  de  Spape,  d'autre  part,  les  choses  qu'ilz 
sensuigucnt. 

!•  Premièi'ement  que  lesdiz  païs  de  Bourgoingne,  de  Cha- 
rolois  et  Masconnois,  de  Ferrattes  et  d'Auxq)%  Bristol^  la 
Forée  Noire,  le  conté  de  Hohembergh  et  le  païs  du  Rin  et 
les  subgès  d'iceulx  princes,  tant  nobles,  marchans,  comme 
auti'es,  pourront  seurement  et  sans  en  auoir  autre  seurté  ou 
salconduit,  communiquer,  conuerser  et  marchander  partons 
lesdiz  païs  cy  dessus  dcsclairiés  les  vngs  auec  les  auti*es,  et 
y  viui'e  en  bonne  paix  et  amour  ainsi  que  bons  et  loyalx 
voysins  doiuent  faire. 

[v]  a*  Item,  se  aucuns  desdis  païs,  de  quehjue  estiit  qu'ilz 
soyent,  veullent  aucune  chose  querellez  ou  demandez  Tvng  à 
Tautre,  soit  pour  debtes  ou  somes  de  dcniei*s,  ou  pour  coui^ 
ses,  domages  ou  autres  entrefetes  que  soyent  de  ce  jour  en 
arriers  estées  laictes  les  vngs  es  autres  ou  que  doires  en 
auant  se  feront,  ce  que  Dieu  ne  vuille,  ilz  seront  tenuz  de 
aller  par  deuers  les  gouuerneurs,  marcschalx,  bailliz  ou 
autres  que  mesdessusdiz  seigneui'S  les  princes  vouldront  en 
leurs  diz  païs  baillié  la  charge  et  commission,  c'est  assauoir 
des  suhgez  de  mondit  seigneur  de  Bourgoingne  deuers  cel- 
luy  que  mondit  seigneur  ara  ainsin  ordonné,  et  les  subgès 
de  mondit  seigneur  d^Osteriche  paroilleinent  devers  celluy 
[([ui  ara  ordonné,  et  exposé  la  querelle  et  peticion  qu  il  voul- 
dra  faire,  et  prestement  celuy]'  à  oui  sera  faicte  ladite  expo- 
sicion  rescripra  à  l'autre  que  ara  la  charge  de  l'autre  païs 
(juil  assigne  une  journée  au  lieu  de  Montbeliarl,  à  laquelle 
journée  cinq  personnes  de  tel  estât  (ju'il  verront  estre 
alïaire,  selon  les  parties  et  la  qualité  de  la  cause,  que  par 
ceulx  ([ue  aront  la  cliarge  seront  depputés,  c'est  assauoir 
pour  la  part  du  demandeur  deux  et  pour  la  part  du  delfen- 


1    Gc  qui  est  ciilro  crochcls  csl  de  la  inèmc  ccriturcquc  lo  texte, mais  ajoute 
dans  rinlerligne. 
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deur  trois,  losquclx  aront  puissances  de  congnoistre  de 
ladite  cause  ou  querelle,  eulx  estans  d'ung  mesme  accort 
ou  la  plus  grant  partie  (Fol.  a,  r"J  d'iceulx,  pourveu  que 
en  ladite  plux  grande  partie  en  y  ait  tousioui*s  vng  ou 
deux  de  cliascunnes  desdites  parties,  en  simtenciez  et  déter- 
minez tost  que  faille  le  pourront.  Et  seront  tenus  les  par- 
ties de  amener  vng  chascun  ceulx  que  leurs  seront  dep- 
putés  et  alcuns  despens  jusques  à  la  fin  d'icelle  cause,  et 
aloi*s  celle  que  ara  tort  sera  tenus  de  rendre  tors,  despens 
ainsin  que  par  lesdiz  depputés  sera  ordonné,  et  tenir  le 
de  sentence  et  soiïir  icelle  estre  mise  à  exécution  précise, 
sans  par  (pielconque  voye  ou  remède  pouoir  aller  au  con- 
traire. 

3"  Item,  s'il  aduenoit  que  aucun  des  subgès  de  l'ung  desdiz 
pais  fut  prins  ou  rué  jus  en  l'autre  païs,  le  prince  d'icellui 
païs  et  ses  officiers  seront  tenus  fere  leur  leal  pouoir  et 
deuoir  de  faire  reparer  et  restituer  le  dommage  que  aront 
esté  prins  ou  inié  jus. 

4°  Item,  s  il  auenoit  qui^  aucuns  estrangiers  se  voulsissent 
trauailler  ou  entremectre  de  passer  par  Tung  [v"]  desdiz  païs 
pour  aller  courre  ou  faire  donmaige  en  l'autre  païs,  les  olli- 
ciei's  du  prince  du  païs  par  où  Ton  vouroit  ainsin  passer  et 
les  subgès  dudit  païs  seront  tenus  de  faire  leur  leal  pouoir  et 
deuoir  de  empescher,  destourber  et  arrester  ceulx  que  ainsin 
voulroyent  courre  et  donmagiez,  et  s'il  auoyent  aucune 
chose  prins  ou  fait  donmage,  de  le  repenrre,  et  ce  qu'il  en 
pourront  repenrre,  de  le  bailliez  es  olïiciers  du  prince  du 
païs  que  seroit  donmagié  pour  le  rendre  oii  il  appartiendra. 
Kn  oultre,  se  aucuns  des  subgès  du  païs  par  où  le  passage 
auroit  esté  fait  âuoit  esté  présent  à  faire  lesdites  coui'ses  ou 
donmages,  ou  qu'il  en  fut  coulpables,  il  en  seroit  pug^is  et 
corrigiés  s'il  auant  qu'il  deura  sollire  par  raison. 

5"  Item  les  princes  bailleront  à  ceulx  qu'ilz  vourront  or- 
donner et  bailler  la  charge  de  ce  que  dit  est  leurs  lettres  et 
pouoir  pour  faire  et  conduire  les  clioses  dessusdites. 

C"  Item  l'on  n'entend  en  riens  par  cest  présent  appointe- 
ment  a  touchiez  ou  prejucidier  es  causes  [Fol.  3,  i*J  ou  que- 
relles que  les  dessusdiz  princes  ont  ou  puent  auoir  les  vngs 
auec  les  autres. 

j»  Item  ses  présentes  mémoires  sont  faictes  soubz  le  bon 
plaisir  et  correccion  desdiz  princes,  et  sera  durez  icellui 
appointement  jusques  à  ce  que  eulîTou  Tung  d'eulx  le  reuo- 
quera  par  ses  lectres  patentes. 

8"  Item  seront  tenus  lesdiz  baillis  de  Ferrattes  et  autres 
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conseillers  de  mondit  seigneur  d'Osteriche  faire  surceoir 
messire  Jehan  le  Monne  de  la  poui'suite  qu'il  fait  à  rencontre 
des  marchans  de  Basle,  pièges  des  marchans  de  Bourgoin- 
gne,  juscfues  à  ce  que  par  mondit  seigneur  de  Boiirgoingne 
soit  congneu  de  la  querelle  dudit  nicssire  Jehan  selon  la 
forme  de  sa  sub mission. 


XXXV 

Albert,  archiduc  d  Autriche,  en  considération  des  pertes 
subies  par  la  seigneurie  de  Floriniont  dans  les  guerres 
passées,  accorde  aux  habitants  V exemption  des  tailles^  du 
transport  du  vin  au  château  et  de  la  taxe  d'affouage, 

Rotembui*)^,  1454?  lo  août  * . 

Burgcrmaister  unnd  rat  zu  Blumberg.  Wir  Albrecht  von 
Gottesgcnaden  ertzhertzog  zu  Osterrich,  zn S teir,  zu  Kernnd- 
ten,  und  zu  Crain,  grafe  zu  Tirol  etc.  bekhennen,  daz  wir 
bedcnckcn  die  angrilVurid  sclieden  die  den  erbern  unnsern 
gcti'uwcn  lieben  (len  bûrgern  und  inwonnern  gemeinigkli- 
clicn  uunser  stat  Bhunbcrg  in  den  verganngen  kriegen 
swerlicli  zugctzogeu  sein,  umh  daz  euch  dieselb  unnser  stat 
und  herrschaft  siderher  an  lut  und  guet  vasst  abgenomen 
hat,  darunib  aber  daz  sy  sich  Avider  von  tagzu  taggepessern 
und  allenntliall)en  der  anligenden  gebrechcn  wennden  mu- 
gen.  oucli  die  buw  taglicher  narung  und  notdurft  zu  uffne- 
nien  koiuen,  so  haben  wir  dieselben  unnser  burger  und 
iuAvonner  gemainigklich  zu  Blumberg  dardurch  fur  aile 
steurn,  dartzu  fur  aile  lïirung  und  mené  des  wcins  ulf  unnser 
v<»sste  zu  Blumberg,  so  sy  unns,  und  dissmals  den  von 
Tiers f ai ti,  von  der  phanndtschal't  wegen,  schuldig  sein, 
gefrigt  und  fryen  wissenlich  mit  dem  brief,  also  daz  sy  der- 
selben  st(*wr  und  wcinfi'iriing  furpascM»  ganntz  frig  und  ledig 
und  der  nicht  phlichtig  sein  sollen,  dieweil  sy  den  von 
Tierstain  versetzt  sind,  und  dartzu  hynnoch,  ob  sy  von  in 
zu  unnsern  erben  Aviderruelfen.  Sunder  thuen  Avir  den  eege- 


I.  Aixhivcs  proviiiciulcî*  dUiinsbruck.  Cod.  4i>  fui.  tiy4. 
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lianntcn  unnsern  burgern  unnd  inwoncrn  in  der  stat,  oucli 
allcn  anndern  unnsern  luten  usserhalbcn  in  dem  ainbt  dartzu 
gehôrend  gcscssen,dazsy  des  holtzgelts,  so  sy  bisshcr  habcn 
geben  muessen,  auch  der  fuer  darumb  daz  aufgesclzt  ist, 
nun  hinftir  ouch  ledig  und  daruinb  von  unnsundmenigklich 
unbekumret  sein  und  beliben  sollen,  auch  untz  ud*  unnser 
und  unnser  erben  widerruelFen,  ganntz  on  ail  geuerd.  Mit 
urkundt  des  bricfs  geben  zu  Ratembnrg  an  sannd  Laurentz- 
entag  nach  Cristi  geburdt  viertzehenhundert  und  in  vierund* 
funftzigistsn  iaren  *. 

Dominus  archidux  in  consilio. 


XXXVI 

Lettre  comme  le  duc  Aubcrt  assigna  aux  contes  de  Thiei'S- 
tein  derechiefz  sur  /erf// Plumberg  quinze  cens  florins  d*or 
auecque  la  somifie  deuant  dite. 


»  i. 


Fribourg-eii-Brii»g^au,  i454)  ai  septembre 

Wir  Albrecht,  von  Gotes  gnaden  ertzhertzog  ze  Os  ter- 
reich,  ze  Steir,  ze  Kernden  vnd  zc  Krain,  graue  ze  Tyroh 
etc.,  bekennen  fur  vus  vnd  vnser  erben,  daz  wir  dem  edeln 
vnserm  liebengetrcAvengraf //rï/i/j.sT/i  von  Tiers  tain,  vnserin 
rate,  schuldig  worden  sein  fiinllzelien  hundcrt  guldein 
reinisch,  gut  vnd  gerecht  an  gold  vnd  wag,  der  wir  in  ditz- 
mals  nicht  cntrichten  mugen,  dauon,  mit  willen  desselben 
gr^ï  Hannsen,  haben  wir  don  edelen  vnsern  lieben  getrewen 
Osumlden  vnd  Wilhalmenn,  grauenzu  Tierstain  gebrudern, 
sinen  sùnen,  vnd  iren  erl)en,  die  egemeldten  fîin lltzehen hun- 
dcrt guldein  auf  vnser  slosz  vnd  statt  Blumberg-,  mit  allen 
irn  zùgeliôrungen  die  dann  der  benant  graf  Hanns  ettwe- 
lang,  von  vnsern  vordem  vnd  vns  bizher,  in  pliandweis 
ynne  hat,  geslahen  vnd  slahen  wissenlicli  mit  dem  brielF, 
also  daz  diesselben  sein  sûn,  vnd  ir  erben,  die  obgenanten 
fûniïtzehenhundert  guldein  auf  der  egemelten  vnseren 
phandschalFt  haben  vnd  niessen  sûllen  vnd  mûgcn,  in  den 

I.  Discr  hieiiorgeschribeii  brief  hut  auch  kain  sijçl  nit. 
a,  Cartulaire  des  seigneuries  gagerics,  fol.  8i,  r®. 
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rechten  vnd  in  aUermasse  als  dann  det*  benant  graf  Hanns^ 
ir  vatter,  die,  nach  laat  siner  satibrief,  von  Tnsem  vordem, 
vor  innhatty  mit  solher  beschaiden,  wenn  wir  oder  vnser 
erben  die  losong  der  gemeiten  vnsers  slon  vnd  statt,  mit  im 
zâgehômngen,  eruordem,  daz  sy  dann  vns  der  nicht  schnl- 
dig  sein  abz&treten»  es  seyen  dann  die  yorgerûrten  Ewey 
brifider,  vnd  ir  erben,  der  f&nfltzehenhundert  goldein,  A 
sambt  der  vordem  hanbtsumme,  so  graf  Htmns  daranfT  bat, 
nacb  sag  der  phandrief,  gants  bezalt  on  abgangk,  trewlieh, 
vnd  on  geuerde.  Mit  urkund  des  ^riefTs  geben  la  Preyifurg 
im  Briszgaw,  an  Sant  Matheos  tag,  desheiligen  zwôlffboten 
vnd  ewangelisten,  nacb  Gristi  gc  *  bort  vierzehenhundert  vnd 
in  dem  vier  vnd  fûnfTtzigistem  jaren. 

Dominas  archidux  in  consilio  '. 


xxxvn 

• 

MémoircH  et  instructions  de  ce  qui  doit  être  demandé,  pro» 
posé  et  discuté,  de  la  part  du  duc  et  comte  de  Bourgogne, 
à  rencontre  du  duc  d'Autriche,  ses  gens  et  officiers,  à  la 
Journée  qui  se  doit  tenir  à  Montbéliard  le  ly  novembre 

1454»  novembre  1. 

[  Fol.  I,  i*".]  S'ensuiguent  les  choses  qui  se  pourront  deman- 
der, proposer  et  quereller  de  la  partie  de  mon  très  redoubtc 
et  souuerain  seigneur,  mon  seigneur  le  duc  et  conte  de 
Bourgoingne,  à  rencontre  de  monseigneur  dUAusteriche^  ses 
gens  et  officiers  à  la  prouchaine  journée  qui  se  doit  tenir  à 
Montbliarl,  le  xvij«  jour  du  présent  mois  de  nouembre  l'an 
mil  iiij  et  liuj. 


1.  Fol.  81,  V". 

a.  Q)llalionata  est  per  nos  cum  littera  ori(friiiali  sigillata,  et  concordat  cum 
eadcin.  Attestor  v\go  Johannen  SaUman,  notarius  curie  BasUeensis,  manu  pro- 
pria. Jo.  Saltzman  [Paraphe]. 

I  Arch.  de  la  Côtc-d'Or.  B,  iio33.  Orig.  Cahier  de  papier  do  six  fcuUlcts. 
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I"  Pi'emierement  il  ost  vray  que  feue  de  bonne  memoii*e 
dame  Katherine  de  liourgoingne,  jtiidis  duchesse  d'Austeri- 
che,  fut  mari  te  au  duc  Liippo,  auquel  par  feu  monseigneur 
le  duc  Phelippe,  que  Dieu  pardoint,  fut  donné  pour  le  ma- 
riage d'icelle  dame  Katherine  la  somme  de  cent  mille  francs 
en  heritaîge,  pour  elle  et  ses  hoirs,  et  qui  se  deuoient  assi- 
gner, ainsin  que  Ton  les  receuroit,  c'est  assauoir  pour  dix 
mille  frans,  mille  frans  de  rente,  et  estoit  douhée  madite 
dame  Katherine  de  xv"  liures  de  l'ente.  Lequel  assignai  et 
douhaire  se  deuoit  fere  sur  les  teri*es  dudit  duc  Lnppo,  plus 
prouchaines  des  païs  de  Bourgoingne.  incontinent  et  assés 
tost  après  le  dit  marîaige  solempnisé  et  acomply,  comm*il 
appert  plus  aplain  par  letti^es  dudit  traictié  de  mariaige  faic- 
tes  et  passées  es  années  mil  ccc  cens  Ixx  viij  et  \ï\y^^  iiij^^ 
et  V. 

a"  Item,  et  que  depuis  ledit  mariaige  acomply,  madite  feue 
dame  fit  certains  acquestz  ou  conté  de  Ferrette  montans  à 
grans  sommes  de  deniei*s. 

3"  Item,  et  que  depuis  mondit  seigneur  le  duc  Luppo  est 
aie  de  vie  à  ti*espassement  sans  hoirs  de  son  corps  *,  et  par 
ainsin  à  ma  dite  dame  competoit  la  restitucion  dudit  argent 
à  elle  baillié  en  mariaige,  et  pour  sesdiz  acquests  vng  droit 
Rpelé  morgiiengabe  *,  auec  tous  les  meubles  dudit  feu  mon- 
seigneur le  duc  Luppo,  qui  estoient  gnins  et  notables,  des- 
quelles choses  monseigneur  le  duc  d\Ansteriche  détient 
indehuemeut  contre  raison. 

[v"J  4**  Item,  et  que  depuis  madite  dame  est  alée  de  vie  à 
trespassement,  delaissie  mondit  seigneur  le  duc  de  Dour' 
goingne  son  héritier,  seul  et  pour  le  tout. 

5*^  Item,  et  ([ue  desdits  biens  aucune  restitucion  n*a  esté 
faicte  à  feue  madite  dame,  ne  depuis  à  mondit  seigneur  son 
héritier,  ja  soit  que  feu  mondit  seigneur  dWusteriche,  ma 
dame  sa  femme,  leui's  gens,  gouuerneui's  et  olficieis  en  aient 


I  Léopold  mourut  le  3  juin  i4ii. 

a  Au  sujet  de  cette  eoiifùsioii  entre  les  ac(|uOts  et  le  morgengahCs  v.  P.  VIoU 
let,  Histoire  du  Droit  dvil  français  (Paris,  iSgS),  p.  776. 
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esté  souuentesfois  et  soufïîsamment  sommés  et  requis,  ja 
soit  ce  aussi  que  pluseui^s  grandes  ambaxades  en  aient  esté 
faictes  depuis  mondit  seigneur  et  ait  esté  baillié  ses  matières 
et  querelles  par  escript  et  par  délibération  souuentesfois. 

()**  Par  ([uoy  de  présent  mondit  seigneur  pourra  i*equerir  à 
mondit  seigneur  cVAusfheriche  que  lesdites  choses  et  des 
arraiges  desdiz  deniers  de  mariaige  montans  à  grans  som- 
mes de  deniers,  paiement,  restitucion  et  satisfacion,  mesme- 
ment  des  joyaulx  de  madite  feue  dame,  lui  en  soit  faicte  en- 
tièrement, et  paroillement  de  tous  les  dommaiges,  missions 
et  interestz  que  pour  ceste  cause  feue  madite  dame  et  depuis 
mondit  seigneur  en  ont  supporté  et  souffert  en  pluseurs  et 
diuerses  manières. 

7®  Car,  ja  soit  ce  que  mondit  seigneur  soit  prince  et  sou- 
uerain  en  son  pays  dudit  conté  de  Boiirgoingne  et  a  la  sei- 
gnorie  et  jurisdiction  sur  tous  ses  subgez  et  puissance  de  les 
controindre  à  fere  raison  à  toutes  gens  qui  leur  vouldront 
aucune  chose  demander  ou  quereller,  sans  ce  que  par  raison, 
puisqu'il  est  prinse  et  souuerain,  comme  dit  est,  nul  esti»an- 
ger  leur  puisse  ou  doigc  fere  ne  inférer  guerre  ou  voye  de 
faict  quelconque,  et  [fol.  î2,  v^\  se  Ton  fait  le  contraire,  s'est 
ou  préiudice  de  mondit  seigneur,  et  à  lui  appartient  d'en 
fere  poursuite  et  aussi  coiireJer  s(»sdiz  suhgez  de  toutes  ^op- 
pressions et  guerres  ((ue  estrangers  ne  autres  leur  voul- 
droient  faire. 

8'^  Or  est  il  vray  (jue,  ce  nonobstant.  reues([ue  de  Basïe, 
pluseurs  ses  g(»ns.  complices  et  adlierens,  dont  monseigneur 
le  conte  Ji'hm  de  Thiersiainff\  lors  bailli  de  Frrreftes,  et 
autres  dudit  conté,  hommes  et  subgez  de  mondit  seigneur 
iV  Ans  friche  sy  ont  fait  guerre  et  de  grans  voyes  de  fait  ou- 
dit  conté  de  Bouroi/mone,  tant  sur  messire  ThirhauU,  sei- 
gneur (le  Xeufvh'istcL  connue  sur  autres,  à  la  forci*,  aide  et 
consoit  duilit  [)ays  de  Fc/'/tIcs,  où  h^sdis  euescjue  et  ses  allés 
(»t  complices  (»stoient  rece[)tés  et  y  estoient  en  garnison 
comme  à  Dellc  et  autre  part.  Et  toutesfois  mondit  seigneur, 
par  ses  lettres,  auoit  escript  et  signiillé  audit  monseigneur 
de  Basic  et  à  tous  ses  aidans  et  complices  qu'il  estoit  prest 
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de  tenir  ledit  messii*e  Thiebaali  à  jour  et  à  droit,  en  tout  ce 
que  ledit  monseigneur  de  Banle  et  autres  lui  vouldroient 
demander. 

cf  Pour  le  fait  et  occasion  de  laquelle  guerre  le  pays  de 
mondit  seigneur  et  ses  subgez  sont  esté  moult  dommaigicz, 
tant  en  feug  boutés,  muldres,  pilleries,  roberics  comme  au- 
trement, et  sur  pluseurs  à  qui  ledit  euesque  ne  autres  dudit 
conté  de  Ferrettes  n'auoient  querelle  ne  cause  quelconque, 
comme  sur  messire  Thomas  de  Grantmont,  messire  Jaques 
Anthoinne,  les  enflans  de  Lii(rnejy  et  sur  pluseurs  autres  des 
subgez  à  rencontre  ilesquclx  ils  n*auoient  question  ne  que- 
relle, comme  dit  est.  Et  baillera  Ten  leurs  pertes  par  declai*a- 
cion,  se  mestier  est. 

[v*l  lo"  Item,  et  ([ue  le  conte  Jehan  et  liodef  de  Rames- 
faing",  au  temps  dudit  débat  dudit  monseigneur  Teuesque» 
courinirent  ou  pays  de  mondit  seigneur,  sur  le  seigneur  de 
Villers  Cessey,  et  luy  firent  de  très  grans  dommaiges  sans 
cause  et  sans  raison  et  sans  en  sommer  ne  requérir  mondit 
seigneur,  ne  ses  gens  et  oiIiciei*s.  Et  depuis,  par  pluseui*s  fois, 
lesdiz  conte  Jehan,  Rode/et  autres  dudit  conté  de  Ferre  tes 
ont  fait  de  très  grans  dommaiges  oudit  conté  de  Bourgoin- 
gne  sur  ledit  seigneur  de  Villers,  y  bouter  feugz,  prins  corps 
d'onmes,  raisonner,  tuer,  multrir,  pilliez  et  rouber  et  faitz 
meins  autres  malx  irréparables. 

1 1»  Item,  et  que  pis  est,  depuis  les  aliances  sur  ce  faictes, 
ledit  conte  Jehan,  tant  par  luy  comme  par  ceulx  de  sa  mai- 
son de  Délie  et  aultres  ses  familiers,  complices  et  aidans, 
tous  subgez  dudit  conté  de  Ferrettes  sont  venuz  couri'e  oudit 
conté  de  Bourgoingne  en  la  terre  dudit  Villers  et  là  ont 
prins  hommes,  bestes  et  autres  biens  et  fait  de  très  grans 
dommaiges  que  seront  bailliez  par  declaracion,  se  mestier 
est. 

lîi'  Item,  et  depuis  et  après  ce  que  par  feu  messire  ^fi- 
thoinne  de  Tholongeon,  jaidis  mareschal  de  Bourgoingne, 
fut  sur  ce  rescript  audit  conte  Jehan,  attendu  que  lesdites 
coui'ses  auoient  esté  faictes  depuis  lesdites  aliances,  ou  pay^ 
de  mondit  seigneur,  qu  il  en  fit  et  fit  faire  i^estitucion 


i 
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tîsfacion,  comme  raisoti  vouloit  de  ce  faire,  il  fut  l'efasé,  ains 
en  perceuerant  de  mal  en  pis,  les  gens  dudit  Jehan  fîrrent 
courre  sur  ledit  seigneur  de  Vlllcfs  oudit  conté  de  Bour* 
goingne,  tant  en  la  [fol.  3,  i**]  terre  à'Aleuans  comme  autre 
part.  Et  touteflbis  ledit  seigneur  de  ViUers  cuidoit  estreseur 
contre  ledit  conte  et  autres  desdites  marches  de  Ferreites,  à 
Fumbre  desdites  aliances,  et  de  ce  Tauoient  les  gens  de  mon- 
dit  seigneur  asseurc,  et  par  ainsi  à  mondit  seigneur  appai"- 
tient  d'en  faire  querelle  et  en  demander  l'estituqion. 

i3°  Item  et  a  ledit  conte  Jehan,  Rodeff  et  autres  dudit 
conté  de  Ferretten  fait  de  très  grans  dommaiges,  tues  et 
multries,  gens  priiis  et  enmenés  ensemble  leurs  bestes  et 
biens,  en  la  Franche  Montaigne  dudit  conté  de  Bourgoin- 
gne  sur  la  dame  de  Flaigey  et  ses  enfl'ens,  sur  les  seigneui's 
île  Ville  et  autres  subgez  de  mondit  seigneur  qui  n'estoient 
point  de  guerre  contre  les  dessusdiz,  ne  leur  auoient  de  riens 
meffait  et  seront  baillié  les  dommaiges  par  declaracion,  se 
mesticr  est. 

i4°  Item,  et  que  messire  Broqnart  le  Moinne  et  ses  enf- 
fens,  hommes,  vassaulx  et  subgez  de  monseigneur  d'^ii^fpri- 
che,  ont  dellié  mondit  seigneur  le  duc  sans  cause  et  sans 
raison,  et  lui  ont  fais  on  son  pays  pluseui*s  dommaiges, 
prins  corps  d'onimes  et  biens  à  declairer,  se  mestier  est. 
Et  semble  ([ue  monseigneur  d'.4//.s7fV7W?r  deuroitconti^îiindre 
les  dessusdiz  ses  vassaulx  à  venir  à  raison  et  respondre  aux 
choses  dessusdites  et  les  amender,  car  l'on  set  bien  que  là 
oii  furent  rece[)tés  les  gens  de  mondit  seigneur  prins  par  les 
dessusdiz  fut  en  la  puissanc(»  de  mondit  stMgneur  {ÏAusie- 
riche  et  en  son  lîed. 

]v'l  i5°  Item,  que  ledit  conte  Jehan  si  a  bailler  ses  velles 
et  cheualx  sounentesfois  à  phiseurs  ([ui  ont  fait  et  voulu  faire 
(lonnnaiges  oudil  conlr  de  Bour^foin^ne,  comme  à  Jehan 
Raine)',  subget  dudit  conté  de  Fer/  et  tes  qui  vindrent  prandre 
lez  liougeniont  ceulx  ([ui  aloient  à  Constance,  à  Didier  MaU 
nien  (|ui  vint  tenir  deuaut  Vesonl  et  t'iutre  part  ou  conté  de 
Boargoingne.  pour  cuider  ruer  jus  les  gens  et  olliciers  de 
mondit  seigneur,    le   preuost   de   Fanlcoigney    et    autres, 
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comme  à  Thiebaultà' Auenne»  et  autres  qui  vindrent  prandre 
à  Chinge}"  lez  Port-sur- Saône,  et  k  aultres,  dont  mondit 
seigneui*  et  ses  subgez  sont  esté  moult  inimnez  et  dommai- 
giez,  et  dont  ledit  Thiebault  et  aussi  feu  Thiebault  Robelei 
ont  autreiFois  eu  grâce  et  remission  de  mondit  seigpueur. 

iG""  Item,  a  mondit  seigneur  iïAuateriche,  ses  bailliz,  gens 
et  officiei's  dudit  conté  de  Ferrettes,  fait  de  très  grans  dom- 
maiges  ou  pays  de  mondit  seigneur  de  Bourgoingne  dez 
ledit  conté  de  Ferrettes,  c'est  assauoir  messire  Jehan  de 
Morimont  et  pluseurs  ses  complices,  subgez  dudit  conté,  qui 
sont  venuz  à  Oricourt  sur  feu  messiiHî  Jehan  de  Blanmont, 
jaidis  seigneur  dudit  lieu,  et  aussi  au  lieu  à^Ajrnans,  sur 
mondit  seigneur,  et  y  ont  fait  de  très  g^ans  dommaiges  tant 
sur  les  hommes  dudit  Oricourt  comme  de  mondit  seigneur, 
lesc{uelx  dommaiges  seront  bailliez  par  declaracion,  se 
besoing  fait. 

17**  Item,  les  enffans  dudit  messii-e  Jehan  de  Morimont  sont 
venuz  en  pluseurs  villes  appartenans  à  messire  Anthoinne 
de  Vergejy,  oudit  conte  de  Bourgoingne,  et  là  ont  fait  de 
très  grans  dommaiges  montans  a  plus  de  ix°^  Aorins  d*or. 

[Fol.  4,  i"*].  —  18*  Item,  Régnait^  bastard  de  Thierstaing, 
loi*s  chastellain  de  Florimont,  acompaigné  des  gens  de  Rodef, 
eourrurent  vne  fois,  c'est  assauoir  en  Tan  mil  quatre  cens  et 
XX  en  la  teri^e  de  Vilers  et  dez  là  courinirent  à  Beueuges  sur 
messii'e  Henry'  d^Acolans,  oudit  conté  de  Bourgoingne,  et 
luy  Ht  le  dict  grans  dommaiges.  sans  auoir  cause  ne  querelle 
quelconque*. 

19°  Item,  ledit  conte  Jehan  en  Tan  iiij  et  vint  et  v  vint 
coiTe  la  ville  de  Vaignaure  ou  conté  de  Bourgqingne, 
laquelle  ville  estoit  à  messire  Jaques  Anthoinne.  homme  et 
subget  de  mondit  seigneur  et  y  fit  plusieurs  dommaiges  qui 
seront  bailliez  par  déclaration,  se  mestier  est. 

I  Jehan  Renaud  épousa  Jehannette,  ftlle  de  Perrin  Jacquemard  de  I^nans, 
écuyer,  et  de  Marguerite  de  Pierrefontaine.  Celle-ci  lui  céda  tous  ses  droits 
sur  la  succession  de  feu  dame  Symone  de  Vellerot,  épouse  de  feu  Henri 
d'AccoIans,  chevalier  à  la  Ville-sous-le-Mont  et  à  Valoreille  (T.  V,p.  ^55,  1423, 
la  janvier).  —  Sur  Henri  d'Accolans,  seigneur  de  Beveuges  v.  Basl.  Chron,^ 
II,  p.  81,  note. 
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où^  Item  que  ledit  Rodef  de  Ramenestaing.qm  est  homme, 
vassaul  et  subget  de  monseigneur  d'Austeriche,  a  fait  de  très 
grans  donmiaiges  en  Dnurgoingne,  comme  dit  est,  et  mes- 
mement  sur  messire  Gaiilthier  de  Ruppcs,  au  lieu  de  Soies, 
oudit  conté  de  Bourgoingne^  et  sur  pluseurs  auti^s  gentilz 
hommes  aians  terre  audit  Soyes,  et  estoient  auec  ledit  Rodef 
vng  grant  nombre  des  subgezde  Ferrettes,  qui  auoientdeflié 
pour  ledit  Rodef  ledit  messire  Gaulthier,  comme  il  apperit 
par  la  deffiance,  et  seront  bailliez  les  dommaiges  [v^]  par 
declaracion,  s* il  plait  à  mondit  seigneur  et  sondit  conseil, 
montanz  et  a  valuez  à  plus  de  clx  ix™  iij  <î  fitins,  sans  les 
dommaiges  fais  sur  mondit  seigneur  par  Vaisich  et  ses  con- 
sois. 

ai^  S*ensuiguent  les  noms  des  nobles  du  baillage  à' Amont 
qui  ont  querelle  contre  Monseigneur  iV  Austeriche  ci  qui  ont 
esté  dommaigiez  par  les  subgez  iï Alemaigne . 

Premièrement  messire  Anthoinne  de  Vergey,  Messii^e 
Humhert,  seigneur  de  Velers.  Ma  dame  de  Fiaige}",  Messii'e 
Robert  de  MaUgii)\  Messire  Thomas  de  Grantmont.  Mes- 
sire Henry  d'Acolans,  Messire  Jehan  de  Blanmont.  Messire 
Gaiilthier  de  Rnppes,  Messire  Thiehault  de  NeiifchasteL 
Le  seigneur  de  Ville.  Le  [)rieur  de  Alarast.  Le  prieur  de 
Lanthenaus.  L'abbé  de  Lucntissant,  Les  enll'ens  de  Zw^/ie^'. 
Jaqiwt  de  Meneurs.  Loys  de  Vellecheurenl.  Damoiselle 
Estienne  de  Geuigne)'.  Les  enirans  de  Saint  Aubin.  Nicolas 
de  Ruffignecourt.  Le  seigneur  de  Belunir.  Jehan  de  Pierre 
Fontainne.  Pierre  de  HuJJigny court,  (ruillaunie  do  Roingne. 
Philibert  de  Pointes.  Jehan  d\-ibenne. 

[K0I..5,  r"'].  —  '21"  S'ensuiguent  les  noms  de  ceulx  du  conté 
de  Ferrettes  qui  ont  pourtei  donmaiges  ou  conté  de  Rour- 
goingne. 

Messire  Jehan,  conte  de  Thierstain,  Jehan  Régnait,  bas- 
tard  de  Thierstain.  Roudefdc  Rnniestain,  Henry  (Jappellet 
qui  se  tient  à  Sarigne)'.  Messire  Rrouquart  le  Moinne.  Ses 
deux  enilaiis.  Messire  Jehan  de  Morinwnt,  ses  deux  enflans. 
Jehan  Ramey.  Rrouquart  de  Rrunielique,  Cnnraul  de  Rome- 
brin,  Henricuns  demourant  à  Susse  qui  a  prins  deux  che- 


k 
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uaix  du  seigpicur  de  Dampierre  à  Mernelize,  Petremant  de 
Morimont,  Jehan  delà  Maison,  autrement  du  Vanhemberg, 
qui  fît  à  Aidoj\  Lugney  et  à  Sores,  Tournemerde,  Hanns 
Roudefde  Vanisemberg,  Henemant  Woceh  de  Dele,  Tho- 
mas de  Burelinguen,  Ilanns  Henry  Gande  de  Recgiiehain, 
Hanns  Chasal,  Honzelin  de  Vessember\  bastard,  Hanns 
Leen.  Hanns  Vertemberg,  Ronde/ Branseïin,  Hanns  Ramey 
de  Sainte  Sere,  Rodin  Bisoff,  Hanzelin  Fixat\  Heinrich 
Sclamberg,  Henry  de  Brabant,  [v<>]  Hug  Brononsi,  Petre 
Gasset,  Henry  Bratherin,  Giiillame  Henemant  Guesier, 
Heneman  Mailleferl,  Lorot  Helart,  Hannin  de  Sene,  Hant 
Niquet,  Henry  de  Dele,  Henry  Brancerez.  Henr)'  de  Tugii- 
gne.  Rondin,  Brelin, 

[Fol,  6,  !•"].  —  a3^  Kt  au  regart  de  Tancienne  et  directe  sei- 
gnorie  de  mondit  seigneur  et  des  fîedz  à  lui  appartenans  à 
cause  de  sondit  conté  de  Bourgoingne  en  la  conté  de  Fer- 
rettes,  il  est  vray  que  le  conte  feu  de  bonne  mémoire  messii'e 
Thiebault,  cuens  de  Ferrettes,  doit  tenir  en  fied  liège  de 
mondit  seigneur  les  fîedz  de  la  Begasse,  la  vouherie  de  Lure, 
la  cultine  de  Vauselois,  de  Menours  et  de  Vogemont  en 
Alemaigne,  ensemble  les  appartenances  et  la  moitié  de  Sali- 
gnej'  et  de  Seneberg  le  chastel,  comm'  il  apperit  par  lettres 
sainnes  et  entierres  de  Tan  mil  ij*'  cinquante  et  six  et  par 
autres  lettres  de  Tan  mil  ij'"  nonante  et  deux. 

a!j°  Item  le  fied  de  Rougemont  en  YAïuxois  et  pluseurs 
autres  ([ui  se  declaireront,  ([uant  mestier  sera,  desquelx 
fîedz  et  appartenances  d'iceulx  mondit  seigneur  pouri'a 
re({uerir  auoir  la  joyssance  et  les  hommaiges,  telz  qu'il 
appartient,  sans  pouoir  alléguer  prescripcion  au  contraire, 
car,  comni'  il  est  tout  nottoire,  les  fîedz  de  TEmpirc  ne  se 
peuillent  vsurpez  ne  prescripre. 

•j5'*  Kt  au  regart  du  conte  de  Loph  et  du  seigneur  de  Riche- 
nense  qui  naguères  ont  deflié  mondit  seigneur  et  ses  subgez 
pour  certaines  sommes  de  deniers  qu'ilz  dient  à  eulx  estre 
dehues  à  cause  de  feue  madite  dRuied^Austeriche,  il  est  vray 
que.  se  onques  madite  feue  dame  leur  deust  aucune  cl 
pour  seruice  ne  autrement,  ilz  en  ont  esté  bien 
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tantes,  comm*  il  se  prouuera  clerement,  se  mcstier  est.  Et 
neantmoins  ledit  conte  de  Lophf\  à  Tonibre  de  sesdites  def- 
Aances,  a  fait  pluscurs  ni  ilx  et  doninaiges  sur  mondit  sei- 
gneur, de  quoy  Ten  pourra  demander  et  requérir  à  ladite 
journée  de  Montbliart  reparacion  et  restiiblissenient. 

[v°].  —  Mémoires  et  aduertissemcnt  pour  monseigneur 
touchans  la  journée  de  Montbliart  contre  monseigneur 
dH Austeriche  et  pluseurs  Alemans, 


XXX  VIII 


Lettre  de  consentement  par  laquele  le  duc  Aubert  a  con- 
sentu  à  messire  Marque  de  la  Pierre  de  rembre  et  racheter 
hors  des  mains  du  conte  de  Thiei'stein  la  seigneurie  de 
Plumberg,  en  reseruant  le  rachet  à  lui  et  à  ses  hoirs,  etc. 


Vienne,  i45;.  2q  mars  t. 

AVir  Alhrechf,  von  Gotes  gnadcn,  ertzh(»rtzog  zo  Oster- 
reich,  ze  Stej-er,  zo  Kernden  vnd  ze  Krain,  graue  z(»  Tj'rol, 
etc.,  bekeunen  daz  wir  vnserni  gcirewcn,  lichen  Marckhar- 
tenxom  Stain,  vnscrsioss  viul  slat  y//;/////;fv^'*.  mit  allen  iren 
zùgchorungcn,  von  dcn  edlcu  vnsern  lichen  gctrcwn  Osa^nl- 
ten  vnd  Wilhalmen,  graiicn  zc  Tiersfain,  zû  sincn  handen. 
nadi  laut  (h*r  satzhricll  von  wcvlcnd  vnsern  vordcrn  ITirs- 
tcn  des  hawss  Osterrcich  vnd  vns  ausz<çang(»n,  zc  loscn  ver- 
gônnct  hahcn  vnd  gonncn  wisscnlich  mit  dcm  hricf.  doch 
vns  vnd  vnsern  crhcn  an  dcr  widcrlosung  vnd  andcrn  vnsern 
reclitcn  daran  vnucrgriH'cn,  on  gcucrdc.  Mit  vrkûnd  des 
briefls,  mit  vnsern  anhangendcm  insigcl.  Gchcn  zc  Wienn, 
an  zinstag  nacli  dcm  suntag  Oculi  in  dcr  vasten  nach  Cristi 

I.  Cariulaire  des  seigneuries  gageries,  fol.  78,  r*. 
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gcburt  viertzehcnhundert  vnd  in  dem  siben  vnd  fûnfFtzigs- 
tem  iarcn*. 


XXXIX 

Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  consentit  audit  messire 
Marque  d'eniploier  en  mai  sonne  ment  onze  cens  florins 
d'or,  lesquelz  lui  obligie  sur  ladite  maison  et  seignorie, 

Wir,  Albrecht,  von  Gots  gnaden.ertzhertzogzû  Osterrich, 
zû  Steir,  zù  Kernden  vnd  zû  Crain,  graue  zû  Tyrol,  etc., 
bekennen,  als  Wir  vnserm  getrewen,  lieben  Marckchquar- 
den  vom  Stein,  vnserm  diener,  vnser  sloss  vnd  statt  Blum- 
herg,  in  phantsweis,  vmb  ain  suinme  gelts  vei*scliriben,  vnd 
aber  nachmals,  durch  vnser  iicb,  gctrew  Diiringen  von  Hall- 
wilr,  vnscni  obristen  hawbtinan  vnd  mai*schalli,  vnd  Petern 
von  Môrsperg,  vnsern  lannduogt,  die  sohls,  nach  unserm 
beuelhen,  besehen  vernomen  haben,  wie  dasselb  vnser  sloss 
merklich  pawucllig  vnd  zergangen  wei'e,  das  wir  dem 
gemclten  Markquarden,  zû  notdurfl*  solhs  paws,  ayllThun- 
dert  gulden  reinisch  auf  die  gemelten  vnser  sloss  vnd  statt 
geslagcn  vnd  zû  pawen  vergonnet  liaben  wissentlich  mit 
dem  brieir,  also,  wenne  wir,  vnser  erben  oder  nachkom- 
men,  das  bcnant  sloss  vnd  statt  von  dem  gemelten  Mark- 
quarden,  oder  seinen  erben,  widerledigen  vnd  losen  werden, 
daz  in  dann  dieselben  aylfThundert  gulden,  so  wir  in  also  zû 
pawen  haben  vei^onnet,  von  vns  in,  sambt  der  hawtsumme, 
so  in  vor  von  vns  daraufT  verschriben  ist,  bezalt  vnd  aussge- 
richt  weixicnn  sol,  doch  so  sûllen  sy  vns  solh  ir  ausgeben 


I.  CoUationata  est  pcr  nos  copia  cuin  litlcra  original!,  sigillata,  etc.,  et  con- 
cordat cum  eadcm.  Attestor  ego,  Johanncs  Saltzmariy  notariiis  curie  Dasilecn- 
siSf  manu  propria.  Jo.  Saltzman  [Paraphe]. 

a.  Cartulaire  des  seigneuries  gageries,  foi.  8i,  \*. 
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des  pawshalb,  mit  redlicher  rechnung  al^denn  auck  vnder  ' 
richtung,  tùn  vnd  geben  on  geuerd.  Mit  vrkûnd  des  brieffs 
mit  vnsenn  anhangendem  insigel,  geben  an  suntag  nach 
Sant  Johanns  tag  zù  sunwenden,  nach  Grists  geburt  vier- 
zehenhundcrt  vnd  im  siben  vnd  fanll'tzigkistem  jaix;. 
Dominus  archidux  in  consilio  '. 


XL 


Albert,  archiduc  d'Autriche,  considérant  fêtât  lamentable 
dans  lequel  la  Mie  et  la  seigneurie  de  Florimont  sont 
tombées  sous  les  Thierstein,  accorde  aux  habitants,  pen- 
dant  six  ans,  V exemption  des  droits  de  souveraineté,  tels 
que  les  tailles  régionales  et  le  service  militaire  d'expédi- 
tion, et  recommande  de  gouverner  la  seigneurie  avec  mo- 
dération, 

ViiMiuc,  1457,  M  septembre  3. 

Burgerineistor  unud  rat  zu  Blumherg, 
AVir  Alhrecht,  von  Gottes  gcnaden,  ortzhertzog  ze  Osier- 
reich,  ze  Stej'r,  ze  Kerndten  unnd  ze  Crain,  grafe  zu  TiroL 


1.  Fol.  8'J,  !•«. 

2.  ('.oUationntn  est  pcr  nos  copia  cuin  littora  origiiiali  cl  sigillata,  et  concor- 
dat cùni  cadcni.  Attcstor  cg-o,  Johanin's  Saltzman,  notarius  curie  Basilienxis 
manu  mc*a  propria.  Jo.  Saltzman  (Paraphe]. —  Cpr.  cette  charte  du  i^oel.  1458: 
Icii  Petrr  von  Môrspcrg,  ritter,  etc.,  bekenne  oHenlich  mit  disem  brietre  das 
ich  in  der  zyt  vnd  ich  lanttvoj^t  zû  Frylmrg,h\  niinein  jrenedipen  herren  von 
Osterrirh,  elc,  was,  vnd  her  iiber  von  sinen  g-enaden  gon  /unszlicim  rilen  wolte, 
do  kam  der  e<h*I  vnd  strenge  herre  Tnrinff  von  J/nUi'ilrr,  riller,  marschalgk, 
etc..  zii  niir,  vnd  l)at  niich  ziï  lùigclhart  von  /iliiinnt'fck.  gen  Jtrysach,  in  da.s 
schioss  ze  gfMide,  vnd  da*»  zu  liesehen,  dann  er  sinen  genaden  t'urbracht  hattt* 
das  er  vast  liuveilig,  vnd  notdurtlt  wer  etlwas  daran  ze  verbûwen,  vnd  wer 
im  dann  al.so,  so  soit  vnd  moclite  ich  im,  von  des  obg-emeldelen  mins  gnedi- 
«■en  iu'rren  Wegen,  v«'iyôniu*n  vnd  enti>ielhen  daran  bis  an  hundert  guldiii 
zu  vcrbuwen.  das  ieli  oucli  also  der  zyt  tett,  naeli  dem  ich  liesehen  hatte 
vnd  mich  ze  mai  nottùrtllig'  bedunckte  zesintle.  Vnd  (h's  zïi  \vaivm  vrkunde 
so  liabe  icii  min  eigen  ingesigel  getrucket  by  ende  diser  gesclirifll  uff,  der 
geben  ist  vlTzinslag  nach  Sant  Gallen  tag  in  dem  jar  als  man  zalt  mich  der 
geburt  Christi  Vnsers  Hcrren  tu.sent  vierhundert  l'unirzig  vnd  acht  jar,  etc. 
Ai-ch.  de  la  C<Ue-d'Or,  B,  io4;.  Orig.  Pap.   Traces   d'un  cachet  de  cin*  verte. 

3.  Archives  provinciales  d'Innsbruck.  (iod.  4i)  fol-  tH)5. 
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etc.,  bckcnnen,  fur  uhns  und  unnser  erben,  nachdem  und 
wir,  von  unnserm  lannduogt  in  Elsass  etc.,  auch  unnserem 
marschalckh,  gewislich  unndtemcht  sein,  daz  unnser  herrs- 
chaft  Blumberg,  an  schloss,  statt,  lewt  und  guet,  in  den 
undfridlich  und  schweren  iai'en,  by  den  von  Tierstain,  allen- 
nthaiben  in  gepew  unnd  sunst  vasst  abganngen  sey,  daz 
nun  zu  Aviderbringung  etwas  gnad  undbehilA'bedarfT,  habcn 
wir  solclis  bedacht  und  die  burger  und  inwoner  zu  Blumberg 
und  die  lut  gemeinigklich  ausserthalb  in  dem  ambt,  zu  der- 
selben  unnser  heri-schaift  gehorendt,  die  yetz  synd  oder  sich 
hinfûr  dahin  ziehen  werden,  fur  aile  lanndtsteur,  schatzung, 
lanndtrayss  unnd  alleannder  beswarnusgefreigt  undfreyen 
wissenlich  mit  dem  brief,  von  hynnen  an  uffsechs  gantze 
iar,  nechst  noch  einannder  volgend,  unwiderruflich  und 
hinach  uff  unnser  und  unnser  erben  widerruelFen,  die  ouch 
ein  yeder  unnser  vogt  doselbst,  oder  wer  die  yetzt  und  hin- 
fûr in  phanndtswys  oder  sonst  innhat  in  der  masse  ouch 
guetlich  halten  soll,  damit  die  stat,  ouch  die  hewser,  dartzu 
der  veldpaw  widerbracht  werden  und  zu  g^etem  wâsen 
komen,  das  ist  unnser  emnstlich  meynung.  Mit  urkund  des 
briells  mit  unnserem  anhanngenden  insigel,  geben  zu  Wien 
an  sannd  Mauritzen  tag,  nach  Cristi  geburd  vicrtzehenhun- 
dert  und  in  dem  sibcn  und  funll'tzigisten  iarn. 


XLI 


Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  confesse  deuoir  à  messire 
Marque  mile  florins  d'or  rf'Ongrie  lesquelx  les  assigne 
auecqae  les  sommes  deuant  dites  sur  ledit  Blumberg. 

Emis,  14O1,  9  octobre*  i. 

Wir  Albrecht,  von  Gotes  gnaden,  crtzhertzog  ze  Oster- 
reich,  ze  Steyr,  zc  Kernden  vnd  zc  Krain,  graue  zù  Tj'roL 

I.  Cartulaire  dus  seigneuries  gageries,  fol.  Sa,  r». 
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etc.,  bekennen,  fur  vns  vnd  vnser  erben,  daz  vns  vnser  lie- 
bcr  geti-eur  Marquant  vom  Siain,  lantuogt  zù  Mâmpelgart, 
zù  vnsern  mercklichen  notdurfflen,  an  baren  gold  berayt 
gelihen  hait  tausent  guldein  vngrisch,  gût  vnd  gerecht  an 
gold,  vnd  swer  gnug  an  wag,  die  wir  im,  zù  der  somme  die 
im  vormals  auff  vnserm  slozz  Blumberg,  mit  seiner  zûgekô- 
rung,  so  er  in  phandsweis  von  vns  innhatt,  verschriben  ist, 
geslahen  liaben,  vnd  slahen  vvissenlich  mit  dem  briefT,  in 
der  masse,  wann  wir,  oder  vnser  crbcn,  das  gemeldt  sioss 
von  dem  hcndJinlGn  Marquarten  \om.  Stain,  oder  sein  erben, 
wider  ablôsen  wellen,  daz  wir  in  alsdann  sôlh  tausent 
guldein,  zusambt  der  haubtsumme  obgemeldt,  aussrichten 
vnd  betzalen  sùUen,  vnd  wellen  sy  seyn  vns  auch*  nit  schul- 
dig  des  benanten  slozz  abzetretten  solang  vntz  wir  sy  sôlher 
tausent  guldein,  mit  sambt  der  haubtsumme,  wie  vorgemelt 
ist,  entricht  haben,  ailes  treulicli  vnd  vngeuerlich.  Mit 
vrkund  des  brielïs  mit  vnserm  anhangunden  insigel,  geben 
ZU  Enns,  au  vritag  vor  Sant  Gallentag,  nach  Cristi  geburde 
vierzehcnhundcrt  vnd  in  dem  ains  und  sechtzigistcn  jaren. 
Dominus  archidux  per  seipsum  *, 


•2.  ¥o\.  82,  V". 

'i.  Krichtag,  c'ost-à-dirc  mardi  d'après  le  codex  41  d'Iiinsbruck,  ce  qui  repor- 
terait la  date  au  i3  oclolire. 

('.ollatioiiata  est  per  nos  copia  cuni  lillera  originali  si{^illata  et  concordat, 
altesttir  ejço,  Juhannrs  Saltzman,  curie  liasilicnsis  notarius  manu  propria. 
Jo.  Sallzman  [Paraphe]. 
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XLII 


Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  consentit  à  messire  Marque 
défaire  estans  en  ladite  seigneurie  de  Plumbcrg,  et  les 
fraiz  que  en  ce  il  mectroit,  ou  s'aucuns  il  achetoit,  en 
remectant  ladite  place  es  mains  de  lui  ou  ses  hoirs,  sont 
tenuz  de  lui  rembourser  des  diz  fraiz  et  deniers,  s'aucuns 
auoit  deliuré. 

Lyinitx,  i46a,  19  février  1. 

Wir,  Albrecht,  von  Gottcs  gnaden,  crtzhei'tzog  zc  Oster- 
reich,  ze  Steyr,  ze  Kernnden  vnd  ze  Krain,  graue  ze  Tj'rol, 
etc.,  bekennen,  fiir  vns  vnd  vnsor  crben,  daz  wir  vnserm 
getrewen,  lieben  Marquartten  voni  Stain,  lantuogt  zu  Miïm- 
pelgarten,  vergônt  vnd  erlaubt  haben,  ain  weyr  in  vnnser 
herschafTt  Blumhergk,  die  er  in  plianttveis  von  vns  innhatt, 
ze  pauen,  vnd  im  dicselben  somme,  so  er  an  dem  weyr  ver- 
paut,  auch  ob  er  ettlich  weyr  in  dei*selben  herschalft  kaufTen 
wûrde,  zu  der  summe  vnd  phanndschilligenn,  so  im  aufTder 
bemelten  vnser  herschafftvndslozz5<um6er^/c  vor  verschri- 
ben  ist,  geschlagen,  wissentlich  mit  dembrief,  in  der  masse, 
wann  *  wir,  vnser  erbenn,  oder  wem  wir  das  vei'gônnen  die 
bemelten  heri^schafTt  Blumbergk  von  im  oder  seinen  erben 
lôsen  welien,  daz  wir  in  dann  dy  gemelten  summe,  soer  ver- 
paut,  oder  darumb  er  kauft't  hiet,  zusambt  der  haubtsumme, 
so  er  vor  dai'auf  hat,  bezalen  vnd  ausrichten  sûllen,  er  vnd 
sein  erben  sein  auch  nit  scluïldig  der  bemelten  herschafFt  und 
sloss  Blumbergk  abzutreten  vntz  sy  der  bemelten  summe  des 
paus  vnd  kaufs,  mit  sambt  der  haubtsumme,  so  er  darauf, 
nach  innhalt  siner  verschribungen,  hat,  ganntz  entricht  vnd 
bezalt  seinn,  on  abgannck,  treulicli,  vnd  on  geuerde.  Mit 


I.  Cartulairc  des  seigneuries  gageries,  fol.  te,  v% 
9.  Fol.  83,  r». 


vrkùnd  des  hricfls  mit  vnserm  anhangendcn  innsigcl,  geben 
zu  L)mntz,  an  vritag  nach  sant  Valentins  tag,  nach  Cristi 
geburde  viertzhcnhundcrt  und  in  dcm  zwai  und  sechtzigis- 
tem  jarcn. 
Dominas  archidux  pcr  se  ipsum  *. 


XLIII 

Lettre  par  laquelle  le  duc  Sigimund  confesse  deuoir,  oulire 
toutes  sommez  deuant  dites,  audit  messire  Marque,  huit 
cens  florins  d^or  lesquelx  il  a  mis  en  ediffice  de  leans, 
oultre  lesdis  onze  cens  florins, 

Thann,  1469,  17  février  1. 

Wir,  Sigimund,  von  Gotts  gnadcn,  hcrtzog  ze  Osterrich, 
zc  Steir.  ze  Kernnden,  vnd  ze  Krain,  graue  ze  Tj'rol,  etc., 
bckennen,  als  vnscr  getrewcr,  lieber  Marx  \om.  Stain,  ynser 
ratio,  vus,  mit  reclitor  vnd  rcdlicher  rechnung,  furbi-acht 
vnd  zu  *  erkennen  gehon  liatt,  daz  er  an  vnserm  sloss  Blum- 
hcrfr  aclit  hundert  roinisch  giildin  zii  (lessell)cn  vnsei*s  sloss 
notdurfl't  vorha^ven  hab,  vber  die  summe  der  aindlell'hundert 
gulden.  so  im  der  hochgehorn  furst,  vnser  lieber  vetter 
ertzlicrtzog  Albrecht  von  Osterrich.  loblicher  gedechtniiss, 
nacli  laul  der  l)rieue  darumb  aufgangennen,  vormals  darauf 
geslageun  liabe,  daz  wir  im,  mit  rechter  wissen,  dieselben 
acht  hundert  gulden  reiniseli  auf  das  hemelt  slozz  zû  Blum- 
hero-^  mit  seiner  zùgeliorung,  die  er,  in  phannts  weiss,  von 
vns  ynnen  liatt,  zùsambt  der  summe,  so  er  vor  vonn  vnse- 
renn  voi'dern  vnd  vns,  nach  laul  der  phanntbrieue  darumb 


I.  C^ollacionala  csl  piT  nos  copia  cuni  liltcra  orig^iiiali  snna,  sijçillata,  cl  con- 
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vorhanndcn,  geslagen  hahen,  slahen  im  auch  die  darauf  mit 
dem  bricue,  sôllier  mazz,  daz  er  die  benanten  slozz,  statt, 
heri*schaft  vnd  aiiibt  Bliimberfr^  mit  allem  irem  zûgehôni, 
fur  die  bemelten  aeht  hundert  gulden  reinisch,  zusambt  der 
suinmc,  so  er  obgemcUter  mazz  daniufhat,  innenhaben,  niît- 
zen,  niezzenn  vnd  brauchen  sol  vnd  mag,  nach  inhalt  vnd 
ausweysung  der  obgemelton  briefl*  vornials  vmb  die  summc 
ausgangen,  es  sol  auch,  umb  die  aeht  hundert  guldin,  mit 
der  losung  gehalten  werdenn,  als  vmb  die  summe  darumb 
er  die  bemelten  stiïckh  vor  ynnen  gehabt  hat,  vnd  doch  a  in 
summe  an  die  ander  nicht  gelôst  Averden,  sonder  ain  losung 
mit  der  andern  zugeen,  ailes  getreulich  vnd  vngeuerlich. 
Mit  vrkunt  des  briefs,  geben  zu  Thann,  an  freytag  vor  dem 
sonntag  Inuocauit  in  der  vassten,  nach  Gristi  geburde  im 
vieraehenhundert  vnd  dem  newn  und  sechtzigisten  jare. 
Dominus  dux  per  se  ipsum,  in  consilio  *. 


XIJV 

Sigismond,  duc  d'Autriche,  donne  en  gage  à  Charles-le- 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  pour  la  somme  de  cin- 
quante mille  florins,  le  landgraviat  d'Autriche  en  Alsace, 
le  comté  de  Ferrette,  les  quatre  villes  forestières  et  le 
château  de  Hauenstein  avec  le  comté  de  la  Forêt  Noire. 

Suint-Omcr,  1469?  9  mai  * . 

Sigismundus  Dei  gratia  dux  Austrie,  Sty-rie,  Karinthie 
et  Carniole,  comesquc  Tirolis,  etc.,  notum  facimus  vniuei'sis 
Uim  presentibus  (|uam  futuris  quod  nos,  attendentes  indi- 

1.  (k)llacioiiata  t*sl  prcscns  copia  cum  littrra  origiiiali  rt  sigillata,  vl  coiicor- 
dal  cura  cadem.  Atlcstor  ego,  Johanncx  Saltzinan,  notarius  curie  /iasiliensis, 
raaiiu  raca  propria.  Jo.  Saltzman  [ Paraphe J. 

I.  Arch.  de  la  CkUc-d'Or,  H,  1049.  Orig-.  Parch.  Klait  scellé  sur  une  double 
queue  encore  appendue  si  l'acte.  Zelhveifer,  Schwvizerisches  Mustuiin  (i838), 
p.  119-ia'}.  Fontes  rertim  AuKlriarnruin,  Diplomata  et  acta,  II,  p.  333-339,  d'aprè» 
une  copie  de  la  chancellerie  de  Charles-le-Téniéraire. 


gcntie  et  nécessitât!  nostre  in  quà  iiiiiic  constituti  sumus, 
non  commodius  consultiusque  prospicere  et  subuenire  posse 
quam  ut  nonnulla  ex  patriis  castris  et  opidis  et  dominiis 
nostris  alicui  fido  principi,  pro  certis  peccuniarum  summis 
realiter  pignori  obligemus,  nec  cuipiam  principi  magis  aflec- 
tos  nos  ex  corde  nouerimus  quam  illustrissimo  principi  do- 
mino Karolo,  duçi  Burgnndie  et  Brabantie,  etc.,  consan- 
guineo  nostro  precarissimo,  cuius  predecessores  Burgundie 
duces  ducibus  Ans  trie,  predecessoribus  nostris,  et  sanguinis 
necessitudine  et  speciali  amicicie  vinculo  semper  fuere  con- 
nexi,  vt  eo  magis  antiquam  hanc  amiciciam  inter  easdem 
domus  semper  conseruemus  maioremque  i*erum  nostrarum 
vitemus  iacturam  et  dispcndium,  considérantes  insuper  quod 
plures  vrbes,  castra  et  opida  nobis  de  jure  pertinere  comita- 
tui  Burgundie  satis  vicina  quibus,  propter  insolenciam  et 
rebcllionem  SwitzeroPum  et  eorum  adherentium,  inimico- 
rum  nostrorum,  nequc  nos,  neque  illi  quibus  a  nobis  impi- 
gnorata  sunt,  potuimus,  prout  nec  adhuc  possumus,  pacifiée 
vti,  ([uod(|ue  huiusmodi  inimicorum  nostrorum  temerarii 
conatus  per  potentiam  dicti  consanguinei  nostri  facile  com- 
priini  et  relrenari  poterunt,  ipsaquc  castra  et  opida  nemini 
(juam  eidom  consanguineo  nostro  accommodatius  pignori 
obligari  valerent,  liiis  rationibus  moti,  prehabitoque  super 
liiis  consilio.  deliberaciono  matura,  antc  dicto  domino  Ka- 
rolo,  Burgundie  duci,  consanguineo  nostro,  suisque  heredi- 
lîusotsuccessoribus,  donostra  certascientia,  lanndgrauiatam 
Ehatie  (»t  coniitatum  Pheretarum  vna  cum  castris,  opidis, 
terris  et  dominiis  infra  scriptis,  necnon  omnejus,  causam, 
actionrm  et  ([uerelam  ({ue  in  eisdem  et  ad  ea  nobis  quouis- 
modo  competere  et  pertinere  possunt,  pro  summa  quinqua- 
ginta  iniliuin  (lorenoruin  rencnsium,  cessimus  et  transpoi^ 
tauiinus,  ccdimuscjue  et  transportamus,  pro  nobis  heredibus- 
([ue  et  succ'essori})US  nostris,  per  présentes,  videlicetcastrum 
et  dominium  Orie/nberg,  opiduni  Berkcheim,  cum  villagiis 
et  pertinenciis,  castrum  et  opidum  Ensisheim,  cum  villagiis 
et  pertinenciis,  castrum  Ysennheim,  cum  villagiis  et  perti- 
nenciis, castrum  Lanndser  cum  dominio  et  attinenciis,  vna 
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cum  superioribus  et  inferioribus  officiis,  castrum,  opidum 
et  dominium  Pheretarum,  vna  cum  ofllciis  ad  hoc  pertinen- 
tibus,  castrum,  opidum  et  dominium  Altkirch,  castrum,  opi- 
dum et  advocatiam  de  Thann,  vna  cum  officiis  ad  ea  perti- 
nentibus,  opidum  Sennheim,  cum  villagio  Steinbach  et  aliis 
pertinenciis,  opidum  Masmûnster,  villagia,  superiorem  et 
inferiorem  vallim,  cum  aliis  attinenciis,  opidum  Rotemberg, 
cum  loco  in  quo  fuit  castrum,  una  cum  dominio  et  suis  perti- 
nenciis, castrum,  opidum  et  dominium  Blumberg,  castrum, 
opidum  et  dominium  Beffort,  cum  officiis  et  attinenciis, 
locum  castri  cum  dominio  et  officiis  de  Rosenuells,  casti*um, 
opidum  et  dominium  cum  ofïiciis  et  attinenciis  Thattenried, 
locum  et  opidum  in  quo  erat  castinim  Rinuelden  nomine 
Lapis,  cum  dominiis  et  attinenciis  citi'a  et  vlti^a  Renum, 
opidum  Rinuelden  y  opidum  Sekchingen,  cum  attinenciis, 
opidum,  castrum  et  dominium  Lauffember g,  cum  attinenciis, 
opidum  Waltshut  cum  attinenciis,  et  castrum  Hawenstain 
cum  burgo  et  comitatu  Nemoris  eiusque  attinenciis.  Volentes 
et  consencientes  expresse  quod  prefatus  consanguineus  nos- 
ter  suique  heredes  et  successoi'es  predicti,  lanntgi*auiatam 
Ehacie  et  comitatum  Pheretarum,  opida  quoque  et  castra 
supradicta,  vna  cum  castellaniis  et  bailliuatibus  dominiiscfue 
et  superioritate,  homagiis,  offfciis,  feudis.  retrofeudis,  juri- 
dictione,  meroque  et  mixto  imperio,  ressorto  et  regalie  iuri- 
bus,  precariis,  coUacione  beneficiorum,  pivdiis,  censibus, 
redditibus,  prouentibus,  ceterisque  juribus,  emolumentis  et 
peKinenciis  vniuei'sis,  quocumque  nomine  (fuibus  quoque 
rébus  censeantur,  nichil  iuris  in  eisJem  retinendo,  teneant 
et  possideant,  eisque  gaudeant  et  vtantur  plenarie,  intè- 
gre, pacifiée  et  quicte,  eo  modo  quod  fructus  qui  medio 
tempoi'e  percepti  fuerint  in  sortem  computari  non  debe- 
bunt.  Prouiso  tamen  quod  nos,  heredes  et  successores  nos- 
tri,  Austrie  duces,  lanntgrauiatam  Ehacie  et  comitatum 
Pheretarum,  omniaque  et  singula  castra  et  opida  suprano- 
minata,  pro  predicta  summa  quinquaginta  milium  floreno- 
rum,  vnacum  expensis  et  sumptibus,  pro  sustentacione  et 
reparacione  necessaria  aut  vtili  dictorum  opidorum  et 
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rum,  pcr  dictum  con sanguin eum  nostrum  et  ipsius  hei*edes 
prefatos  factis,  et  pro  aliis  summis  que  per  nos  eis  débite 
comperientur,  redimere  poterimus,  de  quibus  quidem  sump- 
tibus  et  expensis  prefatus  consanguineus  noster  suique  suc- 
cessores  per  assort ionem  suorum  ofliciariorum  aut  juramen- 
tuin  ipsoruin  super  hiis  prestandum,  sine  alterius  generis 
probatione,  poterunt  edoeere.  Kt  quos  quidem  sumptus  vna- 
cum  dicta  summa  quinquaginta  niilium  (lorcnoruni,  necnon 
alias  et  singulas  pecuniaruni  suminas  (juas  nos  confitebi- 
mur  debere  dicto  consanguineo  nostro  et  de  quibus  per  nos- 
tras  litteras  autenticas  nostro  sigillo  sigillatas  constare 
faciet,  ac  etiam  summas  quas  ipse  consanguineus  noster  et  sui 
heredes  soluerint  pro  redenipcione  pignoruin,  per  nos  et 
nostros  predecessores,  in  et  super  dictis  castris  et  doiuiniis 
constitutorum,  et  pro  exoneracione  reddituum  et  pensionum 
in  et  super  dictis  dominiis  per  nos  et  predecessores  nostros 
assignatarum,  predicto  consanguineo  nostro  et  suis  hei-edi- 
bus,  pro  dictorum  dominioruni,  opidorum,  castroruni  et 
aliorum  jurium  per  nos  cessoruni  redenipcione,  siniul  et  se- 
mel  ac  vna  vice,  nos  prefative  heredes  et  successores  nostri, 
in  ciuitiite  Bisiintinensi  in  bonis  (lorenis,  et  talis  bonitatis 
intrinsecc  et  extrinsece,  necnon  illius  ponderis  cuius  nunc 
in  monetis  clcctorum  supra  Reniun  cuduntur  et  fabricantur, 
realiter  soluere  tenebiniui\  Que  (juideni  sunime  prenomi- 
nate,  ut  securius  ad  dictani  ciuitateni  allerri  possint,  cas  alle- 
renlibus  prefatus  consanguineus  noster  saluuni  conductuni 
(lare  teuol)ilur,  sub  (juo  saluo  couductu  tlict(»  suninie  per 
nosti'os.  ad  o[)usdicli  cloiiiini  /v'<7vo//.  consanguiiiei  nostri.  in 
loco  tuto  consignari  dchcbunt.  (hio  lacto,  prefatus  doiuinus 
Karolns,  cousanguiniHis  nosler,  sui([uo  luMrdes  et  successo- 
res lantgrauiataiu  Elsacie,  coiuilatuin  Pheretatnm,  necnon 
onmia  et  singula  ()[)itla  et  castra  prenoniinata,  vnacuni  per- 
tinenciis  vniuersis,  nobis,  heredibus  et  successoribus  noslris 
plenarie  reddereet  restituere  tenebuntur.omni  fraude  et  dolo 
seinotis.  Promittentes  bona  lide,  in  verI)o  principis  et  sub 
obligarione  noslrorum  oniniuiu  et  singuloruni  bonorum  suc- 
cessoruuKiue  nostroruni,  presentiuni  et  futuroruni,  omnia  et 
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singula  premissa,  in  quantum  partem  nostram  contingunt. 
fideliter  exequi  et  adimplcre  et  adimpleri  (acere«  omnibui» 
dolo  et  fraude  semotis.  Renuneiantes  oiumbu.s  et  sin^lis 
exceptionibus  et  allegationibns  tam  juris  qoain  iketi  quibaS' 
cumque,  et  maxime  exce[>cioni  non  numérale  i>eeunie.  excfp- 
cionique  sine  causa  vel  ex  non  sufficienti  causa,  restitucioui 
in  integrum,  etpresertim  juri  dicenti  generalem  renunciacio' 
nem  non  valere  nisi  precesserit  s{>ecialis.  Submittentes,  quo 
ad  premissorum  omnium  et  singulorum  adimpletionem.  nos 
heredesque  et  successores  nostros  et  bona  nostra  ac  eoruiu- 
dem  successorum  nostrorum  cokertioni.  compulsioni.  et  ju- 
ridiction! sanctissimi  domini  nostri  pape,  camere  apostolice 
et  omnium  aiiarum  curianun  et  judieum  eccle^iasticorum, 
neenon  juridictioni  et  cohertioni  aule  imperiaJis.  per  quâis 
omnes  cnrias  et  quamlibet  ipsarum  volumus  c<^i  et  compelii^ 
tam  per  censuras  ecclesiasticas  quam  eciam  |jer  capeioaein 
et  apprehensionem  bonorum  et  dominiorum  nostrorum  quo- 
romcumque,  tamquam  pro  re  judicata,  cognita  et  eoniessau 
In  quorum  omnium  et  singuk>rum  fidem  et  testimouium  pre* 
missorum  sigiUum  nostrum  presentibus  Utt^ris  dnxîuuu; 
apponendum.  Datum  in  Sanclo  Awiotnaro.  uona  die  men- 
sis  maii.  anuo  domini  miliesimo  quadringentesimo  sexage- 
simo  nono. 
Dominus  dux  i>er  se  i{>sum  in  concillo  \ 
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XLV 


Sigismond,  duc  d* Autriche,  donne  à  Charles,  duc  de  Bour* 
gogne,  le  pouvoir  de  retirer  des  mains  de  ses  créanciers, 
moyennant  remboursement,  les  gageries  comprises  dans 
le  traité  de  Saint-Omer, 

Saiiit-Omer,  1469,  9  mai  1. 

Sigismundus,  Dei  gratia  dux  Austrie,  Stirie,  Karinthie 
et  Car/ïio/f»,  comesque  Tirolis,  etcuniuorsis  pivsentes  lit- 
teras  inspecturis  salutcm.  Cuiii  nos  illustri  principi  domino 
et  consanguineo  nostro  earissimo  domino  Karolo,  dnci  Bur- 
gundie  et  Brahantie,  etc.,  lanntgrauiatam  nostram  Elsacie, 
comitatum  Pheretarum,  vnacum  castris et  opidis  infra  nomi- 
natis,  videlicet  eastrum  et  dominium  Ortemberg,  opidnm 
Berkcheim,  cum  villagiis  et  pertinentiis,  eastrum  et  opidnm 
Ensisheim  cum  villagiis  et  pertinentiis,  eastrum  Ysenheim 
cum  villagiis  et  pertinentiis,  eastrum  Lanndser  cum  domi- 
nio  et  attinentiis,  vnacum  superioribus  et  inferioribus  ofti- 
ciis,  eastrum,  opidum  et  dominium  Phereiarum,  vnacum 
olliciis  ibi  pertinentibus,  eastrum,  opidum  et  dominium  in 
Altkirch,  eastrum,  opidum  et  dominium  et  aduocatiam  de 
Thann,  vnacum  olTiciis  ibi  pertinentibus,  opidum  Sennheim 
cum  villagio  Steinbach  et  aliis  pertinentiis,  opidum  Mas- 
munster,  villagia,  superiorem  et  inferiorem  vallim  cum  aliis 
attinentiis,  opidum  Rotemberg,  cum  loco  in  quo  fuit  eas- 
trum, vna  cum  dominio  et  suis  pertinentiis,  eastrum.  opidum 
et  dominium  Bluiuhcrg,  eastrum,  opidum  et  dominium 
Beffort,  cum  oHiciis  et  attinentiis,  locum  castri  cum  domi- 
nio et  ofliciis  de  Bosenuels,  eastrum,  opidum,  dominium, 
cum  otïiciis  et  attinentiis  de  Tattenried,  locum  et  opidum  in 
(juo  eral  caslrum  Bi  nu  cl  d  en,  uominc  Lapis,  cum  dominiis  et 
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attinentiis  cîtra  et  ulti^a  Ilemim,  opidum  Rinnelden,  opidum 
Sekchingem,  euni  attinentiîs,  opidum,  castrum  et  dominium 
Lauffenberg,  cum  attinentiis,  opidum  Waltshut,  cum  atti- 
nentiis,  et  castrum  Hawenstain,  cum  bui*go  et  comitatu 
Nemoris,  cum  attinentiis,  vnacum  castellariis,  bailliuatibus 
dominiisque  et  superioritate,  ofilciis,  homagiis,  feodis,  rétro- 
feodis,  juridictione,  mei-oque  et  mixto  imperio,  ressorto,  et 
regaliis  juribus,  precariis,  collatione  benefîciorum,  prediis, 
censibus,  i*edditibns,  prouentibus  ceterisque  iuribus,  emo- 
iumentis  et  pertinentiis  vniversis,  quocumque  nomine,  qui- 
busquoque  rébus  censeantur,  nichil  juris  in  eysdem  reti- 
nendo,  jure  pignoi*aticio  ti*adiderimus  et  inipignorauerimus, 
pro  summa  quinquaginta  milium  florenorum  i*enensium, 
iuxta  tenorem  et  continentiam  litterainim  super  huiusmodi 
contractu  pignoratitio  confectarum,  notum  facimus  quodnos, 
desidei*antes  prefatum  dominum  Karolum,  consanguineum 
nostrum,  Iantgi*auiatam,  comitatum  ac  singula  castra  et 
opida  suprascripta  pacifiée  assequi  et  possidere  eisque  ple- 
narie  uti,  prout  decet,  consensimus  et  consentimus  per  pré- 
sentes quod  predictus  dominus  Karolus,  consanguineus 
noster,  suique  heredes  et  successores  prefati,  ea  castra  et 
opida  prenominaUi  que  nomine  nosti*o  a  plerisque  pignora- 
ticio  jure  tenentur,  ab  illis  qui  ea  tenent,  i*estituendo  eis 
summum  peccunie  pro  qua  impignoruta  fuerint,  quotiens- 
cumque  eidem  consanguineo  nostro  hei*edibusque  et  succes- 
soribus  suis  placuerit,  libei*e  et  absque  omni  contradictione, 
redimere  poterunt,  denuncciantes  bona  fide  quod  summa 
pro  qua  omnia  dicta  opida,  scu  castra  redditusque  et  domi- 
nia  impignoi*ata  sunt,  summam  centum  et  octoginta  milium 
florenorum  renensium,  omni  fraude  semota,  non  excedit, 
de  quibusquidem  castris  et  opidis  sic  redemptis  prefatus 
consanguineus  noster  dux  Biirgundie,  suique  heredes  et 
successores  predicti,  eciani  plenarie  vtentur  et  gaudebunt. 
Ad  quorum  castrorum  et  opidorum  iHîdemptionem  ut  ipse 
consanguineus  noster  suique  heredes  et  successores  facilius 
peruenii'e  possint,  eis  promisimus  promittimusque  per 
easdem  présentes  procurare  cum  efl*ectu  expressum  illoinim 
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Sigismond^  duc  d'Autriche,  donne  A  Chartes,  due  de  Bout' 
gogne,  le  poaçoir  de  retirer  des  mains  de  ses  créanciers, 
moyennant  remboursement,  les  gageries  comprises  dans 
le  traité  de  Saint^Omer. 

Sigismundus,  Dei  gratia  dux  Austrie,  Stirie,  Karinthie 
et  Carniole,  comesqae  Tirolis,  etc.,  uniaersis  présentes  lit- 
teras  inspecturis  salatem.  Gam  nos  illustri  principi  domino 
et  Gonsanguineo  nostro  carissimo  domino  Karolo,  dnci  BuT' 
gundie  et  Brabantie,  etc.,  lanntgrauiatam  nostram  Ehaeie, 
comitatum  Pheretarum,  vnacum  castrisetopidis  infta  nomi- 
natis,  yidelicet  castrom  et  dominium  Ortemberg^  opidom 
Berkcheim,  cum  villagiis  et  pertinentiis,  castrom  et  opidmn 
Ensisheim  cum  villagiis  et  pei*tinentiîs,  castrum  Ysenheim 
cum  villagiis  et  pertincntiis,  castrum  Lanndser  cum  domi- 
nio  et  attinentiis,  vnacum  superioribus  et  inferioribus  offi- 
ciis,   castrum,  opidum  et  dominium  Pheretarum,  vnacom 
ofliciis  ibi  pertinentibus,  castrum,  opidum  et  dominium  in 
Altkirch,  castrum,  opidum  et  dominium  et  aduocatiam  de 
Thann,  vnacum  officiis  ibi  pertinentibus,  opidum  Sennheim 
cum  villagio  Steinbach  et  aliis  pertinentiis,  opidum  Mas- 
munster,  villagia,  superiorem  et  inferiorem  vallim  cumaliis 
attincntiis,  opidum  Rotemberg,  cum  loco  in  quo  fuit  cas- 
trum, vna  cum  dominio  et  suis  pertinentiis,  castrum,  opidum 
et  dominium   Bhimberg,    castrum,    opidum  et  domininm 
Beffort,  cum  ofliciis  et  attincntiis,  locum  castri  cum  domi- 
nio et  officiis  de  Hosenuels,  castrum,  opidum,  dominium, 
cum  officiis  et  attincntiis  de  Tattenried,  locum  et  opidom  in 
quo  erat  castrum  ]{înuelflen,uon\ine  fMpis, cum  dominiiset 
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attinentiis  citi-n  et  ulti-a  Jtptiuin,  fi|ii(lii(ii  IthtliPtili'ti .  ii|tlitiiiH 
SekchingeiH,  cuni  HttinfnUitt.  opfilurii,  i-HHtnifii  i-l  ilidiifrililfil 
Lmtffenberg.  cuni  utliii<-ntiit.  oplfltim  Wnllnliiil.  ciimi  hMI- 
nentii>;,  et  cantiniiii  liawt'finUiin,  i-fiiii  ]n%t%»  l'i  i-inuWMUt 
Xemoris.  cum  attiiinnlii**,  vnti(;uiii  v»mU'\\»r\\<»,  \nt\\\\HHH\»im 
domiDÎiiuiQe  û\  su[M*rioril«t«>,  («nit-jin.  Umna^Wm.  fciffU,  fini 
fMidis.  juridictionc,  inrr'N|a«r  «t  iiiixto  iiiijfri'r,  r^MMMfi,  «4 
regatiis  joribun,  prccanii,  follutUnut  in^ttrHi-Utntm,  |/fV'<lii«, 
rensibus,  rcddjtilnLt,  [ir*NKiilihii«  «H^^vjtw!  iuritmn^  ftnh 
lomentis  et  {«erlînffntiiH  rniv^*,  tiwt^nianw  WMuitw,  i^HÏ- 
bosqaoque  rcba«  c«m'i«4nl«r.  u'ifhil  j«n*  in  ••J'v1*ï«  r«^« 
nendo.  jure  pi^oTatîH'i  tr*/li<lrrittfo*  •<  i«»|/i)f/i//» *«*-»*«»»»« 
pnt  Auninia  i|uin(f(u;çinta  miIîvm  fif^-ittirmm  r*'W*t»iHm 
inxta  lenorem  ft  f^ftitiitmtuim  îin^-nmmi  »^^  i/tnifm'f^'t 
roDlnrtn  pij^oratitt'f  **ju^-^^rKm  *>'/jva  faK*-tMv>  fwof  «//■ 
d<si<lenntp^  prfr&lQVi  ■^.«i.a'iJi  Kt^'^Mtm  -f^rurt^ vMf^vm 
Qostram.  lantc^aî*t»Ji.  'rjai.'^.vn  t.*  k-s^tvj^  *»>''#*  •< 
opida  Mipr^wrifrU  «.".i*^  ti-wrrv.  •*  y,f-n.<^v*  *:^\^  j<*- 
nwie  ati.  pr*>at  <l»^*î  T^-i^-tirtJiii-  •■  •ABiN»n-. miu  y"  >*•- 
<wtit<«  i|iv«d  p*»»ii*î.if«  ^É'jniaiiv  f'.i.'-^AJ  •.'^iB*-»^*u**>w 
■o*t<!r.  ''«ûiwr  ïj^ï^v»  »r 


—  106  - 

consensum  qui  eadcm  castra  et  opida  a  nobis,  ut  pi^efer- 
tur,  tenent  iinpignorata,  quo  consentient  redemptionem 
per  dictum  consanguincum  nostrum  et  suos  heredes  et 
successores  sic  fieri  posse.  Nichilominus  iniunximus  et  pre- 
cepimus  generoso  dilectis  et  fidelihus  nostris  Rudolpho^ 
marchioni  de  Hockher^r,  Petro  de  Morsperg,  Thuringo 
de  Hallwilr,  Ludonico  de  Masmûnster,  et  Marco  de  La- 
pide, consiliariis  nostris,  hic  pênes  nos  pi*esencialiter  exis- 
tentibus,  ut  ea  ex  castris  et  opidi<^  supradictis  que  a 
nobis  impignorata  tenent,  per  dictum  consanguincum  nos- 
trum, quotiens  sibi  placuerit,  ex  nunc  redimi  consenciant, 
recipiendo  ab  eo  suminam  peccunie  pro  qua  eadem  castra  et 
opida  tenent  impignorata,  ([uodque  eciam  antedicti  vassalli 
ea  homagia  et  fidelitatis  juramenta  eidem  consanguineo  nos- 
tro  ex  nunc  faciant  et  prestent  que,  ratione  castrorum  et  opi- 
doinim  prefatorum,  ipsi  facere  et  prestai'e  tenentur.  Cas- 
trum  vero  et  opidum  T'hann,  vnacum  omnibus  castris  aliis 
et  opidis  supradictis  quas  in  manibus  nostris  tenemus,  pix)» 
misimus  et  promittimus  ex  nunc  in  et  ad  manus  dicti  con- 
sanguinei  nostri  ponere,  realeinque  et  actualem  possessionem 
eorundem  sibi  tradi  facere,  et  eisdem  castris  et  opidis,  vna- 
cum Iructibus  et  redditibus  vniuersis  ad  ea  pcrtinentibus, 
deinceps  pacifice  vti  et  gaudeiT  possit.  Mandamus  insuper 
opidanis,  subditis  et  vassallis  nostris  et  eorum  cuilibet  in 
solidum,  prout  ad  cum  speclauerit,  ut  dictum  consangui- 
ncum nostrum  aut  suos  ad  hoc  dcpulandos  nomine  suo,  l'eci- 
piant,  et  illi,  tanquam  domino  coi'um  [)ign(>raticio,  jura- 
mentum  fidelitatis  cl  obcdicnlic  prestent  ;  (|uos,  cum  id 
fcccrinl,  nos  a  juraïuiMito  nobis  per  i[)Sos  [)rcstito  absolutos 
fore  volumus,  cl  absoluimus  [)cnitus  per  casdcm  présentes. 
Preterca  sibi  per  nos  pollicilum  exlilit  (|uod  littcras  reco- 
gnicionis  omnium  et  singuh)rum  predictorum  ([uibus  de 
summis  pignoraticiis  super  eisdem  caslris  et  opidis  consti- 
tutis  liquide  constabit,  eidem  domino  Karolo,  consanguineo 
nostro,  infra  tliem  primam  septcmbris  proximi.  in  (|uantum 
de  hiis  certa  scicntia  habere  polerimus.  sine  frautle  et  dolo, 
destinabimus,  quibus  per  eum  visis,  si  premissa  vera  fore 
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compei'orit,  postquam  eciam  de  reali  possessione  dictorum 
castrorum  et  dominiorum  prefatum  consanguineum  nos- 
truin  assecurauerinius  talitcr  quod  inde  merito  debeat  fore 
contentas,  ipse,  infim  finem  dicti  mensis  soptembris,  predic- 
tam  quinquaginUi  inilium  ilorenorum  summam  in  opido 
Montis  Beligardl,  ad  manus  ilHus  oui  hoc  coniniittemus  ad 
opus  nostrum,  sccure  consignait  faciet.  Insuper  prefatus 
consanguineus  noster  litteris  suis  eciam  se  obligabit  quod 
dominia,  comitatus,  castra  opidaque,  necnon  prelatos  cete- 
rosque  ecclesiasticos,  comités,  barones,  milites  et  nobiles, 
ac  quoscumque  alios  incolas  et  prefatorum  dominiorum,  cas- 
troiTim,  opidorum  ac  locorum  inhabita  tores,  cuiuscumque 
condicionis  existant,  in  eorum  antiquis  iuribus,  consuetudi- 
nibus.  priuilegiis,  litteris,  et  libertatibus  per  ipsos  habitis 
eisque  datis  et  conce^sis,  quibuscumque  usi  sunt,  conseruabit 
et  nianutenebit  illesos,  nec  eis  vitra  hec  maiora  grauamina 
aut  exactiones  imponet,  quoquomodo  dolo  et  finaude  proi*sus 
semotis.  In  ((uorum  omnium  et  singulorum  (idem  et  testi- 
monium  premissorum  sigillum  nostrum  presentibus  litteris 
duximus  apponendum.  Datum  in  Sancto  Audomaro,  nona 
die  mensis  maii,  anno  Domini  millesimo  quadringentesimo 
sexagesimo  nono. 
Dominus  dux  per  se  ipsum  in  consilio  * . 


Note  sur  les  seigneuries  gagei  les  dont  le  rachat  était  autorisé  par  l'acte 
ci-dessus.  —  Il  rxistc*.  à  ma  connaissmicc,  deux  listes  de  sei)çiieuries  {ragt^- 
ries  et  de  seigneurs  gagistes,  dressées  a  un  peu  plus  d'un  siècle  d'intervalle. 
La  première  se  trouve  dans  Uli.  liaseU  IV  (^Jd;,  l'iOtJ).  la  seconde  dans  le  Car^ 
tulaire  des  seif(nfurii's  ^ri^er/e.v.  OUe-ei  fait  connaîtrt»,  en  outre,  le  montant 
des  créancc^s  dont  chaque  .seigneurie  était  gw»vée,  et  la  moyenne  du  revenu 
annuel  de  la  seigneurie.  Aucune  des  deux  listes  n'est  complète.   La  première 


I.  \  ce  titre  est  attachée  une  étroite  bande  de  papier  où  est  éerit  ce  qui  suit  : 
Item  li^  lettres  aus<{uelles  ceste  cedule  est  attachée  ledit  duc  Siffismurid 
donne  pouoir  et  puissance  à  mondit  seigneur  le  duc  de  liourifoingne  de 
racheter  toutes  les  places  desdites  seignories  et  conté  que  sont  en  gaigiere 
que  n'excèdent  point  la  somme  de  ix*^"  llorins  et  que  les  vassalx  reprennent 
de  mondit  seigneur,  etc. 
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indique  plusieurs  seigneuries  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  la  seconde.  Voici 
quelques  renseignements  supplémentaires,  fournis  pur  ces  listes  et  par 
d^autres  documents  transcrits  dans  le  Cartulaire  des  xeigneurieR  gagerirs,  sur 
les  gageries  cédées  nu  duc  de  Bourgogne. 

I*  Bergheim,  Tenue  a  titre  de  gage  en  i%tt  par  les  fWrres  Henri,  Frédéric  et 
Cuontze  de  Hadstadt,  en  14(39  par  le  marquis  de  Bade  (fol.  8,  v*). 

»  Bnsisheim.  Avait  pour  seigneur  gagiste,  en  iK{6,  Jean  de  Walbach. 

S*  Isenheim  et  Angeot.  La  seigneurie  d'Angcot  fut  engagée  par  Frédéric 
d*Autriche  à  Hans  Volker  de  Sultzbach  pour  i  5oo  florins.  Inspruck,  fritag  vor 
der  Heiligcn  Drierkunigtag,  i4ai  0 janvier.  ( fartai. des seign.  gag.ftol.^f  r*).  En 
i43a,  Frédéric  engagea  Isenheim  nu  même  Volker,  quf  était  alors  son  p^#*fr^r  à 
Belfort,  pour  9.145  florins.  Inspruck,  nnSantVitstng(i5  juin,  fol.  ska,r*).  En  1461* 
le  duc  Albert  donne  en  gage  à  Pierre  de  Morimonttoutcequi  lui  était  advenu 
de  Ferry  de  Schowenberg  pour  la  somme  de  3.5oo  florins  d'or,  c  lui  consent  pour 
edifflcation  de  la  maison  »  1.000  florins  d'or,  et  lui  donne  faculté  de  racheter 
ce  que  tient  Hans  Volker  sur  la  dite  pince.  Zell  an  Vndersee,  an  freytag  nach 
dem  Hayligen  Phinstag  (3  avril,  fol.91,  v»).  Au  moment  du  traité  de  Saint-Omer, 
Pierre  de  Morimont  tenait  Isenheim  et  Angeot  pour  ii.6(i5  florins  d*or  et 
i.ooo  florins  d'or  ou  ducats  de  Florence.  Et  avec  ce  Messire  Pierre  de  Mort- 
mont  a  sur  la  dite  seigneurie  de  Ysenihein  trois  mil  et  cinq  cens  florins  d'or 
pour  lesquels  il  tient  rente  sur  la  dite  seignourie,  et  de  les  rendre  baille  son 
scelle,  comme  sera  dit  cy  après  (fol.  5,  v*).  Le  revenu  de  la  seigneurie  était  de 
340  livres  (fol.  a6,  v»). 

4*  Landser.  En  i366,  Tengagiste  était  Dietrich  vom  Huos.  Engagée  par  Al- 
bert à  Thuring  de  Hallwilr.  Fribourg  en  Brisgau  an  Sant  Valentins  tag  des 
heiligen  martrers,  1454  (i4  février,  fol.  aS,  r*).  Même  engagisteen  1469.  Somme: 
14.000  florins  d*or.  Revenu  :  1.000  florins  d*or. 

6*  Ferrette.  Seigneurs  gagistes  i>our  la  forteresse  :  en  i3d6,  Ulman  de  Fer- 
rctte,  grand  bailli  d'Alsace  ;  en  i4<H)»  Henri  de  Ramstein.  Engagiste  de  la  sei- 
gneurie en  14^9,  Christophe  de  Rechberg  (fol  0,  r).  L'engagement  lui  avait 
été  fait  par  Albert  pour  S.ik»  florins  d'or.  Wicnn,  sambstag  nach  dem  Heili- 
gen Vfljartlag  (a8  mai  i45;,  fol.  41?  »*)• 

6°  Altkirrh.  En  i'HU\,  Hcrnian  do  Landenberg  tenait  le  gage.  Henri  de  Rams- 
tein le  ivçut  de  Frédéric  (r.Vutrichc"  pour  9.. 5()>  florins  d*or.  Inspruck.  friUig 
vor  Sant  Thomas  tag  des  helgen  swollfbotlen  i^'J;  (uo  décembre,  fol.  4%  r»). 
Même  engagiste  en  14*19  (fol.  Cl,  v"). 

7«  Thann.  Le  château  eut  pour  seigneur  engagiste  Jean  de  Walbach  (i3(i6  . 
En  14OÎ)'  IVngaglsle  de  Thann  et  de  toutes  ses  dt^pendanees  était  Henri  Reieh 
de  Reichenstein  (fol.  0,  !•").  Somme  :  la.ooo  florins  d'or.  Revenu  :  a.ooo  livres 
(fol.  (i;,  r'). 

8"  (lernay.  Jean  de  Walbaeli  engagiste  en  i%<i,  le  marquis  de  Rteteln  v\\ 
1469  (fol.  7,  r").  Somme  :  ;.5tio  florins  d'or.  Revenu  :  lao  livres. 

9"  Massevaux.  Jean  de  Walbaeli  en  \li¥S^  Louis  de  Masse  vaux  en  i4<Î9  (foL  7, 
r»).  Lettres  par  lescjuelles  le  duc  Sigcmund  confesse  deuoir  à  messire  Lors  dr 
MaisonvauLv  la  somme  i\v  deux  mille  florins,  lesquelx  lui  assigne  sur  Maison- 
vaiil,  auecqiie  le  gnige  que  tient  <leja  dessus.  Jinizon,  an  <leni  Heiligen  .\uf- 
fart  tag,  1468  (a(i  mai,  fol.  71,  r").  Sonime  en  \\iV,)  :  ïi.ckxj  florins,  jilus  .5.ooo  flo- 
rins. 

10»  Hougemont.  En  i^Cirt,  Jean  de  Walbach,  seigneur  gagiste  pour  la  terre. 
Frêne,  comtesse  de  Neuchàtel,  femme  du  comte  Jean  de  Habsbourg,  enga- 
giste pour  la  forten'sse.  En  1461),  le  seigneur  de  gage  était  le  comte  Rodolphe 
de  Soultz  (fol.  7,  r").  «  Pour  le  pris  de  deux  mille  cinq  cens  mars  d'argent  a  pois 
de  Jiasle,  vault,  au  pris  de  sept  florins  d'or,  dix  .sept  mille  et  cinq  cens  florins 
d'or.  »  (fol.  76,  V").  Revenu  :  1.060  livres  environ. 

ii«)  Beljort.  Gagcrie  d'Adélaïde,  marquise  de  Bade  en  i366;  de  Pierre  de  Mo- 
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rimout  au  moment  de  Tannexion  à  U  Bourgogne  (fol.  8,  i*).  Comme  Btjfari 
pour  la  première  fois  Aut  engaigié  à  messire  Pierre  de  Morimont  pour  le  pris 
de  neuf  mille  florins  d^or.  Staitij  zinstag  naeh  Aller  HeUigen  Ug,  i^Bo  (3  no- 
vembre, fol.  88,  r»).  Cet  acte  est  d^Albert  d'Autriche. 

la*.  RonemofU.  i366,  Luieman  de  Roterstorf.  i409,  Pierre  de  Morimont.  Gomme 
la  seigneurie  de  RoMenfeU  a  estée  engaigée  audit  messire  Pierre  de  Morimomi 
pour  le  pris  de  trois  mille  florins  d'or.  An  Sanct  Laurentzen  tag,  i^S;  <io  août, 
fol.  89,  r*).  Somme  des  créances  de  Pierre  de  Morimont  pour  les  trois  «ei- 
gneuries  de  Bclfort,  Rosemont  et  Isenheim  c  non  compris  les  estangs  et  œ 
qu'il  y  aura  mis,  3oAx>  florins  d'or  et  3.000  frans  d*or  qui  peurent  raloir  le 
tout  53  à  34.000  florins  d'or  ».  Revenu  :  »  à  aluM»  livres,  «  sans  les  gages  des 
officiers  qu'il  y  fauldroit  commettre  »  (fol.  107,  r*). 

iV.  Délie.  Etait  engagée  en  i4ai  à  Rodolphe  de  Ramstein  (BmsL  Ckron.,  IV, 
p.  33).  Lettre  d'engagement  comme  Dele  a  estée  engaigie  à  messire  Pierre  de 
Morimont  pour  trois  mille  florins  d*or.  Zu  der  XeutcnsUit,  an  Sanct  Bartkolo- 
mes  tag  des  heiligcn  zwôlflboten,  i443  (a4  août).  Les  auteurs  de  rengage- 
ment étaient  Frédéric,  roi  des  Romains,  et  Sigismond,  tous  deux  ducs  d'Au- 
triche. 

i4**  Hauetule^n.  Engagiste  en  1469,  Thierry  de  Rumlang  (fol.  4*  i')- 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  la  chàtellenie  d'Engrsthein  ou  Hangœstein.  Xi  le 
traité  de  Saint-Omer,  ni  l'acte  annexe  relatif  au  rachat  des  gagrries  ne  la 
nommenL  Mais  elle  fkit  certainement  comprise  dans  ce  traité,  car  on  ne  corn- 
prendrait  |>as  qu'elle  eût  une  place  dans  le  (Uirtalaire  dem  fmgerieM.  Lettre 
comme  la  chasti'llenie  d'EngeBthein  est  engaigie  es  mains  de  messire  Wermker 
Harmanslorffer  pour  la  somme  de  neuf  cens  et  quatre  vings  dix  florins  d'or. 
Pribourg  en  Brisgau,  sunntag  vor  Vnnser  Fraumeii  tag,  i433  «s  ^e|tlembre, 
foi.  17,  r».  Auteur  de  l'engagement  :  AlbeK  d'Autriche.  Engagiste  en  1419  : 
Bernard  de  Gilgeiiberg  (fol.  5.  r*;.  \a  s(»mme  d<*  990  florins  n'avait  pas  été 
augmentée.  Revenu  :  55  livres  (fol.  18,  r»). 
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Marc  de  la  Pierre,  seigneur  engagiste  de  Florimont.  pro- 
met de  livrer  à  toute  réquisition  cette  seigneurie  à  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  moyennant  le  rembour- 
sement des  sommes  avancées  sur  le  gage. 

Eiisisbeim,  14H9.  'juillet  ^ 

Icli  Marx  von  Steyn,  ritter.  Iiekenn  oflenlich  mit  dem 
brieir,  naclidein  derduirhluchtig  hcK-ligeboren  furst  vnd  herre 

I  Arch.  de  U  (Vitr-d'Or.  B,  lo^y.  Original.  Etail  swllé  >ur  uiif  double  queue 
encore  suspendu**  au  parchemin.  !>•  sceau  manque.  Au  rc'ven»  de  la  |rieoe. 
d'une  écriture  de  la  même  époque  :  Plumberg. 
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hcrr  Sigmund ,  hertzog  zu  Osterrîch,  etc.,  mîn  gnedîger 
herre,  ubergeben  vnd  verpfendet  hat  dem  durchluchtigisten, 
liochmechtigsten,  fui'sten  fui*sten  vnd  herren  hcrn  Karlen, 
hertzogcn  zu  Bw^undien,  zu  Brabant,  zu  Lemburg  vnd 
Lutzelburg,  etc.,  mincn  gnedigsten  herren,  die  gi'afls- 
chaft  PJtrt,  die  iantgrairschaft  im  Ellsass,  mit  sampt  andern 
slossen  ynd  herschafften,  nach  lut  der  pfandbriefen,  in  den 
selben  min  gnediger  lierre  hertzog  Sigmiind  dem  obgenan- 
ten  minem  gnedigsten  herren  von  Burgundien  gewilliget 
vnd  gegonnet  hat  aile  vnd  iegliche  pfanntsehafften  in  solieh 
verpfendten  vnd  vl>ergeben  herschaft  gehorende,  zu  losen, 
des  ime  ouch  von  den  pfantherren,  on  emich  inrede  vnd 
hinderung  darinn  zu  tunde,  statt  geton  sol  werden,  mit 
vswisung  vnd  bezalung  des  pfantschillings,  nach  vswisung 
der  briefen  daruber  gemacht,  wann  ich  aber  das  sloss,  statt 
vnd  ampt  zu  Bliimberg^  mit  aller  zugehorde  in  den  des 
obgemelten  pfands  vnd  vbergabs  briefen  begriflen,  verp- 
fendet, \Tid,  nach  lut  der  pfandbriefen,  innhab,  vnd  aber  mir, 
in  nachvolgen  desselben  mins  gnedigen  herren  vei'schri- 
ben,  von  sinen  gnaden  gegonnet  vnd  verwilliget  ist  minem 
gnedigistcn  liorren  \ on  Burgundien,  nach  lut  miner  briefen, 
der  losung  statt  zu  tund,  hah  ich  gelopt  vnd  versproclien  in 
liaud  dessclhcn  vnnsers  gnedigistcn  hcri'cn  von  Burgun- 
dien. glob  vnd  vcrsprich  oucli  wisscnllichon.  fur  mich  vnd 
min  crhcu,  in  craft  des  hricfs.  dciu  gcniclten  minem  gnedi- 
gist(Mi  herren  von  Uurgundi,  sinen  crb(»n  vnd  nachkomen, 
wcnn  ich  lU^s  crfoi'dcrt.  vnd,  nach  innlialt  miner  pfaudtbric- 
fcn .  l)czalt  vnd  vnchigliafl  gemacht  wcnh»,  im  das  gcmelt 
sh>zz,  statt  vnd  ampt  Blumherg,  mit  aUcr  sincr  zugehorde, 
nutzit  vssgcnomcn  nocli  vorhchaltiMi,  Avic  ich  das,  nacli 
(U'hitrung  miner  hricfcn,  ny(^sscn  vnd  gc[)ruchcn,  dem  sel- 
ben minem  gnc<ligisl(Mi  licrrcn  von  lUwgundien.  on  verzic- 
hcn  \\\i\  von  stunchm,  das  zu  sincni  gcwall,  mil  sampl  den 
[jfandt  hricH'cn  vnd  gcwonlichcn  ([uillanlzcn,  vhcrgchen  vntl 
zu  sinen  handcn  zu  slcllcn,  wic  ich  chmn  das  minem  gnedi- 
gen herren  von  Osterrich.  etc..  zu  tumh'  schuhlig  vnd  ver- 
pumU'n  gcwcscn  \n\\,  vnd  mir  thmn  ihis  zu  minen  handcn 
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versetzt,  verpfendet,  ingegebcn  odcr  verschriben  îst,  darzu, 
so  lanngc  vnd  aile  die  wile  solieh  pfantscliaft  von  mîr  vner- 
lôst  ist,  dem  selben  minem  gnedigisten  herrcn  von  Biirgun- 
dien  vnd  sinen  erben  obgenant,  im,  mit  der  offnung  \Tid 
anndern  gerechtikeit,  oder  wem  er  das  verschaflct,  gehorsam 
vnd  gewertig  zu  sinde,  in  aller  der  wiss  vnd  mass  ich  des 
minem  gnedigen  herren  hertzog  Sig-munden,  etc.,  vnd  dem 
huss  Osterrichj  vntz  har  verpilicht  vnd  schuldig  gewesen 
bin,  vnd  mieh  des,  in  dheinen  weg,  gegen  sinen  gnaden  vnd 
der  erben  vorgemelt  nit  widem  noch  weygern,  ailes  getruw- 
lich,  erberlich  vnd  vngeuerlich.  Des  zu  vrkund,  so  hab  ich, 
Marx  vom  Steyn,  ritter,  min  eigen  insigel  gehenngkt  an 
disen  brieff,  dergeben  ist  zu.  Ennsishein,  uf  fritag  nach  Sannt 
Vlrichstag,  da  man  zalt  nach  Cristi  gepurt  vierzenhundert 
sechtzig  \Tid  nun  jai'e. 
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Etat  des  tailles,  des  redevances  et  des  rentes 
appartenant  à  Florimont, 

Die  sti'uTn,  gûlt  vnd  renndt  gon  lUil tnenberg  ^ehovcnd. 

I"  Item,  zû  Kurselle,  zc  mertzen  stùr,  v  Ib  stebler,  vnd  zû 
herbst  ouch  v  Ib,  tût  jerlich  x  Ib. 

2"  Item,  zu  Herbstorff,  zu  mertz  stùr  iiij  Ib  stebler,  vnd  zû 
herbststiir  ouch  iiij  Ib,  tût  jerlich  viij  Ib. 

3"  Item,  zû  RoschliSy  zû  mcrtzenstur  iij  Ib  stebler,  vnd  zû 
herbslstùr  ouch  iij  Ib,  tût  jerlich  v  |j]  Ib. 

4"  Item,  zu  Granwiler,  zû  merlzenstûr  iiij  s.,  vnd  zû  liorbs- 
tstûr  ouch  iiij  s.,  tût  jerlich  v  iij  s. 

I  Cartulaire  des  .stuf(ni'urii'!i  ffagcrics,  folio  85,  r». 
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5*"  Item,  zû  Vetschy  zû  mcrtzenstûr,  x  v  s.,  vnd  zu  herbsts- 
tûr  ouch  X  V  s,  tut  jerlich  x  x  x  s. 

6"  Item,  zû  BoroUy  zû  mertzenstùr  iij  Ib,  vnd,  zû  herbsts- 
tur,  ouch  iij  Ib,  tût  jerlich  vj  Ib. 

7*  Item,  zû  Feures,  zû  mertzenstùr  ij  Ib,  vnd  zû  herbsts- 
tûr  ouch  ij,  tût  jerlich  iiij  Ib  \ 

8*  Item,  zû  Jontzere,  zû  mertzenstùr  v  s.,  vnd  zû  herbsts- 
tûr  ouch  V  s.,  tût  jerlich  x  s. 

9°  Item,  die  stûren  in  dem  meigerthumzû  Swertz,  zû  mert- 
zenstùr X  V  Ib,  vnd  zû  herbststùr  x  x  Ib  stebler,  tût  jerlich 
XXXV  Ib. 

lo"  Item,  die  stùr  im  meigerthûm  zû  Gron,  zû  mertzenstùr 
iiij  Ib,  vnd  zû  herbststùr  ouch  iiij  Ib,  tût  jerlich  viij  Ib. 

!!•  Tûnt  die  gantzcn  stùren  des  jars  Ixx  viij  Ib,  viij  s. 

12**  Item,  im  stettlin  zû  Blàmenberg,  gebent  sy  zû  mert- 
zen  iv  Ib,  vnd  zû  hcrbst  ouch  iv  Ib,  tût  jerlich  viii  Ib. 

l'y  Item,  in  dem  gemeldton  stettlin,  leyt  man  ein  fuder 
banwin  v(V  die  Wynacht,  vnd  vif  die  Plingsten  ouch  ein 
fuder,  tût  jerlicli  xvj  Ib. 

14**  Item,  in  dem  gemeldtcn  stettlin,  iVir  die  fùrung  der 
berùrten  zwey  fuder  hariAvin  iiij  Ib  *. 

i5''  Item,  der  banwin  zû  Sivertz,  tût  jerlich  vij  Ib. 

16"  Item,  das  holtzgelt  vfl'dem  land,  tût  jerlich     x  x  x  Ib. 

i^*  Item,  so  gebent  die  dôrlfer  vif  dem  land  jerlich  zû 
vogtrecht  viij  Ib. 

18*  Item,  sy  geben  ouch  allejar  eiucm  pfister  ^  vH*  dem 
sloss  X  x  X  s. 

19*  Item,  von  etlichcu  gi'itern  zû  Kurselie  vnd  Feures,]cv- 
lich  zû  zinss  ij  II»,  iiij  s. 

•jo"  Item,  von  etlichrn  hoitzorn,  wenn  die  ackert  tragen, 
zû  gemeynen  jareu  tûud  vj  Ib. 

•Ji'  Su  ziuss  vnd  gùlt  on  die  stùren  tûnt  an  eiiier  summe 
jerlicli  Ixxx  iij  11),  x  iiij  s.  *. 


I.  Folio  85,  v. 

a.  Im)1.  »•),  r». 

i.  l'Jislcr  rsl  syiioiiynic  de  ffinhiickcr. 

4.  Fol.  8!).  v«. 
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22*  Item  die  vfT  dem  land  soUent  von  yeglichem  fûder 
wins  * ,  so  man  vfF  dem  sloss  trinekt,  fur  die  fûrung  geben 
ij  Ib,  hatt  mir  by  zehcn  jaren  har  jerlieh  geton  xx  Ib. 

23"  Item  hohc  vnd  nidere  gericht,  zwing  vnd  bann,  bûss 
vnd  besserungen,  tûnt  zii  gemcincn  jaren,  xx  Ib. 

24'  Item,  von  den  matten,  wenn  man  die  verlihet,  tûntzû 
gemeynen  jaren,  x  x  Ib. 

25"  Item  so  \vûrfl*t  man,  vsserthalb  der  stûr,  aile  jore,  ei- 
nem  schallner  sinen  Ion,  tût  ij  Ib. 

26°  Item,  einem  schriber  vlTdem  sloss,  sinen  Ion,  ij  Ib. 

27  Item  einem  meiger  von  Swertz,  sinen  Ion,  ij  Ib. 

28"  Item  einem  meiger  zù  Kurssel,  sinen  Ion,  x  x  x  s. 

29*  Item  einem  meiger  zû  Gron,  sinen  Ion,  ij  Ib  *. 

3o*  Item  wachszinss  in  dem  gantzen  ampt ,  tiind  jer- 
lieh xij  Ib . 

3i"  Item  hûnei'zinss,  tunt  jerlieh  ij  *^  hùner. 

KORXGULT 

32»  Item  die  mùlen  zû  Blûmenberg,  tût  jerlieh  mûlikorn, 
vj  bitzschet. 

33"  Item  die  mûlyn  zû  Pfetterhusen,  tût  jerlieh  dinekel  viij 
bitzschet. 

34*  Item,  von  den  gûtern  zû  Briinschwilr,  dinekel  vnd  ha- 
bern,  iiij  bitzschet. 

35*  Item  die  gûter  zû  Rôschlis,  dinekel  vnd  liabern,  vij 
vierteil. 

36*  Item  die  gûter  zû  Curselle,  dinekel  vnd  habern,  vj 
vierteil  '. 

37"  Item,  von  ettlichen  gûtern  zû  Fciires,  zû  gemeinen 
jaren,  zehend  habcr,  iiij  l>itzschet. 


I  Lo  foudre  valait  Iniit  snnm  ou  viuji^t-quatre  ohmcn.  \.\*hm  tr<Mil('-<louv 
lui'sun'S  (niaass),  cV.sl-à-din;  environ  ciuiiuantc  lilrcs  (liuslrr  ('Mroniln'ii^  \', 
p.  287,  n.  11).  In  loudri'  valait  donc  environ  douze  eenls  litres.  On  conduisait 
uu  château,  chaque  année,  environ  cent  vingt  hectolitres  de  vin. 

a.  Fol.  8;,  r». 

3.  Fol.  8;,  v«. 
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38'  Item  wenn  man  die  acker  zû  dem  sloss  gehôrcnde  ver- 
lihet,  so  hatt  man  dauon,  zù  gemeincn  jaren,  an  dinckel 
vnd  haber,  iiij  bitzschet. 

39»  Ainsin  se  trouuc  que  Plumberg  est  engaîgie  pour  le 
pris  de  quatre  mil  huit  cens  florins  d'or  et  mille  florins  d'ar- 
gen,  qui  pculent  valoir  enuiron  troize  cens  trente  trois  flo- 
rins d'or,  qui  seroit  en  somme  enuiron  six  mille  cent  trente 
deux  florins  d'or,  et  n'y  comprent  on  riens  pour  les  estans, 
se  aucunne  chose  il  y  a  mis. 

4o*  Et  vault  ladite  gaigiere,  par  communes  années,  en  ar- 
gent enuiron  ij  c  xx  ij  liures,  ij  solz. 

41*  En  cire,  douze  liures,  vaillant  ij  1.,  viij  s. 

42''  En  poillailles,  deux  cens  vaillant  x  1. 

42*  En  froment,  auenes  et  blefz,  enuiron  vingt  et  six  bi- 
che ts,  sept  cartes,  qui  peulent  valoir  enuiron  x  x  x  iij  1. 

44*  Ainsin,  en  somme,  que  peult  valoir,  par  communes 
années,  ledit  Bliimberg  enuiron  ij  *  Ixx  1. 


Note  sur  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Florlmont  d'après  rètat  de 

Maro  de  la  Pierre. 


r.  llt'çcnu  total  :  ii-a  livres,  2  sols  (40"),  270  livrrs  (44')- 
2".  Ihxcnus  divrrs  ront  n'huant  à  for  mer  le  mumii  total  : 

I.  Droit  il'ai'oin'  :  8  livres  d"'). 

II.  Profits  dr  la  justice  :  20  livres  (a3"). 

III.  lUinalitfs  :  A.  Hauviii.  A  Floriinonl,  2  foudres  =■  lO  livres,  transiwrl  des 
2  foudres,  4  livn-s.  Total  :  ii  livres  (i3%  i4').  A  Suarce,  ;  livi*es  (i5').  Total 
jçéuéral  pour  le  liauvin  :  27  livres. 

H.  Moulins  banaux.  -V  Klorinionl,  i\  biehels  de  froment  à  48  sous  le  biehet 
(I*  J.,  48),  en  eouiptaut  la  livre  à  20  sols,  14  livres,  8  sols  (32").  A  Pfettrouse,  8  bi- 
clicts  depeautre.  La  valeur  n  est  pas  iiuliquée  dans  le  Pris  des  livres  cl  valeur 
des  vins  et  j^rains  (P.  J.,  48)  En  lui  attribuant  même  valeur  qu'au  froment, 
eela  faisait  uj  livres.  4  sols.  Total  pour  les  moulins  :  33  livrtvs,  12  sols.  Total 
pour  touti's  les  banalités  :  (kj  livres,  12  sols. 

IV.  Hi'iitrs  foncières  : 

A.  Dîme  des  biens  de  Faverois  :  4  biehels  d'avoine  ù  24  sous  le  biehet  Oy): 
4  livres,  lO  sols. 

B.  Baux  des  prairies  (24')  :  20  livres.  Baux  des  ehamps  du  château  (38o): 
4  bichets  épeautre  et  avoine,  en  eomptant  2  bichets  froment  :  4  livr**s,  16  sols,  et 
2  biehels  avoine  :  2  livres,  8  sols.  Total  du  produit  des  baux  :  7  livres,  4  sols. 

C  AfFouafre  (i(l")  :  'Jo  livres.  Taxe  de  défrichements  (20)  :  H  livres. 
I).  (jre  r3<r,  4»')  •  'J  livres,  8  si>ls. 
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E  Cens  en  argent  des  biens  de  Ck)urcclle  et  de  Faverols  (ig»)  :  a  livres, 
4  sols. 

F.  Poules  de  cens,  aoo  ù  i  sol  la  poule  (3i%  fyip)  :  lo  livres. 

G.  Rentes  en  gruins  des  biens  de  Beurnevésain,  Réchésy,  Ck>urcellc  (34'-5ô^) 
4  bichets,  i3  quartes  ou  quarts  de  bichets,  le  tout  épeautre  et  avoine:  i3  livres, 
I  sol.  Total  des  redevances  foncières  :  95  livres,  i3  sols. 

V.  Autres  redevances:  A.  Gages  des olllciers payés  par  les  habitants  (!i5'»-a9»): 

9  livres,  10  sols.  Redevances  pour  le  château  :  gages  du  boulanger,  i  livre,  10 
sols  (18»);  transport  de  deux  foudres  de  vin  par  an  :  a  livres  (m^).  Total  des 
redevances  pour  le  château  :  3  livres,  10  sols.  Tailles  sur  les  villages  (i»-io*;: 
Courcelle,  10  livres  ;  Courlele  vaut,  8  livres;   Réchésy,  6  livres;   Grandvillars, 

8  sols;  Kesche,  i  livre,  10 sols:  Roron,  «  livres:  Faverois,  4  livres;  Joucherey, 

10  sols:  .Mairie  de  Suarcc,  35  livres:  Mairie  de  Grosne,  8  livres.  Total,  sui- 
vant Marc  de  la  Pierre  (11®)  :  78  livres,  8  sols.  Ville  do  Florimont,  8  livres. 
Total  général  de  la  taille  :  83  livres,  8  sols.  Total  des  diverses  redevances  : 

09  livres,  8  sols. 


XLVIII 


Le  pris  des  liurez  et  pâleur  des  pins  et  grains. 

1409  ». 

i*  Item  le  florin  vault  xx  iij  solz. 

2"  Item  vault  la  liuro  vng  franc  *,  monnoic  de  Dourgoin- 
gne,  car  les  douze  groz  vz  vaillent  vingt  solz,  qui  font  vne 
liure,  et  les  douze  deniers  vaillent  j  sol. 

3*  Item  vault  j  pauUaille,  par  communes  années,  en  ar- 
gent, j  sol  \ 

4"  Item  vault  le  bicliet  de  froment,  par  communes  années, 
xlviij  solz. 

5*  Item  le  bichet  d'auene,  par  communes  années,  xx  iiij 
solz. 

6^  Item  la  cliarge  de  vin  en  Aussay,  qui  contient  huit 
chcualees,  enuiron  x  liures. 

y  Item  la  mesure  de  poix,  orgez  et  samblables  grayns, 
enuiron  vj  solz. 


1.  Cartulaire  des  seif(neuries  gngeries,  fol.  ilK  r®. 

2.  Le  franc  valait  a^  s<nis  bdlois  (P.  J.,  i4,  II,  i%  a*). 

3.  (^pr,   le  compte    de    Hurquelin  Pommeaul  d'Or  :   De  la  vendue  de  ix** 
gelines  durant  ladicte  année  xlv  liure.s  baloiz. 
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S"  Item  la  carte  de  froment,  enuiron  x  ij  solz. 
if  Item  la  carte  d'auenc,  enuiron  vj  solz. 
lo"  Et  font  les  six  mesures  vne  carte, 
ir  Item  vault  le  viertzal  de  blefz  et  le  viertzel  d'auene, 
Tung  portant  Tautrc,  par  années  communes,  enuiron  x  solz. 
I12'  Item  les  douze  mesures  font  vng  viertzal. 
13"  Item  la  liurc  de  cire,  environ  iiij  solz. 
i4'  Item  la  mesure  de  seelz,  enuiron  v  solz. 


XLIX 

Çy  après  sont  declairez  et  inuentoriez  les  instrnmcns  et 
anltres  tiltres  qui  sont  an  prouffit  de  mon  très  redoubté  et 
souuerain  seigneur  monseigneur  le  duc  et  conte  de  Bour- 
goingne  touchant  ses  pays  rf'Auxay  et  de  Ferrette  par 
luj'  nagueres  acquiz  de  monseigneur  le  duc  Sigismond 
rf'Osteriche,  lesquelx  instrumens  et  tiltres  doiuent  estre 
mis  ou  trésor  de  mon  dit  seigneur  de  la  chambre  de  ses 
comptes  à  Dijon. 

i4:o-i4:2  (i). 

[Fol.  I,  r°J.  PnMnièroincut  vng  instrument  oscript  en  par- 
cliemiu  receu  par  Besançon  Philibert  (ïOrnans  et  Henry 
llochlin  (le  Chojf,  ou  diocèse  de  Constance,  notaires  impé- 
riaulx,  faisant  m  ration  de  la  possession  prinse,  pour  et  en 
nom  (le  mon  dit  seigneur,  de  sa  l)onne  ville  de  llinvelle  sur 
le  lUn  et  aussi  de  Tohaissance,  l)ontt',  loiaulté  et  subgeclion 
promise  et  juri'e  [)ar  les  Iiahitans  de  la  dite  ville  à  mon  dit 
seigneur,  comme  [)lus  applain  le  contient  le  dit  instrument, 
signe''  des  saings  auctenti([ues  des  diz  notaires  et  au  doz  par 

A» 

Item  \w^  autre  instrument  receu  comme  dessus  de  la  pos- 
session i>rinse,    pour  et  en  nom  de  mon  (lit  seigneur,    du 


d»  Airli.  «le  la  (I«"»lr-<r()r,  H,  u^\\).  Oi'ifÇ.  (lahitM'dc*  ])apirr  dr  quatre  feuillets. 
Au  r«'v«Ts,  (ruiuMM-riturc  du  xv  sièelt;  :  luventaire  <les  leUres  estaiis  en  eeste 
boih*  louchant  Jù'rratrs. 

'.«. 'jSjuiu  i|iV;>.  Cette  <late  <'t  les  suivantes  inscrites  en  inar^fo  sont  d'uiu* 
reiilure  <le  la  lin  du  XVU*  siècle  ou  du  siècle  suivant. 


—  117  — 

chastcl  nommi^  la  Pierre  de  Rinçelle  et  de  ses  appartenances, 
signé  des  diz  notaires  et  au  doz  par  B  * 

Item  vng  autre  instrument  receu  par  les  devant  diz  notai- 
l'es  de  la  possession  prinse,  pour  et  en  nom  de  mon  dit  sei- 
gneur, des  habitans  et  hommes  estans  des  appartenances  du 
dit  chastel  de  liinvelle  dont  les  anciens,  assauoir  ceulx  des 
villaiges  nommez  ou  dit  instinimcnt,  ont  fait  obéissance  et 
sei'ement  à  mon  dit  seigneur  de  luy  estre  bons  et  loyaulx 
subgetz,  sans  aucune  condicion,  comm'il  appert  par  le  dit 
instrument  cy  rendu,  signé  au  doz  par  C  * 

[Fol.  I,  V**].  Item  vng  autre  instrument  i*eceupar  les  meis- 
mes  notaires  de  T obéissance  et  serement  de  subgection  que 
aucuns  habitans  d'autres  villaiges  esUms  des  appartenances 
du  dit  chastel  de  la  Pierre  ont  promis  fere  à  mon  dit  sei- 
gneur, ou  cas  que  les  habitans  de  Basle  seront  ramboui'sez 
des  denieis  qu'iiz  ont  sur  la  dite  scignoirie  de  la  Pierre^  aux 
termes  sur  ce  prefix,  selon  que  plus  applain  est  declaiiM5  ou 
dit  instrument,  signé  au  doz  par  D  * 

Item  vne  lettre  en  parchemin  scellée  du  scel  de  Basle  par 
laquelle  les  habitans  d'illcc  promectcnt  à  mon  dit  seigneur 
de  luy  remectre  la  dite  seignoirie  du  chastel  de  la  Pierre  et 
ses  dites  appartenances,  toutes  [fois]  qu^ilz  seront  rambour- 
sez  de  leurs  deniei^s,  selon  la  forme  de  leui's  lettres  qu*ilz 
ont  sur  ce,  signées  au  doz  par  E  * 

Item  vng  instrument  receu  par  lesdiz  notaires  de  la  pos- 
session prinse,  pour  et  en  nom  de  mon  dit  seigneur,  de  sa 
ville  de  Seclinigaen  et  de  Tobaissance  promise  et  juiM5e  par 
les  habitans  de  la  dite  ville,  selon  que  plus  applain  le  con- 
tient le  dit  instrument,  signé  desdiz  notaires  et  au  doz  par 

F^ 

Item  \ïi^  autre  instrument,  aussi  receu  comme  dessus,  de 
la  possession  prinse,  pour  mon  dit  seigneur,  de  sa  ville  de 
Lioffarnberff,  et  de  Tobaissance  à  lui  faite  promise  et  jui*ée 
par  les  habitans  d'illec,  ainsi  que  le  contient  le  dit  instru- 
ment, signé  desdiz  notaires  et  au  doz  par  G  * 


I.  q8  juin  1469. 
a.  aK  juin  14^. 

3.  a8  juin  i4'H). 

4.  i4%  vff  zinstngr  Sanl  ririchs  t.ipr  dos  hoiligron  bischofTs  ({  juillet).  Arch. 
de  lu  Ctite-d'Or,  B,  lox).  Orij^M  Pareil.  Seeilé  du  seeau  seeivl  en  eirt»  verte  de  la 
ville  de  Bàle. 

5.  3o  juin  14H9. 

6.  Sojuin  1469. 


J 
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Item  vng  aultre  instrument  receu  par  les  diz  notaires  de  la 
prinse  de  possession,  pour  et  en  nom  de  mon  dit  seigneur, 
de  sa  ville  de  Valechoue  et  de  Tobeissance  que  lui  ont  fait  et 
juré,  comme  ses  vrays  subgetz,  les  habitans  du  dit  lieu,  selon 
que  le  contient  le  dit  instrument,  signé  par  les  diz  notaires 
et  au  doz  par  H  * 

[Fol.  2,  v^].  Item  vng  autre  instiniment,  receu  comme 
devant,  de  la  possession  prinse  de  la  place  de  Habbenstain 
et  de  r obéissance  faite  et  jurée  k  mon  dit  seigneur  par  les 
habitans  d'aucuns  villaiges  appartenans  à  icelle  place, 
comme  le  contient  le  dit  instrument,  signé  comme  dessus  et 
au  doz  par  J  * 

Item  vng  instrument  receu  par  le  dit  Besançon  seul  de  la 
prinse  de  possession  du  bourg  de  Hawenstan,  ainsi  que  le 
contient  le  dit  instrument,  signé  par  icellui  Besançon  et  au 
doz  par  K  ' 

Item  vng  autre  instrument  receu  par  les  diz  deux  notaires 
faisant  mencion  que  les  gens  des  trois  estatz  des  diz  pays 
acquis,  c'est  assauoir  les  gens  de  Téglise,  barons  et  nobles  et 
aussi  ceulx  des  bonnes  villes  assemblez  en  bon  nombre  ont 
fait  obéissance  vniuersale  à  mon  dit  seigneur,  promectant 
par  leui's  seremens  de  lui  estre  bons  et  loyaulx  subgez,  selon 
qu'il  est  contenu  ou  dit  instrument,  signé  des  diz  notaires  et 
au  doz  par  L  * 

liom  vng  autre  instrument  receu  comme  douant,  par  lequel 
appert  de  la  possession  prinse  pour  et  en  nom  de  mon  dit 
seigneur  de  sa  bonne  ville  de  Hangnessel  et  de  l'obéissance 
à  lui  faite  et  promise  par  les  habitans  d'illec,  comme  le  con- 
tient le  dit  instrument,  signé  par  M  ' 

Item  \n^  autre  instrument  receu  comiue  dessus  faisant 
mencion  de  la  possession  prinse,  pour  et  (mi  nom  de  mon  dit 
seigneur,  du  chastel  du  dit  AngaesseL  signé  au  doz  par 

N  ' 

[Fol.  îi,  v'].  Item  le  scelle  demessire  Bernard  de  Bamstain 
par  lequel  il  promect  à  mon  dit  seigneur  remectre  en  ses 


i.  I"  juillet  i4<H)- 

2.  !•' juillet  1^(19. 

3.  I"  juillet  i4(îî). 

4.  i"  juillet  i4<H). 

5.  8«  juillet  i'|(>o- 
(>.  II  juillet  14% 
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mains  ce  qu'il  Uent  de  gai^  à  Ys^tmhein  et  Imgriiztei  par 
gai^ère  des  seigneries  d'OsUricke,  en  le  ranbonisani  des 
deniers  pour  lesquelz  la  dite  gaigîèie  lui  a  esté  laite.  Signé 
au  doz  par  O  '. 

Item  le  scelle  de  messire  Thurin  de  Hal^ck  par  lequel  il 
promet  rendre  et  reniectre  es  mains  de  mon  dit  «eigncnr 
la  seignoirie  de  Lanser.  en  le  remlMMUsant  an^tsi  de  se« 
deniers  pour  lesquelx  la  dite  seignoirie  lui  a  e!4é  engaigiêe. 
lequel  seel  est  signé  au  doz  par  P. 

Item  le  scelle  de  messire  Christofiede  Rtekher^.  qui  tirtït 
la  seignorie  de  Ferrete,  laquelle  il  promeet  par  le  dit  scWle 
ren<lre  et  remectre  à  mon  dit  seigneur,  en  le  mubonrsant 
des  deniers  pour  lesquelx  elle  lui  a  esté  engaigée.  Signé  au 
doz  par  P.  P. 

Item  le  scelle  de  messire  Henry  de  Ramsùiin,  seigneur 
gaigierde  PharraU,  par  lequel  il  promeet  rendre  à  mon  dit 
seigneur  la  dite  seignoirie.  en  le  remboursant  du  pris  pour 
lequel  icelle  seignoirie  lui  a  esté  engaigée.  Signé  au  doz  par 

Q 

Item  le  scelle  de  monseigneur  le  conte  Rodotfde  Suit 2  {»ar 
lequel  il  promet  rendre  et  remectre  es  mains  de  mon  dit  sei- 
gneur la  seignoirie  de  Roagemont  qu'il  tient  de  gaigiére.  en 
le  ramboursant  du  pris  pour  lequel  elle  lui  a  esté  baillée. 
Signé  au  doz  par  R  '. 

[Fol.  î.  r].  Item  le  scelle  de  messire  Marc  de  la  Pierre. 
seignctir  de  Floritnont.  par  lequel  il  promert  rendre  et 
remectre  es  main<<  de  monseigneur  la  dite  seignoirie  de  Flo^ 
rititoni.  en  le  ramboursant  des  deniers  pcmr  lesquelx  la  dite 
gaigiêre  a  esté  faitte.  Signé  au  doz  {»ar  S. 

Item  le  scelle  de  messire  Pierre  de  Morimoni.  seigneur 
gaigier  de /^//orf .  Dele  fX  Yi^enhein.  ^'at  lequel  il  iirouieet 
rendre  et  restituer  es  main«^  de  mon  dit  sei^**or  toute  la  dite 
seignoirie.  en  le  ramboursant  d*^  *^tuvn*^  pour  les^qurlles  il 
les  tient  d**  gaige.  Signé  au  doz  jiar  T  * 

Item  le  scelle  d**  nïow-^'i'^if'nr  le  iiiarf|ui<  de  Baulde  yar 
lequel  il  promeet  rendre  à  iJK>n  dit  seigneur  la  seipioirie  de 


I.  En  Boar^  d»*  U  mftnr  ♦ncritur»-  qœ  W  d»t***  .  df-liot. 
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Berhen  qu'il  tient  de  gaige,  en  le  i^amboursant  des  denici's 
que  pour  ce  il  a  payez.  Signé  au  doz  par  V  * 

Item  vng  instrument  receu  par  Henrj'  Hochlin  dessus 
nommé  seul,  par  lequel  appert  de  la  possession  prinse  par 
mon  dit  seigneur  et  en  son  nom  de  la  seignoirie  et  ville  de 
Brisac  et  de  Tobeissance  que  lui  ont  faicte  et  jurée  les  habi- 
tans  d'illec,  ainsi  que  le  contient  le  dit  instrument.  Signé  du 
dit  Henrj''  et  au  doz  par  X  * 

Item  pour  ce  que  monseigneur  de  Ribaulpierre  ne  peust 
estre  à  Tobeissance  que  fut  faitte  à  mon  dit  seigneur  par 
ceulx  des  trois  estatz  des  diz  pays  ses  subgetz,  il  bailla  vng 
sien  scelle  en  papier  par  lequel  il  promect  à  mon  dit  sei- 
gneur toute  telle  obéissance  et  fidélité  comme  les  aultres 
barons  et  nobles  d'iceulx  pays  cy  rendent.  Signé  au  doz  par 

Y. 

[Fol.  3,  V"]  Item  plusieurs  copies  des  lettres  que  les  diz 
seigneurs  gaigiers  ont  de  leurs  dites  gaigièros  et  aussi  les 
desclaracions  des  valeurs  d'icelles  qui  toutes  sont  cousues 
en  lim'e  et  contiennent  plusieurs  feuillcz  escripz  en  thiois, 
dont  la  desclaracion  en  françois  est  au  connnencement  du 
dit  liure,  et  par  icelle  appert  de  toute  la  manière  de  procé- 
der ([ue  ont  tenus  mes  seigneurs  les  ainbassoires  à  prendre 
possession  des  diz  pays  ac([uis,  lequel  liure  est  sur  la  cou- 
uerlure  par  Z  ' 

Aujourdhuy  "  jour  du  mois  de  may  lan  mil  iiijclxx  les  ins- 
truiuens  et  autres  tiltres  cv  deuant  inuenloriez  ont  esté 
apportez  pour  les  mectre  ou  trésor  de  mou  dit  seigneur  en  la 
clianihre  de  ses  comptes  à  Dijon  et  les  y  a  (Miuoyez  le  dit 
Besançon  Philibert,  par  Pierre  Bai'l  du  dit  Ournans,  et 
])our  ce  qu(*  le  dit  Henr)'  Hochlin  deuant  nommé  a  lait  rellus 


I.  CJjarlfS,  marquis  de  Bade,  coiiitc  de  Spanliciin,  cn}?ajristo  do  la  ville 
d'OlxT-BorckluMin.  i)n>in('t  obi'issaiin*  au  dm*  (Iharlcs  dt*  iiourg-og-nc,  i4<H)-  ^^'t- 
woch  iiach  Sant  INMors  ta^  (."i  juillet).  Arcli.  de  la  Cùtc-d'Or.  H,  kwj.  Orijr. 
Parch.  Scellé  sur  double  qui'ue.  Frajçnierit  ilu  sceau  en  cire  nuij;e. 

Q.  II  juillet  1ÎG9. 

3.  C'est  le  (Jartiilairc  des  st'if(ncurics  fra^^rics. 

4.  Date  laissée  en  blanc. 
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de  signer  et  expédier  les  diz  instrumens  dessus  inuentoriez, 
s'il  n*estoit  payé  de  ses  peine,  vacations  et  despens  par  lui 
soubstenus  à  ceste  cause,  lesquelz  il  extime  à  cent  florins 
d'or,  le  dit  Besançon  doublant  que  mon  dit  seigneur  n'eust 
dommaige  à  faultc  de  la  dite  expedicion,  en  retoui*nant  du 
paiement  fait  à  ceulx  de  Basic,  le  dernier  jour  d'auril  mil 
iiijclxx  pour  le  rachat  de  Rinvelle,  a  fait  venir  à  Cleron, 
[Fol.  4,  r«]  près  d'Ournans,  dez  le  dit  Basic ^  le  dit  notaire 
auquel  Jehan  de  Staghe  a  parle  à  lui  de  ceste  matière,  et 
illec  lui  a  fait  le  dit  Besançon  expédier  les  diz  instrumens  et 
tiltres  soubz  telle  condition  que  icellui  Besançon  lui  a  promis 
de  le  paier  de  ses  dites  peine,  vacations  et  despens,  ou  de  lui 
rendre  les  diz  instrumens,  requei'ant  le  dit  Besançon  très 
humblement  à  mes  diz  seigneurs  les  président  et  gens  des 
comptes  que,  ou  cas  qu  ilz  vouldront  retenir  lesdiz  instru- 
mens et  tiltres,  que  leurplaisesoit  de  appointer  le  dit  notaire 
de  son  dit  paiement,  ou  autrement  il  conuiendra  que  icellui 
Besançon  le  paie,  (pie  sei^oit  chose  trop  pi teable,  sur  laquelle 
requesle  mes  diz  seigneui's  les  président  et  gens  des  comptes 
ont* 

Le  xix*  jour  de  nouembre  mcccclxxij  maistre  Besançon 
Philibert  a  baillié  en  la  chambre  des  comptes  de  monsei- 
gneur le  duc  à  Dijon  vng  l'achat  de  la  seignorie  de  Maison- 
çal  que  tient  messire  Loj's  de  Maisonval  pour  le  pris  du 
transport  à  lui  fait  de  la  dite  sei^^norie  declairié  es  lettres 
faites  d'icellui,  et  pour  lequel  monseigneur  le  duc  de 
Bourgoingne  peut  muoir  icelle  seignorie,  par  vertu  du  dit 
rachat  (jui  a  esté  recouuré  par  le  dit  maistre  Besançon 
Philibert  et  baillé  en  la  dite  chambre  pour  le  joindre  à  ce 
présent  inuentoirc*  et  est  le  dit  rachat  en  papier  et  scellé  du 
seel  du  dit  messire  Loys  *. 


I.  Le  rass.  primitif  s'arrête  à  ce  mot.  Ce  qui  suit  est  d'une  autre  écriture  de 
la  mt^me  époque. 

a.  lA>uis  de  Massevaux.  enjragiste  de  la  ville  et  du  bailliajre  de  Massevaux 
donna  .*ion  scellé  le  la  janvier  1470  (Trita)?  vor  Sant  Anthenigen  tag).  Orig.. 
Pap..  Etait  scellé  d'un  sceau  plaque  en  cire  verte. 
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L'empereur  Maximilien,  en  qualité  d'archiduc  d'Autriche^ 
confirme  les  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs^ 
les  princes  d'Autriche,  à  la  ville  de  Florimont,  savoir  : 
j°  deux  foires  annuelles,  l'une  le  Jour  des  Trépassés,  Vau- 
tre le  mercredi  après  Pâques  ;  2**  un  marché  le  mercredi 
de  chaque  semaine  ;  3*  un  grenier  à  sel  auprès  duquel  les 
habitants  du  bailliage  doivent  s* approvisionner  ;  4*"  "^^ 
tribu  des  marchands  dont  tous  les  marchands  des  envi- 
rons sont  tenus  de  faire  partie. 

Ensishcim,  i5ii,  4  février  ^ 

!•  Wir  Maximilian,  von  Gottes  gnaden,  erwâhlter  Rômis- 
cher  kayser,  zue  allen  zeiten  mchrer  des  l'eichs,  in  Germa- 
nien,  zu  Hungarn,  Dalmatien,  Croatien,  etc.  kûnig,  eraher- 
gog  zu  Osterreich,  hei*zog  zu  Burgnndi,  zu  Brabant,  vnd 
Phalennz  graue,  etc.,  bekhennen,  fur  uns  vnnd  vnnser 
erben,  oiïenlich,  mit  disem  hricll',  das  uns  vnser 
getrcuen,  liehen  burgermaister  vnd  rathc  zu  Blumberg 
zuerkhcnnen  geben  lassen,  \vi(»wol  sic  von  weylend  vnnser 
vorvordern,  fiirsten  von  Osterreich,  loblicher  gedacbtnus, 
mit  zweyen  jahrmarckhten,  einen  an  Aller  Seeleu  lag,  und 
deu  andern  auf  mitwoch  nach  den  Heyligen  Osterfeyen, 
desgleichcn  auch  einen  woclienmarckht,alwegenaufmitwo- 
chen  zuhalten,  und  darzue  mit  einer  zunll't  der  gremperey, 
nemblicli  das  ail  ander  umbsessend  griunpern,  die  bey  inen 
ziinirtig  seyen,  dieselb  zunll't  khaullen  liaben  mûssen,  fûr- 
gesecben  vnd  begabt  Averden  sy,  auch  des  also  etwieviel 
jahr  in  beruehigen  gebrauch  gewesen,  so  weren  in  doch  die 
briefl* inen,  von  gedachten  vorvordern  fûrsten  von  Osterreich 


I.  Arch.  de  Florimont,  AA,  I.  Copie  aulhenthique.  Parchemin.  Etait  scellée 
sur  double  queue.  Cachet  en  cire  roupe  du  notaire  J.  Sleltliamer. 
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darumben  gegeben,  in  einer  pininst,  so,  vei'schiner  zeit,  bey 
inen  gewesen  sey,  verdorben  und  von  handen  khommen, 
und  batten  unsdemuetiglichen,  das  wûr  ihnen,als  erzhei*zog 
zu  Osterreich,  solch  vorangezeigt  zwen  jarmârckht,  und 
wochenmercklit,  mit  samt  dcr  zunft  der  gi'amperey,  wide- 
rumben  zu  confirmieren  vnnd  zubestetten,  vnd  daraue,  von 
neûen,  einen  salzcassten,  also  das  aile  die  so  in  unsei*n  amt 
daselbsthin  gehn  Blumherg  gehôrig,  sesshafTt  seynd,  nir- 
gendt  anderswo  als  bey  inen  salz  ncmmen  sollen,  zugeben 
vnd  zuverleiehen  gnediglieh  geinichten. —  a*»Habenwir  ange- 
sechen  solch  vnserer  burger  zu  Bluemberg  demutig  und  fleis- 
sig  bette,  auch  die  annemen,  geti*eûen  und  willigen  dienste, 
so  ir  vordem  vnd  sy  vnns  vnd  vnnserm  lôblichen  haus 
Osterreich  bishcr  williglichen  gethan  haben,  vnd  khiinlfti- 
glichen  wol  thuen  môgen  vnd  soUen,  vnd  inn  darduch, 
vnnd  aus  sondern  gnaden,  damit  die  gedacht  vnser  stat  dest 
bass  in  aufnemen  bi'acht  werde,  die  obgenanten  zwen 
jahrmerckht  vnd  wochcnnierekht,  auch  die  zunfft  der  gram- 
plerey  gnediglichen  confirmiert  vnd  bestattiget,  und  inn 
auch  daraur  oberùerten  salzkasten  von  neiien  gegeben,  con- 
firmieren und  bestatten,  geben  inen  auch  die,  als  regieren- 
der  eraheraog  zu  Osterreich,  hiemit  wûssentlich,  in  krafTt 
diss  briefs,  vnd  mainen  vnd  wellen  das  die  iez  genanten 
vnser  burger  zue  Bluemberg  obangezeigt  jahrmerckht  und 
wochenmarckht,  auf  zeit  und  tcg  obenstimpter,  mit  allen 
gnaden,  freyheiten  und  rechten,  vnd  daraue  die  zunfft  oben- 
benennt,  aller  derinassen,  wie  vnser  voruordern  fûrsten  von 
Osterreich,  brielT  in  vormals  darumb  gegeben,  inngehalten 
haben,  halten,undsich  derselben  und  dai*zue  des  salzcassten, 
wie  oben  angezeigt  ist,  gebrauchen,  vndderen  geniessen  sol- 
len  vnd  môgen,  von  aller  meniglich  untcrhindert,  doch  uns 
vnsern  oberckeiten,  herrligkheithen  vnd  gerechtigkhaithen, 
auch  andern  unscrn  stetcn  vnd  miirckhten  daselbsumb  an 
irenjahr-und-wochenmarckhten,  auch  zunlTt  vnd  salzkasten, 
vnuergrifTenliclî,  vnd  ohn  schaden,  angefehrlich.  —  3"  Vnnd 
gebieten  darauf  allen  vnd  ieglichen,  geistlichen  vnd  weldtli- 
chen,  prelaten,  landtvôgten,  grauen,  freyenherren,  rittcrn 
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und  knechten,  vogten,  pfandtherrenn,  vitzthumben,  pflegem, 
verwesern,  anmannen,  schaffnern,  schuldtheissen,  burger- 
meistern,  richtem,  raten,  burgem,  gemeindcn.  und  sunst 
allcn  anderen  unseiii  amtleiithen,  vnterthanen  vnd  getreùen, 
gegenwiirdigen  und  khûnfftigen,  emstlich,  vnd  wellen,  das 
sy  die  vorbenanten  vnser  burger  zu  Bluemberg  vnd  ihr 
nachkhomen,  an  den  vorbestimbten  jahr-und-wochenniar- 
ckhten,  auch  zunfl't,  gnaden,  freyheitcn,  rcehten,  vnd  fûrse- 
chung  vnd  gebung  des  salzkastens  nicht  irren,nochhindem, 
sonder  sy  der  berueblich  gebrauchen  vnd  genûessen  lassen, 
vnd  dar  wider  nicht  thun,  noch  des  nyinand  andern 
zuthun  gestatten,  in  khein  weis,  als  lieb  in  allen,  vnd  ir 
yeden  sey  vnser  vngnad  vnd  sti'affe,  vnd  darzue  ein  pêne, 
nemblich  zechen  marckh  lôttigs  goldes  zuvermeyden,  die 
ein  yeder,  so  oiXX  er  freûenlich  hierwider  thate,  halb  in  vn- 
nser  camer,  vnd  den  anderen  halben  Ihail  den  obbemelten 
vnsern  burgem  zue  Bluemberg  vnablasslich  zubezahlen 
verfallen  sein  soll.  —  4*  ^ïi*  urkhundt  diss  briefs,  besigelt 
mit  vnserm  anhangenden  innsigel,  gebcn  inn  vnnser  statt 
Ennsisheim,  am  vierten  tag  des  monats  februari,  nach 
Chrisli  geburtto  fûnrtzechenhundert  vnd  im  aylirten  vnserer 
reich(\  des  Romischeii  im  fiinfrund  zwevnzijristen,  vnd  des 
HungeriscluMi  im  ains  vnd  zweynzigistcn  jalirtMi. 
Commissio  domini  imperaloris. 

Manu  propria. 

r.  Srrenfcin  \ 


I.  Difso  copoy  ist  gogon  ihroii  waivn  vcrsig-oltcii  pernuMitiii  orig'inal  coUa- 
tionirt,  tli'ins<'ll)ig('n  jclciclilaulcnl  g-cinacht,  uiul  bomcll  original  Ilfinrich 
JJii'holtrn^  in  nanicns  burger  und  ratlis  zu  IHiwmber^  widcrunih  /uogostrlt 
wordcn,  den  -Ji  julii  anno  (>-.  (lanzhry  Ensisshcim.  —  f D'une  autre  ('criture  :] 
Dass  vorstehendo  copia  mit  seineni  Ix'v  der  O.  O"  Kayserlin  Stcgts  registra- 
tur  bclindlichen  wahren  registrato  collationando,  in  omnibus  verbôtenus 
gleieidautbendt  befunden  worden,  wirdel  liiemit,  von  amblswcg«*n,  eradl 
gegenwerlhiger  fertigung.  attestiert.  Vlinspru^f^,  den  i(î"^"  junij,  anno  i^Jo. 
[Lieu  du  cacbet).  Jos.  Sti'ttlinntrr,  O  O'".  Slegts  registrator,  et  iuratus  nota- 
rius  caeaareus,  pubUeus,  immatrieuhdus.  Manu  propria.  —  (D'une  troisième 
écriture  :J  Traduit  à  Calmar  ce  iS  juillet  17^0.  [Signe  avec  parapln*:]  Itnu'ilrr. 


•^  125  — 


LI 


La  ville  de  Florimont  ruinée  par  deux  incendies  survenus 
en  un  siècle  prie  Varchiduc  d* Autriche  de  lui  accorder 
un  péage  dont  le  produit  sera  employé  à  la  restauration 
du  mur  d'enceinte  et  des  ponts  et  chemins. 

Entre  i5ii  et  i553<. 

I"  DurchlcCichtiger  fûrst,  gnlidigister  hcrr,  eûer  fûrstlichc 
durchlcuchtigkeit,  gebcn  wûr  dersclben  arnievntcrthancn  in 
allerunterthanig-vnd-demùetigkcit  zuvcrneinen,  wic  das  irer 
fûrstlichc  durchlcuchtigkeit  stettlin  Blumberg  in  ir  gi'aue- 
shafît  PJîrt  gclegcn,  vngeuerlicli  in  hundert  jahrcn  hiir,  durch 
feûrs  noth,  zum  andern  main,  gar  verbrcnt  wordcn,  dar- 
durch  die  ringniaur  doran  gar  inn  abgang  khomen,  wclche 
wir,  mit  grosscr  mùhc,  arbeit  und  costen,  widerumb  erbauen 
vnd  crhaltcn  mûessen.  —  2**  Desshalben  das  stettlcin  zu 
grosscr  armuet  khomen,  dergestalt  das  sy  sidher  das  ein 
thor,  darumb  das  sy  dassclbig  nit  ferncr  crhaltcn  môgen,  zu 
slicsscn  miicssen,  vnnd  sich  allein  des  einen  behelflen.  — 
3"  Es  ist  auch,  durch  solche  feûrs  nôthen,  der  gewohnliche 
wuchcnmarckht  aida  abgangcn.  —  4'  So  mûesscn  wir,  vor 
dem  stettlein,  fûnfT  pruckhen,  vnnd  aile  strassen,  mit  grossen 
kosten,  crhaltcn,  welche,  durch  die  fur  vnd  vich  triber, 
vss  dem  Shiveizerlandt,  Frej'berg,  vnnd  sunst  allen  be- 
nachpaurten,  ti'iglicli  zcrrisscn  vnd  zerfahren  werden.  — 
5"  Diewcil  nun,  gnedegister  herr  vnd  lanndtsfûi'st,  dem  also, 
und  ohnc  eûercr  fûrstlichen  durchlcuchtigkeit  gnedigiste 
hilil*  vnnd  handrciclmng,  vus  ganz  vnmoglich,  das  stctlich 
vnnd  solche  buw  mer  zucrhaltcn,  bclangt  an  dicselbeu  eûer 
fûrstlichc  durchlcuchtigkeit  vnnser  ganz  vndcrthenigst  vnnd 


1.  Archives  de  Kl(»riiuorit,A.V,i.  Copie  aulheiilique.  Parchemin.  Etait  scellée 
sur  double  queue.  Cachet  en  cire  rouge  du  notaire  J.  Stetthaïuer. 
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demûetigist  bitt,  die  wellen  solches  ailes  gnedigisten  beden- 
ckhen,  vnnd  vns  mit  einem  zoll  bcgaben  vnnd  bewilligen, 
das  wir  von  einen  ieden  frembden  wag,  acht  pfening  ;  von 
einem  karren,  vier  pfening  ;  von  einem  ritendcn  pferdt, 
vier  pfening  ;  von  einem  gehûrnet  stuckh  vichs  einen 
pfening  ;  von  einem  shwin,  einen  pfening  ;  vnnd  von 
einem  shaf,  einen  pfening  stebler,  zur  zoll,  begehren 
dôrflen,  damit  wir  das  stetlein,  aucli  steg  vnnd  weg,  dester- 
bass  erhalten  tnôgen.  —  6»  Haben  hein  zweifl  soleher  zoll 
werde  vns,  wan  dm'durch  solehe  weg  vnd  steg,  der  gebïir 
nach,  gebessert  vnnd  erhalten,  gern  gericht,  wir  werden 
auch  eûerer  fiirstlichen  durehleuchtigkeit  die  begerte  shat- 
zung  vnnd  hilfT  gelt  desterbass  erlegen  môgen.  —  j*  Das 
ailes  wellen  umb  dieselben,  eûer  fûrstliche  durclileûchtig- 
keit,  mit  plut  vnd  gut,  underthenigst  vnnd  gehorsamst, 
verdienen  eiïerer  fûrstlichen  durchleiïchtigkeit,  vnderthe- 
nigiste  vnnd  gehorsambste  vnderthanen,  burgermaister 
vnnd  rath,  .vnnd  ganze  gemeind  des  stetlins  Blumberg. 
Ubershrifft  :  Suplication  burgermaister,  raths  vnd  ganzer 
gemeindt  des  stettlins  Blumberg  an  die  fûrstliche  durchleiï- 
chtigkeit * . 


I.  [D'une  autiT  écriture  :]  Dass  vorstchende  copia  mit  seinem,  bey  der  Ka}*- 
seriin  O  :  O"  Slegts  registralur,  in  aineni  vliralten  conlirniations-huech, 
befindliclien  waliren  reg-istrato,  pracvia  facta  diligonti  collatione,  in  omnibus 
verbiHenus  gleichlauthendt  befunden  worden,  wirdet  hiemit,  von  ambtswe- 
gen,  crafft  gegenwerthiger  fertigung,  attestiert.  Yhnsprugg^  den  i6'«"njunij, 
anno  17^0.  |Licu  du  cacliet  :]  Jos  Stctthamcr^  ()  :  O"  Slegts  registrator,  et 
iuratus  notarius  caesareus,  publicus,  immatriculatus.  Manu  propria.—  [D'une 
troisième  écriture  :J  Traduit  à  Allhirch,  ce  27  juillet  1740.  [Signé  avec  para- 
phe :)  Brucdcr. 
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Charles  Quint,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frère  Ferdinand, 
confirme  les  privilèges  octroj^és  par  ses  prédécesseurs, 
les  princes  d'Autriche,  à  la  ville  de  Florimont  et  confir- 
més précédemment  par  Vempereur  Maximilien  à  Ensis- 
heim,  le  4fé^>rier  i5ii, 

iSao,  ai  aoAt  t . 

i**  Wir  Garolus,  von  Gottes  gnaden,  erwàhlter  Rômischer 
kiïnig,  zu  allen  zciten  mehrer  des  reiclis,  zu  Hispanien,  Bei- 
der  Sicilien,  vnnd  Iherusalem,  etc.  kûnig,  erzherzog  zue 
Osterreich,  hei^zog  zue  Burgundi,  zue  Brabant,  zu  Stej'r^ 
zu  Kernten  und  zu  Grain,  etc.,  grafe  zu  Habspurg,  zu  Flan- 
dern  vnnd  zue  Tyrol,  etc.,  bekenen,  fur  vnns  und  den  dur- 
chleûchtigen  fûi'sten,  herrn  Ferdinanden,  prinzen  inn  His- 
panien,  erzheraogen  zur  Osterreich  und  grafen  zu  Tyrol,  etc., 
unsern  lieben  brueder,  des  genuegsamen  gAvalt  wir  haben, 
und  unser  erben,  und  thuen  khundt  ofTentlich,  mit  disem 
briefe,  als,  durch  abgang  weilend  kayser  Maximilians, 
unseres  lieben  herm,  und  anheiTn,hochlôblicher  gedi'ichtnus, 
seincr  kayserlichen  mayestiVtt,  aile  verlassne  erbliche  fui's- 
tenthuinb,  land,  leûth,  schloss,  stlUt,  hen^shafTten,  gebiett, 
und  anders,  nichts  ausgenommen,  auf  uns  und  obbemelten 
unsern  lieben  brueder,  als  die  nechst  natûrlichen  und  rechtn 
erbherrn  und  landsfûi^ten,  erblich  gefallen  seyn,  auch  die 
gedacht  ir  keyserlich  mayestatt  unns  baydin,  irem  lesten 
willen  und  testament  dermass,  als  ir  nechsten  erben  ernent 
und  gesezt,  vnnd  wir  denmach,  fur  uns  selbs,  und  in  namcn 
desselben  unsers  lieben  brueders,  in  eingang  unser  bayder 
regierung  obberichrter,  unseren  erblichen  fùrstenthumb  und 
landt,  auch  herrshafften  vnd  gebiett,  durch  trefllich  vnnser 

1.  Archives    de   Florimont,    AA,  i.   Copie  authentique.   Paruhemin.    Etait 
scellée  sur  double  queue.  (Cachet  en  cire  rouge  du  notaire  J.  Sletthainer. 
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râth  vnd  gwalthaber,  mcniglich  von  allen  stattcn,  zugesagt 
habensybey  ihren  rcchten,  gnaden,  freyheithen,  brielTen, 
alten  und  gucttcn  gcwohnheithcn  beleiben  zulasscn,  inen 
auch  die  selben  gnediglichcn  zu  confirmiercn,  und  zubestiit- 
ten,  sind  denmach  vnser  gctreûen,   lieben  burgermaister 
und  rath  zu  Blumenberg  crshinen,  und  aulT  die  gcwohnlich 
erbhuldigung  vnd  aydt,  so  sy  vnns  vnd  ob!)eiiîertem  vnnserni 
lieben  brueder  erzhcraog  Ferdinandeiiy  als  ircn  neehtenher- 
ren  vnd  landsfûrsten  gethan,  untcrthâniglich  gebetten,  das 
wir  inen  die  gnaden  und  freyheiten  damit  sy  von  weylend 
unsern  vordcrn,   fiirsten  von  Osterreich,  als  ncmblich  mit 
zwcycn  jahrmârckhtcn  und  einein  wochenmarcklit,  des  glei- 
chen  mit  einer  zunfl't  der  grampern  fùrgesechen  und  begabt, 
welche  inen  auch  am  jiingsten,  von  obberiehrtem  vnserm  lie- 
ben herm  vnd  anherrn,  kayser  Afaxirnilian,  widerumb  ver- 
neiïtt  waren,und  sy  daraue,  von  neiiem,mit  einem  salzcasten 
begabt,  und  inen  solehs  ailes  bestatt  hcte,  inhalt  des  briefTs 
darumb  ausgangen,  des  datum  stett  zue  Ennsissheim,  am 
viertcn  tag  des  monats  februarii,  anno,  etc.,  im  eylfften,auch 
zu  confirmieren  und  zubestatten  gnediglich  gcruhten,  haben 
wirangcsechen  solch  ir  zinilich  vnd  vleissig  betc,  auch  die 
annemen,  getrewen  vnd  willigen  dienst,  so  ir  vordern  vnd 
sy  vnnsern  vorfahreren,und  deni  lôblichcn  hauss  Osterreich 
bishcr  williglich  gethan  haben,  vnnd  kfiiifVtiglich  wol  thun 
sollen   vnd  môgen,  vnnd  inon  daniiiih,  vnd  aus  sonderen 
gnaden,  obbcmclte  ir  froyheiten  vnd  gnaden  confirmiert  vnd 
hostat,  confirmioron  vnd  b(»slatten  inen  die  auch,  als  regie- 
ivnder  lierr  vnd  landsfûrst  zm^  Osterreich^   hieinit  Avissen- 
tlich,  in  kralVt  dilz  hriefs,  vnnd  niaincn,  sezen  vnnd  wellen, 
das  sich  die  obbestiinbten  vnser  ])urger  vnd  ir  nachkhonien 
zue  Bluemberg'  nun  hinfur  solcher  gnaden  vnd  Ireyheilen 
gehrauchen,  gcniessen,  vnd  gonuzlich  dahey  hoUMl)en  sollen 
vnnd  in('>gen.  von  aUer  ineniglicli  vnuerhindert.  —  2"  Vnnd 
gel)ieLen   daraulV  allen  vnd  yeglicluMi,   iïirslen,  geisllichen 
vnd  Aveldtlichen,  prelaten,    lanndtvoglen,    grauen,    freyen 
herren,  rittern,  knechten,v6gten,  pfandtherren,  vizthuinben, 
pllegern,  verwesern,    anmanen,  schallnern,  shuldtheissen. 
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etc.,  etc.,  burgern ,  genieinden,  vnd  sonst  allen  vnnsern 
ambtleûten,  vnterthanen  vnd  getreûen,  gegenwûrdigen  vnd 
khûnfTtigen,  ernstlich,  vnd  wellen  das  sy  die  vorbei*ûcrten 
vnnser  burger  zu  Bluemberg,  und  ir  nachkhomen  an  vorbes- 
timbtcniren  gnaden,  freyheyten  vndfûrsechungcnnitirren, 
noch  hindern,  sonnder  sy  der  berueweblich  gebrauchen 
vnd  genûessen  lassen,  und  darwider  nit  thun,  noch  des 
yemands  anderm  zuthun  gestatten,  in  khein  weis,  als  lieb 
in  allen,  vnd  ir  yeden  vnnser  vngnad  vnd  straff,  vnd  darzur 
ein  peen,  nemblich  zechenmarckh  lôtigs  goldeszuvermeiden, 
die  ein  jeder,  so  oft't  er  freuentlich  hiewider  thâtte,  halb  in 
vnnser  camer,  vnd  den  andcrn  halbcn  thail  den  gedachten 
vonn  Bluemberg^  ohnabliisslich,  zubezahlen,  vcrfallen  seyn 
soll.  —  3"  Das  mainen  wir  ernstlich.  —  4**  Mit  urkhundt 
ditz  briefs,  geben  am  ain  und  zwaynzigislen  tag  des  monats 
augusti,  nach  Christi  geburtt  fùnflzechenhundcrt  und  ini 
zwainzigisten  unser  reichc,  des  Rômischen  iin  anderen,  und 
der  Hispanischen  ini  fûnfl'len  jahren. 

Coinniissio  caesareae  et  catholicae  maiestatis  in  consilio*. 


I.  Disc  copcy  ist  Kt^gren  ihrcii  warn  vcrsigeltcn  pernicntoii  origiiiul  collalio- 
iiicrt,  demselbcn,  von  worth  zu  wortli,  gloiclilautcndt  gniiacht,  und  biMncll 
original  Heinrich  Dieholten,  von  wcgcn  burger  und  raths  zu  JUumberg,  widcr 
zuegestclt  wordcn,  dcnai'*»  juiij,anno,  etc.  67.—  Canzley  Enxissheim.  —  [\Y}ine 
autre  écriture:]  Dass  vorstehende  copia  mit  seinem  bey  der  O  O».  Stegts- 
regislratur  befindlichen  wahren  registrato,  collationando,  in  omnibus  verbô- 
tenus,  gleichlauthendt  bcfunden  worden,wirdethicmit,  von  ambtswegen,crail 
gcgenwerthiger  fertigung,  altestiert.  —  Yhnsprugg,  den  i6'"  junij  anno  iz^o. 
J08.  Stctthamer,  O  :  0'\  Stcgts-registrator  et  iuratus  notarius  caesareus,  publi- 
cus,  immatriculatus.  Manu  propria.  —  [D'une  troisième  écriture  :]  Traduit 
éiAltkirch,  ce  18  juillet  1740.  [Signé  avec  paraphe  :]  Brueder. 
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Charles-Quint,  sur  In  demande  de  Bernardin  de  Reinach, 
seigneur  engagiste  de  Florimont^  qui  se  propose  d'em- 
prunter une  somme  de  trois  mille  florins,  permet  à  celui- 
ci  d'ajffecter  le  gage  à  la  sûreté  de  la  créance,  à  condition 
que  le  créancier  soit  un  sujet  de  l'Empire. 

.  Worms,  i53i>  lo  mai  >. 

Bernhardin  von  Reynach. 

Wir  Karl  von  Gottcs  gnaden  erwelter  Rômischer  kayser, 
zu  allen  zeitten  merer  des  rciclis,  in  Germanien^  zu  Hispa- 
nien,Beder  Sicilien,  Jérusalem,  Hungern,  Dalmacien,  Croa- 
cien,  etc.  knnig,  ertzhertzog  zu  Ostcrreich,  hertzog  zu  Bar- 
gundi,  zu  Brabannt,  graue  zaHabspurg,  zu  Flanndern  und 
Tirol,  etc.,  bekennen  ofienlichmit  disem  brieue,  als  unnser 
getrewer  lieber  Bernhardin  von  Reinach  unnser  sloss  unnd 
herrschafft  Plumherg  von  unns  unnd  unnserm  haus  Ostcr- 
reich pliandsweisc  innhat,  unnd  unns  aber  erynnert,  wie 
er,  zu  fûrsehung  sciner  notturlVt  unnd  furderung  seins  nutz, 
ainer  suma  gelts  notturft'tig  scy,  die  er  anndcrer  enndt,  aus- 
scrhalb  beriirtcr  phaundtschalft,  nit  bckomen  muge,  das  wir 
deinnach  gemcltcm  von  Reinach  gnedigclich  gcgonnt  unnd 
erlaubt  liaben,  wisscntlich  mit  dcm  brieue,  also  das  er  di*ew- 
tausennt  guldin  reinisch,  doch  in  unnsern  lannden,  unnd 
von  unnsern  lanndtleuten  odcr  unndertlianen,  aufbringen 
und  enlnemen,  unnd  den  oder  diesell)cn  sein  glaubigcr,  umb 
sollich  suma  anlehen,  auf  berurte  sein  phanndtschairt  unn- 
ser schloss  unnd  heri*schairt  Phimberg  gar  oder  auf  ettliohe 
derselben  zugchorung,  Avie  sollichs  die  notturlft  eruordert, 
verweiscn  und  vei'sichern  soli  und  mag,  doch  unns  unnd 
unnserm  haus  Ostcrreich  an  unnserm  aigenthumb  unnd 
phanndtschairt  ou  schaden,  Irewlich  und  ungeuerlich,  mil 
urkhundt  dilz  brielïs.  Geben  in  unnser  unnd  des  reichs  sUitt 
Wonnba  am  zehennden  tag  des  monats  may  nach  Cristi 
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gepurt  funfftzchenhundert  unnd  im  ain  und  zwaintzigisten, 
unnserer  reiche  des  Rômischcn  im  anndem,  und  aller  ann- 
derer  im  sechsten  iam. 

Carolus. 

Ad  mandatum  cesaree  et  catholice  maiestatis  proprium  : 
Max,  Fransiha. 

Registrata  :  M,  Piichler. 


LIV 


Charles-Quint,  attendu  la  nécessité  où  il  se  trouve  de 
prendre  en  mains  le  gouvernement  de  son  royaume  d'Es- 
pagne, déclare  quil  a  confié  V administration  de  V Alsace, 
du  Sundgau.  du  Brisgau,  de  la  Forêt  Noire,  des  Quatre 
Villes  Forestières  sur  le  Rhin,  des  villes  de  Villingen  et 
de  Brunlingen,  du  comté  de  Tyrol  et  des  autres  pays  de 
la  Haute  Autriche,  ainsi  que  du  duché  de  Wurtemberg, 
à  son  frère  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  La  déclara- 
tion impériale  est  notifiée  au  maître-bourgeois  et  au  con- 
seil de  Florimont, 

Bruxelles,  i52a,  i*'  mars  i. 

Burgermeisler  und  rat  zu  Blumberg. 

Wir  Karl  der  funft,  von  Gottes  genaden  erwelter  Rômis- 
cher  kayser,  zu  allentziten  merer  des  reiehs,  etc. ,  inn  Ger- 
manien,  zu  Hispanien,  Beyder  Sicilien,  Jherusalem,  Hun- 
gern,  Dalmacien,  Croacien,  etc.  kunig,  ertzhertzog  zu 
Osterrich,  hertzog  zu  Burgundi,  zu  Brabannt,  graf  zu  Habs- 
pur  g,  zu  Flanndern  und  zu  Tirol,  etc.,  embieten  den  ersa- 
men,  geistlichen,  andechtigen,  edlen  unnd  unnseren  lieben 
getruwen  den  prelaten  vom  adel,  stetten,  ambtem  und  sonst 
allen  anndern  unnsern  lanndtuôgten,  boubtlewten,  vôgten, 
ambtlutten  und  unndterthanen,  in  was  stanndts  oder  wàsens 
die  sein,  unnser  lannd  Ellsass,  Sunggeiv,  Brisgav,  Sivartz- 
ivald,  mit  sambt  den  Vier  Stetten  am  Rein  und  den  stetten 
Villingen  und  Prunlingen,  unnser  gnad  unnd  ailes  guet. 
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Nachdciu  wir  von  gôllichcr  miltigkcit  zu  dcr  hohe  ccr  unnd 
wurd  der  Uômischcn  kaiserlichen  maycstat  und  cron  kom- 
men,  und  dartzu  mit  vil  anndcrn  kunigreichen  unnd  fûi's- 
tenlhumhen  reichlichcn  begabt,  unnd  des  willens  sein,  unn- 
ser  mercklichen  notdurft  nach,  unns  in  unnserc  Hispanische 
kunigreich  zu    fucgcn,    unnd    dersclben   unnser  erblichen 
kunigreich  obligcndcn  geschefll  auszuwartten,  dadurch  wir, 
in  aigner  pcrson,  mit  stâtcm  weesen,  by  uch  nit  sein,  noch 
derselben  regierung  uswarten  mogcn,  domit  aber  nichtdest- 
minder  allen  unnsern  insâssen    und    unndterthanen    dcr 
gemclten  unnser  lanndt  Elsas,  Sunggeiv,  Brisgaw,  Swartz- 
wald,  mitsambt  den  Vier  Stetten  am  Rein  unnd  den  stetten 
Villingen  und  Priinlingen  und  anndern  unnsern  Oberôster- 
reichischen  Innern  und  Vordern  Lannden,  mitsambt  unnse- 
rem  hertzogthumb  Wurtemberg,  so  an  unns  und  derselben 
unnser  Oberôsterreichischen  Lannde  ouch  erblichen  kom- 
men  ist,  gut  recht  und  iusticii  gehalten  und  administriert, 
auch   sy     in    guetem  frid    gclianndthabt  und   beschirmbt 
und  unnser  camerguct  und    was   sonst  not  ist  statlichen 
gehanndlet    und    geregiert  werdc,    haben  wir    den   dur- 
chleuchtigen  herren  Ferdinand  en,  infannten  zu  Hispanien, 
ertzhertzogen    zu    Osferrich    und  grafcn     zu    Tiroly    etc., 
unnscren  lieben  brucder  und  fûrsten,  zu  unscrem  guber- 
nalor    unnser    furstlichcn    graflschaft    Tirol    und    anndcr 
unser   Oberôsterreichischen   Innern    und   Vordern    Lann- 
den,    mitsambt    dcm   licrtzogthumb     Wurttenherg,   geselzt 
und  iVirgenomen,  und  imc  des  unnser  gwalt  geben,  an  unn- 
ser stat  und   in  unnserem   namen,  die   voikommenlicli  zu 
regioren  und  zu  gubernieren,  unnd  ailes  das  zehandlen  und 
zu  thuon,  daz  wir  in  eignor  pcM'son,  wo  wir  zu  gegen  weren, 
thun  mochten,  innhalt  unnscM'S  gewaltsbriof  daruber  ussgc- 
ganngen.  Demnaeh  emplielheu  wir  uch,  by  den  phlichtcn 
darmit  ir  unns  verwont  scyt,  crnnstlichcii,  und  wcllcn,  daz 
ir  dcmsclbcn  unnserem  licbcn   bruedcr  ertzhcrlzog  Ferdi- 
nnnden,    als   unnserem   gubcrnator,    an  unser  stat  und  in 
unns<M'cm   namcn.   gehorsani,    diennstlich  unnd  gewcrttig 
sevt,  und  ailes  timct.  daz  ir  unns,  als  ewerem  lanndsffirsten 
unnd  herren,  wo  wir  gegenwui*ltig  weeren,zu  thunphlichig 
und  schuMig  scyt,   und  uch  des  nit   sctzct,    noch  wideret, 
noch  hicrynn  nit  ungchorsam  crschinct,  als  licb  (»uch  allen, 
und  eur  ycdem  scy  unnser  swer  ungeuad  und  strafl'  zuuer- 
meid(*n.  Daran  thuet  ir  unnser  ernnsllich  meynung.  Geben 
in  unnser  stat  Prussel  in  Dral)annt,  am  erslen  tag  des  mo- 
nats  marcv,  anno  Domini,  etc.  f'uni'tzehenhundert  unnd  im 


-  133  — 

zway  und  zwaintzigisten,  unnser  reiche  des  Rômischen  im 
dritten  und  der  anndem  aller  im  sibenden  iaren,  und  stat 
die  kayserlich  mayestat.  Carolus. 

Ad  mandatum  cesaree  et  catholîce  maiestatis  proprium  : 
Hannart  unnd  G.  Lamparter  unndterschriben. 


LV 


Ferdinand,  prince  et  infant  d'Espagne,  archiduc  d'Autri- 
che, déclare  quil  a  nommé  Ciriac,  baron  de  Bolheim  et 
Wartenbergy  gouverneur  de  VAutriche  au-dessus  de 
VEns,  Jean-Jacques  de  Landau,  bailli  de  Xellembourg  et 
Jean  Henri  de  Armesdorf,  receveur  de  Haguenau,  ses 
commissaires  à  la  diète  des  pays  antérieurs  qui  sera 
tenue  à  Ensisheim  le  jour  de  la  Saint  Vit  (i5  Juin),  et 
qu'il  leur  a  donné  plein  pouvoir  pour  recevoir  le  serment 
d'obéissance  des  sujets  de  tout  état.  Notification  au 
maître-bourgeois  et  au  conseil  de  Florimont. 

Iiiusbnick,  i5a3,  5  juin  <. 

Burgermeister  unnd  rat  zu  Blumberg, 

Wir  Ferdinand,  von  Gottes  genaden,  printz  unnd  infannt 
in  Hispanien.  ei-tzhertzog  zu  Osterrich,  hevlzog zu  Burgundi, 
zu  Steyr,  Kernnten  und  Crain,  etc.,  gi-aue  zu  Tirol,  etc., 
gubemator,  etc.,  bekennen  ofl'ennlich  mit  disem  brief,  und 
thuen  kundt  allermenigklich,  als  wir  den  edlen  und  unn^r 
lieb  getniw  Ciriaccn,  freyheri'cn  zu  Polhaim  und  Wurtem- 
berg, unnsem  lannds  hawbtnian  in  Osterrich  ob  der  Ens, 
Ilansen  Jacoben  von  Lanndau\  unnsern  vogt  zu  Xellem- 
burg,  und  Hanns  Heinrichen  von  Armestorff,  unnsem  zin?- 
snieister  zu  Ilagenauwmni^^cv  i^ete,  zu  commissarien  ufV  unn- 
ser usgescliriben  lanndlag  in  unnseit*  Vordern  Lannde,  so 
ulï'sannd  Veitstag  nachslkomen,  gen  Ensisheim,  durch  unns 
angeselzt  ist,  verordnet,  und  hit  unnser  instruction,  mit  den 
stennden  den  von  prelaten,  ritterschaft.  adel.  stetten  und 
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ambtern  unnscr  lanndtgraflschaften  unnd  herrschaffteii 
Elsass,  SunggeWy  Brysgow,  Swartzwaldt,  sambt  den  Wald- 
stetten  am  Reyn  und  den  stetten  Vilingen  und  Prûnlingen, 
und  dei*selben  gesannten  zu  hanndlen  beuollien,  daz  wir 
darufl'  benanten  von  Polheim,  Lanndmv  und  Armesdorff 
unnser  volkomen  macht  und  gewalt  gegeben  haben,  und 
thun  das  hiemit,  in  crafl't  ditz  bricfs,  also  das  sy,  sament 
oder  mercr  teyl  uss  incn,  an  unnser  statt  und  in  unserem 
namen,  als  gubernatoren  aller  Oberôsterreichen  Lannde,  by 
allen  stennden  und  undterthanen  gemeller  lannde  unnd 
heiTschafl'ten  hanndlen,  oucli  inen,  gegen  emphahung  und 
uflhemung  ulF  ir  vorgelhan  lehensphlicht  und  ayde,  wither 
zu  sagen,  versprechen  und  anloben  unns,  als  gubernator, 
gehorsam,  diennstlich  und  gewerttig  ze  sein,  noch  lut  unnd 
innhalt  angetzaigter  unnser  instruction,  zu  sagen  thun  sollen 
und  mugen,  und  was  sy  also,  noch  vermôgen  derselben  ins- 
truction, hanndlen  inen  zu  sagen  und  versprechen,  auch 
weitter  gewalt  geben  unnd  annder  commissarien  an  ir  stat 
substituieren,  und,  an  die  ennd  dahin  sy  nit  komen  môgen. 
von  unnsern  unndterthanen  obbemelte  phlicht  zu  sagen, 
anloben  und  versprechen,  ufnemen  und  emphahen  zu  lassen, 
schicken.  Daz  ailes  ist  unnser  will  unnd  meynung.  Und  wir 
wellen  dem,  als  regierennder  erbherr  unnd  gubernator, 
genadig  voUziehung  thucn  zw  glicher  wys  als  ob  wir  das 
selbs  gclhau  und  gehanndlot  hetten,  unnd,  ob  sy  merers 
gewalls  dann  hierinn  begrillen  ist  notdurlï'tig  wecren  oder 
Avurden,  denselhen  wellen  wir  inen  auch  volkomenlich 
gegeben  Iiaben.  ailes  getrewlich  und  ongererlich.  Miturkund 
ditz  brielVs  hesi^i^let  mit  unserem  anhanngendem  innsigel, 
goben  zu  Ynsprugg"  am  fanflen  tag  des  monats  juny  noch 
C^.risli  Unnsers  Lieben  Ilerren  gebunl  lïmirizelienhundert 
und  im  drigundzwentzigislen  iaren.  So  stat  die  furstlich 
durchlichtigkait  Ferdinandiis  und  Salamanca  undterschri- 
ben. 


LVI 


Ciriac.  baron  de  Bolkeim  et  de  Wartenberg  et  Jean-Henri 
d' Armesdorf,  receveur  du  grand  bailliage  de  Hagaenaa, 
commissaires  dénignéx  par  le  prince  Ferdinand  pour  la 
diète  de  la  Saint-Vit  dernièrement  passée,  empêchés  par 
les  affaires  du  prince  de  remplir  cette  mission,  délèguent 
à  la  régence  de  la  Hante-Alsace  à  Ensisheim  le  pom'oir 
de  recevoir  le  serment  dea  sujets.  Notification  au  maître- 
bourgeois  et  au  conseil  de  Florimont. 

Ensisheim,  iSaï,  le  juillet  i. 

Burgermeister  und  rat  zu  Blamberg. 

Wir  Ciriac,  freyherr  zu  Polhaim  und  Warttemberg,  furs- 
tlicher  durchleuchtîgkait  raie  und  hauhtman  in  Osterrîch 
ob  der Enns  und HannsHeinrick  \on  Armestorff,zins?jncin- 
ter  dcr  liinndtuogtey  Hagenow,  bckennen  mit  deni  bi'îeiT. 
naelulom  unns  dcr  dure lil eue) itigist,  grusmcclitigist  fïirst  und 
herr,  Iicit  Ferdinand,  printz  und  infannt  in  Hispanien, 
ei-tzliertzog  zu  Osterrich,  hcrtzogzu  Durgimdi  und  graf  zu 
Tyrol,  etc.,  unnser  gcnadigistiT  hcrr,  als  ir  furstliclicn  dur- 
chlcuchtigkait  i-attc  und  coiumissari  uf  den  lanndtag  so 
uir»anndVîtustag  ncclistuei'sctiinen.dcn  slennden  dcr  lannde 
Elsass,  Sanggow,  Brissgow,  Kanibt  dcm  Swartzwald,  den 
Vier  Watdstelten  und  den  stetten  Viltingen  und  Prunlingen 
gen  Ennsisheim,  vcrseliriben,  veroi-dnet,  und  dauon  den 
stetten  unnd  iiinbteren  voi-geinelt  gli'ibde  und  zusagen,  by 
iren  voi^thanen  eeren  und  eyden,  zu  enipbalien,  die  fui-s- 
tliHi  durcblcuclitigkait,  als  ffii'  ein  gubernator  und  rcgieren- 
den  l.inndsfûrsten.  utF  Kuniischcr  kayscrliclier  mayestat 
ussgeganngcn  mandata,  den  stenndon  rûrbt-acbt  antzunrnien 
ir  luffitliehen  durcblut-btigkliait  als  gubematom  getruw, 
geliorsam,  dicnnstlicU  und  gewerttig  zu  sein,  iind  so  sich 
abor  bcmelte  von  stetten  und  ambtern  sollich  anloben  und 
zusagen  zutimnd  fui-stliclier  durchluehti^kait  zu  unndter- 
tlienîgem  gcfallcn  gewilligt,  und  wir  i 
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derer  farsUichen  dnrchluchtigkait  gescheflt  halbm^  soUich 
anloben  selbs  nit  by  den  stetten  nnd  ftmbteni  emphahen 
môgen,  so  haben  wir,  noch  vemidg  ftirstlicher  durdUeuchtig- 
kait  gewalt  unns  deshalben  zugestelt  unnd  gogeheUf  solich 
angeloben  zu  unnsem  nochgesetEten  oommissariyerordneldie 
edlen,streimgen»  bochgelerten  undTessten  h^rr^i  stathaltan, 
regennten  xmà  rete  in  Obern  ElsMsvskEnsMx^im^  odar  d^ta 
sy  das  zutun  beuelhen»  oder  die  stett  and  àmbter  deshalben 
wider  fur  sich  zueruordem,  und  sollich  anloben  von  in^oi»  nf 
Yorangetzaigt  ir  bewilligen,  zu  uoran,  an  ir  furstlidii  dniv 
chleuchUgkait,  uff  derselben  gwalt  so  wir  ine  hi^ooit  sosld- 
len  und  an  unnser  statt,  als  nochgesetzten  commissari,  daz 
bemelt  anloben  und  zusagen  yon  inen  zueruordem,  zu  bege- 
ren  und  zu  emphahen,  wie  sich  das  der  pilUchait  nnd  irem 
harkomen  gebrueh  noch  zetun  geburen  wurdet»  ailes  on 
geuerd.  Und  des  zu  warem  urkund,  so  haben  wir  disen 
gewalt  mit  unnser  yedes  aigen  hanndt  unndterschriben 
und  ufgedruckhten  ringsecreten  beuestnet.  Beschehen  zu 
Ennsisheim,  uff  den  sechtzehenden  tag  juli  anno,  etc.»  im 
dry  und  zweintzigisten  iare. 

So  stett  zu  letst  Ciriac^  freyherr  zu  Polheim,  etc.,  nnd 
Hanns  Heinrich  von  Armestorffuûiïdterschriben. 
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LVII 


Rodolphe,  comte  de  Sultz,  landgrave  du  Kleckgau.juge  de 
la  cour  impériale  de  Rotweil,  gouverneur  des  pq^^s  de  la 
Haute  Autriche  et  bailli  d*Altkirchy  agissant  par  ordre 
du  roi  et  par  délégation  de  son  beau-frère  le  baron  de 
Bolheim  et  du  receveur  de  Haguenau,  déclare  qu'après 
avoir  pris  connaissance  des  copies  des  lettres  de  nomina- 
tion et  de  délégation  précédentes  (Ferdinand,  Innsbruck, 
1023,  5  juin;  Ciriac,  baron  de  Bolheim  et  Jean-Henri 
d^Armesdorf,  Ensisheim,  loaS^  1 6  juillet)  et  en  avoir 
reconnu  l'exactitude,  il  a  vidinié  ces  copies  et  les  a  munies 
de  son  sceau,  sur  la  demande  à  lui  faite  par  la  dépu ta- 
lion du  conseil  de  Florimont. 

Ensisheim,  i5a3,  ig  septembre  i. 

Burgermaister  unnd  rat  zu  Blumberg. 

Wir  Ruedolff,  graf  zu  Sultz,  lanndgraf  im  Kleckoiv,  des 
heiligen  reichs  hofrichter  zu  Rotwil,  der  obgemelten  fûrstli- 
chen  durchleuchtigkait,  etc.,  unnsers  genedigisten  herren, 
stathalter  der  Oberôsterreichischen  Lande,  und  vogt  zu 
Altkirch,  bekennen,  daz  wir  dcn  kayscrlichen  beuelch  und 
gebets  auch  der  fûrstlichen  durchlichtigkait  gewalts,  so 
dann  unnsers  swagers  von  Polhaims  und  des  zinssmeisters 
zu  Hagnews  substitution  brief,  der  hieobgeschribcn  abs- 
chriirten  vor  unns  gehabt  gesehen  und  hôren  lassen  und 
luten,  von  wort  zu  wort,  wie  dieselben  obgeschriben  abges- 
chriften,  die  auch  an  papir,  pergamen  geschriiten,  unnd  ircn 
unndtergesdirifl'len,  unnd  der  kayscrlichen  mayestat  zuruck 
aufgedruckhtem  secret,  der  fûrstlichen  durchleuchtigkait 
anliangend  insigel,  so  dann  genannts  unnsers  swagers  von 
Bolhaims  und  zinssmeisters  furgedruckhten  petschalften, 
gerecht  und  on  arkwon  gelunden,  und  darumb  die,  uiV  bege- 
ren  und  bit  burgermaister  und  rats  zu  Blumberg,  ersam 
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rats  potschaft,  vidimieren  und  zu  warer  urkundt  mit  unnse- 
rem  anhanngenden  insigel  besiglen  unnd  bekrefTtigen  lassen 
haben,  doch  unns,  unnsern  erben  und  nochkumcn  on  scha- 
den,  gelruwlich  und  on  geuerd.  Geben  zu  Ennsisheim,  am 
neuntzehenden  tag  des  monats  seplembris,  nach  Cristi  Unn- 
sers  Lieben  Herrcn  geburd  getzalt  funf tzehenhundert  zwent- 
zig  und  dry  iare. 

Collationate,  vise  et  reuise  sunt  présentes  littere  cum 
veris  suis  originalibus  litteris,  sigillatis,  sine  suspicionc,  de 
verbo  ad  verbuni  concordantes.  Testor  notarius  infrascriptus 
manu  propria  signoque  et  nomine  meis  solitis  atque  con- 
suetis. 

Eberhardiis  Hofman,  sacra  imperiali  auctoritate  nota- 
rius publicus,  necnon  prothoscriba  in  Ennsisheim, 


LVIII 

La  régence  d'Ensisheim,  après  avoir  reçu,  par  la  bouche  du 
maître-bourgeois  de  F  toi  i  mont,  le  serment  de  Ji  délité  de 
la  inlle  à  la  Maison  <r  Au  triche  y  confirme  les  libertés  et 
les  ancicnjics  coutumes  de  la  bourgeoisie, 

Knsislioim,  i5a3,  a'}  novembre  *. 

AVir  (les  clurchlouchtigsten,  grossnmchlij^sten  fûrston 
vnnd  luMMMi  Fcidiiianden,  prinzon  vnd  infanten  zue  llispa- 
nien,  crzluM'zoj^tMi  zue  Osterreich,  herzogeii  zu  Burgundi, 
zue  Steycry  Kerndten  vnnd  Krann,  etc..  j^rallen  zue  Tj'roU 
etc.,  als  gubernaloi's  etc.,  vnnsers  gnedigisten  herrn  sUitt- 
haller,  regeiil  und  ralh  in  Obern  Elsass,  bekhennen,  als  die 
erl)ei'u  hiirgerineisler  und  ratli  zu  Blucmberg,  durcli  ilir 
l)()tsliairt  vnd  anwaldt,  mit  namen  der  erber  Peter  Schmidt, 
bui'gerniaister.  neben  andern  von  stellen,  aniplern,  lannd- 
sliall'ten  vnd  gerichten  diser  Vordcru  Lannde  vnnserer  ver- 
Avaltigung,  vil  der  Uôniischen  keyserlichen  mayestatl,  vnn- 
sers allergnedigslen  herrn  mandat  vnd  bevelch,  auch  der 

I.  Arcliives  de  Floriniont,  AA,  i.  Copie  aullientique.  Parcliemin.  Etait 
scellé  suiMiouble  (lut'ue.  Traces  du  cachet  en  cire  roujçe  du  notaire  J.  Stett- 
hanier. 


-  139  - 

obgenanten  furstlichen  darchleûehtigkheit  g^walt.  den  wol- 
gebohmen,  strengen  vnd  erenuesten  herm  Ciriacken^  frey- 
herm  zu  Bolheim  çnd  Wariemberg-,  landlshaobtiiiaiiii  im 
Osterreich  ob  der  Ennf^^  herm  Johanns  Jacoben  Ton  Lan- 
dau, vogt  zu  XelUnburg,  ritter,  xuà  Hanns  Heinrichen  Tonn 
Artnstorff.  zinsmeister  zue  Ha  genou ,  irer  fûrsllich  durch- 
leûchtigkeît  ràthen  ^^d  commissarien,  samt  vnd  sonders 
gegeben,  \Tid  die  substitution,  so  dieselben  von  Bolheimh 
vnnd  Armstorff,  inn  krafTt  des  obberiehrten  irs  gewalls  vff 
\Tins  g^telt,  wie  dan  des  ailes  den  bemelten  von  Bluem- 
berg,  vff  ir  begeren,  von  dem  wolgebohmen  herm  Ruedi^l' 
ffen.  graffen  zu  Sulz^  landtgraffen  im  KiecMuw.des  heiligm 
reichs  hoffrichter  zu  RolwyL  vnnd  der  ol^nanten  fôrstii- 
chen  durchleûchtigkeit  statthalter  der  Oberôsierreichischen 
Lannde,  glaub\iiîrdig  transumpt  vnnd  vidimus,  unter  sei- 
nem  innsigl,  §^ben  ist,  vnns  anstatt  vnd  in  namen  seiner 
ftirstlichen  durchleûchtigkeit,  bey  den  pflichten.  eren  vnd 
evden,  so  sv  vormals  der  Rômischen  kevserlichen  mavestatt 
geschwohren  ^Tid  gethan.  glopt  vnd  versprochen  luil>en, 
îi'er  furstlich  durchleûchtigkeit.  als  gubematom.  getreû, 
g<'horsauib,  dienst  —  und  —  gewartig  zu  sind,  das  wûr, 
anstatt  der  iezgemeltenfûrstlichen  durchleûchtigkeit.  und  in 
krafft  obl>euielts  gewalts  vnd  substitution,  inen  danjegen 
zuegesa;^  hal>en.  vnd  thundt  auch  daswûssentlich.mitdisem 
brieff.  das  inen  solcli  anloben  an  ihren  frevheiten,  çut^ten 
gewohnheiten.  vnd  alten  liarkhomen,  auch  voi^el>ner  irer 
confinuation.  ganz  vnnachtheilig.  vnd  ohn  allen  schadcn 
sein  soll,  ailes  ohn  geuei-de.  Das  zue  vrkhundt  mit  roein, 
IlannH  Ymer  von  Gilgenberg,  ritter,  statthaîters,  anhan^n- 
den  insig<4  vei*sigelt.  vnd  geben  zue  Ensisheim^  am  drey 
vnd  zweynzigist4*n  tag  des  monats  nouembris,  nach  Christi 
A'nnsiM'  LielH'H  Herrn  geburtt  gezalt  fûnffzechonhundert 
zweynzjg  und  dn*y  jare  \ 

I.  Iliwcopey  ji»t  iet'tç*'it  «'Jiu'fu  |Mfrfii4'ntiii  orifriiial,  daran  da*  siprl  f«5rt  hnlh- 
iM'raibtcfbroclM'ii.  (x>lbitioiiÎ4'rt.  d«;ffiM'ltii|r«'fj  (clHcblautent  gvmaciit,  vnd  ItomoJl 
ohionsàï  JlfinrivU  htA'bniàifn,  in  uuiu^'u  liijrK<*rMiab»ter  vnd  ratbs  zu  Binrtn- 
berfc,  y^idt't  znt'iÇfhU'ïi  w<>rd<'n.  d<'ii  ut  juin  (ir.  Cjiuz\vy  Ensishrim,  —  IVuno 
autrv  e4rntufv  ;  J  iPa^h  \ttrr*U*U*'tnit'  f^»\nA  mit  w-iiieni.  Ih'V  der  kay<iorliïi  O  : 
<>•  :  St«')ftt»  r<'K'ii><ra tu r.iii  «'in<'in  \Urii\ivu  'onnniiations  —  buech  iH-tiinilu  h<-ii 
M:-^hnfn  rrjpteirato.  |#ra«'^ iij  tarin  t\t\i^*'uM  «:/#IIiitioii<*,  in  omnibus  v(rb«»t<*îiu> 
gi<'icblautb^iidt  J>**fund<'n  Hord<i'n.  Hirdrt  bi<'mit.  vr>n  ambl>wcg^<-n.  trallt 
IçejrenKKTtliiiçrr  U'riiifuu^,  alti'»»ti<'H,  ïhuMpruKK,  d«'n  lO»  juny.  aiim»  174.». 
[LjfU  du  c^K'IaH  :J  Jot.  SU'tUtami'f.ii.  <>••  hif^im  r«'Ki»»tra1'»r  «•!  iumtus  ni>lariu> 
caief»ar(*u».  publicui»,  injmatric'ui<i«tuii,  Sf«nu  |iro|#ny,  —  jD'u m*  troisième  e<ri 
turf  :]  Traduit  à  (Â/l/fiar^  vr  f  ;«  juilb't  \'/^t. 

iSi|nié  avec  paraplii'  :j  îtriwdf'r. 
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LIX 


Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  promet  à  Mel- 
chior  de  Reinach,  seigneur  engagiste  de  Florimont,  de  le 
laisser  sa  vie  durant  en possessiofi  de  la  seigneurie  et  de 
ne  point  racheter  le  gage  avant  sa  mort, 

Lynntz,  i5a9,  i3  mai  *. 

Wir  Ferdinand,  von  Gotles  gnaden,  zu  Hungern,  Beheim, 
etc.  kunig,  infannt  in  Hispanien,  ertzhertzog  zu  Osterreich, 
hertzog  zu  Burgundi,  grauc  zu  Tirol,  etc.,  bckennen  offen- 
nlich  mit  disem  brief,  als  unnser  getrewer  lieber  Melchior 
von  Reinach  unnser  schloss  unnd  herrschalît  Plumberg  mit 
irer  zugehorung  von  unns  phanndtsweiss  innhat,  das  wir 
darauf  ime,  dem  von  Reinach,  aus  besonndern  gnaden,  zue- 
gesagt  unnd  geret  haben,  ine  sein  lebenlanng,  bey  dei'selben 
phanndtschalFtunabgelôst  unnd  unentsetzt  bleibenze  lassen, 
thun  sôllichs  auch  wissenntlich  mit  disem  brief,  also  das  er 
dieselb  phanndtscliafl't  Phwiherg,  in  massen  ime  die  vers- 
chriben  ist,  sein  lebenlanng  inhaben  unnd  in  seinem  leben 
durcli  nvemannds.  es  wi'ir  dann  sacli,  das  wir  die  selbst 
in  unnser  camer  losen  unnd  beballen  Avôlten,  dauon  nicbt 
enntselzt  oder  abgelost  werden,  aber  nacli  seinem  lod- 
llichen  abganng,  unns  oder  unnsern  erben  unnd  nachko- 
men,  oder  weni  wir  das  verg6nnen,die  ablosung  von  seinen 
erben,  yeder  zeit,  innlialt  der  phanndt  versclireibung  unnd 
reuers,  beuorsleen  solle,  ungeuerlicb.  In  urkundt  ditz  l)riefs 
gel)en  in  unnser  slalt  Lynniz  am  dreytzehenden  tag  may, 
anno,  etc..  im  neunundzweintzigisten,  unnserer  reiebe  im 
(Irilten.  Fcrdinandns.  Hofman,  scbatzniaisler.  —  Ad  nu\n- 
d aluni  domini  régis  proprium.  BrasUvcnug. 

Registratii.  //.  Pranndt, 


1.  Archives  provinciales  criimsl)ruck.  (]od.  4»»  lt>l'  ïo^'».  Melchior  von  Hey- 
nach  versclireibung  ine  sein  leben lanj^  bey  der  lierrschaflTt  lilumberg  unabge- 
lost  bleiben  zelassen. 
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LX 


Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  accorde  à  Mel- 
chior  de  Reinach  V autorisation  de  créer  deux  étangs  dans 
la  foret  de  Suarce,  dépendance  de  sa  seigneurie-gage- 
rie,  au  bailliage  de  Florimont,  et  promet  de  lui  tenir 
compte  des  sommes  réellement  employées  à  cette  amélio- 
ration, à  condition  qu  après  que  Vengagiste  aura  perçu 
cinq  fois  le  produit  des  nouveaux  étangs,  ceux-ci  seront 
acquis  au  bailliage. 

Iniisbriick,  i5')<),  35  août  i. 

AVir  Ferdinand,  von  Gottes  gnaden,  zu  Hungern  unnd 
Behaim,  etc.  kuiiig.  iiitannt  in  Hispanien,  ertzhertzog  zu 
Osterreich,  lierlzog  zu  Burgundi,  graue  zu  Tj^rol,  etc., 
bekennen  fur  unns.  unnser  erbcn  unnd  nachkomen,  daswir 
unnsenn  gelrcwen  lieben  Melchiorn  von  Reinach,  auf  sein 
unnderthenig  bitt,  auch  gethone  erkundigung,  besicht  unnd 
bescbaw,das  die  hernach  gemelten  zwen  weyer,  demumbli- 
gennden  fleckhen  unnd  grùndten  on  sonndern  nachtail, 
aufgericlit  werden  niugen,  genedigclich  vei'gonnt  und 
erlaubt  haben,  thun  das  auch  wissentlich,  in  crafft  ditz 
briefs,  also  das  er  zwen  weyer,  so  auf  drewtausennt  karpf- 
fen  ertragen  inugen,  in  unserni  voi'sst  unnd  waldzu  Schwertz, 
in  unnser  ambt  Plumberg,  seiner  phanndtschafTt  gehôrig, 
doch  menigclich  on  schaden  undnachtail,  aufrichten,  pawen 
unnd  niaclien,  unnd  davon  funlT  nutzung  haben  niôg.  Doch 
soll  er  den  costen,  so  zu  pawung  gerïirter  weyer  aufgen 
wirdet,  darleilien  aigenntlich  nach  lenngs  auftsclu'cibcn, 
unnd  unns,  auf  unnser  Oberôsterreichische  canier,  verraitten, 
und  was  sich  in  guetter  raittung  belinden  wirdet,  dasselb, 
soUen  und  welien  wir  ime  alsdann,  zu  annderni  seinem  vo- 
rigen  phanndtschilling  so  er  auf  Plumberg  bat,  schlagen, 
unnd  daruniben  briei,  berurt(»r  unnserer  canier  ordnung 
nach,  aufrichten,  doch  mit  deni  anlianng,  das  dieselben 
zwen    wever,  nach  eniphanngner  obberurter  funlf  nutzen. 


I.  Archives  provinciales  d'Iiinsbruck.  (lod.  4i,  fol.  io;6».  MeU'hior  von  Rei 
nach  puw^cllt  etiichcr  weyer  iii  der  herrschuflt  Plumbcrfr. 
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bcmeltem  unnscrm  ambt  Plumherg  incorporiert  unnd  zuge- 
tlion  sein,  darbey  als  ain  zugcluirung  blciben,  und  nach  der 
ablosung  darbey  gclassen  werden  soUen,  trewlich  unnd 
ungeuerlichen.  Mit  urkundt  ditz  briefs,  geben  zu  Ynusprugg 
am  funir  und  zwainzigisten  tag  des  monats  augusti,  nach 
Cristi  gepurdc  funflzehenhundert  unnd  im  dreyssigisten, 
unnserer  reiche  des  vierdtten  iaren. 
Rued olff  gvsit  zu  Sultz, 

W,  Schurff. 

Conimissio  domini  régis  in  eonsilio.  Teublcr  \ 


LXI 


Le  maître-bourgeois  et  le  conseil  de  Florimont présentent 
au  gouvernement  de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  les 
privilèges  de  la  ville,  au  nombre  de  cinq,  afin  d'en  obtenir 
la  confirmation, 

i567,  91  juin. 

Wohlgebohrner  gnadige  herren.  Mit  was  gnedigisten 
begnadigungcn  und  privilegicn  von  dcm  hochloblichisten 
Ilaus  Ostcrreich,  etc.,  Avir,  arme  unterthanen,  burgermais- 
tcr  und  ralli  zu  Blumberg,  bedacht,  dasselbig  haben  eiicr 
gnaden  aus  disen  hiebey  ligenden  Ijogni'idigungen  in  origi- 
nal! bus,  mit  A.  lî.  C.  D.  K.   bezcichuet,  samt  darbey  ligen- 


1.  i.V)i.  Disc  vcrsclircibiiJigeii  pfaniuUschafln  Plnmb('rf(  hviirvïïvnd  sciid.  auf 
JxMU'Icli  (Km*  Oht'rostrrrrichisclu'n  roj^icning-  und  caincr,  von  dcr  rcj^ierung'  in 
h'I.sdss  Iicrj^'^cschickht  NNordon  /iiri'jfistriorn.  —  V.  cncoiu'  sur  .M<'lcliit)r  de  Hei- 
nacli  :  Arcli.  «le  la  ('.«Mc-d'Or,  B.  laoO:^,  un  rrg-isliv  in-S-  de  3j5  fcuillfts,  oonto- 
nanl  l'invriilairc  des  titres  de  Griniont.  Fol.  88  v*  : 

('.y  après  >"ensuyvent  e«*rtaines  procurations  exhibées  li  la  part  de  ceux 
ayant  r»-prins  lc>  licl'z  et  baille  dcnondircnient  à  la  personne  de  haut  et  puis- 
sant x'i^^nt'ui*  ni('s>ire  (Jlniidc  de  hi  Ifaulim;  ehevalier  <le  Tordre  de  la  T«)isoii 
d'or,  niiiroehal  «le  lUmr^i)u^nc,  <'oniniis  <h'  l'empereur  nostre  sir»',  <hie  et 
fonde  de  litMir^im^nc  à  reeepuinr  ieeux  lieTz  et  (h'uondu'enient  (ie  ses  féaux 
et  vas^teaux  d<*  sou  eonité.  Fol.  jj-j,  v:  vn  aultiv  <ie  .\frlchior  de  licimwh^  .s<m- 
j;neur  <le  Florimont^  Amoncourt  eu  ]>artie,  tlattée  du  dernier  d'aosl  i5J2, 
sijJTuée  dudit  seijçneur.  (^)ttée  Deum. 

I.  Archives  de  Florimont,  AA.  i.  Copie  authentique.  Parchemin.  Etait  scellé 
sur  doubh'  (lueuc.  Traces  du  cachet  en  cire  roujçe  du  notaire  J.  Stetlhamer. 


—  143  - 

den  copeycn  (welche  originalia,  nach  beshechner  colla tio- 
nierung,  wir  widerumb  uns  zugeslellt  zu  wcrdcn  unterthâni- 
gist  bittende)  gncdig  zuersechen.  Denmach   abcr  uff  dcr 
fùrstlichen  durchleuchtigkeit,    erzherzog    Ferdinanden    zu 
Osterreich,  etc.,  unsers  gnedigislen  hemis,  ausgegangnen 
mandaten  sich  gebûren  wille,  das  ehcberiehrte  gnâdigiste 
begnàdigung  oder  privilégier!,  von  nciien,  uns  vorgemelten 
verlichen  werden.  So  ist  hiei'auf  an  eûr  gnaden  unser  unter- 
thânigst  flessig  bitt,  dieselbig  welle,  in  nainen  hôchst  geda- 
chtcr  fùrstlichen  durchleuchtigkeit,  ernante  privilegien  uns 
zuvor  angehôrten  gnedig  weitei's  confirmieren,  und  lestli- 
chen  sind  w^ir  urbiettig  dargegen  zu  praestieren  dises,  so  eiir 
gnaden  uns  dennthalben  ufTerlegcn  niechte,  hiemit  unter- 
thanigst  eiir  gnaden  unib  ein  willfâhrige  antwort  bittende. 
Eiïr  gnaden  unterthânige  burgermaister  und  rath  zu  Blum- 
bergg.  Ab  extra.  Praes:  21  junii  67.  Supplication  burger- 
maister und  rath  zu  Blumberg  * . 


Lxn 


Mémoire  concernant  la  terre  de  Florimont  où  Von  examine 
Vancienneté  de  cette  seigneurie,  celle  de  son  chasteau,  du 
bourg  et  de  V église  dudit  Florimont. 

1736,  au  plus  Wt  «. 

On  ne  saurait  disconuenir  que  la  terre  de  Florimont  ne 
soit  ancienne,  de  mesnie  que  le  bourg,  Téglise  et  le  château, 

I.  [D'une  auliH"!  écrilurc  :]  l)a^  vorstehcnde  copia  mil  soinoin  bey  der  kay- 
sei'liii  0 :  0"°  Stcgls  registralur,  in  eiurin  vhralttMi  coiitirinatioits  buecli 
botindlichcn  >vahrcu  rcgistrato.  praevia  l'acta  diligtMiti  collatioiu*,  in  omnibus 
vcrbôtcnus  gleichlauthcndt  befunden  worden,  wirdct  hiemit,  von  ambslwe- 
g<Mi,  crafl  gi'genwerlhiger  fertigung,  atlcsticrt.  Yhuspnig^s  <len  lii'^"  juny, 
anno  i"4**.  (Lieu  du  cachet.]  Joh.  SleUhatnrr,0  :  0«'  Stegts-ivgistrator,  et  iura- 
tus  notarius,  caesareus,  publicus,  immatricuhitus.  Manu  propria.  —  (D'une 
troisième  écriture  :]  Traduit  à  Coimar,  ce  i8  juillet  i;4o-  [Signé  avec  paraphe:/ 
Jiriu'der. 

I.  Il  existe,  à  ma  connaissance,  trois  exemplain*s  de  ce  mss.  :  l'un  qui  m'a 
été  communiqué  par  M.  Pergue  ;  l'autre  dans  la  collection   de  M.    Léon  Viel- 


i 
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chef  lieu  de  cette  seigneurie,  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Qncl- 
qnes  monuments  et  d'anciens  tiltrcs  en  font  foy,  et  je  ne 
doute  pas  qu'en  remontant  plus  haut  on  ne  fut  enfin  paruenu 
à  en  fixer  la  véritable  épo<{ue,  si  les  longues  guérites  qui  ont 
désolé  cette  prouince  vei-s  le  milieu  du'  siècle  passée  et  les 
diuerses  réuolutions  que  Florimont  a  souffertes  en  particu* 
lier  n'auoient  détruit  un  grand  nombre  de  ces  monumens  et 
dispersé  la  pluspart  des  tiltres. 

XIII*  sièdo,  1345. 

Monumens  du  xiii«  siècle. 

Le  plus  ancien  monument  que  j'ay  pu  découurir  est  une 
pierre  tirée  des  i*uines  de  l'ancien  chasteau,  laquelle  est 
enchâssée  au  dessus  de  la  porte  de  la  maison  que  le  seigneur 
de  Florimont  occupe  à  présent,  sur  laquelle  sont  sculpées 
sans  art  et  d'une  manière  rude  et  grossière  les  anciennes 
armoiries  de  cette  seigneurie,  dans  un  escu  antique  sus- 
pendu à  une  courroye  que  soustient  un  bras  partant  de  la 
droite  au  dessus  de  l'escu.  Ces  armoiries  sont  composées 
d'un  cscu  coupé,  chargé  d'une  fleur  de  lys  dont  la  partie 
inférieui'e  terminée  grossièrement  en  tige  sort  de  trois  monti- 
cules entés  en  pointe.  Autour  de  la  fleur  de  lys  et  dans  le 
champ  de  Tescu  se  uoit  la  datte  suiuante  qui  en  fixe  l'espo- 
quc  :  12243. 

XI  v«  siècle,  i3o9. 

[Fol.  I,  v°J.  —  Monumens  du  xiv«  siècle. 

Un  ouurage  latin,  imprimé  in  S*"  à  Pourrantrii)^,  en  i658, 
sous  le  tiltre  de  Basilea  sacra,  siue  Episcopatus  et  Episco- 
pormn  Basil eensium  origo  ac  séries,  fait  mention  en  iSog 
de  la  noble  préfecture*,  du  bourg  et  du  chasteau  de  Blum- 


lard  ;  le  tn)isi('inc  à  la  Bibliothèque  de  Montbéliurd,  mss.  ii»  1^.  Les  addi- 
tions (ad.)  et  variantes  (var.)  que  Ton  trouvera  dans  les  notes  proviennent  du 
mss.  de  Monlbéliard.  —  Des  fragments  de  ce  mémoire  ont  été  publiés  par 
MM.  Liblin,  liclfort  et  son  territoire,  pp.  i(i5,s.:Vicllard,38o  (ia43>;  Feltin,pp.  3S, 
s.  —  La  communauté  de  Florimont  ayant  désiré  que  je  luy  lisse  pnrt  de 
quelques  observations  que  j*ay  faites  sur  Tancienneté  de  leur  bourg  et  de  leur 
église,  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  leur  remettre  ce  mémoire  (Ad.). 
I.  Ou  seigneurie  (ad.). 
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berg  ou  Florimoni.  Transcripsit  (dit  l'autheurdc  ce  lîure, 
page  261)  Theobaldus,  Pfirtensis  cornes,  Othoni  à  Grandse, 
Basileensi  episcopo,anno  i3o9,nobilem  toparchiam,  castrum 
et  oppidum  Bliimhergam  siue  Florimontem,  etc. 

i3a8.  Une  inscription  latine  qu'on  uoit  encore  aujourd'huy 
autour  du  tombeau  de  Félicité  de  G  rangea,  femme  de 
Renaud  de  Délie,  enterré#î  au  costé  de  Tepistre  de  la  néef  de 
Téglise  Nostre  Dame  de  Florimoni  \  qui  prouue  inuincible- 
ment  que  cette  église  estoit  déjà  construite  en  iSaS,  vers  le 
commencement  du  xiv«  siècle. 

Inscription  latine  grauée  le  long  des  deux  costés  et  au  bas 
de  la  tombe  de  Félicité  de  Granges,  en  deux  lignes  d'escri- 
ture. 

Velicitas  de  Grâges,  vxor  dni  Renaldi  de  Dellc  militis, 
que  obiit  fevia  sexta  ante  festum  beati  Michahelis  arcan- 
geli  anno  Dni  i328.  Félicité  de  Granges,  femme  de  M.  Re- 
nauld  de  Délie,  cheualier,  laquelle  est  morte  la  sixième  férié 
auant  la  feste  de  Saint-Michel  archange,  Tan  de  Nostre  Sei- 
gneur treize  cent  vingt  huit. 

[Fol.  2,  r"]. —  Remarques  sur  Tépitaphe  précédent.  Mililis 
de  miles,  tiltre  que  prenoient  autrefois  les  cheualiei's  dans  les 
anciennes  Chartres  ou  monuments  au  lieu  de  celuy  d'eques 
qu'on  leur  donne  à  présent.  Feria  sexta  :  c'est  ainsi  qu'on 
comptoit  les  joui's  ouurables  qui  suiuoient  le  dimanche  à 
commencer  par  le  lundy,  ainsi  la  sixième  ferie  étoit  le 
samedy,  qui  est  aujourdhuy  fixé  par  FEglise  au  vendredy. 

Cette  inscription  a  esté  exactement  vérifiée  auec  Torigi- 
nal.  On  a  eu  soin  d'imiter  les  caractères  et  de  marquer  par 
une  hachure  légère  les  lettres  qu  il  faut  suppléer  en  tout  ou 
en  partie  dans  les  endroits  oii  la  pierre  s'est  trouuée  usée 
ou  emportée. 

Félicité  de  Granges  est  représentée  sculpée  en  bosse,  cou- 
chée tout  de  son  long  sur  une  pierre  de  cinq  pieds,  onze 
poulces  de  long,  sur  trois  pieds  de  largeur,  les  bras  croisés, 
la  teste  appuyée  sur  un  coussin  qui  repose  sur  un  carreau. 

Aux  quatre  coins  de  la  tombe  sont  quatre  escus,  chargés 
le  premier  et  le  quatrième  des  armoiries  de  la  maison  de 
Délie,  ancienne  famille  à  présent  esteinte,  qui  portoit  d'ar- 
gent à  la  croix  d'azur  cantonnée  de  vingt  billettcs  de  mesme 


1.  Dans  k*  bas  costé  dr  la  nef  de   IVjçlisc*  do  Notrc-Duiiu'   de   Floriinont  du 
costé  de  ropitrt»  prouve  invinciblement  (var.). 

2.  Rangées  l'une  au-dessus  de  Tautiv,  telle  que  je  Tay  vue,  liic  et  copiée  en 
i:30  (ad.). 

10 
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distribuées  également  deux  une  et  deux  dans  chaque  quar- 
tier de  Fescu.  Le  deuxième  et  le  troisième  sont  chargés 
d'une  croix  posée  en  sautoir.  On  en  ignore  les  émaux  :  ce  sont 
les  armoiries  de  la  maison  de  Granges  qui  est  originaire  de 
Franche-Comté. 

Sur  la  droite  et  attenant  le  tombeau  de  Félicité  de  Granges, 
est  une  pierre  de  mesme  grandeur,  sur  laquelle  est  sculpé  en 
bosse  un  homme  couché  sur  le  dos,  le  pot  en  teste,  la  main 
droite  appuyée  sur  sa  poitrine,  et  la  gaudie  sur  un  oscu  anti- 
que chargé  des  armoiries  de  la  maison  de  Délie,  Son  espée 
engagée  dans  un  ceinturon  est  couchée  à  costé  de  luy  sur  sa 
droite.  Il  a  la  teste  posée  sur  une  espèce  de  bonnet  cou- 
ronné *.  11  n'y  a  aucune  [Fol.  si,  v"]  inscription.  Mais,  comme 
cette  tombe  est  beaucoup  endommagée,  peutestre  y  en  auoit 
il  qui  ont  esté  emportées.  Quoyqu  il  en  soit,  on  ne  sçauroit 
douter  que  ce  tombeau  attenant  et  à  la  droite  de  celuy  de 
Félicité  de  Granges  ne  soit  celuy  de  Renault  de  Délie,  son 
mari,  ce  qui  est  confirmé  par  ses  armoiries  dont  son  escu  est 
chargé  *. 

Ces  deux  tombeaux  et  la  date  rapportée  par  celuy  de 
Félicité  de  Granges  sont  une  preuue  incontestable  que  Téglise 
de  Notre-Dame  de  Floritnonf  estoit  déjà  baslie  en  iS'jB,  telle 
qu'on  la  uoit  encor  aujoud'huy,  je  ueux  dire  auec  une  tour 
ou  clocher,  un  chu-ur  voûté  percé  de  cinq  icnestresd'enuiron 
vingt  pieds  d'hauteur,  une  nei'\  Le  tout  orné  de  quatre  au- 


I.  La  tosto  inclinée  du  cost»'*  de  Félicite  de  (irangcs  ou  appuyée  en  partie 
sur  une  espèce  d'armement  de  teste  au  haut  tluifuel  <'st  une  couronne  à  tleii- 
rons  surmontée  i)our  cimier  d'un  l)onn(>t  estroit  et  élevé  pointu  d'où  sort  une 
houpe  et  en  partie  sur  une  pièce  de  sa  cuinisse.  (Atl.  en  interligne  et  en 
marg-c). 

'2.  V.  sur  Renaud  de  Delle  :  T.,  II,  4'">8  (I2<m)  :  III,  p.  ;<v,")  (i3i.S,  juillet)  :  p.  749 
(li'Vi, -jo  janviei")  :  |).  Hji  n'i^J.  4  lévrier).  Inventaire  Seey--Iù'rrette,  pp.  9,  10 
(  l 'i'j.")- 1  T}())  —  IV)ur  h's  rond;itions  [)ieuses  d«*  Kenau<I  de  Delle,  v.  litre  de  Ion - 
dation  de  la  cliapellainie  érigée  en  l'honneur  de  Saint<*  (Catherine  à  Klorimont 
par  Henaud  de  Delh',  i"5'j3.  "tit  juillrl  :  i'  Oi-iginal  (Inventaire  Seey-Ferrette^  P-U)? 
'2-  traduction  franraise  du  wiii-'  siècl»*  (p.  i^i  et  Ai'cli.  du  llaut-Hliin.  K.  '\'\im). 
—  Pour  l'église  .Noire-Diirne  de  (irandgouri,  v.  T.,  11,4'>'S  (i'J<)5,  i5  octobre):  Nos 
Henaliius  et  Willerinus,  Iratn's,  tilii  <|Uon(lam  d(»niini  Itenaldi  nnlitis  boue 
menu)rie  tle  I)el(u  dedinnis  e«-clesie  l)c;ite  Marie  Virginis  (irandisfmrgitis  tivs 
ocliiiis  et  <piinque  agros  nostri  allodii  siti  in  conlinio  i'Ioridi  tnontis.  <^uarum 
ochiaruni  vuajacet  in  via  de  Fanerais,  iuxta  ocliian»  illuslriN  domini  Theolmldî, 
coiuilis  l-errettarnni,  e\  vm;i  |i;Mie.  cl  o,  liinni  f/enrici  <licli  AV/^'<7//j,  ex  altéra 
j)arte:  due  v«'ro  alie  jac  tMit  subhis  Lan  fiiine,  iiitcr  duas  vjas;  vnus  agerjacel 
>upra  Li's  traiieisttiis,  inter  ;igro> //f///7r/  dieti  (laynat  :  aller  jacet  A'.s  loiiffenes, 
inU'r  iigruni  prcdicli  domini  comitis,  ex  vna  parle,  et  Fetri  dicli  LatzUcnwlc, 
ex  alUM'a. 

■3.  Kt  des  bas  coslez.  (Ad.). 
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tels  sacrés,  des  fonds  baptismaux  et  autres  ornements,  comme 
formes  anciennes,  ou  sièges  des  ecclésiastiques  dans  le 
chœur,  etc.,  ce  qui  ne  conuient  aucunement  à  une  simple 
chapelle.  Et  comme  Floriniont  estoit  déjà  décoré  en  i3o9, 
dix  neuf  ans  auparauantet  dèz  le  commencement  du  xiv«  siè- 
cle, du  tiltre  de  bourg  ou  de  petite  ville  (oppidum),  uoyés  les 
prennes  (fue  nous  auons  rapportées  cy  deuant,  il  y  a  toutes 
apparences  (pie  l'église  de  Florimont  est  antérieure  à  ce 
temps  là  et  qu'on  peut  en  assigner  l'origine  vei's  le  milieu 
ou  peut  estre  dèz  le  commencement  du  xiii«  siècle.  Ajoutés 
à  ces  raisons  que  n'y  ayant  guère  de  bourgs  ou  petites  villes 
qui  n'ayent  au  moins  une  paroisse  dans  Tenceinte  de  leurs 
murs,  la  présomption  est  que  Téglise  de  Floriniont  seruoit 
déjà  de  paroisse  dèz  le  xiii®  siècle,  conjecture  d'autant  plus 
uraisemblable  qu'il  est  très  incertain  si  le  village  et  l'église 
de  Courteleiiant  dont  on  prétend  que  celle  de  Florimont  est 
filiale,  existoit  déjà  alors,  (jue  des  tiltres  postérieui's  que 
nous  rapporterons  en  leurs  lieux,  tniittent  l'église  de  Flori- 
mont de  ])Rvoi»f>u\le  [Fol.  3,  r^].  Il  est  de  plus  constant  que 
les  seigneurs  de  Florimont  auoient  déjà  chapelle  particulière 
sous  l'inuocation  de  Saint-Georges  dans  l'enceinte  mesme 
lie  leur  chasteau,  l'un  et  l'autre  ayant  subsisté  jusqu'en 
i583,  auquel  temps  la  chapelle  et  le  chasteau  périrent  en- 
semble par  le  mesme  incendie. 


MONUMENTS   DES   XV«  ET  XVI«  SIJBGLES. 


Les  tombeaux  de  Renanld  de  Délie  et  de  sa  femme  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  se  uoyent  dans  l'église  Nosti'e-Dame  de  Flo. 
rimont.  Quelques  enfants  de  Bernard  et  de  Melchior  de 
Reinach,  père  et  fils,  et  tous  deux  engagistes  de  Florimont, 
ont  esté  enterrés  dans  le  chœur  de  cette  église  du  costé  de 
l'éuangile,  en  1496  et  en  i5îio.  On  y  trouueroit  mesme  un 
plus  grand  nombre  de  tombeaux  anciens,  si  les  seigneurs  de 
Florimont  auoient  autrefois  résidé  dans  ce  lieu;  mais  ayant 
esté  appelle  la  plupart  ailleurs  par  leurs  emplois  *,  peu  d'en- 
tr'eux  y  ont  lixé  leur  séjour. 


1.  Ou  possédant  d'autres  seigneuries  en  propre,  (Ad.). 


XV*  siècle,  1496. 

Inscriptions  allemandes,  telles  (ju'on  les  uoit  encor  anjour- 
dhuy  autour  de  deux  tombeaux  anciens  dans  le  chœur  de 
Nostre  Dame  de  Florimont. 

Epitaphe  de  quelques  enfants  de  Rernard  de  Reinach, 

Hie  ligen  her  Bernhartdin  çon  Rinach  riiter  kinder  etUch 
den  Oott  genod.  1496. 

Traduction  de  cet  epitaphe  : 

Icy  gissent  en  la  garde  de  Dieu  quelques  enfants  de  Ber^ 
nord  de  Reinach,  cneualier.  1496. 

Cette  inscription  est  escrite  en  gros  caractères  allemands 
autour  d'une  pierre  bleuastre  de  cinq  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  huit  poulces  de  large.  Au  milieu  est  sculpé  un  grand 
escu  aux  armoiries  de  Reinach,  sçauoir  d*or  [Fol.  3,  v^]  au 
lion  rampant  de  gueule,  chaperonné  d*azur,  Tescu  parti  des 
çon  Stein  ou  zum  Stein,  qui  est  d'argent  à  trois  outils  ou 
instruments  de  sable  posés  en  pal,  faits  en  forme  de  crois- 
sans,  la  courbui*e  tournée  en  haut,  au  dessous  desquels  cha- 
quun  est  attaché  un  anneau  de  mesmc  couleur  fait  en  forme 
de  queue  de  bouton  ;  le  grand  escu  cantonné  de  quatre  autres 
plus  petits,  chargés  le  premier  des  armes  de  Reinach^  le 
deuxième  d'une  fasce  et  le  troisième  des  armoiries  des  zum 
Stein,  le  qua triche  d'une  croix*. 

XVI*  siècle,  iSao. 

Attenant  ce  tombeau,  et  sur  sa  gauche,  est  une  pierre  sem- 
blable un  peu  plus  courte  *  chargée,  comme  la  précédente, 
d'un  grand  escu,  cantonné  do  quatre  autres  plus  petits  aux 
quati'c  coins  de  la  pierre.  Autour  de  la  tombe  est  gi^uée  en 
gros  caractères  allemands  l'inscription  suiuante  : 

Ilie  ligendt  Melchiors  von  Rinach  kinder  etlich  den  Goti 
genod.  1Ô20, 

Traduction  de  cet  epitaphe  : 

Icy  reposent  en  la  garde  de  Dieu  quelcpies  enfants  de  Mel^ 
chior  de  Reinach.  iSao. 


I.  De  ciiici  poissons  cVarj^cMil,  ('quiposcz  à  quatre  de  jr"<*»ïcs-  Les  petits  cscus 
du  haut  de  la  tonil)e  r<*présent<'iit  les  amies  des  père  et  nu>re  de  lU'rnard  de 
ReitKwh  et  eeux  d'en  bas  h*s  armoiries  du  pèir  et  de  la  mère  de  sa  reniine 
(Ad.  en  interliK»c*  «'t  c\\  macK*')- 

a.  Que  la  précédente,  arrazée  pur  le  haut,  de  4  i"-»  pieds  de  longrueur  sur 
2  pieds,  8  pouces  de  large.  (Ad.). 
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On  a  eu  soin  de  copier  exactement  Tune  et  Tautre  de  ces 
inscriptions  et  de  conseruer  la  formé  de  leurs  caractères. 

Sur  Tescu  du  milieu  sont  sculpées  les  armes  de  Reinach, 
Fescu  parti  de...  à  trois  bandes  de...  On  en  ignore  les  émaux  ; 
les  quatre  petits  escus  cantonnés  aux  quatre  coins  de  la 
tombe  sont  chargés  le  premier  et  le  quatrième  *  des  armes 
des  Reinach,  le  deuxième  des  armes  des  Vonstein.  Il  paroit 
qu'on  a  voulu  représenter  dans  le  troisième  les  armes  de  la 
femme  de  Melchior  de  Reinach  sculpées  dans  la  partition  du 
grand  escu.  Mais,  au  lieu  de  s'y  conformer,  Tonurier  les  a 
contournées  ou  représentées  dans  un  sens  contraire,  le  plus 
petit  escu  esUint  chargé  de  trois  barres,  au  lieu  de  trois  ban- 
des qui  sont  dans  le  grand  *. 

[Fol.  4,  r**]  Melchior  de  Reinach  estoit  petit  fils  de  Mar- 
card  von  Stein  ou  ziim  Stein,  car  Tun  et  l'autre  se  disent.  Ce 
dernier  tenoit  en  i486  la  seigneurie  de  Florimont  en  engage- 
ment de  l'archiduc  à' Autriche.  11  y  a  apparence  que  MeU 
chior  de  Reinach  hérita,  vers  l'an  1624,  la  seigneurie  de 
Florimont,  après  la  mort  de  Bernard  de  Reinach  y  qui  la 
tenoit  au  mesme  tiltre  de  son  beau  père  Marcard  von  Stein, 

i5ii. 

Les  letti*es  patentes  accordées  aux  bourgeois  de  Florimont^ 
le  4**  fcuurier  i5ii,  par  Afaxiniilien  /«',  alors  roy  des  Ro- 
tnains,  depuis  empereur,  font  aussi  mention  de  Florimont 
comme  d'une  ville,  ces  lettres  portant  expressément  que 
Maximilien,  ayant  égard  à  l'instante  prière  desmaisti*e  bour- 
geois, conseil  et  habitans  de  Florimont,  et  aux  fidèles  sér- 
uices  ([u  ils  luy  auoient  toujours  rendus  de  mesme  qu'à,  ses 
prédécesseurs  et  (ju'ils  pourroient  encor  rendre  à  la  maison 
d'Ail  triche  y  et  pour  remettre  en  mesme  temps  notre  ditte 
ville  de  Florimont  en  bon  estât,  etc. 

Le  mesme  tiltre  rappelle  des  lettres  antérieures  péries 
dans  un  incendie  arriué  quelque  temps  auparauant  à  Flori- 
mont accordées  aux  bourgeois  de  ce  lieu  par  Sigismond,  ai^ 
chiduc  (X Autriche  et  prédécesseur  immédiat  de  Maximi- 
lien  7<^^ 


1.  Ht  quatrième  siippriiiK*  dniis  le  mss.  de  Montbéliard. 

2.  I.e  quatrième  est  chargé  d'un  litm  rampant  à  la  bordure  en|çrcslée  de... 
sur  les  deux  petits  escus  d'en  haut  sont  sculpées  les  armoiries  des  père  et 
mère  de  Melchior  de  Reinach,  sur  les  deux  petits  d'eu  bas  celles  des  père  et 
mère  de  sa  femme.  (Ad.  en  interligne  et  en  marge). 


cours  du  xvr  siècle  où  la  plupart  de  leurs  tilti-cs  sont  restés, 
indépendamment  mesme  des  autre»  accidens  qui  peuuent 
leur  esti-e  arriués  depuis,  si,  dis>je,  il  y  auroit  de  la  justice  à 
exiger  des  bourgeois  de  Florimonl  qu'ils  justifiassent  par  des 
pièces  authentiques  la  fondation  de  leur  église,  qu'on  prouue 
auoir  dcja  existé  il  y  a  plus  de  quati-e  cents  ans;  une  anti- 
quité aussi  bien  établie  est  pi-éférable  à  toutes  sortes  de 
tiltres. 


Jean  Grandricharii  estant  mort  sur  la  fin  du  x^■|•  siècle, 
fut  enterré  au  milieu  de  la  nef  de  l'égUso  de  Nosti-e  Dame  de 
Florimonl  dont  11  cstoit  curé.  On  lit  encore  aujoui\lliuy 
l'inscription  suivante  autour  de  son  tombeau:  "i  Ci gU  véné- 
rable peraoni'  iiieasire  Jean  Grandi icbar<l,  jireslre,  jadil 
curé  de  Florimonl.  qui  Ireapaxsa  le  i^'  de  se/ilembre.  l'an 
lôf/o.  Sur  le  milieu  du  tombeau  est  sculpé  un  escu  chargé 
d'un  calice  surmonté  d'une  hostie,  autour  duquel  sont  les 
lettres  initiales  de  son  nom  I.  G.  R.  ;  au  dessous  de  l'escu 
est  le  vœu  oi'dinaii-e  ;  reqaiescat  inpaee,  amen. 
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XVI  !•  siècle,  1601. 

Monuments  du  xvii«  siècle. 

On  trouue  à  Tentrée  du  chœur  de  Téglise  Notre  Dame  de 
Florlmont  immédiatement  au  dessous  du  tombeau  des 
enfants  de  Bernard  de  lleinach  une  pierre  de  six  pieds  deux 
poulces  de  long  sur  deux  pieds  huit  poulces  de  large  au 
milieu  de  laquelle  est  grauée  [Pol.  5,  r"]  Tinscription  suiuante 
sur  une  table  mesnagée  exprès  pour  cela  :  Sepultura  nobilis 
scutiferi  domini  Adam  Canvy  ab  Herzberg  domini  pro 
parte  Bologniae  qui,  dum  vixit,  non  minimum  decus  me- 
ruit.  Obiit  gjunij  anno  1601, 

Traduction  de  cet  épitaphe  : 

Sépulture  de  noble  cscuyer  Monsieur  Adam  Camjy  de 
Herzberg  (en  françois,  Cœurmonf)  seigneur  d'une  partie  de 
Bologne  (ou  Borogne),  qui  pendant  sa  vie  n'a  pas  mérité 
peu  de  gloire.  Il  mourut  le  9®  juin  de  Tannée  1601  *. 

Au  dessus  de  son  épitaplie  sont  deux  escus  chargés  d'ar- 
moiries et  autant  au  dessous.  Sur  le  premier  est  sculpé  un 
cœur  couronné  chargé  d'une  teste  de  léopard  ;  le  casque  cou- 
ixmné,  pour  timbre  un  cœur,  uu  à  moitié,  surmonté  d'un 
panaclie  de  plumes  de  pan  épanouies  ;  ce  sont  apparemment 
les  armes  des  Cainy. 

Le  second  escu  (»st  d'or  coupé  de  sinople,  pour  cimier  deux 
bras  parUint  du  haut  du  cas([ue,  uus  de  front  par  dessous, 
tenants  cliaqu'un  à  pleine  main  une  pomme  ou  boule  de 
gueuh\  Ces  armoiries  appartiennent  aux  von  Bolschouitz, 
gentils  hommes  de  Silésie,  dont  éloit  appai^emment  la  mère 
ou  la  femme  iVAdani  Camy*, 


I.  Sur  la  famille  de  Copurmonl,  v.  :  i»  Registre  des  haplêmes  et  des  mariages 
de  l'église  parochiale  de  Saint  Pierre  de  la  initie  de  l*ourrentruy,  depuis  Van 
j^Si  jusqu'à  liifjj.  (Arcli.  de  la  ville  de  l*orrentniy,  état  civil,  n«>  i).  Le  6  août 
i5;7,  l)aplènie  de  Mathias  Jacques,  lils  d'Adam  de  Cueurmont  et  de  Margue- 
rite de  Polleiue,  son  épouse.  —  a*  Uegistrum  infant ium  baptizatorum  ccclesiœ 
parochialis  Delensis  oppidi  ineœptum  sub  anno  Domini  millesimo  quingentesimo 
nonagesimo  nono.  (Arcli.  du  tabellionné  de  Florimout).  Le  17  janvier  i6a3,  bap- 
tême de  .Jeanne  Hélène,  tille  d'Antoine  de  Herzberjf,  châtelain  de  Délie,  par- 
rain noble  Matins  de  Herzberjc,  châtelain  de  Florimont. 

a.  Je  les  ay  trouuées  dans  un  vieux  nobiliaire  allemand  imprimé  et  gravé 
(Ad.  en  marge). 
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Sur  le  troisième  escu  est  une  face  chargée  d'un  besan  ou 
tourteau. 

Les  armoiries  du  quatrième  escu  sont  semblables  à  celles 
de  Monsieur  Waldner  de  Frûndstein,  qui  portent  d'argent* 
à  *  de  sable,  chaqu'unedes  trois  pointes  chargée 

d'un  oyseau  de  gueule,  mais  posés  en  un  sens  contraii'e  à 
ceux  de  la  tombe.  Peut  estre  y  a-t-il  eu  quelque  alliance  enti^e 
ces  deux  maisons.  A  costé  de  ce  dernier  est  un  autre  tom- 
beau sans  date  ny  inscription  ;  chargé  [Fol.  5,  V]  de  quatre 
escus,  comme  le  précédent,  qui  paroit  estre  le  tombeau  d'un 
gendre  ou  d'un  beau  frère  de  quelque  Camy.  Le  premier  escu 
est  chargé  de  deux  fasces  ou  deuises,  surmontées  d'une  mo- 
lette ou  estoile,  si  ce  n'est  pas  quelque  ordre  de  cheuallerie 
suspendu  au  casque,  la  grossièreté  de  la  sculpture  ne  per- 
mettant pas  de  distinguer,  pour  cimier  un  buste  chargé  des 
pièces  de  rescu\ 

Dans  le  deuxième  et  le  quatrième  escu  sont  les  armes  des 
Camj'  et  des  Bolschonitz  :  sur  le  troisième  trois  fei^s  de 
hache,  deux  et  un,  pour  cimier  un  cigne  uu  à  demy  corps 
sur  un  casque  couronné. 

Par  des  actes  tirés  des  registres  de  la  chambre  archiépis- 
copale de  Besançon,  l'église  de  N.  Dame  de  Florimont,  est 
enfin  traitée  d'église  paroissiale  dans  les  deux  institutions 
des  2o«  may  1647  et  if  feuurier  iG5i  du  sieur  Jean  Baptiste 
Vernere)\  prostré,  pour  estre  receu  chapelain  de  la  chapelle 
de  Saint'Cicorge  fondée  autrefois  dans  le  chasteau  de  Flori- 

moni, 

104-. 

La  première  du  so*^  may  lO^j  dit  ([ue  le  sieur  Jean  Baptiste 
Vei'ncrc)'  fut  institué  en  personne  chapelain  de  la  chapelle 
Saint  George  dans  l'éj^lise  pai'oissiale  de  Ftoriniont  \ 

I.  (loupe  «le  sablo  oniriianclié  de  trois  pointes  s«ii'inor>tées  chacune  d'un 
oiseau  <Ie  jfueules  (  Ad.). 

'2.  \a\  laeunt'  existe  dans  le  niss. 

'\.  Y  eonij>ris  re>loile  ou  molette  (ad    en  interli^^'ne). 

4.  E\tra<-tuni  e  rej^^istro  eani<'r;e  areliiepiseopalis  liisuntiiuv.  Anno  Doniini 
irtl7,  «lie  uero  ui^^esiina  niaij.  dominas  Joauncs  linplisla  l'rriii'rcY  luit  per  H. 
1).  V.  (i.  liisiintiniim  i)'.M">nnaliter  institutus  ad  eapellaniam  ad  altaiv.  deeus 
et  honorem  Saneti  <i:'oi-^'ii.  in  eeclesia  pai'ocliiali  lo:'i  de  Floriiuond  t'undatani, 
vaeantem  jx'r  ohilnm  deluiieti  domini  l'ctri  \'ii{in'll<\  illius  ultiini  et  inune- 
diati  possessoris  paeiliei,  ad  ju'a'sentationem  domini  liodolplii  i\v  Fercttfj  lan- 
(juam  proeuraloris  specialis  l'iioluKitii  tlv  /tosr.  nnins  lejfionis  e<|uestris  colo- 
nelli,  pro  (Iliristianissimo  He^e  h'rancia\  <lomini  de  Floriiuond,  dicta* 
cai)ellania\  ratione,  dicli  dominii  de  Flurinumd.  pati*«>ni.  litteratorie  fuctam  et 
admissam  per  nos.  eum  elausulis  necessariis  et  op|)or-  tunis.  [Sig-né  avec  pa- 
raphe :J.I.  liour^i\   presbyter.   Orijrinal.    l'aj)..  (loniuiuniiiué  j)ar   M.  Pergue. 


La  seconde  de  ces  institutions  du  9»  fcuuricr  i65i  dit  que 
«  le  mesme  Jean  Baptiste  Vernerey,  preslrc,  fut  pcrsonnel- 
«  lement  institui-  psir  M.  le  vicaire  gén<5ral  de  Besançon, 
«  clinpelain  de  la  cliai)elle  de  Saint  George  dans  l'cglise 
«  pai'oissialc  de  N.  Dame  de  Fiorimimt,  in  ecclesia  paro- 
«  chiali  Beata-  Marin»  Vit^înis  de  Floriiitunl.  » 

Inutilement  alléf^iierait  on.  api-ês  des  faits  ausfli  constants 
et  des  décisions  aussi  foi-mellcs,  ([uo  l't^glisc  de  Ctmrteleuant 
est  ivconnue  pour  paroisse  dan»  la  dcclai-ation  déjà  citée, 
fuite  par  les  bourgeois  de  Florimonl  et  les  liabitans  de  Coar- 
teleuanl  et  du  Puy  sous  le  tiltre  latin  «  Datuni  pro  tran- 
suinpto  etc.  »,  noyés  cy  deuant  page  S*,  concernant  les  obli- 
gations réciproques  du  curé  enuei*»  [Fol.6,>"l  ses  paroissiens, 
et  des  pai-oissiens  enuers  leui'  curé.  Personne  ne  dispute  à 
l'église  de  Saint  Estienne  de  Conrieleuant  le  tiltre  de  parois- 
siale. Elle  sert  de  paroisse  à  Courtefeuanl.  Mais  11  ne  s'en- 
suit pas  de  lii  <|ue  l'église  de  Flarimont  n'en  soit  psis  une. 
Ajoutés  à  ces  raisons  que  dann  cette  mcsiiie  déclaration,  le 
sieur  Jean  Grandrichard  se  qualifie  preittre  curé  de  Flori- 
iiiont,  oîi  l'on  si,'ait  qu'il  résidoit,  quoyqu'il  fut  en  mesme 
temps  curé  de  Cimrteteuanl.  +  Rien  n'estoit  alors  plus  com- 
mun ([ue  de  voir  le  mesme  ecclésiastique  desseruir  plusieurs 
hcnélices  a  la  fois.  Mille  exemples  en  faisoient  encor  foy 
lorsque  le  feu  Roy  est  enti'é  on  possession  de  Y  Alsace  après 
la  paix  de  Miiiisler  en  i(»48,  et,  pour  ne  nous  pas  esloigner  de 
CCS  ([uartiei's.  on  a  uu  nioi-s  le  curé  de  Délie  desseiniir  à  la 
fois  les  cures  de.  Délie,  do  Fesche  V KffliKe  i;}.  do  Afontboutton, 
outre  les  cbapelles  de  Saint  Xicolas,  de  Saint  George  et  du 
Itoaaire,  toutes  trois  fondées  à  Délie,  et  le  prieur  de  Froide- 
fontaine  de.sscv\iv  en  mesme  temps  Froidefonlaine,  Groane 
et  Rechény  tous  paroisses. 

|Kn  marge,  &  la  liautear  du  signe  -{-.]  Ces  faits  sont  tirés 
d'un  mémoire  manuscrit  de  iiti  pages  in  folio  concernant 
l'élablissoment  duno  chambre  souueraine en  Alsace  en  i656 
et  ifî.jj,  par  M.  Colbert.  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils 
d'Ktat  ot  priués,  pour  lors  intendant  d\il8ttce. 

11  ivsultc  de  toui 
l'église  N.  Dame  de 
tinote  et  sépai-ée  de 
autre  fois  parunmt 
((UO  l'église  N.  Dan 
dans  le  bourg  de 
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Gourteleiiant  n'existoit  pas  encore,  a  toujoui's  scrui  de 
paroisse  au  bourg  de  Florimont,  que  le  petit  nombre  de  ses 
habitans  ou  leuis  peu  de  moyens  auoient  empesehés  jus- 
qu'icy  de  se  faire  desseruir  par  un  curé  à  part.  En  un  mot, 
si  ceux  de  Cour  tel  eiiant  prétendent  que  Téglise  N.  Dame  de 
Florimont  n'est  pas  une  paroisse,  mais  une  simple  cure 
filiale  de  Courteleiiant  [Vol,  6,  v"*]  c'est  à  eux  à  prouuer  leurs 
prétentions  par  des  titres  suilisants  ou  par  une  possession 
immémoriale,  puisque  la  présomption  est  tout  à  fait  en 
faueur  de  Téglise  de  Florimont  \ 

I.  \\  faut  compléter  k*  inômoire  précèdent  par  la  description  de  Téglisc 
Notre-Dame  de  Florimont  et  des  ruines  du  château,  extraite  du  Mémoire  Ir 
pour  la  communauté  de  la  petite  ville  de  Florimont^  par  l»*quel  l'on  examine 
Tancienneté  de  cette  seigneurie,  pp.  3-7.  Les  observations  que  l'on  trouvera 
à  la  suite  de  cette  description  sont  en  margre  du  mss.  Elles  ont  été  égale- 
ment rédigées  au  xviii»  siècle.  —  Du  château  de  Florimont^  qui  est  situé  sur 
un  monticule  ou  éminence  fort  élevée,  il  ne  reste  qu'une  grande  tour  aussi 
fort  élevée,  ayant  de  mur  neuf  pieds  «l'épaisseur,  au  levant  de  laquelle  étoient 
les  bâtiments  qui  ont  été  brûlés,  et  dont  on  voit  encore  les  masures.  On  y 
remarque  encore»  un  puits  d'une  grande  profondeur.  Au  liane  de  ce  monti- 
cule, contre  le  levant  et  le  septentrion  est  située  l'église,  qui  domine  ainsi  que 
le  château  sur  la  ville.  Cette  église  est  construite  dans  les  enceintes  du  châ- 
teau, on  le  voit  par  les  fossés  d'icelui,  (jui,  iiu  couchant  dMcelle,  en  touchent 
les  mui*s,  de  sorte  qiu>,  par  son  emplacement,  elle  est  incontestablement  dans 
les  dépendances  du  château.  Far  sa  grandeur  et  par  sa  structure,  elle  annonce 
qu'elle  n'a  j>u  être  édiliée  que  i)ar  les  empereurs  ou  archiducs  d'Autriche,  qui 
étoient  les  pi*enii»'rs  seigneurs  de  Florimont^  et  ciue  ce  sont  eux  qui  l'ont  fon- 
dée, bâtie,  et  dotée,  conséquenjuieiit  qu'ils  en  étoient  les  patrons,  et  consé- 
quemment  aussi  le  seigneur  actuel,  ([ui  est  auv  droits  d'eux.  I^e  chœur  a 
trente-six  ]>ie(ls  de  longueur  et  vingt  de  largeur,  e'est-a-dire,  de  vuide,  non 
compris  les  nuirs.  »'t  trente  pieds  d'Iiauteur.  Il  a  ein(|  jours  <)U  lenètn'S  (a), 
chacune  de  plus  de  vingt  pieds  d'hauteur  sur  cpiatre  pieds  de  largeur.  (Cha- 
que renêlre  est  voùlee  ou  clia(juc  l'cnêtn;  a  son  arcade,  et  elnujue  arcade  abou- 
tit à  un  centre  dans  la  grande  vont**  du  cliOMir.  ('<<'  centre  est  garni  de  quatre 
tn'lles  sculpés  en  forme  de  croix.  La  grande  vonte  du  clueur  a  pareilUMuent, 
a  son  centre  ou  a  sa  clef,  des  tn'llcs  scul|>cs  en  lornie  <le  croix.  Au  haut  de  la 
fenéti'e  du  nnlieu  du  clueur  il  y  a  aussi  un  trcllc  taille  en  pit'rre  et  percé  a 
jour,  au  milieu  ducpiel  eloit  représente  un  chef  ou  tète  couronnée  ou  mitrée 
sur  verre  coloré.  L<'>(pialre  autres  lenètres  étoient  de  vitiH's  de  toutes  cou- 
leurs (b)  reprc^enlans  des  per^onnages,  <(ui  avoient  a  leur  costés  leurs  armoi- 
ries, c»'s  personnages  représenloient  indubitablement  les  patrons  et  MMgneurs 
de  l'église  et  du  lieu.  Au  coste  de  re|)ilre  éloit  la  sacri>ti<' adjacente  au  elnrur 
et  sous  un  autre  toit,  la  porte  jiar  hniuelle  Ton  y  entroit  est  murée.  Le  clueur 
étoil  Cernu'  d'une  balustrade  «le  bois,  enduite  <le  couleurs  rouges  et  vt-rtes 
et  delà  hauteur  de  s«'pl  a  huit  pieds  (c)  Lntre  la  porte  delà  sacristie  et  cette 
balustrade,  du  uu'Mue  coste  de  l'épitre  étoil,  couiin'il  est  encore,  le  siège  du 
cha'ur,  comparti  <'n  six  foruu's  avec  un  d«nne  au  d«'ssus  sculpé  et  d»'s  armoi- 
ries sous  ra<"Cou(b)ir,  le  t<»ut  coloré  d'un  gris  bleu.  Le  sanctuaire  étoit  aussi 
balustrè,  coinuril  est  encoir  (d)  Au  <'o>le  <le  l'évangile,  au  bas  et  a  coste 
du  clueui-,  étoit  un  cliappelle  y  adjacent<',  et  sous  un  autre  toit,  prenant  jour 
dans  le  chœur  et  dans  la  nef  par  deux  grandes  ouvertures  en  forme  de  portes 
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voûtes,  chncune  do  huit  ptrds  de  lai^ur  et  de  nrut  d'hauteur.  Cette  chap- 
pellc  nvoit  dix-sept  pieds  de  loiii^upur,  douze  de  Iniyeur  et  quinze  d'huuteur; 
elle  étoit  voûtée  uvec  arcades,  ayant  <leuz  petites  fenêtres,  elle  étoil  sou»  l'in- 
vucution  de  Xoire-Dame  de  IHIi^,  elle  èloit  peinte  de  diverani  'couleurs,  et  sur 
l'ouverture  ou  porte  du  costé  du  cliteur  éloienl  aussi  peintes  les  anuoiries  du 
patniii  de  cette  chappelle  ou  du  seii[neur  du  lieu  (r).  Au  milieu  et  au  bas  du 
chuur,  di'rriËre  la  bulustrade,  qui  le  Termoit,  ('loient  les  Tuiits  baplismiux  iT). 
La  nef  de  cette  égliw  avuit  cliiquiintr  vinq  pieds  de  l(>n|[i<^ur  et  quarant-cinq 
de  largeur,  j-  conipri'i  li"  eliwlicr  un  dedaiiH  d'iccUe,  au  lias  vis^a-vis  de  ladite 
rliappellr  de  Sotn-  Damr  ih-  PilU.  Au  haut  de  la  nef  et  dans  te  luilleii  dluell", 
contre  In  balustrade  du  cliœur,  étoit  un  autel  du  crueillx  (g-).  Au  eosté  de  la- 
dite nef  el  de  l'épltre  est  une  chap|>ellc  de  douze  pieds  et  demy  de  longueur, 
el  d'autanl  de  largeur,  pareillement  voulÉr  et  sous  le  ploToiid  de  ladite  ncr, 
cette  cliappcllc  est  dédiée  i  mintf  Catherine.  Au  dessous  di^  cette  chappelle  et 
contre  le  mur  de  la  net  est  une  eKpèci'  d'autel,  arec  une  voutc  ou  espèce  de 
domc  en  pienvs  de  luillr,  et  â  Heur  dudit  mur,  qui  parait  avoir  été  une  cbasse 
de  n'Iiques,  cotte  cnfonsure  Ternioit  comme  un  armoire  (11),  Au  haut  de  la 
liiT.  <lu  cosié  de  l'évangile,  enti'e  l'une  des  |>orte»  de  l'uvanl  dite  chappelle 
de  Xolre  Damr  ilr  Pllié  et  ladite  balustrade,  étoit  la  chaire*  Au  bus  de  la  nef. 
à  costé  du  clocher,  étoll  une  tribune,  cnmin'elle  est  eiiciin^  fort  s|)acleuse, 
aj'unt  des  baluslres  sni>  le  ilevaiit  rou|{cs  et  vertes.  Il  n'y  a  que  troist  grandes 
reiiétres  daim  la  luT.  deux  au  se|ilenlrioii,  et  au  niidy  une,  n'y  en  ayant  été 
pratiquée  une  seconde  a  cause  <h>  la  vnule  de  In  rbappelle  de  xd/nlr  Catherine. 
\jx  ehar|>eiile  de  la  nef  est  souleiiitc  par  quatre  grands  piliers  de  bois  de 
eliesne  colore.  Il  n'y  a  qu'iiin-  |Hirli'  d'entrée  en  ladite  église,  au  costé  du  sep- 
lenirion  et  contre  la  ville;  on  a  été  empesché  d'y  en  pratiquer  d'aulreg,  a 
cause  du  monticule  du  château,  et  a  cause  do  sei  fossés,  qui  touchent  au 
eliicher.  l.e  ehirnr  de  ladite  église  est  llanqiiè  de  sii  grandes  auglves,  toutes 
en  pierres  d<;  taille,  |>ar  le  dehors.  Le  cliuetièrc  est  seulement  au  levant  et  au 
sepleiitrioii  de  celle  églisi%  un  n'a  pA  l'étendre  ni  au  midi  ni  au  couchant,  à 
cause  dudit  monticule  e(  des<lils  fossés.  I^s  terres  dn  cimetière  sont  sou- 
teiihes  par  de»  murs  fort  élevés,  ces  murs  sont  étayés  d'uugives.  A  l'entrée 
du  cimetière  il  y  a  une  porte  de  pierres  de  Uille,  à  couvert.  Le  chemin  pour 
ntler  à  cette  église  i-sl  rapide  et  diltli-ile,  c'est  pur  le  même  que  l'on  monte  au 
diiteaii. 

(a)  Un  les  a  raccourcies,  (b)  On  a  fait  faire  d'autres  vitres  el  on  a  enlevé 
toutes  la-s  marques  antiques,  (c)  t)n  l'a  fait  Aler.  (d)  On  l'a  raccourci,  (e)  Ou 
a  transféré  l'autel  nu  haut  do  la  nef,  et  de  cette  chapelle  on  a  fait  la  sacristie, 
cl  tout  a  été  clliicé,  ainsi  que  les  Hiielciis  tombeaux  qui  y  élolent.  (f)  On  les  a 
(■hni^ti'-o  ft  déplacés,  (g)  On  l'a  détruit,  (h)  Cette  onnoire  ôlée.  —  Tous  ce» 
cbuiigi-ini-nts  foits  pendant  les  quinze  |>remières  années  que  le  sieur  Jean 
Haplitlf  .Vunnof,  premier  vicaire  |H>r]iéluel,  a  été  institué,  s^avoir  depuis  170!) 
jusqu'à  i;40' 
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LXIII 

Etat  des  reçenus  et  droits  seigneuriaux  de  la  baronie  de 
Floriinont  et  de  ses  dépendances,  ladite  baronie  composée 
du  bourg  de  Florimont,.  Gourtclevant,  Goiircellos,  Lepuy, 
Suerches,  Chavannotle  dans  la  totalité;  Faiveroy  la  moi- 
tié, Fesche  l'Eglise  pour  le  quart,  et  Rechcsy  pour  trois 
sujets,  comme  coseigneur  ai^ec  Monsieur  le  Duc  de  Maza- 
rin. 

Commeiicomcnt  du  xviii«  siècle  *. 

1.  Le  seigneur  a  haute,  basse  et  moyenne  justice  par- 
tout. 

2.  Un  fief  à  Fetterhans,  avec  un  moulin  bâti  à  neuf,  qui 
rend  annuellement  5o  livres  tournois  et  quatre  bichots  et 
demy  d'épeautre  grue,  un  cochon  gras,  les  bois,  prels,  terres 
labourables  et  chesaux  qui,  faute  de  maies,  sont  rentrés  en 
la  seigneurie  comme  admodiés  '. 

3.  Un  lief  à  liechesey  qui  rapporte  2  bichots  et  demy 
par  moitié,  l'épeaulre  non  grue  et  deux  poules. 

4-  Un  fiel*  à  Courcelles  qui  i*a[)[)orlc  "2  (juartes  par 
moitié,  Tépeautre  non  grue,  huit  livres  en  argent  et  deux 
poules. 

5.  A  Souerches  un  bien  (jui  rend  5^  quartes  par  moitié 
de  mesme  graine,  et  en  argent  4  livn^s. 

G.  Un  bien  à  Berne^wsin,  terre  de  Parent ruy,  composé 
de  bois,  prels,  terres  labourables,  chesaux,  foncières  sur  les 
chesaux,  qui  rapporte  iio  pénaux  de  froment  et  8o  quartes 
d'avoine,  une  livre  i8  sols  île  Basic  en  argent  et  cinq  poules. 

j.  —  Le  moulin  banal  de  Floriinont  ([ui  rend  i3  liichots 
bled  et  mouture,  2  cochons  gras,  2  chapons  gras,  et  en 
argent  trois  livres,  six  sols,  8  dcnici's  tournois. 

8.  Le  moulin  banal  de  Courielevan  qui  rend  onze  bichots 
et  demy  mesme  graine  (jue  l'autre,  un  cochon  et  2  chapons 


1.  Ai'ili.  dvi    l)(»ubs,  K,    177|.    Vax  douhlt*.  N'ariaidcs   entre    les    deux  oxem- 
]»laireH. 

2.  Kt  non  admodiés. 
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gras,  et  en  argent  pour  le  prêtre  *  i8  livres,  6  sols,  8  deniers 
tournois. 

9.  Le  moulin  de  YEcrevisse  en  fief,  qui  rend  cinq  bichots, 
mesme  graine,  un  cochon  et  2  chapons  gras. 

10.  Le  moulin  de  Chavannatte  paye  pour  le  cours  de  Feau 
un  bichot  d'épeautre  grue. 

1 1 .  Une  métairie  au  Fey  qui  rend  190  livres  tournois  et  5 
bichots  de  dixme  par  moitié. 

12.  Une  métairie  dans  le  Bois  de  Aormamnllers  nommée 
les  Schçelrnes  rend  Sai  livres. 

i3.  La  métairie  de  Tours  Thomas  dans  le  même  bois  rend 
i59  livres. 

14.  Pour  un  canton  et  pâture  de  la  vefve  Jaques  Ber- 
trand*, qui  rend  97  livres. 

i5.  Pour  le  canton  de  Porchy  '  qui  rend  40  livres. 

iG.  Pour  celuy  de  Hans  Ver  ter  et  autre  canton  43  livres. 

17.  Celuy  de  Thomas  Gagnebin  24  livres. 

18.  Pour  le  canton  de  Jacob  Schneider  78  livres. 

19.  Pour  celuy  de  Hartman  Hernlin  *  io5  livres. 

20.  Pour  les  tailles  et  les  droits  de  saunerie  233  livres, 
10  sols  '\ 

21.  Pour  droit  de  banvin  dans  toute  la  seigneurie  i23 
livres,  10  sols. 

22.  Il  y  a  dans  la  seigneurie  25  étangs  qui  portent  et  qu*on 
pèche  tous  les  ans,  environ  8.000  carpes  et  des  brochets,  et 
12.000  elvins,  et  les  feuillettes  pour  eïviner  tous  les  étangs. 
La  chose  est  casuelle  et  va  à  peu  près  à  2600  ou  3ooo  livres. 

23.  Divei's  particuliei's  doivent  cire  et  carpes  47  livres  *. 

24.  La  glandée  de  Normanvillars,  casuelle  va  à  1800  ou 
2000  livres. 

25.  Appartient  au  seigneur  le  droit  de  remise  et  surabon- 
dance dans  tous  les  bois  de  la  seigneurie. 

2G.  Une  portion  de  dixme  à  Faivret,  sur  la  partie  de  Florin 
mont  \ 


1.  Pour  le  prêtre  dans  un  seul  des  deux  exemplaires. 

2.  Bartaud. 

3.  Portchi. 

4.  IlerçUn. 

5.  333  dans  un  exemplaire,  a33  dans  l'autre. 

<>.  Cpr.  permission  de  faire  creuser  un  étante  au  ban  de  Réchésy,  seig^neurie 
de  Délie,  accordée  par  la  régence  d'Ensisheim  à  Matliias  Antoine  de  Hertz- 
berjc,  bailli  de  Florimont,  à  charge  de  payer  annuellement  et  à  perpétuité 
deux  livres  de  cire  d  la  recette  de  Délie.  lôig.  Arch.  du  Haut-Rhin,  G,  671. 

7.  Une  portion  de  dixme  à  Faiçrety  le  tiers  des  quartes  sur  Florimont. 


i 
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27.  Tous  les  no  vaux  à  la  réserve  de  quelque  chose  qu'on 
donne  au  curé. 

a8.  Droit  de  pesche  dans  toutes  les  rivières  et  ruisseaux 
de  la  seigneurie. 

29.  Droit  de  cliefterie  *. 

30.  Le  tiers  des  bestiaux  que  le  seigneur  a  ne  paye  rien 
pour  la  garde. 

3i.  Droit  de  tabellionné,  de  grefte,  et  de  mettre  et  démet- 
tre tous  les  oiïiciers  de  justice. 

32.  Environ  60  journaux  terres  labourables,  par  pies. 

33.  Environ  70  chariots  de  foin. 

34.  Le  Fourneau  admodié  par  an  à  2,000  livres. 

35.  Chaque  sujet  du  Puif,  Suerches  et  Chavannotte  doivent 
chacun  une  gerbe  pour  les  chiens. 

36.  Les  sujets  de  Suerches  sont  obligés  de  voiturer  pour 
ledit  seigneur  des  étangs  dans  les  carpières  de  Florimonf,  et 
pour  clviner  tous  les  étangs,  à  cinq  sols  de  Basle  par  voiture. 

37.  Censés  foncières  sur  Courcelles,  Ligné  ci  Montagne, 

38.  Dans  la  seigneurie  chaque  sujet  doit  par  année  deux 
corvées  et  2  poules. 

39.  Chaque  liabitant  doit  un  florin  d'habitation  par  an,  et 
ceux  qui  se  passent  bourgeois  10  livres. 

40.  Dans  toute  la  seigneurie,  les  amendes,  et  dans  les  bois 
à  dix  livres  pour  cha([ue  pied  de  bois,  appartiennent  au  sei- 
gneur*. 


1.  Chaifrcric.  De  rallrmand  :  schafcrci. 

2.  Oci  niontrc  que  IVtat  de  la  baronio  est  anlêricur  à  un  arn^l  du  Conseil 
souverain  d'Alsace  du  (S  mai  i^a^»  intervenu  dans  Tinslanee  entre  Gaspard 
Harhaud,  seig-neur  de  Floriinont,  et  la  communauté  de  Florimonl  au  sujet  de 
leui's  droits  respecrtifs  sur  les  bois  communaux.  Il  y  avait  deux  bois  apparte. 
nanl  a  la  communauté  de  Florimont  :  les  Bois  de  Ville  et  les  (irands  Bois.  Le 
Fahy  était  une  forêt  seif^neuriale.  On  l'appelait  anciennement  le  Bois  banal 
du  seijfueur.  Barbaud  avait  clu'rcbé  à  étendre  ses  droits  au  détriment  de  la 
communauté,  tout  en  ])rot(*stant  ({u'il  ne  faisait  que  maintenir  ce  ({ui  avait 
existé  de  tout  t«Mnps.  Il  reg^rettait,  disait-il,  de  n'avoir  pas  en  mains  tous  les 
titres  (jue  ses  ancétre>  avaient  eus  et  que  les  mutations  de  seijfiieurs,  les  mino- 
i'it«'s.  les  jfuerres  avaient  fait  di>paraître.  La  communauté  résistait  à  ce  qu'elle 
consiilérait  <'omme  une  usurpation  du  seijfueur.  File  accordait  toutefois  à 
celui-ci  plus  de  droit  sur  les  (irands  Bois  cpu'  sur  les  Bois  de  Vilh*.  ï/arrét  du 
Conseil  souverain  n'avait  pas  à  stalui'r  sur  l'cnseudde  des  droits  respectifs  du 
seijfneur  «'t  <le  la  communauté.  Fn  tenant  compte  des  solutions  ivnfermé«'s 
dans  cet  arrêt,  cet  ensend)le  peut  être  déterminé  d<'  la  manière  suivante.  On 
distinguait  trois  sortes  de  droits  sur  les  forêts  communales  :  i"  Droit  de pro- 
prirtr.  Les  «leux  forêts  appartiMiaient  en  pro]>re  a  la  communauté.  Elle  avait 
seule  le  droit  aux  dommages-intérêts  c(  aux  restitutions,  ainsi  que  le  droit  <le 
jM'rnn'ttn'  d'y  couper  du  bois  pour  bâtir  ou  pour  tout  autre  usag^e.  Mais,  eu 
ce  (pii  concerne  les  Grands  Bois  on  devait  demander  le  bois  de  construction 
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4i.  Droit  de  permettre  de  vendre  vin  et  prendre  ensei- 
gne. 

42.  Droit  de  permettre  de  tirer  des  prix  et  danser. 

43.  Bâtiments. 

au  seigneur.  Il  ne  pouvait  le  refuser,  a*  Droits  d'usage.  Chaque  bour^ois,  en 
qualité  de  membre  de  la  communauté,  jouissait  de  ces  droits  dans  les  limites 
fixées  par  la  coutume  et  par  les  ordonnances  royales.  Le  seigneur  participait 
à  Tusage  comme  premier  habitant  et  principal  bourgeois   De  plus  il  possédait 
le  droit  de  suraliondanve  ou  de  suraiwndante  glandèe.  Ola  ne  lui  avait  point 
sufïlt.  Il  avait  fait  couper  du  bois  de  son  autorité.  I/arrét  du  Conseil  souve- 
rain le  condamna  à  en  payer  le  prix   à  la  communauté  et  lui   défendit  de 
réitérer.  3*  Droit  de  juridiction  et  police  forestière  ou  gruerie,  en  vue  de  la 
conservation  de  la  forêt.  Ce  droit  comportait  le  droit  d' inspection j  le  droit 
de  régler  l'usage,  celui  dénommer  les  forestiers,  et  le  droit  de  marquCf  c'est- 
à-dire  celui  de  désigner  les  arbres  destinés   à  être  abattus,  aucun  arbre  ne 
pouvant    être  coupé   sans  avoir  été  marqué  par  les  forestier».  Le  droit  de 
poursuivre  la  répn^ssion  des  délits  forestiers  et  de  s'approprier  les  amendes 
des  délinquants  était  encore  un  élément  de  la  gruerie.    Barbaud   prétendait 
avoir  la  juridiction   forestière.  Il  invoquait  à  l'appui  de  sa  prétention   deux 
arguments.    Il   n'y  aurait   bientôt  plus  de  bois,    si  on  laissait   les  bourgeois 
user  des  forets  à  leur  gré,  car  les  commiuiautés  ne  regarilent  que  le  présent 
sans  se  préoccuper  de  l'avenir.    L'intérêt  de  la  communauté,  la  conservation 
du  droit  seigneurial  de   surabondance  exigeaient   que   le    seigneur   eût   la 
juridiction  forestièn».  Au   surplus,  la  gruerie    n'était  elle-même  que  la  con- 
séquence du  droit  de  justice  qui  appartenait  au  seigneur  dans  toute  la  sei- 
gneurie. (Jetait    la  justice    seigneuriale  appli<iuée  aux  forêts  communales, 
(kîtte   argumentation    était  spécieuse.    Barbaud  paraît  avoir  superposé  son 
prétendu  droit  de  gruerie  sur  un  droit  antérieur  de  juridiction  qui  apparte- 
nait à  la  communauté,  et  l'avoir  établi  aux  dépens  de  celui-ci.  Suivant  lui  la 
juridiction  forestière  de  la  communauté  se  réduisait  à  deux  attributs  qu'il 
consentait  à  laisser  subsister  :  i»  le  droit  de  faire  sien  le  produit  des  amendes 
dans  les  Bois  de  Ville,  et  dans  les  deux  forêts  le  revenu  de  certaines  peines 
pécuniaires  moins  élevées  que   les  amendes  proprement  dites.    Ces  peines 
s'appelaient  les  gagealles  ou  eynungen.  C'étaient   les   p<'tit8    châtiments,  les 
chàtois  pour  simples  abus  ;  a*  l'autre  prérogative  de  la  communauté  consistait 
à  nommer  le  l)angard,  que  la  communauté  confondait  avec  le  fon»stier.  Mais 
Barbaud  soutenait  que  ces  fonctions  n'étaient  pas  identiques,  sans  indiquer  la 
différence.  Le  (ionseil  souverain  déclara  dans  son  arrêt  ne  point  s'arrêter  à  la 
demande  <le  Barbaud.  (Tétait  reconnaîtrt*  qu'en  princi|>e  la  gruerie  apparte- 
nait à  la  communauté,  réserve  faite  de  la  tutelle  de  l'Intendant,  qui  pi\Hait 
alors  sur  tous  les  actes  de  la  vie  des  communautés  alsaciennes.  Dans  ce  droit 
de  juridiction  forestière  de   la  communauté,  tout  affaibli  qu'il  soit  alors,  on 
retrouve  un  droit  analogue  à  la  juridiction  des  colongers  sur  les   terres  de 
leur  conmiunauti*.  (Test,  encore  en  plein  xviir  siècle,  la  justice  foncièn"!  que  les 
vicini  de  répo(|ue  l'rnnque  exerçaient,  avec    une  liberté  que  les  lois  de  l'Fitat 
respectaient  alors,  dans  tout  le  territoire  de  leur  mar<!he.  —  Sur  celte  affaire 
v.  Anh.  de  Florimont,  1)  I),  a  :  r  Hequèle  de  Barbaud  au  C'onseil  souverain 
contenant  les  reproches  des  témoins  cités  par  la  communauté  et  la  discussion 
des  dépositions  faites  en  faveur  de    celle-ci  dans    l'enquête  ordonnée  par  le 
(^.onseil  le  18  juin  17a;  sur  les  droits  respectifs  du  seigneur  et    de   la  commu- 
nauté, cette  re(|uête  non  datée,  mais  signifiée  à  partie   adverse  le  la  février 
i^ag;  a*»  arrêt  précité.  Copie  de  la  grosse   exécutoire   signifiée   à  Barbaud  le 
3  juillet  ij3i. 
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On  fait  en  graine  environ  cinq  mille  gerbes. 
Avoines,  3,ooo,  orge,  etc. 

On  vend  par  an  pour  jusque  3oo  livres  de  morts  bois. 
Kt  on  peut  livrer  5oo  livres  de  charbon  à  3  livres  lo  sols 
la  beine,  tous  frais  faits,  sans  nuire  à  la  glandée. 


LXIV 


Mémoire  pour  les  habitans  et  communauté  de  Courtelevant, 
défendeurs  contre  les  habitans  et  communauté  de  Flori- 
mont,  demandeurs,  au  sujet  du  droit  de  ta  seconde  herbe. 


Après  1751  * 

Page  2.  Les  villages  de  Courtelevant  et  Florimont  sont 
situés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  le  premier  à  Forient, 
le  second  à  l'occident  :  dans  l'espace  intermédiaire  qui  sépare 
ces  deux  villages,  il  règne  du  midi  jusqu'au  nord  une  éten- 
due de  terrain  d'environ  une  demie  lieiie,  partie  en  nature 
de  champs,  partie  en  nature  de  chêne vières  et  partie  en  na- 
ture de  prairies. 

La  plupart  de  ces  champs,  chenevicres  et  prairies  appar- 
tiennent en  toute  propriété  aux  habitiuisdc  ces  deux  villages 
ut  singnli :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  est  un  droit  qui 
compcte  à  ces  mêmes  habitans  uf  univers!,  de  percevoir  la 
seconde  lierl^esur  une  certaine cpiantité  fixede  prairies,  dont 
les  pro[)riétaires  n'ont  ((ue  la  première  herbe:  on  dit  sur  une 
certaine  quantité  fixe  ;  Flari/nonf,  par  exemple,  renierme 
environ  iTm  faucliées  de  pi'airies  dans  son  ban  :  mais  cette 
communauté  n'a  \v  droit  dv  [)ercevoir  la  seconde  herbe,  ou 
regains,  (jue  sur  10  fauchées  seulement,  ainsi  que  ses  comptes 
comnmnaux  le  justifient  apertement. 

L'origine  de  ce  droit  est  obscure  et  incertaine  ;  les  deman- 
deurs, [>our  faire  quadrer  le  fait  avec  leur  système,  ont  trouvé 
qu'il  y  avoit  lieu  de  croinMjue  cespi^iiries  étoient  ancienne- 
ment des  comnmnaux,  ([ui  ont  été  partagés  entre  les  habi- 
tans, à  charge  de  n'en  percevoir  que  les  foins  et  d'en  laisser 


I.  Brochure  dv  18  pajros,  prlit  in  1°    De  riinprimcric  de  Jt'an  Ilcnry  Decker, 
Jiiipriinciir  du  Uoi  et  ilc  Nosseijrneurs  du  (lonscil  ï»t>uv<'raiu  iXWhiict'. 
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les  regains  aux  communautés  ;  cette  opinion  imaginée  au 
hazard  choque  la  vraisemblance  ;  parce  qu  on  ne  dépouille 
point  un  corps  communal  de  ses  fonds  en  faveur  de  quelques 
particuliers  ;  parce  qu'on  n'auroit  point  réservé  à  ce  corps 
propriétaire  la  seconde  herbe  de  préférence  à  la  première, 
en  supposant  que  Ton  eût  fait  une  libéralité  de  ses  fonds. 

Il  est  probable  que  le  titre  d'acquisition  de  ce  droit  consi- 
déré, soit  comme  servitude,  soit  comme  prestation  réelle  due 
par  les  propriétaires,  a  été  adiré  par  les  guerres  et  calamités 
qui  ont  si  souvent  désolé  la  Province  ;  ce  qu  il  y  a  de  cer- 
tain est,  que  les  deux  communautés,  qui  figurent  dans  Fins- 
tance,  ont  constamment  perçu  les  regains  des  prairies,  qui 
étoient  spécialement  affectées  à  ce  droit,  depuis  un  tems, 
qui  excède  mémoire  d'homme  ;  et  que  Tune  n  a  jamais  tenté, 
avant  la  contestation  actuelle,  d'inquiéter  l'autre  relative- 
ment à  cette  perception. 

Par  un  usage  invariablement  observé  dans  les  deux  com- 
munautés, les  regains  qu'elles  perçoivent  ne  sont  point  con- 
sommés en  herbe  par  leur  bétail  ;  mais  ils  sont  annuellement 
mis  à  l'enchère,  le  prix  qui  en  provient  est  porté  en  recette 
dans  les  comptes  communaux,  et  il  fait  une  partie  considé- 
rable de  leui*s  revenus. 

Dans  le  même  espace  intermédiaire,  qui  sépare  les  deux 
villages,  il  y  a  des  bornes  qui  servent  uniquement  à  distin- 
guer les  deux  bans,  et  non  à  régler  l'étendiie  des  droits  de 
chaque  communauté,  comme  les  demandeurs  s'efforcent  de 
l'insinuer. 

Page  3.  Il  y  a  environ  3o  ans  que  plusieurs  de  ces  bornes 
ont  été,  ou  dérangées  par  le  fait  des  propriétaires,  ou  dé- 
truites par  vétusté. 

Page  5.  Le  Conseil  a  rendu  deux  arrêts,  l'un  le  io«  septem- 
bre 1748,  Tautre  le  24*  mars  i^Si,  en  exécution  desquels  les 
nouvelles  bornes  ont  été  plantées.  Il  s'est  trouvé  par  l'aligne- 
ment de  ces  nouvelles  bornes  qu'une  quantité  de  champs, 
chenevières  et  prairies  a  été  enclavée  dans  le  ban  de  FlorU 
mont  ;  mais  ce  changement  n'a  rien  ôlé  à  pei*sonne  ;  les  an- 
ciens propriétaires  et  possesseurs  ont  continué,  comme  du 
passé,  à  jouir  de  toute  T étendue  de  leurs  droits. 

Page  6.  La  communauté  de  Florimont  répète  en  cette  ins- 
tance :  que  le  droit  de  percevoir  les  i^egains  a  voit  toujours 
été  subordonné  a  la  question  des  bans.  A  tous  ces  moyens 
la  communauté  de  Conrtelevant  a  opposé  que  le  droit  dont 
elle  étoit  en  possession  étoit  réel  et  inhérent  aux  fonds  des 
prairies  dans  quelque  ban   qu'elles  fussent  situées  ;   que, 

11 


—  162  — 

comme  les  propriétaires  n'avoient  point  été  ni  pu  être  dé- 
pouillés de  ces  fonds,  quoiqu' enclavés  dans  le  ban  de  FlorU 
mont,  elle,  par  la  môme  raison,  ne  pouvoit  point  être  dépos- 
sédée. 

Page  17.  Une  communauté  a  le  droit  de  posséder  dans  le 
ban  d'une  autre  communauté.  Nonobstant  le  changement  des 
bornes  séparatives  des  deux  bans,  la  communauté  de  Cour- 
teleçant  a  droit  de  continuer  sa  possession.  Cette  possession 
est  d'autant  plus  respectacle  qu'elle  est  acquise  aux  défen- 
deui's  par  un  laps  de  plusieurs  siècles.  Les  demandeurs  jouis- 
sent, de  même  que  les  défendeurs,  d'un  droit  irrévocable- 
ment fixé  sur  une  quantité  de  prairies  déterminée,  ils  préten- 
dent, au  mépris  de  cette  fixation,  étendre  leur  droit  pour 
envahir  celui  de  leurs  voisins. 
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'VSTalraf  le  Vieux 

Seigneur  de  PfeffiDgcn. 
Stljjneur  engagisle  de 
Laufon.  1350,  130  >,  1385. 
1395.  t  en  1403. 


Catherine 

Epouse  Rodolphe  U, 
marquis  de  Hochberg. 
Déjà  veuve  en  135(j.  f  le 
19  mai  1385. 


Walraf  le  Jeune 

Epouse  successivement  :  N.  de  Ribcau- 
pierre  ei  Adélaïde,  veuve  de  Rodolphe, 
marquis  de  Bade.  -;-  à  Seinpacli  le  l>  juillet 
1386. 


Verene 

Epouse  :  1"  Jean-Ulric 
d'Asuel.  ■:-  en  13S6  ;  2" 
h*ierre  de  Clv.  seigneur 
de  Roche  d'Or'. 


Jean 


Bàlc. 


Chanoine  de 
t  10  juil'lei  1386. 


Walraf 

Pour  partie  landgrave  du  Huchs- 
gau  avec  Jean  de  Thierslein  et 
Rodolphe  do  Ramstein.  Déjà  ;- 
1436. 


Bernard 

Fils  de  Walraf  et 
dW délaide  de  Bade. 
Seigneur  enga^'isio 
de  Fluriinonl.  déjà 
en  139I.  Conseiller 
de  Léopold  d'Aulri- 
rli«».  i;U)7.  Couile  pa- 
latin. 1120.1137.  Déjà 
V  en  143S. 


Frédéxio 

Seigneur  de  l'feffin- 
gen  avec  Jean,  1446. 


Jean 

1106.  Seigneur  de  Pfelflngen.  1438. 
IIM.  Seigneur  engagisle  de  Florimont. 
HLM  -  1155.  Pour  partie  landgrave  du 
IUichs<rau  av(;c  Walraf  de  Thierstein  et 
Rodolphe  de  Ranistoin.  V.  1430.  Capi- 
taine de  la  ligue  des  villes  en  Alsaee. 
112'^.  liailli  autrichien  en  Alsace.  t42'<. 
Capitaine  à  Ensisheini.  141.'),  1140,  llpj, 
14r>o,  1451.  Anwalt  de  rAutrlche.  1446. 
Comte  palatin  de  rEvcché  de  Râle,  déjà 
en  1419,  encore  en  n3S.  Protecteur  du 
Concile  de  llùle.  1437.  Oberster  Ampt- 
niann  de  liCvèché  d»-  Râle,  avant  1449. 
Epouse  Gertrude  de  Winerk.  v  Hô^. 


Os'wald 


Guillaume 


Seigneurs  engagistcs  de  Florimont,  1155-1157. 


)E    THIERSTEIN    (jusqu'en   1469). 


Simon 
1208. 


I 
Rodolphe  n 

1212,  1228,  1245. 
Epouse  Sophie. 


'Wemer 

Chanoine  de  Bâle. 
1207,1245. 


Rodolphe  m 

imte  palat  in  de  l'E v£ché  ée 
Ile.  1253.  t  27  août  1318. 

I 

niric 

iomte  palatin  de  l'Evè- 

ché. 1275. 
voué  de  Beinwil.  1317. 
Déjà  t  en  1330. 


Simon  P' 

1275.  t  4  mal  1326. 


Hermann 

Chanoine  de  BAle. 
1264. 


Otton 

1341. 
Comte  palatin  pour  par- 
lie.  Landgrave  au  Bucbs- 
gau  pour  partie.  Epouse 
Clémentine  d'Ysenberg. 


Rodolphe  rv 

1322. 1326. 
kanoine  de  Strasbourg. 
,  Curé  de  Pfeffingen. 
imte  palatin,  f  en  1351. 


Simon  n  le  Viens 

Comte  palatin  pour  par- 
tie. Landgrave  potfr  par- 
tie du  Sisgau  et  du  Bucba- 
gau.  1352.  1363.  t  en 
1383.  Epouse  Verena  de 
Nidau,  sœur  de  Bodolpbe, 
comte  de  NeuchAtei,  sei- 

fneur   de  Nidau    et  de 
robourg. 


liOnis 

Chantre  à  Strasboura. 

1318, 1329. 

Eeolàtre  à  Strasbourg. 

1330. 

Chantre  à  Bâle. 

1336,1311,1361. 


1 

1 

1 

1 

otton 

Hermann 

Simon 

Zionls 

1379. 

Landgrave   du 

1867. 1377. 

Abbé  d'Einaie- 

Seigneur 

Sisgau.  1392. 

Comte  de   Fro- 

deln.  1398. 

de  Farnsbourg. 

bourg. 

1402. 

1379. 

Comte  de  Fro- 

bourg.  Landgrave 

. 

du  Sl9gau  et  du 

Buchsgau.    1408, 
1416.  Déjà  t  en 

1419.  20  juillet. 

1- 


Une  fille 

Première  femme  de  Gaspard  de 

Ribeauplerre. 
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GENKALOGIE  DE  LA  FAMILLE  JNOBLE  DE  DELLE 

XIII«,    XIV«  SliCLE 


Trois  frères  : 


Renaud  Hngue 

Chevalier.    Mort    Vivait  encore  en 


Poinzas 


avant  129&, 
15  octobre. 


1321. 


Renaud 

Clievaliér.  marié 

à  Félicité  de 

Granges. 


Guillaume  (1) 


Henri 

Ciicvalier. 
t  avant  1391. 


Guillaume 

Ecuyer  puis  che- 

'  va  lier, 
t  avant  1391(2). 


Richsurd 

Damoiseau . 
Vivait   en    1391 


Renaud 

Damoiseau. 
Vivait  en  1391(3). 


(1)  1279.  Dourlvarcl  d'Asuel,  dit  de  Vliars;  Pélronille,  veuve  de  Henri  d'Asuoi,  et  ses 
enfanls  vendent  ù  1  abbaye  de  lielh  lay  cerlains  biens  situés  à  Courlemaiehe.  Testes 
autem  (|ui  liuic  vendicioni  interfuerunt,  sunt  :  domlnus  Hinaldus,  miles  de  Delà, 
Hugo  et  Voinzaz,  fratres  dicli  mililis,  et  Fngitius,  nobilis  de  Florimotit  (T.  II,  2iH). 
—  i.>S  (l2\\o,  lo  octobre). 

(2)  T,  m.  2r»i»  (V.  1331):  p.  S21  (I3ti,  4  février). 

(3)  Arch.  de  la  Cote-dOr.  H,  101  T.  Orig..  Pareil..  Etait  scellé  sur  doubles  queues  des 
sceaux  de  Regniaut  de  Ik'le  et  de  Uichard  de  Dele.  Fragment  dn  second  sceau.  Acte 
ref.u  par  Egidius  (iamcloity  de  Uoya  in  Viromendiitsy,  Amhiatierisis  diorosis- 
aucloritale  imperiali  notarius  curie(|uc  Uisuutinensis  juratus.  Anno...  Douiiui  mille, 
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simo  lerceatesiino  Dooagesimo  primo,  more  Bisuntinensi,  décima  secuDda  die  mensis 
octobris, ...  in  opido  de  Delà,  Bisuntinensis  diocesis,  videiicet  in  stopam  desuper 
coqaioam  illius  opidi  taoc  edificatam, . . .  veaiens  nobilis  vir,  Reginaldus  de  Delà, 
domiceliaa,  fliias  quondam  domioi  Guillelmi  de  Delà,  miUtis,. . .  quiquidem.. .  vendidit 
Dobili  viro,  Hechemano  de  Àttigney,  domicello,  tanc  de  Delà,  nomine  itlastrissimi 
principis  domini  ducia  Àiistrie  eastellano. . . .  omnem  partem  suam  jaatieie  de  dicta 
Delà,...  pro  precio  aeo  summa  quinquaginta  florenorum  aureorum...  ad  pondus 
ciuilalis  Diuiliensis . . .  Et  ob  maiorem  securitatem,...  nobilit  vir.  Richardus  de 
Delà,  domicelius,  fliias  quondam  domini  Henrici  de  Delà,  sepe  dicti  militis, ...  se, 
tanqnam  principalis  fldeiussor,..  constituit...  Presenlibus...  Willelmo  de  Bief, 
viliico  de  Delà,  Jokanne  dicto  Bailliot,  loci  Bingen,  Vamerio  diclo  Batenlare  de 
Rechesy,  Basiliensis  diocesi«,  et  pluribus  aiiis  testibus.  —  V.  encore  sur  Richard  et 
Renaud  de  DeUe,  Inventaire  SceyFerretle^  p.  22(1393)  ;  sur  Henri  de  Délie  p.  137 
(1412),  sur  Guillaume  de  Délie,  marié  à  Etiennette  de  Lanthennes  (p.  2»,  1430),  lui  et 
son  ûls  unique  morts  avant  le  11  mars  1437  (p.  138). 


I 


INDEX  DE  NOMS  DE  LIEU 


Prél.  Préliminaires. 

I.  Première  partie. 

II.  Deuxième  partie. 

Les  nombres  indiquent  les  pages. 


Abbenans,  Abenne?  Doubs,  arr.de  Buume-Ies* Dames,   cant.  de 

Rougemont,  II,  90. 
Abenne.  V.  Abbenans. 
Accolans,  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames,  canl.  de  l'isle-sur-le- 

Doubs.  II,  89. 
Aescb  ou  Esch,  Suisse,  caut.  de  Bùlc-Campagne,  II,  96. 
Aidoy.  II,  91. 
Aillevans,  Alevans,  Haule-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Villerse- 

xel,  II,  88. 
Ajoie.  V.  Elsgau. 

Albrechtsthal,  Bas-Rhin,  arr.  de  Schletfsladt,  II,  17. 
Alevans.  V.  Aillevans. 

Allaine  (T).  affluent  de  la  rive  droite  du  Doubs,  I,  17,  24,86. 
Aile,  Hal,  Suisse,  cant.  de  Berne,  district  de  Porrentruy.  Prt>l.,  xvi. 
Allemagne,  Alemaigne,  tous  les  pays   où    l'on    parlait   allemand. 

Bùle  en  Allemagne,  I,  8, 13,  40,  69,  70  ;  II,  36,  37,  66,  73,  90,  91. 
Alsace,  Aulsais,  Auxay,  Axais,  Auxois,  Elsacia,  Elsas,  Elsass. 

Passim. 
Alsace  (Haute),  Ober  Elsass  (Landgravint  de).  Man  sol  wussen  das 
■  die  lantgrafschaft  von  Obern  EUaze  an  dor  Birse  vachet  an,  vnd 

gat  nacnder  lengi  vntz  uffen  den   Eehekkenbach,  nach  dor  breit 

aber  vntz   uffen  den  virsten  des  gobirges  das   da  beisset  der 

Weêchu  (Urbaire  auirichien  de  l.*W3,  fol.  9,  r").   Prél.,  ii,  m, 

XVI  ;  I,  3,  4, 10,  12,  13,  16,  17,  28,  30,  43,  60,  61,  78. 107;  II,  136, 

138 
Altikilch,  Altkilch.  V.  Allkirch. 
Allkirch,  Altikilcli,  Altkilch,  Arteclite,  Ilaulleclique,  Ilt-Rhin,  arr. 

de  Mulhouse,  chef-1.  do  canton.  PK»!.,  viii,  xxi;  I,  29,  42,  62, 

79,  93.  90,  97  ;  II,  8,  16,  17,  101, 104,  108, 129,  137. 
Saint-Morand  d'Altkirch,  II,  60. 

Amange,  Jura,  arr.  de  Dôle,  cant.  do  Rochefort,  II,  63. 
Ammortzwiller,  Ilt-libin,  arr.   de   Belfort,   cant.  de  Dannomarie 

(Alsace-Lorraine).  I,  29. 
Amoinge.  V.  Amange. 
Amoncourt,  Haute-Saône,  arr.  deVesoul,  cnnt.dePort-sur-Saôno. 

H,  142. 
Amont  (Bailliage  d').  Ilaule-Saônc,  II,  61,  63,  65,  67,  69,  90. 

12 
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Angenslein,  Engesthcin,  Ilamguesstein,  Suisse,  cant.  de  Berne, 

district  de  Laufon,  I.  52,  57,  58;  II,  109. 
Angeot,  Ingellzet,  Ingeltzot,  H.-lihin,   arr.   de   Belfort,   cant.  de 

FontHine.  I,  25;  II,  108,  119. 
Anguessel.  V.  Ensisheiin. 
Anscliotin.  V.  Danjoutin? 
Armestorff,  Amistoiff.  II,  133,  135,  139. 

Arteclite.  V.  Altkirch. 

Assise,  Easchisen.  Grande  mairie  de  l'Assise  relevant  de  la  sei- 
gneurie do  Belfort,  et  subdivisée  en  deux  mairies  :  1"  l'Assise- 
sur-l'Eau  (Danjoulin,  Andelnans,  Sevenans,  Leupo,  Moval,  Tré- 
tudans,  Dorans)  ;  2"  Haute-Assise  (Chèvremont,  Petit-Croix, 
une  partie  de  Bessoncourt).  II,  17. 

Asuel,  Azuel,  Esuel,  llasemburg,  Suisse,  cant.  de  Berne,  district 
de  Porrentruy.  Prél..  xiv;  I,  26,  43,  52,  58;  II,  46. 

Chésal  (d'),  lieu  dit  du  finage  do  Florimont.  I,  19. 

Augusta  Rauracorum,  Basel-Augst  et  Kaiser-Augst,  Suisse,  cant. 
d'Argovie  et  de  Bùle-Campagne.  I,  22. 

Aulteriche.  V.  Autriche. 

Autrey,  Haute-Saône,  Autrey-Iès-Cerre,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de 
Noroy-le-Bourg  ou  Autrey-le-Vay,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Viller- 
sexel,  II.  75. 

Austria.  V.  Autriche. 

Autriche,  Austria,  Aulteriche,  Osteriche,  Ostriche,  Oesterrich. 
Passim. 

Autriche  (Haute),  Oberœsterreichische  Lande  ;  province,  cbef-l. 
Linz.  Prél.,  ii,  xx,  xxv  ;  II,  132,  134,  137,  139,  141, 142. 

Autun,  Ostum,  Ostun,  Saône -et -Loire,  chef-l.  d'arr..  II,  63, 
64. 

Auxay.  V.  Alsace. 

Auxelie,  H. -Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Giromagny.  Pn>l.,  xi. 

AuxiMTois.  PréL,  xv. 

Auxois.  V.  Alsace. 

Aynans  (les),  Aynnns,  Haute-Saône,  arr.  et  cant.  do  Lure,  II,  89. 

Bacort.  V.  Honcourt. 

Bade,  Baden,  Baudo,  Baulde.  Margraviat  sur  le  Riiin.  II,  3,  4,  19, 
119. 

Biorenfels,  Suisse,  cant.  de    Bâle-Cam[)agne,    sud    de  Bûle,  I,  57. 

Bàle,  Basel,  Basole,  Basilea,  Suisse.  Passim, 

Balsehwiller,  arr.  de  Belfort,  cant.  do  Dannomarie  (Alsace-Lor- 
raine). 1,  48,111. 

Balsthal,  Suiss(\  cant.  dcî  Soleure.  I.  v)l. 

Banvillars,  H. -Rhin,  arr   et  cant.  de  Hc^lfort,  I,  25. 

naumo-los-l)amos,  Barne,  Douhs,  chef-l.  d'arr.,  II,  65,  66,  67. 

Basel.  V.  Bàlo. 

Batzon.  V.  Bozen. 

Baude,  Bauldo.  V.  Bade. 

Bavière.  Diichô.  I.  67. 

Bazeillr'  près  Sodan,  I,  66. 

Boaufort.  V.  holfort. 

Bechhourg,  Suisse,  cant.  do  Solouro,  prrs  Holderbank,  I,  57. 

Bedofort.   V.  Belfort. 

Befurt.  V.  Relfort. 

Behuitn.  Behoim.  V.  Bohème. 
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Beinweil,  Suisse,  cant.  de  Soleure,  I,  59,  64,  97. 

Belchamp,  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  d'Audincourt,  II,  60. 

Bélieu,  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  du  Russey,  I,  60. 

Bellelagia.  V.  Bellelay. 

Belfort,  Beaufort,  Bedefort,  BelTort,  Befort,  Befurt  (allemand», 
Bellifort,  H.-Rhin,  chef-1.  d'arr..  Prél.,  i,  viii,  xiv;  1, 16,  24,  25, 
42, 68,  85,  86,  87,  88,  90,  95,  108  ;  II,  17,  19,  34,  38,  72,  75,  101, 
104, 108, 109,  119. 

Bellelay,  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  des  Franches-Montagnes. 
Prél.,  XXIII.  I,  36,  38,  47:  II,  b8,  59,  60. 

Bellifort.  V.  Belfort. 

Belmont,  Ht-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Ferrelte,  cora.  de 
Sondersdorf.  Prél.,  xv. 

Belmont,  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames,  cant.  de  Vercel,  I,  58. 

Belvoir,  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames,  cant.  de  Clerval.  II,  90. 

Benevecin  V.  Beurnevésain. 

Bergheim,  Bercheim,  Berchen,  Berhen,  Berkcheim,  Ht-Rhin,  arr. 
de  Golraar,  cant.  de  Ribeauvillé.  II,  17,  100,  104, 108. 

Berne,  Suisse.  Prél.,  xxiii  ;  I,  60,   76. 

Besançon,  Doubs,  I,  17,  54. 

Bessoncourt,  Busincourt,  H.-Rhin,  arr.  de  B'^lfort,  cant.  de  Fon- 
taine, II,  37. 

Beurnevésain,  Benevecin,  Brunschwiir,  Suisse,  cant.  de  Berne, 
district  de  Porrentruy.  I,  33,49;  11,59, 113.  115,  156. 

Beveuges,  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Villersexel.  II,  89. 

Bienne,  Suisse,  cant.  de  Berne,  chef-1.  de  district,  I,  57,  92. 

Birse,  affluent  delà  rive  gauche  du  Rhin,  qui  se  jette  d^ns  ce  fleu- 
ve près  et  au-dessus  de  Bàle,  I,  57,  58,  &4,  96. 

Birsig,  affluent  de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  se  jette  dans  ce 
fleuve  à  Bàle,  I,  58. 

Bisel,  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'Hirsingen,  I,  34. 

Blamont,  Blanmont,  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  chef-1.  de  can- 
ton, ir,  57,  90. 

Bienne,  Pleigne  ou  un  village  détruit,  I,  34. 

Blochmont,  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Ferrette,  com. 
de  Lutter,  I,  29. 

Blumbergk,  Blumenberg.  V.  Florimont. 

Blumeneck,  Blûmnegk.  Grand  duché  de  Bade,  nord-est  de  StQh- 
lingen,  II,  94. 

Bohême,  Behaim,  Beheîm.  Royaume.  Passim. 

Boingne,  II,  90. 

Bolheimb.  V.  Polheim. 

Bollwiller,  H.-Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  de  Soultz,  I,  -45. 

Bomebrin,  II,  90. 

Boncourt,  Bacort,  Boncort,  Suisse,  cant.  de  Berne,  district  Je 
Porrentruy,  I,  25,  28,  34. 

Bonfol,  Suisse,  cant.  de  Berne,  district  de  Porrentruy,  I,  26,  36. 

Boppard,  Boppart,  sur  le  Rhin,  Prusse,  prov.  du  Rhin,  I,  84. 

Boron,  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie,  I,  28,  32,  33,  46, 
47,  50;  II,  60,  112,115. 

Bourgogne,  Bourgoingno,  Bourgoinne,  Bourgongne,  Burgunden, 
Burgundi,  Burgundien.  Passim. 

Bourriçnon,  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Delémont.  I,  61. 

Bouxwiller,  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Ferrette.  I,  29. 

Bozen,  Batzen,  Tyrol.  II,  108. 
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Hrahant,  Brabanit,  Hrabannt,  Brabantîa.  Passim. 

Hreissgaw.  V.  Brisgau. 

Bressuucourt,  Brusagurt?  Suisse,  caiit.  de  Berne,  distr.  de  Porren- 

Iruy.  II,  17. 
Brisac,  Brisach.  Grand  duché  de  Bade,  nord-ouest  de    Fribourg. 

I,  8,  60,61,110,  111.  11,42,48,80. 
Brisgau,  Breissgaw,  Brisgew,  Brisgow.  Partie  sud-ouest  du  grand 

duché  de  Bade.  Prél.,  ii.  I,  8,  62.  II,  23,  62, 131,  132, 135. 
Bristol.  V.  Brisac. 
Bruebach,  Brutbach.  II.-Bhin,  arr.  de  Mulhouse,  canl.deLandser. 

I,  91. 
Brumolique.  V.  Burnkirch. 
Brusagurt.  V.  Brcssaucourtf 
Bruxelles,  Prussel  in  Brabannt.  II,  132. 
Bubendorf.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne.  I,  57. 
Buchsgau.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  56,  59. 
Buffignécourt,  Buffignecourt,  Buffignycourt.  Ilaute-Saône,  arr.  de 

Vesoul,  cant.  d'Aniance.  II.  90. 
Bure.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy.  1,  34,  39. 
Burgunden,  Burgundi,  Burgundien.  V.  Bourgogne. 
Burnhaupt,  Burnhouplen.  II. -Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Cer- 

nay  (Alsace-Lorraine).  I,  29,  111. 
Busincourl.  V.  Bessoncourt. 
Burnenciuelique.  V.  Burnkirch. 
Burnkirch,   Brumelique,     Burnenquclique.   Village    détruit    près 

d'Illfurth.  Il.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'Allkirch.  I,  58.  II, 

38,  90. 
Carinlhie,   Kernden,    Kemndten.    Autriche.    Duché.   Passim. 
Carniolo,  Corniole,  Grain,  Krain.  Autriche.  Duché.  Passim. 
Carspach.  Il.-Rhin,  arr.de  Mulhouse,  cant.  d'Altkirch.  PréL.xxii. 

I,  d3. 
Cernoy,   Saligney.  Sarinnie,  Sennhcim.  Il.-Rhin,  arr.  de   Belfort, 

cheM.  de  canton   (Alsace-Lorraine).  I,  29,  54.  11,90,  101,  104, 

108. 
Chôlon.  Saùno-et-Loirp,  chef-1.  d'arr..  II,  13,  18. 
Chaniterin.  I,  58. 
Cliarmoille.    CumlzV  peut-être  altération  de  la  forme  allemande 

Kalmis.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrcntr>;y.  II,  36. 
Charoiais.  Il,  80. 
(./hàtelvouliay.  V.  Chàleauverl. 

Ciiàleauvort,*  Chàtelvouhay.  Suisse,  cant.  de   Berne,  arr.  de   Por- 
rentruy, coni.  de  (.ourchavon.  I.  26,  84. 
Chàtelet   (Le).   Châtelot   (Le).  Douhs,   arr.  de  Baume-Ies-Dames, 

cant.  de  Vercel.  1,  58. 
ChiUillon    (Le).    Près    Bremoncourt.  Doiibs,  arr.  de   Montbéliard, 

cant.  (le  St-IIippolyle,  coni.  de  Glèr(î.  1,  26. 
Cliauvelier,    Chauvilier.    Doubs,  arr.  do  Montbi'liard,  cant.  de  St- 

llippolyle,  coin,  (rindevillcrs.  I,  84. 
Chavanriâlt<\  ('Jiavannolle,  (Ihavennt,  Scl:aflnatt.  ll.-Hhin,  arr.  de 

Belfort,  cant.  de  Délie.  I,  18,  19,  33.  11,  156,  157,  158. 
Ghavannes-les-Giamls.  ll.-Hhin,  arr.  de   Belfort,  cant.  de    Délie. 

I,  28. 
Gliênois  (L(*).  Bois,  coin,  de  Uelle.  I,  32. 
Cliesslacli.  V.  Kestlach. 
Chevenez.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  do  Porrentruy.  I,  21. 
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Chèvremont,  Geissemperg.  H. -Rhin,  arr.  et  cant.  de  Belfort.  I,  33. 
H,  17. 

Chingey-les-Port-sur-Saône.  V.  Port-sur-Saône. 

Clémont.  Doubs,  arr.  de  Montb^^liard,  cant.  de  S.-Hippolyte, 
corn,  de  Montécheroux.  I,  26,  37.  67,  85,  87,  89.  II,  48,  50. 

Cléron,  près  Ornans.  Doubs,  arr.  de  Besançon,  cant.  d'Amancey. 
11,121. 

Clingenthal.  Pelit-Bàle.  II,  60. 

Cœurmont,  Ilerzberg.  II,  151,  157. 

Cœuve,  Cuove.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy. 
I,  25. 

Colmar.  IL- Rhin,  chef-1.  dedépartenient.PrôI.,  x,  xii,  xxv.  I,  8,  9, 
42,  95,  97,  98,  102.  II,  124, 139. 

Constance.  Grand  duché  de  Bade.  II,  88, 116. 

Corniole.  V.  Carniole. 

Cornoi.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy.  I,  92. 

Courcelles,  Corcella,  Curselle,  Kurselle,  Kurssel.  H. -Rhin,  arr. 
de  Belfort,  cant.  de  Délie  Prél.,  xr.  I,  18,  21,  24,  25  28,  32,  3:^, 
34,  47,  49,  50,  51.  II,  60,  111,  112,  113, 115,  156,  158. 

Vies  de.  I,  25. 

Courchavon,  Vogtspurg.  Suisse,  cant.  doBcrne,  distr.  de  Porren- 
truy. II,  57. 

Courtavon.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  «le  Ferrette.  I,  92. 

Coiirtelevant,  Corlelevano,  Courtelvant,  llerbistorf,  Herbstorff. 
H. -Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie.  Prél.,  xii.  xxii,  xxiii.  1, 17, 
18.  20,  22,  24,  25,  26,  27,  28,  32,  33,  34,  35,  39,  40,  50.  II,  60,  111, 
115,  147,  153,  154,  156,  160,  161,  162. 

Courtemaiche.  Suisse,  cant.  de  Benie,  district  de  Porrentruy. 
1,21. 

Covatte  (La).  Affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Vendeline.  I,  17, 
24,  25. 

Grain.  V.  Carniole. 

Cr6cy.  I,  66. 

Croatie,  Croacien.  Royaume.  Passim. 

Croix.  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie.  I,  34. 

Cumlz.  V.  Charmoille  ? 

Cuove.  V.  Cœuve. 

Cusance.  Doubs,  arr.  et  cant.  de  Baume-les-Dames.  I,  58. 

Dalmatie,  Dalmacien.  Royaume.  Passim. 

Damphreux,  DaiifruyI.  Suisse,  cant.  de  Berne,  district  de  Porren- 
truy. I,  25. 

Dampierre.  Doubs,  arr.  do  Montbéliard  ;  deux  communes,  Dam- 
pierre-les-Bois,  raiit.  d'Audincourt  ;  Dampierre  sur  le  Doubs, 
cnnt.  de  Pont-de-Roido.  II,  91. 

Danjoutiii.  Anschotin  ?  II,  17. 

Dannomarie,  Dannemarie- les -Tanne,  Domarkilchen.  H.-Rhin, 
nrr.  de  Belfort,  chef-1.  de  canton  (Alsace -Lorraine).  Prél.,  xv. 
I,  29,  49. 

Datenriinl,  Dalira,  Dattenriet.  V.  Délie. 

Delà.  V.  Délie. 

Delémont,  Deleymont,  Teisperg.  Suisse,  cant.  de  Berne,  chef-l. 
de  distr..  I.  23,  61,  86,  87.  II,  71. 

Délie,  Datira,  Delà,  Dalenried,  Dattenriet,  Tattenried,  Tatten- 
riet.  H.-Rhin.  arr.  de  Belfort,  chef  1.  de  canton.  Prél.,  i, 
VIII,  XII,   XXII.   I,  9,    17,   20,    24,    25,   28,    32,   33,   34,   35,  38, 
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39,  42,  43,  44,  48,  49,  51,  52,  53,  54,  64,  77,  81,  90, 108. 119.  II,  4, 

17,  23,  46,  47,  60,  86,  87, 101, 104, 109,  119, 145,  146,  153, 157. 
Dijon.  Côte-d'Or.  Prôl.,  xiv,  xxiv.  I,  9,15,  55,  111.  II,  62,  68,  80, 

116, 120,  121. 
Dirlinsdorf.  H.  Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cent,  de  Ferrette.  I.  22,29. 
Dôle.  Jura,  chef-1.  d'arr..  II,  13,  18. 
Domarkilchen.  V.  Dannemarie. 
Dornach.  Suisse,  cant.  de  Soleure,  sud  de  Bùle.  I,  57. 
Easchîsen.  V.  Assise. 
Echekkenbaoh.  V.  Eckenbach. 
Eckenbach,  Echekkenbach.  Affluent  de  TIII,  entre  Saint-Hippolyte 

et  Bergheim,  vers  la  limite  septentrionale  du  département  du 

H.-Rhm. 
Eglingen.    II. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.   d'Allkirch.  I,  89. 
Egringen.  Grand  duché  de  Bade,  nord  de  Bàle.  I,  49. 
Einsisheim.  V.  Ensisheim. 
Elicort,  Elicurt,  Ellekurt.  V.  Iléricourt. 
Elsacia,  Elsas,  Elsass.  V.  Alsace. 
Elsgau,  Ajoie.  Pays  qui  correspondait  à  peu  près  au  distr.  de  Por- 

renlruy.  I,  24,25,33,38. 
Vald'Ajoie.  1,24. 

Emçuessey,  Engessey,  Enngessey.  V.  Ensisheim. 
Endingon.    Grand  duché   de  Bade,   nord-ouest  de  Fribourg.  I,  8, 

II,  17. 
Engcsthein,  Engestheim.  V.  Angenslein. 
Ensisheim,  Enseszhem,  Einsisheim,   Engueshein,  Einsichshein, 

Ensishein,  Ennsisheim,  Ançuessel,  Emguessey,  Engessey,  Enn- 
gessey (formes  françaises  tirées  de  l'ancienne  forme  allemande 

Knsingesheim).    II.-Rliin,    arr.    de    Colmar,    chef-1.  de  cant. 

Pré!.,  II,  XIV,  XVI.  I,  29,  60,  93,  95,  96,  99,  103.  II,  10,  11.  15, 

17,  18,  23,  24,  26,  27,  28,  33,  38,  78,  100, 104,  108,  111,  118,  124, 

127.  128,  129,  133,  137.  138,  139,  157. 
Ens,  Enns.  llte  Autiiche.  1"  Ville.  2"  Affluent  de  la  rive  droite  du 

Danube.   Oestorreich   oh    der.    Pays   autrichien  au-dessus    de 

TEns.  II,  96,  133. 
Ei'puel.  Suisse,  cant.  de  Berne,  près  de  Saint-Iniier.  I,  26. 
Ermites  (Les).  Suisse,  cant.  de  Schwylz.  I,  59. 
Espagne.  Ilispnnien.  Royaume.  Passini. 
Ksseit.  H.-Rliin,  arr.  et  cant.  de  Belfoil.  I,  25,34. 
Eslaré  (Etang  de  I').  Corn,  de  Réchésy.  I,  22. 
EluelTont,  Esiuefon,  Eliofon.  II. -Rhin,  arr.  de   Belfort,  cant.  de 

(iiroiiiagr)y.  I,  55.  II.  25. 
Fahy  (Le^  Fey  (Le),  l^'orêt.  Coin,  de  Floriniont.  I,  45.  II,  1.57. 
Falkensteiii.  Suisse,  cant.  de  Sohnire,  pr<'S  de  la  ('luse.  I,  57. 
Earnsi)Ourg   Suisse,  canl.  de  Hâle  Campagne.  I,  56,  57. 
Faucoi^nev,  Faueoi«xnv.  Faufognys,   Fauleoignev.   ll.-Saône,  arr. 

de  Lure,  ehef-1.  de  eant..  IL  13.  18.  88. 
Favciois.   iMjivtM'Ov,    Faivret,  Favereiz.  1^'averet,  l'Viires.  II.-Rhin, 

arr.  dp  Belfort,  êant.  de  Délie.  1,18,19.  21,25,  28,  32   33,  34.  47. 

49.  50.  IL  112.  n3,  IIL  115.  lit),  156,  157. 
Feldhaeh.  Il.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'IIiisingen.  I    38,  48. 

IL  60. 
Feldkirch,  VeK'kilchen.  Vorarlberg.  II,  10. 
Ferrette,  Ferrâtes,   Ferrete,    Ferretn\    Ferretes,  Ferrette,  Pfirt, 

Pharrete,    Pharreta*,    Pliirreta^  Phirt.   H.-Rhin,   arr.  de  Mul- 
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houso,  chef.  1.  de  cant..  Prél.,  viii,  xiii,  .xiv,  xvi,  xvii,  xviii, 
I,  4,  5,  6,  9,  13,  14,  16, 19,  22,  23,  25,  27,28,  29,38,39,43,  46.  60, 
64,  79,  86,  92,  93,  110.  II,  16.  33,  37,  61,  62,&4,  66,  67,  68,  69,79, 
80.  81,  85,  86,  87,  88.  89,  90,  91,  100.  101,  102,  104,  108,  116,  119. 

Fesclio,  Vetsch,  Fniche,  P'fische-l'Eglise.  II. -Rhin,  arr.  de  Bel- 
fort,  cant.  de  Delle.  I,  18,  33,  34,  50.  II,  112,  115,  153,  156. 

Feterhûssen.  V.  Pfetterhouse. 

Fetterhans.  V.  Pfetterhouse. 

Fey  (Le).  V.  le  Fahy. 

Flagey,  Fluigey.  Flagey-Rigney,  Doubs,  arr.  de  Besançon,  cant. 
de  Marchaux.  II,  8S. 

Flandre,  Flanndern.  Comté.  Passim. 

Flaxlanden,  Flahslanden.  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de 
Landser.  I,  83.  II,  54. 

Fleckenstein.  Bas-Rhin,  arr.  et  cant.  de  Wissembourg.  I,  7. 

Florimont,  Florf*te  Monte,  Floridus  Mona,  Florimons,Bluemberg, 
Blumenberc,  Bluomberg,  BluomenbercBluomenberg,  Plumberg. 
H. -Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  do  Delle. 

Château.  Prél.,  i,  iv,  ix. 

I.  17.  22,  26,  34,  35,  36,  37,  49,  76,  82,  83,  86,  88,  89,  90,  92,  96, 
98, 101,  102,  104. 

II.  4,  21.  29,  31,  43,  44,  54,  56,  83,  92,  93,  96,  97,  98,  99,  101,  104, 
110,  113, 114,  130, 140,  143, 144,  150,  154. 

Donjon.  I,  17,  22,  34,  76.  II,  154. 

Premières  portes  du  château.  Die  wordern  thor.  Ausszug  wass  im 
scheloss  Plumberg  werpawt  ist  wordcn  in  meiner  worwultung 
von  MichaGlis  nechst  werschinnen  dess  tausent  funfF  hundert 
sezig  zewey  bitz  vff  den  26  tag  aprilis  a*  Ixiiij.  Frey.  Arch.  du 
H.  Rbin.  fonds  Barbant. 

Puits  (Brunnen)  du  château.  Ibid.  et  I,  34. 

Pourpris  du  château.  I,  34.  II,  154. 

Chapelle  Sain  -Georges-du-Chûteau.  Prél.,  xni.  I,  35.  II.  147, 
150,  152,  153. 

Eglise  Notre-Dame.  Prél.,  xni.  I,  17,  24,  35,  52.  II.  143,  145-155. 

Chapelle  Sainte-Catherine.  Prél.,  xiii.  I.  52.  II,  155. 

Chapelle  de  Nolre-Dnme-de-Pitié  ou  des  ))Ourgeois.  I,  40.  II.  155. 

CimetitTP.  1,35,  90.  11,55. 

Ville.  1.  17,  26,  35,  36.  37,  39,  40,  41,  51,  55,  87.  «8,  105.  II.  4,  21, 
24,29,  92,  93,  101,  104,  MO.  112,  125.  126.  143. 

Cloison  de  la  ville.  Ringmuuer.  I,  36.  Il,  125. 

Galorie  des  murs.  I,  37. 

Tours  de  la  villo.  I,  37. 

Celle  de  cps  tours  oui  servait  de  prison.  Plainte  de  Nicolas  de 
\V»  ilersberg,  bailli  du  Weilcrtlinl,  et  de  Louis  Kaiser,  gouver- 
neur de  Massevaux,  à  la  régence  d'Ensisheim,  au  sujet  de  la 
mauvaise  administration  du  magistrat  de  Florimont,  1591.  Arch. 
du  II.-Rhin,  G,  658,  2'  partie. 

Portes.  1,  37.  II,  79. 

Ponts.  1,37   II   125. 

Grande  rue.  I,  36. 

Maison  de  l'abbaye  de  Lucelle.  I,  36. 

Maison  des  nobles  de  Ferrette  contigïïe  à  la  tour  de  la  prison. 
Plainte  de  Nicolas  de  Weilersberg,  etc  .  , 

Maison  du  seigneur.  Il,  144. 

Battoir.  I,  50.  II,  77. 
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Moulins.  I,  50.  II,  79,  113. 

Petit  bourg.  I,  36. 

Malatière.  I,  19. 

Fourches.  I,  19,  52. 

P^ourneau  (Le).  I,  22. 

Ecrevisse  (Moulin  de  T).  II,  157. 

Bois  de  la  Ville.  I,  32.  II,  158,  159. 

Bois  Banal  du  Seigneur  ou  Fahy.  I,  32.  II,  158. 

Bois  ou  Forêt  de  Saint-André.  1,  22,  32. 

Fahy.  V.  Bois  Banal  du  Seigneur. 

Forôt  do  F'iorimont,  1,32. 

Grands  Bois.  II,  158,  159. 

CURÉS 

1323-1332.  Pierre  (Extrait  du  titre  de  fondation  de  la  chapello 
Sainte-Catherine  dans  le  Mémoire  premier  pour  les  habitants 
de  Florimont,  p.  7.  T.,  IIL  p.  749,  1332,  20  janvier). 

1341,  1345,  1347.  Jean  de  Granges  (T.,  111,  pp.  793,  830-831,  853). 

1365.  Jean  de  Courcelle  (T.,  IV,  p.  696). 

1578-1590.  Jean  Grandriehard  (Licre  de  me  de  Véglise  de  Courte- 
lecantj. 

1591.  Eslienne  Richard,  curé  des  églises  de  Curtelevans  et 
Floriinont  {Lhrc  de  oie,  ^  99,  r"). 

CHATELAINS 

1313.  Renaud  de  Délie. 
1420.  Renaud  le  bùtard  de  Thierstein. 
1436  ou  1437  1444,  1445.  Jean-llenri  de  Spechbach. 
1577-1578.  Jacques  Girardin  {Livre  de  tsie,  f*  5,  v*). 
1591.  Johan  Salliard  (f  II  r"). 

1595.  (Jlaudo  Chicquot,  cbaslollain  ot  receveur  de  la  seigneurie 
(f-  185  r"). 

PRÉVÔTS 

1302.  Petrus  dictus  LcHcheuiule,  propositus  (T.,  III,  18),  quondam 
prepositus  (107,  1313). 

Avant  l.'i44.   13esanron,  jadis   prévôt    et  ohâloloin   (p.   820,  1344, 

4  févr.). 

1512.  Ilu^uonin  (ùhapaignev,  prévost.  (Lettre  de  conslilution  de 

5  livres  })a.sloises  d'iiuiuielh»  censé  au  profit  do  MM.  les  véné- 
nihles  doyen  f  l  chapitre  de  r<''glise  colléfiinlo  M.  Saint-Maini- 
hn'uf  de  Monlb('*liMrd  sur  l«*s  boururoois  et  hal)iltms  de  la  ville 
de  I'*ioiinioiit.  Arcii.  du  Donhs,  (i,  Saint-MainilMi'ui'). 

1578,  ir)7^l,  158i.  Pierre  Thonns  (Lhre  de   me,  f"^   8,   r%  79,  v»). 

1594.  J(i(.ol)  riiomas,  seliullheiss  (  l*rote.stati()n  de  rn>sembléo  des 
bourp^eois  de  blorirnoiit  contre  'a  mauvaise  administration  du 
maitre-ljouigeois.  Arcli.  du  ll.-lUiin,  (i,  658). 

1595.  Jaccjues  Thomas.  i)révost  [Livre  de  vie,  ï"  169,  r"). 

PROCUREURS 

1303.  Pierre,  procureur  de  Thiébaud,  comte  de  Ferrotte. 
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MAIRES 


1262.  1264.  Warnerus  ou  Wernerus,  villicus  (T.,  II,  108;  V,  8). 
1512.  Thiébaud  Mnlfrey,  maire  (Constitution  de  rente  au  profit  de 
Saint-Maimbœufj. 

VŒBLES 

1337.  1347.  Hechelin  (T.,  III,  pp.  777,  853). 

MAITRES-BOURGEOIS,  CONSEIL  ET  ASSEMBLÉES  DE  VILLE 

1479.  Perrin  Poite,  maistre-bourgeois  (Constitution  d*une  rente  au 

profit  de  Saint-Maioibœuf,  ci-dessus,  II,  p.  60). 

1512.  Stotîel  Vendelin,  maistre  bourgeois. 

1523.  Peter  Schrnidt,  burgermaister  (P.  J.,  58). 

1579.  Michiel  Abry,  maistre  bourgeois  (Livre  de  eîe,  ^  79,  v»). 

1584.  Micbel  Abry,  maitre  bourgeois,  Jean  la  Rose  'a  Jehan  la 
Rousse),  Henry  Mohnier  et  Henry  Stoff  (b  Horry  Sloffe),  con- 
seillers dudit  Florimont  (Extrait  de  l'acte  de  renouvellement  du 
rôle  de  1»  paroisse  dans  le  deuxième  Mémoire  pour  les  habitants 
de  Kloriniont,  p.  3;  a,  b  noms  rectifiés  d'après  le  Liore  de  vie), 

1594.  Heinrich  Mûller,  burgermeister.  Hans  Hoichat,  des  burger- 
meisters  statthalter.Richard  Gross.  Hans  Gallon.  Theobald  StofT. 
Anthony  Roichat.  Claude  Gallon  und  Hans  Renoist.  (Protesta- 
tation,  etc.). 

1598.  Jean  Marion,  maistre  bourgeois.  Jean  la  Rosse,  maistre 
bourgeois  (Livre  de  vie,  fol.  189,  r*;  191,  \^). 

Fonlenais.  Suisse,  cant.  de  Rerne,  district  de  Porrentruy.1,21,38. 

Forêt  Noire,  Forée  Noire,  Noire  Montaigne,  Schwartzwald. 
Grand  duché  de  Rade.  Prél  ,  ii,  xv.  I,  16,  78.  II,  80,  99,  101, 
105,  131,  135. 

Franche  Montagne  du  comté  de  Rourgogne.  Doubs,  arr.  de 
Montbéliard,  cant.  de  Maiche.  II,  88. 

Franches  Montagnes  (Les),  Freyberg.  Suisse,  cant.  de  Rerne, 
district  de  Seignelegier.  I,  7,  22.  Il,  125. 

Freyberg.  V.  Franches  Montagnes  (Les). 

Fribourg-en-Rrisgau.  Freyburg-in-Rriszgaw.  Grand  duché  de 
Rade.  I,  9,  60,  78.  II.  48,* 49,  84,  94,  108,  109. 

Fribourg-en-UechtIûiid.  Fribourg-en-Suisse.  I,  9,  76. 

Frick.  l^rickgau.  Suisse,  canton  d'Argovie.  I,  57. 

Friessen.  Haut-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'Hirsingen.  I,  22. 

Frobourg.  Suisse,  cant.  de  Soîeure,  nord-ouest  d'Olten.  I,  56. 

Froid**fontMino.  Haut-Rhin.  arr.  de  Relfort,  cant.  de  DoUe.  I,  19, 
32,  38,  47.  II,  60,  153. 

Fûrstcnstein.  Suisse,  cant.  do  RAle-Campagne,  sud  de  Rûle.  I,  57. 

Gand,  Gandavuni.  Relgique.  II,  13. 

Geissemper^.  V.  Chèvremont. 

Geinpen.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  57. 

Germanie,    Germanien.  Royaume.  Passim. 

Gévigney.  Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Combe  ufon- 
taine.  II,  90.  a 

Gilgenberg.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  11,  80. 

Gléresse.  Suisse,  cant.  de  Rerne,  au  lac  de  Rienne.  II,  60. 

Glocester.  Glocestre.  Angleterre.  Duché.  I,  67. 

Glovelier.  Suisse,  cant.  de  Rerne,  distr.  de  Delémont.  I,  92. 
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Goldenfels.  V.  Roche  d'Or. 

Grœlz,  Grayacum.  Slyrie,  II,  9. 

Grammont,  Grantmont.  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Vil- 

lersexel.  II,  87. 
Grandgoutt.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porreiitruy,   com. 

de  Monlignez.  I,  21,  52.  II,  146. 
Grandvillars,  Grandwiler,  Granwiler.    H. -Rhin,  arr.   de  Belfort, 

cant.  de  Délie.  Pr6l.,ix.  I,  26.  33,  37,  39,  43,  50,  87.  II,  111,115. 
Granges.  H. -Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Villersexel.   I,  54.    II, 

145,  146. 
Grantmont.  V.  Grammont. 
Gray.  H. -Saône,  chef  1.  d'arr..  II,  19,  37. 
Grayacum.  V.   Griviz. 
Grentzach.  V.  Grenlzingen? 
Grentzingen,  Grentzach?  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'IIir- 

singen.  I,  34. 
Grosne,  Gron,  Groune,  Grun.  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  dé 

Délie.  I,  18,  28,  32,  33,  46,  47,  50,  51,  91,  95.  II,  46.  112, 113,  115, 

153. 
Gûltlingen.  Wurtemberg.  I,  78. 
Habbenstain.  V.  Haueiistein. 
Habsbourg,  Habspurg.  Passim. 
Ilagenbach,  Hagembach,  Hacquembach,  Hacquenbach.  H.-Rhin, 

arr.  de  Belfort,  c.nnt.  de  D^innemarie  (Alsace-Lorraine).  Pr<>l., 

XV.  1,88,89.  11,38,60. 
Haguennu,  Hagenau,    Ilagenaw,  Hagenow,  Hagnew.  B.-Rhin.  II, 

13:î,  135,  137,  139. 
Hainaut.  Comté.  I,  67. 
Hal.  V.  Allô. 
Hallwil,    Ilalwich,     Ilallwilr.    Suis.se,   cant.     d'Argovie,    sud    de 

Lenzhurg.  I,  1  H.  II,  94,  119. 
Hanguessel.  V.  Fuisisheiin. 
Hamguesstein.  V.  Angonstein. 

Hattstatt.II.  Hhiii.  air. de Colinar, cant.  de  Rouffach.  1.89. 11,23. 108. 
Haiiensloin,  Ilahben^  tain,  llauwonstain,  Hawenstan.  Sur  le  Rhiiï, 

nord  e.^'t  de  Lau'onhoiu'g.  Grand  duché  de  Bade.  Château  duquel 

dépendait  le  comté  de  la  Forêt  Noire.  Il,  101,  lOô,  109,  118. 
Haulteclique.  V.  Altkirch. 

IIep:enheim.  II.-Hliin,  arr.  de  Mnlhonso,  cant.  d'Hunin^nie.  I.  22. 
Ileitei'cn.  H.-Hhin.  an*,    de  Colmar,  cant.  do  Xeuf-Hiisaoh.  I,  59. 
Herhistorf.  V.  Courtelevant. 
Ilcriconi't,  Elicort,  Klicurt,   Kllekurt.  Jlauto-Saône,  air.   de  Luro, 

chef-],  de  canton.  I.  9,  37,  85.  8î),  92.  II,  17,57. 
llerzberg.  V.  Ccpurmont. 
Ilcsinfrne,  Hesingon.  H. -Rhin,  arr.  de   Mulhouse,  cant.  d'Hunin- 

gne.  I.  87,  89. 
IlispnniiMK  V.  Isspagne. 
Ilochhorg,  IIo(•he^^^  Ciiand  duché  do  Bade,  disti'.  d'Kmmcndingen, 

teri'it.  do  Soxau.  Pré).,  xvii. 
Hohornhergh.  II.  80. 
IlohonacU.  H.-Hhin,  ari'.  de  Cohnar,  cant.  de  la  Poutrove,  com.de 

la  Harocho     I,  29,  60. 
Ilohrolh.  H.-Hhin  ,arr.  de  Cohnar,  cant.  do  Munster.  I,  29. 
Hollande.  Comté.  I,  67,  68. 
IIonil)Ourg,  Ilonberg.  Suisse,  cent,   de   Bâle-Campagne.  1,  58.  61. 
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Hongrie,  Hungern.  Royaume.  Passim. 

Ilorn  (Montagne).  Est  de  Bàle,  rive  droite  du  Rhin.  I,  70. 

Huningue.  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  chef  1.  de  cant..  I,  22. 

Hurelinguen.  II,  91. 

îllfurth.  II.-Rhin.  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'AIlkirch.  I,  27,  29. 

Ingellzet,  Ingeltzot.  V.  Angeot. 

Inner  Lande.  V.  Pays  intérieurs. 

Innsbruck,  Insprucka,  Insprugg,  Yhnsprugg.  Autriche,  capitale 

du  comté  de  Tyrol.  Prél.,  xx,  xxiv.  11,7,  24, 62,78, 108, 124, 126, 

129, 134,  139,  142,  143. 
Isenburg,   Ysemberg.  H. -Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  de   Rouf- 

fach,  ancien  château  près  de  Rouffach.  II,  18. 
Iscnheim,  Ysenheim.H.-Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  de  Soultz.  I, 

68,  108.  II,  100,  104,  108,  109,  119. 
Isny.  Wurtemberg,  oberampt  de  Wangen. 
Jauley,  près  Dijon.  II,  8. 
Jonchorey,  Gunlscherach,  Jontzere.  H.-Rhin,arr.  de  Belfort,  cant. 

de  Délie.  I,  18,  19,  21,  28,  32,  33,  34,  50.  II,  112,  115. 
Karinthe.  V.  Cnrinlhie. 

Kaysersberg.  H. -Rhin,  arr.  de  Colmar,  chef-1.  de  cant..  I,  8. 
Kembs.  II.-Hhin.  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Habsheim.  I,  22.  49. 
Kintzingen,  Kentzingen.  H.-Rhin,  arr.  et  cant.  sud  de  Mulhouse, 

village  détruit  entre  Dornach  et  Didenheim.  II,  12,  18. 
Kernden,  Kemndten.  V.  Carinthie. 
Kœstlach.  Chesslach.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Ferrette. 

1,25. 
Kiboui'g,  Kyburg.  Suisse,  cant.  de  Zurich.  I,  56.  II,  3. 
Kienberg.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  57. 
Kiffîs.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Ferrette.  I,  58,  59. 
Klotgau,  Kleckhau,  Kleckow.  Landgraviat.  II,  137,  139. 
Krain.  V.  Carniole. 
Kùrenberg,  Kuremberg,    Kuzemberg.    H.-Rhin,  arr.  de   Colmar, 

cant.  de  VVinizenheim,  com.  de  Turckheim.  II,  12, 18. 
Kyburg.  V.  Kiburg, 
Labegasse.  V.  Laubeck? 
Lamser.  V.  Landser. 

Lanans.  Doubs,  arr.  et  cant.  de  Daume-les-Dames.  II,  89. 
Landau,  Lanndaw.  Allemagne.  Palatinat.  Regierungsbezirk.  11,133, 

1.39. 
Lanndaw.  V.  Landau. 
Landenborg.    H.-Rhin,   arr.  de  Dolfort.  cant.  de  Thann,  com.  de 

Rurbach-le-Haut  (Alsace-Lorraicie).  H,  108. 
Landser,  Laniidser,  Lannser,  Lanser,  Lendeser.  H.  Rhin,  arr.  de 

Mulhouse,  cliof-I.  de  cant..  I,  103,  111.  II,  17.  100,  104,  108,  119. 
Lantbenans.  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames,  cant. del'Isle-sur- 

le-Doubs.  I,  38.  II,  60,  90. 
Lapis.  V.  Stein  près  Rheinfelden. 
Larges.  V.  Largitzen. 
Largin  (!(?)•  Suisse,  cant.  de  Berne,  dislr.  de  Porrentruy,  près  de 

Ronibl.  1,  92. 
Largue  (la).  Affluent  de  la  rive  gauche  de  l'Ill.  I.  22. 
Largitzen,  Largu,  Larges.  H.-Rhin,  arr.de  Mulhouse,  cant.  d*Hir- 

singen.  î,  22.  II.  36. 
Laubeck,  La  Begasse?  H.-Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  et  com.de 

Rouffach.  II,  91. 
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Laufon.  Suisse,  cant.  de  Berne,  chef-l.  de  distr.,  sur  la  Birsc.  1,61. 
Laufenbourg,  Loffamberg.  Suisse,  cant.  d'Argovie.  II,  117. 
Lebetain.  Il.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie.  I,  34. 
Leimenthal.    H. -Rhin,  arr.  de   Mulhouse,  cant.  d'Huningue,  com. 

de  Leimen.  I.  70. 
Lemburg.  V.  Limbourg. 
Lendeser.  V.  Landser. 
Lepuix.  V.  Puix  (Le). 

Liber  Mons.  V.  Franches -Montagnes  (Les). 
Liebenstein.   H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  do  Ferrette,  com. 

de  Liebsdorf.  I,  29. 
Lienaige.  V.  Linange. 

Liestal.  Chef-1.  du  cant.  de  Bàle -Campagne.  I,  61. 
Ligniëres.  Suisse,  cant.  de  Neuchàlel.  I,  57. 
Limbourg,  Lemburg.  Duché.  Passim. 

Linange,  Leiningen,  Lienaige.  Palatinat,  sud-ouest  de  Worms,  1,29. 
Lintz,  Lynntz.  cliof-l.  de  la  Haute  Autriche,   vers  le  confluent  du 

Danube  et  du  Traun.  II,  140. 
Lœwenberg.  V.  Lowenbourg. 
Loffamberg.  V.  Laufenlîurg. 
Loire  (La).  Fleuve.  I,  13. 
Loph,  Lophf.  V.  Lupfen. 
Lowenbourj?,    Lœwonberg,   Lovemberg.   Suisse,  cant.  de  Berne, 

distr  de  Delémont,  com.  do  Plcigne.  I,  29.  Il,  36. 
Lucelle.  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Fen*ette.  Prél.,  xiii. 

I,  33,  36,  38  ,47,  48,  51,  52,  58.  Il,  60. 
Lucelle  (La).  Affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Birse.  I,  58. 
Luders.  V.  Luro. 
Lugnez,  Luegnue,  Lif?né.  Suisse,  cant.de  Berne,  distr.  de  Porren- 

Iniy.  I,  21,  25.  11,  87.  90,  91.  158. 
Lupfon,  Loph,  Lophf.  Wurtemberg,  nord-ouost  de  Tutllingen.  II, 

91,  92. 
Luro,  Luders.  Ilaule-Saône,  chof-liou  d'arr..  I.  91.  II,  91. 
Luxeuil,  Luxovium.  Haute  Saône,  arr.  de  Luro.  II,  8. 
Maçonnais,  Masconnois.  Un  des  quatre  comtés  annexes  du  duché 

de  Hourgo^ne.  II,  80. 
Maison  (La).  Das  Huos.  II,  108. 
Maisonval,  Maison vaul.  V.  Massovaux. 
Maispracli.  Suisse,  c.int.  de  HàIe-(^-mipa;^ne.  I,  57.  58. 
Mandouro,  Ej>oinandaoJ»jrum.    Doiil)s,  arr.  de  Monlbéliard,  cnnl. 

d'Audiiif'onit.  I.  22. 
Marast.    II. -Saône,    arr.    de     L'iiv,   eant.   de    Villersexel.   Il,  90. 
Marvelisf^,  M<'rv»'lize.  Doubs,  air.  de  Haume-les-Dames.  cant.  de 

risle-sui-le-l)oiil»s.  II,  91. 
Mass(^vaiix,  Maisonval,  Maisonvanl,  Massmûnster,  Vallis  M^so- 

nis.  Il.-Hlïin,  arr.  cb^  Helfort,  chef-l.  de  cant.  (ALsace-Lorraine). 

I.  50,  51,  71.  II,  3,  17,  38,  52,  6),  101,  lOi,  108,  121. 
Massmûnster.  V.  Massovaux. 
Matzendorf.  I,  59. 
Menoux,  Meneurs,    Meneurs.    II. -Saône,   arr.   de   Vesoul,     cant. 

d'Amance.  II,  90,91. 
Mésirô.  H. -Rhin,  arr.  d.»  Belforl,  cant.  de  Délie.  I.  21. 
Mettemberg,  Mettenberg.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Delé- 
mont. I,  59. 
Metzorlen.  Suisse,  cant.  de  Soloure.  I,  59. 
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Miêcourt.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distp.  de  Porrentruy.  I,  21. 
Milandre,  Milant.  Suisse,   cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy, 

corn,  de  Boncourt.  I,  22,  58,  74. 
Milant.  V.  Milandre. 
Miserez.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy,  com.  de 

Cliarmoille.  I,  21. 
Momchsberg.    Suisse,   cant.   de   Bâle-Campagne,   sud   de  Bâle. 

1,57. 
Monaco.  Prél.,  viii,  xxni,  xxiv. 
Monstereul.  V.  Montreux. 
Montbéliard,     Montisbelligardi  '  yilla,     Montbcliart,    Montbliart, 

Mûmpelgart.  Doubs»  chef  l.  d'arr..  Prél.  xix,  xxiii.  I,  17,  30,  36, 

38,  58,  95,  100.  II,  35,  80,  84,  92,  96,  97,  107. 
Saint-Mainbœuf  de  Montbéliard.  Prél.,  xix.  I,  38.  II,  60. 
Montbouton.   H. -Rhin,   arr.   de  Belfort,  cant.    de  Délie.   I.   34. 

II,  153. 
Montfaucon.  Mons  Falconis.  Suisse,  cant.  de  Berne,  dfstr.  des 

Franches  Montagnes.  I,  84. 
Monlfort.  H. -Rhin,  arr.,  cant.  et  com.  de  Belfort;  sur  la  hauteur  de 

la  Miotte.  I,  24,  25. 
Montignez.  Montagne.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porren- 
truy. 1.27,36.  Il,  158. 
Montisbelligardi  villa.  V.  Montbéliard. 
Montjoie,  broberg.  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  de   Saint- 

Hippolyle.  I,  58,  88.  II,  52. 
Montreux-Chûteau,  Monstereul,  Munstral.  H.-Rhin,  arr.  de  Bel- 

f  jrt,  cant.  de  Fontaine.  Prél.,  xvi.  I,  25,  62. 
Morimont,  Morsperg.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse.,  cant.  de  Fer- 

retlo,  com.  d'Oberlarg.  I,  29. 
Motte  (La).  1,26. 
Moustier  Arraine.  Prél.,  xv. 

Movelier.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Delémont.  I,  59,  61. 
Mûmliswil.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  57,  59. 
Mûmpelgart.  V.  Montbéliard. 
Munstral.  V.  Montreux. 
Murbnch.   II. -Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  de  Guebwiller.   I,  48. 

II,  60. 
Muriuux,  Spie;^ell)erg.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  des  Franches 

Montagnes.   1,84. 
Nellenburg.  Gr^nd  duché  de  Bade,  ouest  de  Stockach.  II,  139. 
Nciichàtel,  Nuefchastel,  Xûwenburg.  Doubs,  arr.  de  Montbéliard, 

cant.  de  Pont-de-Roide.  II,  36,  37,  47. 
Noustadt,  die   Nuwenstal.   Dans   la  Forôt  Noire.   Grand    duché 

de  Bade.  II,  6,  109. 
Nicopolis.  I,  67. 

Nidau.  Suisse,  cant.  de  Berne,  près  Bienne.  I,  57,  65. 
Noire  Montaigne.  V.  Korrl  Noire. 
Norman villars,  Normnnno  Villnrio.  H.-Rhin,  nrr.  de  Belfort,  cant. 

de  l)rllc\  com.  do  Florimont.  Prél,,  xi.  I.  23,  32,  -45.  II,  157. 
Nuoft:hasl<»l.  V.  Neuchàtci. 
Nunnin;z:en.  Suisse,  cant.  de  Soleure.  I,  58. 
Nfiweiiburg.  V.  Xeuchâtel. 
Nuwtmslat  (Die).  V.  Neustadt. 
Ober  Enhoim.  V.  Obernui. 
Ober  Elsnss.  V.  Alsace  (Haute). 
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Ober-Klus.  Suisse,  cant.  de  Bâle-C&mpagne,  sud  de  Bàle.  I,  57. 
Obernai,    Ober-Enheim.  B.-Rhin,  arr.  de  Schlestadt,  cheM.  de 

cant..  I,  8. 
Oberœsterreichische  Lande.  V.  Autriche  (Haute). 
Oeourt.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Porrentruy.  I,  26. 
Offemont,  Offernans.  H. -Rhin,  arr.  et  cant.  de  Belfort.  II,  17. 
Ofifernans.  V.  Offemont. 
Ollen.  Suisse,  canl.  de  Soleure.  I,  61. 

Oricourt.  Hle-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Viliersexel.  II,  89. 
Ortenberg,  Ortenbourg.  B. -Rhin,  arr.  de  Schlestadt.  1,38,42. 11,17, 

100,  104. 
Ortenbourg.  V.  Ortenberg. 
Oslerrich.  V.  Autriche. 
Ostum,  Ostun.  V.  Autun. 
Othey,  Belgique.  I,  66. 

Pays  antérieurs,  Vorder  Lande.  Prél.,  n.  II,  132,  133. 
Pays  intérieurs.  Inner  Lande.  Prél.,  ii.  II,  132. 
Pfeffîngen.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne,  sud  de  Bàle.    1,57, 

59,  63,  79,  82,  95,  96,  97. 

Pfetterhouse,  Feterhûssen,Fetterhans,Pfetterhusen.  H.-Rhin,arr. 
de  Mulhouse,  cant.  d^Hirsingen.  Prél.,  vi.  I,  18,  22,33,50.11,47, 

60,  113,  114,  156. 
Pharrate.  V.  Ferrette. 
Pierre  (La).  V.  Stein. 

Pierrefontaine.  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames,  chef.-l.de  cant.. 

II,  89. 
Pleiçne,  Plennen.  Suisse,  cnni.  de  Berne,  distr.de  Delémont.  I,  61. 
Pieujouse,    Bh"itzhusen,    Pluhusen,    Pluviosa.    Suisse,   cant.  de 

Berne,  distr.  de  Porrentruy.  I,  21,  84,  86,  87. 
Plumberg.  V.  Florimont. 
PluviosQ.  V.  Pleuious"^. 

Polhaim,  Bolheim,  Polboim,  Polleine.  IL  134,  135,  137,  139,  151. 
Porrentruy,  Porentru,  Burnf^drut.  Suisse,  cant.  de  Berne,  chef-1. 

de  distr.\  Prél.,  xvi,  xxdi.  I,  17,  24,  25,  38,  42,  43,  54,  84.   H,  53, 

144,  156. 
Port-sur-Suône.  Haute-Saône,  arr.  deVesoul,  chef-1.  de  cant..  II, 

89. 
Prunlingen.  Prél,  n.  II,  131,  132. 
Prussel.  V.  Bruxelles. 
Puix  (Le),  Lepuy,  Le  Puis.  H. -Rhin,  arr.de  BellbrUcant.  de  Délie. 

I,  18,  32,  33,  46.  II,  58,  59,  60,  153,  156,  158. 
Raimeux  (I.e).  Suisse,  cant.  de  Berne,  montagne  au  nord-est  de 

Moutier-Grandvol.  I,  22,  23. 
Rumstein,  Rnmenestaing,    Ramestnin,    Ramestaing,    Romestan. 

Suisse,  cant.  de  Bàle-C'ampagne,  sud- ouest  de  Lieslal.  I,  9,  57, 

66,  67,  93,  96.  II,  87,  88,  90,  108,  119. 
Rapoltzsteyn.  V.  Uibeaupierre. 
Ratemburg.  V.  Rottenhurg. 
Rechberg,  Rcchbergh.  Wurtemberg,  suJouest  de  Gmûnd.  11,108, 

119. 
Récliésy,  Rachesis,  Hosnhlis.  II. -Rhin,  arr.   de    Relfort,  cant.   de 

Délie.   I,   18,  24,  25,  28,32,33,34,   38,  39,49,50.   11,111,115, 

153,156,  157. 
Recguehain.  II,  91. 
Reichenau.  Grand  duché  lie  Hade.au  lac  inférieur  deConstance.  1,60. 
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Reicbenstein,  Richenstein.  Suisse,  cant.  de   Bàle-Campagne,  sud 

deBàle.  1,57,116.11,  108. 
Reinach.    Suisse,    cant.  d'Argovie,  sud-est  d'Aarau.  Prél.,  vi,  vu. 

Il,  140,  141,  148,  149. 
Reiningen,  Reyningen.  H. -Rhin,  arr.  et  cant.  nord  de  Mulhouse. 

1,111. 
Roineck.  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'Huningue,  com.  de 
Leymen,  sur  la  montagne  de  Landskron.  1,  70. 
Rheinfolden,  Rinveldia,  Rinvelle.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campa- 

gne.  1,  6«,  110,  111.  Il,  7,  116,  117,  121. 
Rhin  (Le).  I,  22,  67.  II,  16,73,  80. 
Ribeaupierre,  Ribaulpierre,  llapoltzsteyn.  H.-Rhin.  arr.  de   Col- 

mar,  cant.  et  com.  de  Ribeauvillé.  1, 110.  II,  72.  120. 
Richecort.  I,  29. 

Rickenbach.  Suisse,  cant.  de  Bâle- Campagne.  I,  57. 
Riespach.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'Hirsingen.  I,  29. 

Rin.  V.  Rhin. 
Rinvelle.  V.  Rheinfelden. 
Roche  (La).  La  Uoiche.  Ancien  comté,  chef-1.  Saint-Hippolyte-sur- 

le-Doubs.  1,10.  II,  67,  69. 
Roche  d'Or.  Suisse,  distr.  de  Porrentruy.  I,  26,  84. 
RœdersdorfT,   RoterstorfT.   H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.    de 

Ferrette.  H,  109. 
Rœteln,  Rutelin.  Grand  duché   de   Bade,  nord-est  deBàle.  Prél., 

xvii.  II,  108. 
Roggenbourg   Suisse,  cant.  de  Berne,  distr.  de  Delémont.  I,  58, 

Roiche  (La).  V.  La  Roche. 

Rose-niont,  Roseus  Mons,  Ilosenfeils,  Rosenvels,  Rossemont.  H.- 
Rhin, arr.  de  Belfort,  cant.  de  Girom^igny,  com.  de  Riereves- 
cemont.  I,  12,  25,  68,  108.  II,  17,  25,  34,  38,  101,  104,  109. 

Ilosenfeils.  V.  Rosemont. 

Rosenvels.  V.  Rosemont. 

Roseus  Mons.  V.  Rosemont. 

Rotemberg.  V.  Hougemont. 

Rothenfluh.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne.  I,  57. 

Rottenbppgh.  V.  Hougemont. 

Rottenburg,  H  ilcmburg.  Sur  la  Tauber.  Bavière.  Ou  sur  le  Nec- 

knr.  Wurlenibeg.  II,  83. 

Rottwîil,  Rolwil,  Rolwyl.  Wurtemberg.  II,  137,  139. 

Rougeinont,  Rol«?mberg,  Rottenbergh.   H.-Rhin,  arr.  de  Belfort, 
cant.  de  Fontaine.  L  25.  H,  17.  88,  91, 101,  104,  103,  119. 

Hfimlingen,  Rumlang.  Suisse,  cant.  de  Bàlo  Campagne.  II.  109. 

Rûnenberg.  Suisse,  cant.  de  Bâle-Campagne.  I,  57. 

Rupt,  Rup,  Ruppes.  Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Scey- 
sur  Saône.  II,  80,90. 

Rutelin.  V.  R<pteln. 

Su.'ckin^en,  Seclimguen,  Sekchingen.  Grand  duché  de  Bade.   II, 

101,  105.  117. 
Sanclus  Ursicinus.  V.  St-Ursanne. 
Saint-Andn>,  H. -Rhin,  arr.  de   Belforl,  cant.   de  Dello.  com.   de 

Florimoiit.  Prél.,  xi.  I,  22,  32. 
Saint-Aubin.  Jura,  arr.  de  Dôle,  cant.  de  Chemin.  II,  90. 
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Saint-Blaiso.  II. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cent,  do  Ferretle,  com. 

de  Betllach,  Linsdorf  et  OItingen.  I,  ^2. 
Saint-Dizier.  H. -Rhin.  arr.  de  Belforl,  cant.  de  Délie.  I,  34. 
Saint-George.  I,  Îi4. 
Saint-Hippoiyte,  Saint  Ypolyte.  Doubs,arr.  de  Montbéliard,  chef-l. 

de  cant.  1, 10,  84,  85.  Il,  64,  65,  66,  69. 
Saint-lmier  (Val  de).  Suisse,  cant.de  Berne,  distr.  de  Saint-Imier. 

1,26. 
Saint-Jacques,  Sant  Jockob.  Près  Bàle.  I,  13,  62,  76,  93,  94,  98. 
Saint-Ursanne.  Sanctus  Ursicinus.  Suisse,  cant.  de  Berne,  distr. 

de  Porrentruy.  I,  7,  38,  43,  52,  84. 
Sainte-Suzanne.  Doubs,  arr.  et  cant.  de  Montbéliard.  I,  34. 
Salins.  Jura,  arr.  de  Poligny,  chef-l.  de  cant.  II,  13, 18. 
Saligney.  V.  Cernay. 

Saisgau.   Pays  comprenant  la  vallée  haute  et  les  vallées  des  af- 
fluents de  la  Birse.  I,  56,  58. 
Sarinnie.  V.  Cernay. 
Sausenberg,   Suzemberg.    Grand    duché    de  Bade,    bailliage   de 

Mûllheim,    territ.  de  Malsburg.  Pi'él.,  xvii. 
Savrenei.  V.  Cernay. 

Schaffouse,  Scafusa.  Suisse,  chef-l.  de  cant.  II,  10,  il. 
Schauenberg,  Schowenberg.  II. -Rhin,  arr.   de  BelforJ,  cant.  de 

Massevaux,  com.  do  Dolleren  (Alsace-Lorraine)  on  arr.  et  cant. 

sud  de  Mulhouse,  com.  de  Niedermorschwiller.  Il,  108. 
Schlestadt.  Bas-Rhin,  chef-l.  d  arr..  I,  8,  9. 
Schlossberg  (Le).  Suisse,  cotit.  de  Berne,  près  la  Neuveville,  au 

lac  de  Bienne.  I,  26. 
Schœnthal.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campogne.  I,  59. 
Schowenberg.  V.  Schauenberg. 
SchwartzAvald.  V.  Forôl-Noire. 
Schweighausen.  II. -Rhin,  arr.  de   Colinar,   cant.   de   Guebwiller, 

com.  de  Laulenbach.  I,  29. 
Schweizerlandt.  V.  Suisse. 
Seclimguen.  Sekchingon.  V.  Sjpckingeii. 
Semberg,  Seneborg?lI.-Hliiii,  arr.  do  Mulhouse,  cant.  d'Altkircli, 

colline  à  Illfurtli,  Luoinschwiller  et  Tii^olslirini.  II,  91. 
Sempach.  Suisse,  rant.  de  Lucerne.  I,  ^6,  78. 
Sennheim.  V.  Cernay. 
Seppois,  Sept.  II. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  d'IIirsingen.  I,  32, 

Sève.    Sewen.  II. -Rhin,  arr.   de   Belfort,   canton   de    Massevaux 

(Alsace-Lorraine).  II,  91. 
Siciles  (Deux).  Heder-Beyder-Sicilien.  Royaume.  Passim. 
Sisgau.  Suisse,  cant.  de  Ràle-Cauipagne.  I,  56,  57,  59. 
Soies.  V.  Soye. 
Souabe.  I.  8,"^  62. 
Soppe.  V.  Sullzbach. 

Soleure,  Solottern,  Suisse,  chef-l.  de  cant.  I,  8,  60,  97.  II,  4S. 
Sornegau.   Pays   do  la    Sonic,  afflncril  <le    la  rive   gauche   do    la 

Rirse,  au  val  de  Delémont.  I,  r)8. 
Souerches.  Souliai-s.  V.  Suarce. 
Soultz,  Sultz.  Sulz.  II. -Rhin,  arr.  de  (^olmar,  chef-l    de    cant.  II, 

108,  119,  137,  130. 
Soye,  Soies.  Doubs,  arr.  de  Raume-les-Danies,  caiil.  de  l'Isle-sur- 

le-Doubs.  II,  90. 
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Spape.  V/Spechbach. 

Spechbach,  Spape,  Spechtbach,  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant. 
d'Altkirch.  1,29,  76,  93,  97,11,76. 

Spiegelberg.  V.  Muriaux. 

Spire.  Palatinat.  I,  91. 

Stafifelfelden.  H.  Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Ceraay  (Alsace- 
Lorraine).  1, 49. 

Stattegg,  Stadegg.  Autriche.  Stvrie.  II,  6. 

Stauffenberg.  Stouffemherg.  Grand  duché  de  Bade.  Bailliage  de 
Rastatt.  I,  9,  84,  II,  43,  46. 

Stein,  Stain.  Suisse,  cant.  de  Schaffouse,  sur  le  Rhin.  II,   109. 

Stein  près  Rheinfelden.  La  Pierre  de  Rinvelle.  Lapis.  II,  101, 104, 
117. 

Steinbach.  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Cernay  (Alsace-Lor- 
raine). II,  101,  104. 

Steyr.  V.  Styrie. 

Stouffemberg.  V.  Stauffenberg. 

Strasbourg.  Alsace.  I,  8,  9,  36,  60,  61,  78,  89,  90. 

Styrie,  Steyr,  Stire.  Autriche.  Duché.  Passim. 

Suarce,  Souerches,  Souhars,  Schwertz.  II.-Rhin«  arr.  de  Belfort, 
canton  de  Délie.  I,  18.  28,  32,  33,  39,  46,  48,  50,  51.  II,  59,  60, 
112,  113, 114, 115, 156, 158. 

Forêt  de.  II,  141. 

Suisse,  Schweizerlandt,  Souhychrych.  Prél.,  xv.  I,  16,  57,  67.  II, 
125. 

Sultz.  V.  Soultz. 

Sultzbach.  Soppe,  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Massevaux 
(Alsace-Lorraine).  I,  48,  49.  II,  108. 

Sulz.  V.  Soultz. 

Sundgau,  Sunggew,  Sunggow,  Suntgaw.  Primitivement  toute  la 
Haute-Alsace,  réduit  en  dernier  lieu  à  peu  près  aux  arrondisse- 
ments actuels  de  Belfort  et  de  Mulhouse.  Prél.,  ii,  viii.  I,  9,  18, 
40,  62,  63,  78,  92,  96,  107.  II,  23,  31.  62,  131, 132,  134,  135. 

Susse,  Sûssen  Burn  ?  Ht-Rhin,  arr.  ae  Colmar,  cant.  et  com.  de 
Guebwiller.  II.  90. 

Suzemberg.  V.  Sausenberg. 

Talent,  Talend.  Côte-d'Or.  arr.  et  cant.  nord  de  Dijon.  I,  42. 

Tanne.  V.  Thann. 

Tattenried.  V.  Délie. 

Tettnang.  Wurtemberg,  sud  de  Ravensburg,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance. I,  33. 

Thann,  Tanne,  Tbanne.  H. -Rhin,  arr.  de  Belfort,  chef-I.  de  cant. 
(Alsace-Lorraine).  I,  29,  44,  51, 110,  111  ;  II,  16,  20,  21,  45,  101, 
104,  106.  108. 

Thei*wil,  Suisse,  cant.  de  Bàle- Campagne,  sud  de  Bàle.  I,  58, 
59,60. 

Thiancourt.  II.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie.  Prél.,  ix.  I, 
28, 34. 

Thierstein,  Thierstain,  Thierstaing,  Tierstain,  Tierstein.  Suisse, 
cant.  de  Soleure,  distr.  de  Dornach-Thierstein,  com.  de  Bûsse- 
rach.  I,  7.  56,59,96. 

Tirol,Tiroll.V.Tyrol. 

Tonnerrois.  II,  61. 

Traubach,  Troubach.  II.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Dannema- 
rie.  (Alsace- Lorraine)  I,  49, 111. 
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Villers.V.  Villersexel. 

Villersexel,  Veller,  Veller  Saxel,  Vellersexel,  Villers,  Villers  Ces- 

sey,  Wyler.  Hatite-Saône,  arr.  de  Lure,  chef-1.  de  cant.    I,  10, 

82,  84;  II,  61,  69,87,88,89. 
Villingen.  Grand  duché  de  Bade,   au  nord  de    Donaueschiengen. 

Prél,  II.  II,  131,  132,134,135. 
Vogemont.  II,  91. 
Vorder  Lande.  V.Pays  antérieurs. 
Vosges  (Le8),Weschu.  I,  20,  25. 
Wahlbach,  Waltpach.  H. -Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de   Land- 

ser.  11,5,6,  19,  29,71,75,108. 
Waldshut,  \alechove.  Grand  duché  de  Bade.  II,  118. 
Waldenbourg.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne,  I,  61 1 
VValdstette  am  Reyn.  V.  Villes  forestières. 
Wartenberg,  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne.  I,  26. 
Weschu.  V.  Vosges  Cles). 
Wien,  Wiene,  Wienn.  V.  V-'enne. 
Windeck,  Wineck.  II.-Rhin,  arr.  de Colraar, cant.  deKaysersberg, 

com.  de  Katzenthal.  1,93. 
Wintersingen.  Suisse,  cant.  de  Bâle-Campagne.  I,  59. 
Wirtemberç.  V.  Wurtemberg. 
Wittenmahle.  La  Wittenmule.  H.-Rhin,  arr.,   cant.  et  com.  de 

Colmar.  I,  79. 
Wittnau.  Suisse,  cant.  d*Argovie.  I,  59. 
Worms,  Wormbs.  Hesse-Rhénane.  II,  130. 
Wurtemberg,  Wirtemberg,  Wurttenberg.  1,30.  II,  131,  132. 
Wyler.  V.  Villersexel. 
Ynsprugg.  V.  Innsbruck. 
Ysemheim.  V.  Isenheim. 
Ysenherg.  V.  Isenburg. 
Ysenheini.  V.  Isenheim. 
Zdîsingen,  Zezingen.  II.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  de  Land- 

ser,  I,  25. 
Zeplingen.  Suisse,  cant.  de  Bnle-Cu  ni  pagne.  I,  57. 
Zeli  an  Undersee,  sur  le  lac  inférieur  de  Constance,  II,  108. 
Zélande.  Comté,  I,  67,  68. 
Zillisheim,  Zullisheim.  llt-Rhin,  arr.  ^)i  cant.  sud  de  Mulhouse, 

I,  51. 
Zotinguo,  Zoiingen.  Suisse,  cant.  d'Argovie,  I,  79.  Il,  13. 
Zurich.  Suisse,  chef-1.  de  cant.  I,  9,  67. 
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Troubach,  V.  Traubach. 

Tschœpperli.  Suisse,  cent,  de  Bàle-Campagne,  sud  de  Bèle.  I,  57. 

Turckheim.  H. -Rhin,  arr.  de  Colmar,  cant.  de  Wintzenheim.  I,  8. 

Tuttlingen,  Tuctlingen.  Wurtemberg.  II,  11, 12. 

Tugugne.  II,  91. 

Tyrol,  Tirol,  Tiroli.  Autriche.  Comté.  Passim. 

Ueberstrass.  H.-Rhin,  arr.  de  Mulhouse,  cant.  dllirsingue.  I,  22. 

34. 
Ulm.  Wurtemberg.  I,  90. 

Unter-Klus.  Suisse,  cant.  de  Bàle-Campagne,  sud  de  Bàle.  I,  57. 
Usenberg,  Usemberg.  Grand  duché  de  Bade,  bailliage  d'Emmen- 

dingen.II,  12. 
Vaiçnaure.  II,  89. 

Valdieu.  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Dannemarie  (Alsace- 
Lorraine).  II,  60. 
Valentigney.  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  d'Audincourt.  I,  60. 
Valechove.  V.  Waldshut. 
Vallecour.  V.  Vellescot. 
Vallis  Masonis.  V.  Massevaux. 
Vaioreille.  Doubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  de  Saint-Hippolyte. 

II,  89. 
Varambon.  Ain,  arr.  de  Bourg,  cant.  de  Pont-d'Ain.  I,  65-69. 
Vars,  Warse.  H. -Saône,  arr.  de  Gray,   cant.  d'Autrey-les-Gray. 

1,84,87,98. 
Vaulsemberg.  V.  Vescemonl  ? 

Vaumarcus,  Suisse,  rive  gauche  du  lac  deNeuchàtel.  1, 11. 
Vauselois.  V.  Vézelois. 
Velckilchen.  V.  Feldkirch. 
Vellechevreux,  Vellechevreul.  Hte-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de 

Villersexel.  II,  90. 
Veller,  Vellersexel.  V.  Villersexel. 
Vellerot.  Vellerot-les-Belvoir.  Doubs,  arr.  de  Baume-les-Dames, 

cant.  de  Clerval.  II,  89. 
Vellescot,  Vallecour.  H-Rhin,  arr.  de  Belfort,  canton    de  Délie. 

I,  28,  33. 
Vendeline  (La).  Affluent  de  la  rive  droite  de  TAllaine.  I,  17,  22, 

24. 
Vesalat.  V.  Vézelois. 
Vescemont,  Vaulsemberg  ?  Vessember.  H.-Rhin,  arr.  de  Belfort, 

cant.  de  Giromagny.  II,  91. 
Vesoul.  Haute-Saône,  chef-1.  de  département.  II,  13,  18,  64,  66, 

67,  68,  69,  88. 
Vessember.  V.  Vescemont. 
Vézelois,  Vauselois,  Vesalat.  H.-Rhin,  arr.  et  cant.    de  Belfort. 

I,  55;  11,25,91. 
Vienne  en  Autriche,  Viene,  Wien,  Wiene,  Wienn.  I,  7,  8  ;  II,  5,  6, 

9,12,13,92,95,108. 
Vier  Stette  ana  Rein.  V.  Villes  forestières. 
Vigneules.  Suisse,  cant.  de  Berne,  sur  le  lac  de  Bienne.  I,  57. 
Villars-Ie-Sec.  Ht-Rhin,  arr.  de  Belfort,  cant.  de  Délie.  I,  34. 
Ville  dans  la  Franche-Montagne  du  comté  de  Bourgogne,  Doubs, 

arr.  de  Montbéliard,  cant.  de  Maiche.  II,  88,  90. 
Villes  forestières,  Vier  Stette  am  Rein,  VierWaldsletle  am 

Rheinfelden,  Laufenbourg,   Seckingen,   Waldshut.  Prél.» 

16,  131,  132,  135. 
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baud  de  Neuch&tel  et  de  Tévéque  de  Bâle.  1424-1425 36 

1.  Compte  de  Burqueiin  Pommeaul  d'or,  receveur  de  Fer- 
rette 36 

2.  Co'mpte  de  Jean  Guillaume  de  Chaux,  receveur  de  Bel- 
fort  37 

XV.  —  Listes  et  états  de  solde  des  mercenaires  de  Bâle  qui  tin- 
rent garnison  à  Florimont  pendant  cette  guerre.  1425,  23  février- 
1426,  18  janvier 38 

XVI.  —  Extraits  des  comptes  des  Quatre-Temps  de  la  ville  de 
Bâle,  touchant  l'occupation  de  Florimont  par  les  Bâlois  durant  la 
môme  guerre.  1425,  février-1426 41 

XVII.  —  Lettre  du  maître-bourgeois  de  Bâle  au  grand  bailli  Jean 
Erard  Bock  de  StaufTenberg,  au  sujet  du  refus  que  les  gens  dépen- 
dant dé  Florimont  ont  fait  d'aider  les  Bâlois  dans  les  travaux  de 
mise  en  défense  du  château.  1425,  5  mai^s ' 43 

XVIII.  —  Bâle  éerît  à  Jean  de  Thierstein  qui  lui  avait  demandé 
conseil  sur  ce  qu'il  faudrait  faire  si  le  grand  bailli  autrichien  le  con- 
voquait contre  les  Welchcs,  pour  l'engager  à  rester  au  château  de 
Florimont  et  pour  lui  recommander,  s'il  se  rend  à  cette  convoca- 
tion, de  ne  point  emmener  avec  lui  les  soldats  bâlois  qui  tiennent 
garnison  dans  ce  château.  1425, 11  mars 44 

XIX.  —  Lettre  du  maître-bourgeois  et  des  conseillers  de  Bâle  à 
Thomas  Rittenstein,  chef  de  la  garnison  bàloise  à  Florimont,  pour 
lui  recommander  d'observer  la  neutralité,  si  les  Welches  faisaient 
une  expédition  dans  le  territoire  autrichien  avant  la  fin  des  trêves, 
et  pour  l'inviter  â  les  tenir  au  courant  des  rassemblements  de  l'en- 
nemi. 1425,  11  mars 45 

XX.  —  Thomas  Rittenstein  écrit  à  Ilugue  zer  Sunen  et  à  Claus 
Murer  de  Bâle  pour  annoncer  l'approche  des  Bourguignons.  Flo- 
limont,  1425,  16  mais 46 

XXI.  —  Jean-Bernard ,  seigneur  d'Asuel,  receveur  de  Délie, 
rend  compte  aux  maître-bourgeois  et  conseil  de  Râle  des  négocia" 

Mons  qui  ont  eu  lieu  entre  le  comte  de  Xeuchàtel  et  Jean  Ehrard 
Bock  de  StautTenberg,  grand  bailli  de  Catherine  de  Rourgogne  en 
Alsace,  ainsi  que  de  l'occupation  de  Pfettrouse  par  les  Welches. 
Délie,  1425,  19  mars 46 

XXn.  —  Extraits  des  comptes  hebdomadaires  de  la  ville  de 
Bâle  relatifs  â  la  môme  guerre.  1425,  14avril-1426,  15 juin 47 

XXIII.  —  Bâle  prie  l'évèque  d'envoyer  des  renforts  dans  les  pla- 
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2.  Les  convenlions  matrimonialee  da  Lùopold  le  Superbe  et  de 

Catherine  de  Bourgogne 14 

IV.  —  ]js  duc  Léopold  d'Autriche  confirme  el  renouvelle  an 
comte  Bernard  de  ThiorsteJn  les  lettres  portant  engagement  de  la 
seigneurie  de  Florimont  pour  le  somme  de  cinq  mille  quatre-cent 
quatre-v.JDgl-nn  tlorins,  transmises  à  celui-ci  par  sa  mère,  Adé- 
laïde, marquise  de  Ilude  et  damo  de  Belfort.  qui  avait  acheté  le 
gage  de  Teu  Jean  de  Wahibacb,  bourgeois  de  BAle.  Thann,  1399, 
19  août 19 

V.  —  Le  duc  Léopold  d'Autriche  vide  un  différend  entre  la  ville 
de  Florimont  el  les  villages  relevant  de  la  ville.  Tliann,  140O^ 
13  août 21 

VI.  —  Léopold,  duc  d'Autriche,  sur  la  prière  du  comte  Bernard 
de  Thiersteio,  engagiste  de  la  seigneurie  de  Florimoni,  l'éunit  à 
cette  gogcrie  les  revenus  de  l'eschief,  tailles,  redevances  en  graîna, 
en  cire  et  en  poules.  Ensisheim,  1400  (n.  st.),  'i\  décembre..     22 

VIL  —  Léopold,  duc  d'Autriche,  donne  à  Frédéric  de  Ilatstat, 
son  grand  bailli  en  Alsace  et  Sundgau,  les  fiefs  et  les  biens  que 
possédait  Jean  Thiébaud  de  Délie,  à  l'exception  du  bodenurein  îi 
Florimont  qu'il  se  réserve.  Innsbruck,  1401,  13  septembre  ...     23 

VIII.  —  Catherine  de  Bourgogne,  duchesse  d'Autriche,  aban- 
donne A  la  ville  de  Florimont  le  droit  d'angal.  Ensisheim,  1404, 
28  février. 24 

IX.  —  Catherine  de  Bourgogne  affranchit  de  la  mainmorte  ses 
sujets  d'ECueffont  elde  Vé^elois.  1412,  !•'  mai 25 

X.  —  Lettres  de  FrédOrio,  duc  d'Autriche,  ù  Catherine  de  Bour- 
gogne, tendant  k  la  restitution  des  forteresses  que  la  duchesse  re- 
tient en  vertu  de  son  traité  de  mariage.  Ensisheim,  1414,  24  no- 
vambre-fi  décembre 26 

XI.  —  Lettre  comme  Pluomberg  fnsl  ongaigie  es  mains  du  conte 
de  Tliierttein,  pour  la  somme  de  quatorze  cens  florins  d'on  En- 
sisheim, 1421,  16  avril 28 

XII.  —  Conrad,  comte  de  Fribourg.  seigneur  de  NcuchAlel  sur 
le  Lai.',  contracte  avec  Catherine  de  Bourgogne  une  alliance  oRen- 
sive  contre  les  ducs  d'Autriche.  1422,  7  octobre 33 

XIII.  —  Le  maître  bourgeois  et  le  conseil  de  la  ville  de  Bàle 
écrivent  aux  ambassadeurs  du  duc  de  Bourpoirne  à  Monlbàlianl. 
pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  ni  leur  assurer 

vers  la  terre  de  Catherine  de  Bourgogne,  ni 
deurs  a  Monlbéliard  pour  prendre  part  h  i 
9  octobre 
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ces  fortes  où  elle  a  mis  des  garnisons,  châteaux  de  Tévôché  et  for- 
teresse de  Florimont.  1425,  28  avril 53 

XXIV.  —  Bourcard  ze  Rhein,  maître  bourgeois,  et  le  conseil  de 
Bâle,  rappellent  à  la  ville  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de 
Florimont,  et  donnent  des  ordres  pour  l'approvisionnement  de  la 
garnison  et  pour  des  réparations  au  château.  1425,  27  mai. ...     54 

XXV.  —  Bàle  fait  savoir  à  Jean  de  Thierstein  qu'elle  ne  peut 
conserver  pendant  l'hiver  dans  le  château  de  Florimont  la  garni- 
son qu'elle  y  entretenait.  1425,  1*'  septembre 56 

XXVI.  —  Bàle  informe  Tévêque  que,  vu  les  mauvais  traitements 
infligés  par  les  Bourguignons  aux  prisonniers  allemands  faits  à 
Courchavon  et  à  Florimont,  elle  se  propose  d*user  de  représailles 
sur  les  prisonniers  welches.  Bàle,  1425,  20  octobre 57 

XXVII.  —  Jean,  comte  de  Thierstein,  sur  la  demande  de  Jean, 
abbé  de  Bellelay,  déclare,  après  enquête,  en  qualité  de  seigneur  de 
Florimont  et  de  protecteur  de  Tabbaye,  que  certains  biens  de 
celle-ci  sis  au  Puix  sont  francs  et  ne  doivent,  à  titre  de  dime, 
que  le  vingtième  des  fruits.  i4i5l,  29  janvier 58 

Note  sur  les  biens  d'Eglise  dans  la  seigneurie  de  Florimont.    60 

XXVIII.  —  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  ordonne  la  sai- 
sie des  fiefs  de  Humbert  de  Villersexel,  pour  refus  obstiné  de  gar- 
der les  trêves  conclues  avec  les  Allemands.  1431,  8  novembre- 
8  décembre 61 

XXIX.  —  Lettres  de  l'evesque  de  Batle  d'abstinences  à  ij  ans 
commencé  à  la  Chandeleur iiij  c  xxx  j.  Delémont,  1432,  13  avril.  70 

XXX.  —  Les  ambassadeurs  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, auprès  du  concile  de  Bûle,  adressent  à  leur  maître  la  rela- 
tion des  conférences  qu'ils  ont  eues  les  15,  18,  20  et  22  septem- 
bre 1433  avec  les  ambassadeurs  du  duc  d'Autriche,  en  vue  de 
renouveler  les  trêves  entre  les  deux  duchés.  Bàle,  1433,  septem- 
bre      72 

XXXI.  —  Bàle  envoie  â  Jean  de  Thierstein  son  cartel  de  défi,  à 
raison  des  intelligences  (?nt!'etcînues  avec  les  Armagnacs  par  Jean 
de  Wineck,  beaufi'ère  du  cointo,  et  Hlmiti  de  Spochbach,  bailli  de 
Florimont.  1  i  15,  19  avril • 76 

XXXI I.  —  Les  fifens  du  comte  Jean  de  Thierstein  accordent 
aux  bourgeois  de  Florinionl  le  droit  de  rétablir  :  1"  un  battoir  sis 
devant  la  ville,  avec  permission  d'en  jouir  aussi  longtemps  que  le 
comte  possédera  la  seigneurie  ;  2**  le  marché  hebdomadaire.  Exemp- 
tion du  péage  est  accordée  pendant  quatre  ans  à  ceux  qui  fréquen- 
teront ce  marché.  Le  comte  se  réserve  les  deux  foires  annuelles. 
1447,  14  novembre 77 
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XXXIII.  —  Thîôbead,  bâtard  de  Thierstein,  déclare  tenir  en  fief 
du  comte  Jean  de  Thierstein  certains  biens  sis  à  Florimont.  1451, 
29  juin ,    78 

XXXIV.  —  Articles  préliminaires  de  paix  concluds  et  arrestez 
par  les  ofBciers  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche  entre  leors 
pays  réciproques.  1454  (n.  st.),  24  février 79 

XXXV.  —  Albert,  arcbiduo  d* Autriche,  en  considération  des 
pertes  subies  par  la  seigneurie  de  Florimont  dans  les  guerres  pas* 
sées»  accorde  aux  habitants  Texemption  des  tailles^  du  transport 
du  vin  au  château  et  de  la  taxe  d*affouage.  Rotemburg,  1454, 
10  août 82 

XXXVI.  •>  Lettre  comme  le  duc  Aubert  assigna  aux  contes  de 
Thierstein  derechielz  sur  le  dit  Plumberg  quinze  cens  florins  d'or 
avecque  la  somme  devant  dite.  Fribourg-en-Brisgau,  1454,  21  sep- 
tembre     83 

XXXVII.  -^  Mémoires  et  instructions  de  ce  qui  doit  être  de- 
mandé, proposé  et  discuté,  de  la  part  du  duc  et  comte  de  Bourgo- 
gne, à  rencontre  du  duc  d'Autriche,  ses  gens  et  officiers,  à  la 
journée  qui  se  doit  tenir  à  Montbéliard  le  17  novembre  1454. 
1454,  novembre 84 

XXXVIII.  •—  Lettre  de  consentement  parlaquele  le  duc  Auhert 
a  consentu  à  messire  Marque  de  la  Pierre  de  rembre  et  racheter 
hors  des  mains  du  conte  de  Thierstein  la  seigneurie  de  Plum- 
berg, en  reservant  le  rachot  à  lui  et  à  ses  hoirs,  etc..  Vienne»  1457, 
22  mars 92 

XXXIX.  —  Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  consentit  au  dit 
messire  Marque  d'emploier  en  maisonnement  onze  cens  florins 
d'or,  lesquelz  lui  obligie  sur  la  dite  maison  et  seignorie.  1457, 
26  juin 93 

XL.  —  Albert,  archiduc  d'Autriche,  considérant  l'état  lamenta- 
ble dans  lequel  la  ville  et  la  seigneurie  de  Florimont  sont  tombées 
sous  les  Thierstein,  accorde  aux  habitants,  pendant  six  ans, 
Texempiion  des  droits  de  souveraineté,  tels  que  les  tailles  régio- 
nales et  le  service  militaire  d'expédition,  et  recommande  de  gou- 
verner la  seigneurie  avec  modération.  Vienne,  1457,  22  septem- 
bre      94 

XLI.  —  Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  confesse  devoir  à 
messire  Marque  mile  florins  d'or  d'Ongrie,  lesquelx  les  assigne 
avecque  les  sommes  devant  dites  sur  le  dit  Blumberg,  Enns,  1461, 
9  octobre 95 

XLII.  —  Lettre  par  laquelle  le  duc  Aubert  consentit  à  messire 
Marque  de.  faire  estans  en  la. dite  seigneurie  de  Plumberg,  et  les 


4*  une  iribu  des  iQlBirchands  dont  tous  les  marchands  des  environs 
sont  tenus  de  faire  partie.  Ensisbeim,  1511,  4  février 122 

LI:  •—  La  viHe  de  Florimont;  ruinée  par  deux  incendies  survenus 
en  un  siècle,  prie  l'archiduc  d'Autriche  de  lui  accorder  un  péage 
dont  le  produit  sera  employé  à  la  restauration  du  uiur  d'enceinte 
eideÂ  ponts  et  chemins.  Entre  1511  et  1553 125 

LU.  —  Charles-Quint,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frère  Fer- 
dinand, confirme  les  privilèges  octroyés  à  la  ville  de  Florimont  par 
ses  prédécesseurs  les  princes  d'Autriche,  et  confirmés  précédem- 
ment par  Temj^ereur  Maximilien  à  Ensisheim  le  4  février  1511. 
1520,-  21  août.-. 127 

Lin.  —  Charles-Quint,  sur  la  demande  de  Bernardin  de  Rei- 
nach,  seigneur  engagiste  de  Florimont,  qui  se  propose  d'emprun- 
ter une  somme  de  trois  mille  florins,  permet  À  celui-ci  d'affecter 
le  gage  à  la  sûreté  de  la  créance,  à-  condition  que  le  créancier  soit 
un  sujet  de  l'Empire.  Worms,  1521, 10  mai 130 

LIV.  —  Charles-Quint,  attendu  la  nécessité  où  il  se  trouve  de 
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prendre  en  mains  le  gouvernement  de  son  royaume  d'Espagne,  dé- 
clare qu'il  a  confié  l'administration  de  l'Alsace,  du  Sundgau,  du 
Brisgau*,  de  la  Forôi-Noire,  •  des  quatre  villes  -forestières  sur  le 
Rhin,  des  villes  de  Villingen  et  de  Bmnlingen,  du  comté  de  Tyrol 
et  des  autres  pays  de  la  HauterAutrio.he,  ainsi  que  du  duché  de 
Wurtemberg,  à  son  frère  Feitiinand,  archiduc  d'Autriche.  La  dé- 
claration impériale  est  notifiée  au  maître-bourgeois  et  au  conseil 
de  Florimont.  Bruxelles,  1522,  1"  mars 131 

LV.  —  Fei"dinand,  prince  et  infant  d'Espagne,  archiduc  d'Autri- 
che, dùclare  qu'il  a  nommé  Ciriac,  baron  de  Bolheim  et  Warten- 
herg,  gouverneur  de  l'Autriche  au-dessus  de  TEns;  Jean-Jacques 
de  Landau,  bailli  de  Nellembourg,  et  Jean  Henri  de  Armesdorf, 
receveur  de  Haguenau,  ses  commissaires  à  la  diète  des  pays  an- 
térieurs, qui  sera  tenue  à  Ensisheim  le  jour  do  la  Saint  \''it 
(15  juin),  et  qu'il  leur  a  donné  plein  pouvoir  pour  recevoir  le  ser- 
ment d'obéissance  des  sujets  de  tout  état.  Notification  au  maitre- 
bourfreois  et  au  conseil  de  Floiiniont.  Innsbruck,  1523,  5  juin.     133 

LVI.  —  Ciriac,  baron  de  Bolheim  et  de  Warlenberg,  et  Jean- 
Henri  d'Armosdoi'f,  receveur  du  grand  bailliage  de  Haguenau, 
commissaires  désignés  parle  prince  Ferdinand  pour  la  diète  delà 
Saint-Vit  dernièrement  passée,  empêchés  par  les  affaires  du  prince 
de  remplir  cette  mission,  délèguent  à  la  régence  de  la  Haute- 
Alsace  à  Ensisheim,  le  pouvoir  de  recevoir  le  serment  des  su- 
jets. Notification  au  maître-bourgeois  et  au  conseil  de  Florimont. 
Ensisheim,  1523,  16  juillet 135 
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frai2  que  en  ce  il  mectroit,  ou  s*aucuns  il  achetoit,  en  remettopt  la 
dite  place  es  mains  de  lui  ou  ses  hoirs,  sont  tenuz  de  lui  ren^bour- 
ser  des  diz  fraiz  et  deniers,  s'aucuns  avoit  délivré.  Lynntz,  1462, 
19  février 97 

XLIII.  —  Lettre  par  laquelle  le  duc  Sigimund  confesse  devoir, 
oultre  toutes  sommez  devant  dites,  au  dit  messire  Marque,  huit 
cens  florins  d'or,  lesquels  il  a  mis  en  ediffîce  de  ieans,  oultre  les 
dis  onze  cens  florins.  Thann,  1469, 17  février 98 

XLIV.  —  Sigîsmond,  duq  d'Autriche,  donne  en  gage  à  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  florins,  le  landgraviàt  d'Autriche  en  Alsace,  le  comté  de  Fet- 
rette,  les  quatre  villes  forestières  et  le  château  de  Hauendtein  avec 
le  comté  de  la  Forét-Noire.  Saint-Omer,  1469,  9  mai... .......    99 

XLV.  —  Sigismond,  duc  d'Autriche,  donne  à  Charles,  duc  de 
Bourgogne,  le  pouvoir  de  retirer  des  mains  de  ses  créanciers, 
moyennant  remboursement,  les  gageries  comprises  dans  le  traité 
de  Saint  Orner.  1469,  9  mai 104 

Note  sur  les  seigneuries  gageries  dont  le  rachat  était  autorisé 
par  l'acte  ci-dessus 107 

XLVI.  —  Marc  de  la  Pierre,  seigneur  engagiste  de  Florimont, 
promet  de  livrer  à  toute  réquisition  cette  seigneurie  à  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  moyennant  le  remboursement  des 
sommes  avancées  sur  le  gage.  Ensisheim,  1469,  7  juillet. . . .     109 

XLVII.  —  Etat  des  tailles,  des  redevances  et  des  rentes  appar- 
tenant à  Florimont.  1469 111 

Note  sur  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Florimont,  d'après  Tétat 
de  Marc  de  la  Pierre 114 

XLVIII.  —  Le  pris  des  livrez  et  valeur  des  vins  et  grains. 
1469 115 

XLIX.  —  Cy  après  sont  declairez  et  inventoriez  les  instru- 
mens  et  aultres  tiltres  qui  sont  au  prouffit  de  mon  très  redoubté 
et  souverain  seigneur  monseigneur  le  duc  et  conte  de  Bourgoin- 
gne  touchant  ses  pays  à'Auxay  et  de  J'errettCf  par  luy  naguères 
acquiz  de  monseigneur  le  «lue  Sigismond  d*Oêteriehe,  lesquels  ins- 
trumens  et  tiltres  doivent  t^tre  mis  ou  trésor  de  mon  dit  seigneur 
da  la  chambre  de  ses  comptes  à  Dijon,  1470-1472 116 

L.  —  L'empereur  Maximilien,  en  qualité  d'archiduc  d'Autriche, 
confirme  les  privilèges  accord<^s  par  ses  prédécesseurs  les  princes 
d'Autriche,  à  la  ville  de  Florimont,  savoir  :  !•  deux  foires  annuel- 
les, l'une  le  jour  des  Trépassés,  l'autre  le  mercredi  après  Pâques  ! 
2*  un  marché  le  mercredi  de  chaque  semaine  ;  3*"  un  grenier  ô  sel 
auprès  duquel  les  habitants  du  bailliage  doivent  s'approvisionner  ; 
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LVII.  —  Rodolpfhe,  comte  de  SuUz,  landgrave  da  Kleokgau,  juge 
de  la  oour  impériale  de  Rotweil,  gouverneur  des  pays  âe  la  Haute 
Autriche  et  bailli  d*Altkircb,  agissant  par  ordre  du  roi  et  par  délé. 
gation  de  son  beau-frère,  le  baron  de  Bolheim,  et  du  receveur  de 
Haguenau,  déclare  qu'après  avoir  pris  connaissance  des  copies  des 
lettres  de  nomination  et  de  délégation  précédentes  (Ferdinand, 
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